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AVIS. 


Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  la  livraison  prëcë- 
dente  se  trouve  augmentée  de  près  de  six  ou  sept  feuilles 
d'impression ,  et  qu  elle  renferme  plus  de  i  lo  change- 
ments et  additions  importantes. 

Ce  cinquième  volume  seul  en  contient  cent  quatre- 
vingt-sept ,  y  compris  les  notes.  On  peut  voir  aussi ,  à  la 
première  inspection,  combien  les  tableaux  chronologiques 
qui  le  terminent,  ont  été  considérablement  augmentés. 
Par  suite  des  développements  donnés  à  plusieurs  &its  de 
cette  époque,  et  à  cause  des   nombreuses  annotations 
de  l'Editeur,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  le  35." 
livre  au  volume  suivant,  qui,  d'après  notre  aperçu, 
devoit  commencer  par  le  36.*  Cette  observation  con- 
vaincra nos  souscripteurs  que  le  travail  de  M.  Tabbé 
Pélîer  ne  se  borne  pas  à  l'addition  et  à  la  correction  de 
quelques  dates ,  et  qu  il  va  même  au-delà  des  promesses 
d'amélioration  annoncées  dans  notre  Prospectus.  Loin  de 
craindre  les  regards  de  la  critique,  il  désiroit  les  provoquer  ; 
car  il  nous  a  pressés  d'imprimer  entre  deux  crochets  les 
morceaux  retouchés  et  ajoutés  ;  mais  nous  aurions  cru 
charger  notre  édition  de  signes  trop  souvent  répétés  et 
peu  agréables  à  la  vue. 


.1 


J! 


Il 
i 


SOMMAIRES 


EN  FORME  DE  TABLE. 


LIVRE  VINGT-HUITIEME. 


Uniformité  de  l'enseignement  public  Pag.  s.  Charles  le  Gros  hérite  du 
royaume  de  Fiance  3.  Normands  arrêtés  à  Paris  4>  Sur  les  deux  Châlelets  ibid. 
Charles  le  Gros  dépossédé  et  réduit  à  la  misère  5.  Le  roi  Eudes.  Multiplica- 
tion de  souverains.  Désordres  réprimés  6.  Royaume  d'Arles  ou  de  Provence 
ibiJ.  Instructions  et  ordonnances  de  Riculfe  de  Soissons.  8.  Theutboldc  et 
Argrim,  compititeurs  pour  le  siège  de  Langres  g.  Mort  d'Etienne  lO.  I.e  pape 
Formose  ibid.  Photius condamné  du  nouveau  1 1.  Charles  le  Simple  ibid.  Lettre  de 
Formose  la.  Bègle  des  reclus  ibid.  Arbitrage  des  papes  i3.  Saint  GéraulJ  d'Au- 
rillac  14.  Evêché  supprimé  ibid.  L'impératrice  Richarde  fonde  le  monastère 
d'Andelau.  Concile  de  Tribur  17.  Saint  Gérauld,sa  mort.  ibid.  3o*  Canon  de 
Tribur  18.  Arnould  couronne  empereur.  Succession  de  papes  19.  Désordres  dans 
Rome  et  l'Italie  ao.  Mémoire  du  pape  Formose  justiiice  aa.  Révolution  dans  l'em- 
pire d'Occident  ibid.  Lesévèques  de  Germanie  au  pape  a3.  Irruption  des  Hongrois 
ibid.  Oviédo  érigé  en  archevêché  a4-  Conciles  de  Compostelle  et  d'Ovîédo  a5.  Piété 
du  roi  Edouard  a6.  Stylien  de  Néocésarce.  Quatrièmes  noces  de  l'empereur 
Léon.  ay.  Schisme  et  relâchements  parmi  les  Musulmans  3o.  Successions  tumul- 
tueuses de  papes  3i.  Marozie  et  Théodora.  Scandales  dans  l'église  romaine  3a. 
Luilprand  et  Flodoard  sur  Sergius  ibid.  Concile  de  Troii  33.  Fondation  de 
Cluny  36.  La  ville  de  Chartres  sauvée  de  la  fureur  des  Normamh  37.  Charles 
le  Simple  cède  la  Normandie  au  duc  Rollon  38.  Rollon  se  fait  chrétien  avec  set 
Normands,  et  prend  le  nom  de  Robert  4o.  Le  pape  Jean  X.  Ses  rapports  avec 
Théodora  4t.  Jean  X  calomnié  4a.  Sa  consultation  pour  les  Normands  ibùl.  Ra— 
vagPi  d';i  Hongrois  44*  Conrad  de  Franronie  élu  roi  de  Germanie  4^*  Saint 
Batbud,  évêque  d'Utrecht /61W.  «/ swV.  Si^ismond ,  évêque  d'Alberstad.  L'em- 
pereur Henri  l'Oiseleur  4^  tt  suiV.  Saint  Sisenand  de  Compostelle,  et  Saint 
Gennade  d'Astorgue  47*  Fiat  triste  et  honteux  de  l'empire  d'Orient  49«  Si- 
monie confidentielle  à  Constantinople.  Théophylactc  patriarche  bo.  Le  fils  do 
Marozie  créé  pape  sous  le  nom  de  Jean XI.  Léon  Vil  gouverne  saintement  5l 
et  sui^.  Notes  sur  Jean  XI  et  Léon  VU  ibid.  Réponse  de  Léon  VU  aux  évèquea 
de  Gaule  53.  Saint  Odon,  abbé  de  Cluny.  Saint  Gérard  de  Brague  57.  L'abbaye 
de  Jumiége  rétablie  par  le  duc  Guillaume  ibid.  Le  bienheureux  Jean  de  Gorze  58. 
Othon  I  épouse  sainte  AdélaVde  69.  Son  ambassade  auprès  du  roi  Abdérame  ibid. 
Saint  Udalric  d'Ausbourg  61.  Hongrois  mis  en.  déroute  par  le  roi  Othon.  Pro- 
grès de  la  foi  chez  les  Sclaves  63.  Extraits  d'Alton  de  Verceil  6i. 


ui 


■1  > 

11'' 

M' 


■1  : 


V-: 


SOMMAIRES. 

LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

MULTITUDE  «le  saints  clans  les  temps  les  plus  mauvais  67.  Etienne  VIII  note  Ibtdm 
Le  pajie  Jean  XII 68.  Bérenger  II  iôid.  Souveraineté  temporelle  des  papes  no/f  f>9« 
Saint    Adallierl,  premier   archevêque  de  Magdeboiirg  et  apôtre  des  Sclavcsyi. 
Dilmnr,  premier  cvrque  de  Prague  ibid.  Saint  AdaUlaguede  Brème.  Solide  con- 
version du  Danemarck  7a.  Des  voleurs  sous  Edmond  74-  Saint  Odon,  archevêque 
«le  Cantorbery  ihifi.  Saint  Dunstan  75.  Fermeté  de  son  zèle  78.  Lois  du  roi  Ed- 
|;ar  80.  Saint  Etiielvolde  de  Winciie.slre  82.  Saint  Osuald  de  Worchestre  83. 
Mort  de  saint  Dunstan  84.  Saint  Brunun ,  frère  du  roi  Olhon  et  archevêque  da 
Cologne  85.  Olhon  I  attribue  une  grande  puissance  aux  évèques ,  aCn  de  soumettre 
les  seigneurs.  Origine  de  la  domination  germanique  en  Italie  87.  Conduite  im- 
prudente et  scandaleuse  de  Jean  XII.  Il  rappelle  Adalbert  88.  Récit  de  Luilprand 
sur  Jean  XII,  note  sur  Luitprand,  ibid.  etsuiv.  Conciliabule  d'Othon  I  91.  Note 
sur  le  concile  de  5oa  pour  Symmaque  9a.  Sa  déposition.  Election  de  Léon  VIII  94. 
Noie  Othon  dans  son  concile  ibid.  ^ole  contre  Fleury  et  autres  96  et  sniv.  Vertus 
politiques  et  religieuses  de  saint  Brunon  de  Cologne  97.  Sa  mort.  Schisme  dans 
Tcglise  de  Reims  98.  Habileté  de  Hugues  le  Grand  99.  Saint  Mayeul  de  Cluny  100. 
Saint  Luc  le  Jeune  loa.  Saint  Paul  de  Latre   104.  Suaire  d*£desse  loB.  Si- 
méun  Métaphraste  109.  Sa  mort  iio.  Constantin  Porphyrogénète  fait  refleurir 
les  sciences  et  les  arts  ibid.  Il  est  empoisonné  par  son  Gis  Romain  le  jeune,  qui 
meurt  lui-même  peu  après.  ïiicéphore  Phucasempereuri  11.  Ambassade  de  Luit- 
prand à  Constantinople  ibid.  Etat  d^avilissement  des  évcques  grecs.  Entreprises  de 
iNicéphor    sur  les  droits  de  l'Eglise  Ii4«  Ses  avantages  sur  les  Musulmans  116. 
Jean  Zimisquès  fait  tuer  Nicéphorc  et  £*empare  du  trône.  Œuvres  de  Luitprand 
117.  Traité  des  souffrances  de  TEglise,  par  Atton  de  Verceil  ibid.et  suisf.  Autres 
ouvrages  d' Atton  119.  Chronique  de  Flodoard  lao.  Vertus  de  l'impératrice  sainte 
Mathilde  ibid.  Coadjutorerie   d'Adalbéron,  neveu  de  saint  Uldaric  laa.  Mort 
d'Olhon  I  et  de  saint  Udalric  d'Ausbourg  ia3.  Succession  de  papes  et  de  desordres 
dans  Téglise  romaine  ia5.  Note  sur  Benoît  VI  et  Benoit  VII  ia6.  Mayeul  de 
Cluny  refuse  la  papauté.  Il  réconcilie  l'empereur  Othon  11  avec  sainte  Adclaïdis, 
mère  de  ce  prince  137.  Saint  Odilon  succède  à  saint  Mayeul.  Saint  VoH'gang, 
évêque  de  Ratisbonne  138.  Légèretés  de  Rathier  de  Vérone.  Ses  écriti  ibiti.  etsui\f. 
Saint  Bernard  de  Menthon  i3i.  Alternatives  de  succès  et  de  revers  parmi  les  chré- 
tiens d'Espagne  i3a.  Saint  Rudesinde,  évêque  de  Dume  i33.  Concile  de  Win- 
cbestre.  Saint  TurquetuI  i34-  Assassinat  du  roi  saint  Edouard  i36.  Saint  Harold, 
roi  de  Danemarck.  Progrès  de  la  foi  dans  le  Nord  137.  L*antipape  Francon  iSg. 
Hugues  Capet  monte  sur  le  tronc  i4o.  Affaire  de  Gerbert  et  d'Arnoux  de  Reims  i4l> 
Avantage  que  le  changement  de  maîtres  procure  en  France  à  l'état  et  à  l'Eglist 
i4a* 

LIVRE  TRENTIÈME. 


SiSiNNiUS  succède  à  riicolas-Chrysoberge ,  patriar<:he  de  Constantinople,  et  re- 
nouvelle le  schisme  de  Pholius  i43.  Le  patriarche  Sergius  rompt  ouvertement 
avec  l'église  romaine.  Caractère  des  empereurs  Constantin  et  Basile.  Cruauté  de 
Basile  envers  les  Bulgares  144  et  suiv.  Saint  Nicon  d'Arménie  i45  et  iuiv.  Gré- 


UlnoteiNtt. 
Hfti  note  f>9« 
s  Sclaves  7 1 . 
i.  Solide  con^ 
I ,  archevêque 
s  (lu  roi  TA- 
orchestre  83. 
irchevcqiie  <]« 
de  soumeltre 
^onduile  im- 
de  Luitf  rand 
tn  I  qi.Nole 
Léon  VIII 94. 
'/  siiiv.  Vertus 
Schisme  dans 
le  Cluny  100. 
esse  loB.  Si- 
fait  refleurir 
le  jeune,  qui 
tsade  de  Luit- 
Entreprises  de 
isulmans  116. 
I  de  Luitprand 
suiV.  Autres 
ératrice  sainte 
laa.  Mort 
e  désordres 
Mnyeul  de 
ite  Adclaïde, 
nt  Voli'gang, 
ibùi.  etsuh, 
rmi  les  chrë- 
e  de  Wifi- 
aint  Harold , 
rançon  139. 
Bein)si4l« 
et  à  TEglisa 


lople,  etre- 

ouvertemenl 

CruAulé  de 

'  suhf.  Gré- 


SOMMAIRES.  V 

eoire  V  147.  Philagalho,  antipape  ibid.  Saint  Nil  de  Calabre  i48.  Il  intercède 
en  vain  pour  obtenir  grîce  à  Philagalhe  i55.  Mort  du  tyran  Crescence  i56.  Saint 
Romuald  ibid.  Sur  le  doge  Pierre  Orscolo  157.  Pèlerinage  d'Olhon  III  au  mont 
Gargan  ]58.  Saint  Adalbert  de  Prague  i6o-  Saint  Bernouard  d'IIildesheim  i63. 
Gerbert  du  pape  sous  le  nom  de  Silveslre  II.  Sa  science  prodigieuse  i65.  Note 
•ur  lui.  Pénitence  de  l'empereur  Olhon.  Saint  Hëribert  de  Cologne  167.  Mort  d'O- 
ibid  III  168  tt  sviv.  Pénitence  et  vertus  du  roi  Fobert  170.  Incontinence  rt 
malheurs  de  Bermude,  roi  d'Espagne  173.  Saint  Froïlan  de  Léon  et  saint  Altilan 
«Je  Zamora  174.  Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  établit  solidement  la  religion  dans 
ses  étaU  176.  Jean  XVII  et  saint  Abbon  177.  Saint  Abbon  de  Fleuri ,  martyr  de  la 
discipline  monastique  178.  Ses  écrits  179.  Citation  de  saint  Abbon  i/jid.  etsuiv. 
Eglises  rebâties  en  France  180.  Leutard  et  Vilgard,  fanatiques  181.  Le  roi  saint 
Henri  fonde  Tévêchéde  Bambert  i8a.  Saint  Anfroi  d'Utrecht  ibid.  Saint  Brunnn, 
missionnaire  en  Russie  i83.  Jean  XVIII  abdique  la  papauté  pour  embrasser  la  vie 
monastique  184.  Eglise  du  Saint-Sépulcre  abattue.  Juifs  massacrés  par  les  chrétiens 
thon  etsuiv.  Impiété  du  calife  Haquem.  Schisme  entre  les  Musulmans abassides  et 
Icslàtimites  i85.  Saint  Elfège  de  Cantorbéry,  martyrisé  par  les  pirates  danois  187. 
Grégoire  antipape.  Mort  de  saint  Liévise,  archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg 
188.  Note  sur  Benoît  V  et  Léon  VIII 189.  Fureurs  des  Sclaves  contre  les  chrétiens 
îhid  ft  suiv.  Couronnement  de  l'empereur  saint  Henri  190.  Sur  l'élection  de  l'em- 
pereur 191.  Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny  19a.  Présent)  que  fait  l'empereur  à  ce 
monastère.  Saint  Meinverc  de  Paderborn  ibid.  etsuiv.  Sur  saint  Mainverc  193.  Ré- 
forme de  la  nouvelle  Corbie.  I^  monastère  de  Saint- Vannes ,  chef  de  congrégation, 
tous  l'abbé  Richard  194*  Cet  abbé  empêche  saint  Henri  de  se  faire  moine  igS.  Be- 
noît VIII  repousse  les  Sarrasins  196.  Premiers  normands  établis  en  Italie  197.  Con- 
cile de  Pavie  198.  Note  sur  le  diplôme  de  saint  Henri  ibid.  Succès  de  saint  Henri 
contre  les  Grecs  d'Italie  199.  Concile  de  Selingstadt.  Recueil  des  canons  par  Bou- 
chard de  Worms  aoo.  Manichéens  à  Orléans  aoa.  Religion  de  Guillaume  V ,  duc 
d'Aquitaine  ao6  et  suiv.  Mort  de  saint  Henri  a09.  L'impératrice  Cunégonde  se  fait 
religieuse  du  monastère  de  Canfuge  qu'elle  avoit  fondé  aïo. 

LIVRE  TRENTE-UNIÈME. 


Benoît  VIII  a  pour  successeur  Jean  XIX  son  frère  ai  i .  Jean  refuse  à  Eustate  de 
Constantinople  le  titre  de  patriarche  œcuménique.  Lettre  que  lui  écrit  à  ce  sujet  le 
bienheureux  Guillaume,  abbc  de  saint  Bénigne  de  Dijon  ibid.  et  suiv.  Exemptions 
de  Cluny  examinées  au  concile  d'Anse  ai3.  Note  sur  le  concile  d'Anse  314.  Divers 
établissements  de  saint  Bomuald  ai  7.  Sa  mortaao.  Gui  d'Aretzo  invente  la  mé- 
thode du  chant.  Canut  se  rend  maître  de  l'Angleterre  aai.  Ses  vertus  aaa.  Saint 
Olaf ,  roi  de  Norvège  aa4-  Etat  déplorable  de  l'empire  et  de  l'église  d'Orient  337. 
Saint  courage  de  Fulbert  de  Chartres  339.  Ses  écrits  a3o  et  suiv.  Note  sur  lui  ibid. 
Mcrt  du  roi  Robert  aSa.  Horrible  famine  en  France  333.  Paix  de  Dieu  235.  Apos« 
tolat  de  saint  Martial  a36.  Saint  Siméon,  moine  du  mont  SinaV,  s'établit  en  France 
a3S.  Benoît  IX ,  pape  à  l'âge  de  douze  ans.  Scandales  et  révolutions  de  ce  ponti- 
ficat a39  etsuiv.  Saint  Poppon ,  abbé  de  Stavelo  a4a>  Saint  Gontier  ermite  a43. 
Saint  Emeric,  fils  du  roi  saint  Etienne.  Révolutions  en  Hongrie  344*  Saint  Gé- 
rard, évéque  de  Chonad  et  martyr  a45.  Anarchie  en  Pologne  346.  Casimir  passe 
«le  la  vie  monastique  au  trône  247-  Saint  Odilon  et  le  bienheureux  Richard  tra» 
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vaillent  à  établir  la  trêve  de  Dieu  a.j8.  M;»l  des  ardenU.  Saint  Odllon  349.  Carae- 
tère  de  saint  Odllon  làbn»  Ses  écrits.  Cominéiuuraisun  des  Trépasses  a5i.  L*iir:p<<- 
ralrice  Zoé  empoisonne  Romain- Argjre  pour  épouier  Michel  le  Paphiagonien. 
Avarire  du  patriarche  Alexis  a5a.  Troubles  et  désordres  dans  l*empire  a53.  Note 
snr  Hildcbrand  et  Brunon  de  Tout  a56.  Election  du  saint  pape  Léon  IX  ibifi.  H 
tuiv.  Voyage  de  Léon  IX  ,  aSy.  Il  poursuit  les  simoniaqucs  a58.  Il  tient  un  concik} 
à  Reims  a5g.  Concile  de  Mayence.  Saint  Rardun,  archevêque  de  cette  ville  36a. 
Archcvi'quesde  Cologne,  dignitaires  à  Roitie  ihid.  Lieupold  lui  succt-de  264>  L« 
pape  de  retour  à  Rome,  tient  un  concile  dans  IVgli^c  de  Latran  365.  Commence- 
ments de  Lanfranc  et  de  Rcrenger  a66.  Herluiri ,  fondateur  de  l'abbaye  du  Bec  367. 
Soins  que  prend  Bërenger  de  répandre  ses  erreurs  a68.  Conférence  «te  Brionne  369. 
Concile  de  Vcrceil  270.  Lettre  de  Bëreuger  au  moine  Ascclin /'6»rA  lettre  d^Adel' 
manà  Brrenger  371.  Concile  de  Paris,  qui  condamne  Bérenger  et  le  livre  de  Jean 
Srot  373.  Saint  Robert,  premier  abbëde  la  Chaise-Dieu  ayS.  Chanoines  religieux 
a74>  Voyages  fréquents  de  Léon  IX.  Domination  des  Normands  en  Italie  ayS.  Le 
pape  conduit  une  armée  contre  eux.  Il  est  fait  prisonnier  376.  Lettre  du  pape  à  ce 
sujet  ibid.  Notes  sur  les  censures  de  l'Eglise  ihid.  Michel-Cérulaire  lève  l'ctrndard 
(le  la  révolte  contre  l'église  romaine  378.  Le  pape  envoie  des  légats  à  Constanti- 
iioplc  279.  Mort  de  Léon  IX.  I.e  cardinal  Humbcrt  répond  aux  éciits  desschisma- 
tiqncs  aSo  el  suiv.  Rétractation  de  Nicétas  aSi.  Michcl-Ccru taire  prend  les  voies 
les  plus  noires  pour  accréditer  le  schisme  aSa  et  suiv. 
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Conjonctures  favorables  aux  vues  schismatiqurs  de  Michel-Cérulaire  aSS. 
Commencements  d'IIildebrand.  Election  de  Victor  II  a36.  Légation  du  sous-diucre 
Hildcbrand  en  France.  Déposition  de  Hugues  d'Embrun,  cvèquesimoniaquc  387. 
Concile  de  Tours  a88  et  suiv.  Mauger  du  Rouen  déposé  pour  incontinence  389. 
Confession  de  foi  contre  l'hércsie  de  Bcicnger.  Le  pape  Victor  en  Allemagne  390. 
Mort  de  l'empereur  Henri  le  Noir.  Plliecme  IX  succède  h  Victor  II  391  et  suiv. 
Pierrc-Daiiiicn ,  crée  cardinal  393.  Didier  ,  abbé  du  Moiit-Cassin  393.  Isaac-Com- 
ncnc ,  empereur  de  Constantinoplc  294-  Disgrâce  de  Michel-Ccrulaire  295  et  sui\^. 
Is<<ac-Cuinnriie  cmb  dsse  par  pénitence  la  vie  monastique  396.  Benoit  X,  antipape 
397.  Le  pape  Nicolas  II.  Il  fait  l'abbé  Didier  cardinal  298.  Règlements  pour  l'elec- 
liun  des  papes  399.  Décrets  contre  les  clercs  concubinaires  et  simoniaques  3oo.  Bé- 
rcn"cr  est  réduit  à  confesser  clairement  la  foi  catholique  iioi.  Légation  orageuse  de 
Pierro-Damien  à  Milan  J6/V/.  c/ sW.  Traité  de  Nicolas  II  avec  Kicbard  el  Robert 
Giiiscard  io!^.  Couronnement  de  Philippe,  fils  du  rui  de  France  3o5.  Election 
d'Alexandre  11.  L'antipape  Caduloiis  3o().  Saint  Annun,  archevêque  de  Cologne 
307.  Ouvrages  de  Pierre-Uauiien  3o8.  Saint  Dominique  le  Cuirassé.  Pénitenrc  el 
dévotions  de  cet  âge  309.  Saint  Rodolphe  d'Eugubio  3i3.  Picrre-Dumieu  légat  en 
Fiance.  Privilèges  de  Cluny.  Légation  de  Pierre-Damienen  Allemagne  3i4<'/sm/V. 
Siiint  Vulstan,  cvèqiie  de  Worchestre  3i6.  Saint  Edouard,  roi  d'Angleterre 317. 
Lois  <lu  roi  Edouard  3ao.  Saint  Golhescalc,  prince  des  vSelaves  //;/(/.  Etat  «les  églises 
du  Nord  3ai.  Pénitence  de  Suénun ,  roi  de  Danemarik  323.  Martyre  de  saint  (iu- 
thesralc  3a4>  Aposlanie  et  ravages  des  Sclaves.  Les  saints  Eric  et  AHard  ,  martyrs  en 
Suède  335.  ExJioi  talions  du  pape  ii  Harold ,  roi  de  Norvvège.  Pierre,  evêquc  de 
Florence  ,  accusé  de  simonie  327.  Sai>tt'<^an  Ouatbcrt ,  fondateur  de  Valluinbieuse 
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3a8.  Premiers  frères  convers  3iio.  Instilulions  des  chanoines  réguliers  33i.  Perse- 
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Seijoucides  349»  Ambition  du  patriarche  Xiphilin  344-  Bomain-Diogcne  prison- 
nier du  sultan  Asan  ibid.  Vices  de  Tempereur  Henri  IV.  Retraite  de  Timperatiice 
Agnès  345  et  su\v. 
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les  Arabes  358.  Actes  multipliés  de  sévérité  de  la  part  du  pape.  Déposition  el  pé- 
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pape  au  roi  de  Germanie.  Assemblée  schisinatique  à  Worms,  où  Ton  dépose  le  pape 
ibid.  etsim.  Assemblée  de  Pavie,  pour  accéder  aux  schismatiques  de  Worms  367.  Le 
pape  somm^  de  quitter  le  pontificat  368.  Il  absout  du  serment  de  fidélité  les  sujets 
d'Henri  IV  ^69.  Emportements  et  remords  de  Guillaume ,  évuque  d'Utrecht  374  ''/ 
SM.V.  Préjugés  du  temps  sur  Texcommunication  et  ses  effets  375.  Le  parti  du  roi  de 
Germanie  diminué.  Etat  de  Féglise  d'Afrique  378.  Controverse  de  Samuel ,  juif 
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suiv.  Les  seigneurs  de  Germanie  déposent  leur  roi  Henri  IV ,  et  lui  substituent  Ro- 
dolphe, duc  de  Souabe  391.  Incertitude  des  esprits  à  ce  sujet  39a.  Sentence  dc- 
finitiva  dé  Grégoire  VII  contre  Henri  IV  393.  Election  de  l'antipape  Guibert.  Mort 
du  roi  Rodolphe  398.  Affaire  de  l'évoque  de  Dol  4oa.  Condamnation  de  Manassès 
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aSalerneet  y  meurt  ^3i.  Mort  de  Rohcrt-Guisrard.  Saint  Anselme  de  Liicques , 
ckassé  de  son  église  par  Us  schismatiques,  meurt  à  Mantuue  4^4-  (-oiislaiicc  «ie 
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Vahbi  Didier  à  refuser  la  papauté  4a6.  Il  est  ordonné  sous  le  nom  de  Victor  lit  J^2j. 
Reliques  de  saint  Nicolas  de  Myre  à  Bari  iLid.  Saint  Arnoul ,  de  Soissons  438. 
Saint  Canut ,  roi  de  Danemarck  et  martyr  43o.  Mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
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contre  les  Sarrasins  d'Afrique  435.  Schismatiques  excommuniés  au  concile  de  Bé» 
névent*ï6Mi.  Mort  de  Victor  III 436. 
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ENDANT  le  dixième  siècle  presque  tout  entier ,  le  schisme  clea 
Grecs ,  semblable  à  un  incendie  qui  dort  sous  la  cendre,  ne  fit 
point  d'dclat,  et  donna  peu  d'inquiëlude  aux  chefs  de  l'E- 
glise. L'esprit  de  secte  en  gânérû  parut  enlièrement  ëteint , 
ou  du  moins  on  ne  vit  jamais  s'ëcouler  un  temps  si  long  sans 
qu'il  s'élevât  d'iiërdsie.  L'Eglise  devoit  passer  par  un  genre 
d'ëpreuve  encore  tout  nouveau  pour  elle ,  c'esl-à-clirc ,  par 
l'abattement  et  la  confusion  où  la  conduite  scandaleuse  de 
plusieurs  pontifesromains  alloit  la  plonger  :  pendant  la  longue 
durëo  d'une  attaque  si  dangereuse ,  le  Tout-Puissant  voulut 
tenir  comme  enchaînés  tous  les  autres  ennemis.  Le  mal  sembla 
quelquefois  se  convertir  en  bien ,  au  ir  nns  en  ressource  et  en 
préservatif.  Par  l'effet  même  de  la  sim^^licité ,  plus  grande  en 
ce  siècle  qu'en  aucun  autre ,  ou  plutlSt  par  une  attention  par- 
ticulière de  la  sagesse  éternelle  à  tirer  sa  gloire  de  ce  qui  tend 
à  l'éclipser,  ces  vicieux  pasteurs  ne  perdirent  rion  de  l'autorité 
nécessaire  pour  le  gouvernement  du  bercail  de  Jésus-Christ. 
Jamais  peut-être  les  fidèles  ne  marquèrent  plus  de  respect  pour 
la  chaire  de  Pierre. 

Que  si  l'ignorance  étendit  celte  autorité  à  des  excès  dérai- 
sonnables ,  si  l'oubli  des  saines  maximes  lui  fit  envier  des  droits 
étrangers,  des  droits  tout  terrestres  et  inconnus  h  la  sainte  et 
In  mineuse  antiquité,  coa  prélcntions  nouvelles  conservèrent 
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l'empreinU;  suspecte  de  leur  nouveaulë^  elles  furent  toujours 
regardées  par  la  multitude ,  comme  portant  tout  au  plus  sur 
des  paradoxes  et  des  systèmes  dépourvus  de  cette  certitude 
unanime  et  fixe ,  qui  fait  la  marque  exclusive  de  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Jamais  il  n'y  euten  leur  faveur  ni  décision  de  con- 
cile œcuménique ,  ni  décret  pontifical  reçu  du  corps  des  pas- 
leurs,  pas  même  d'une  manière  tacite,  rien  qui  pût  fonder  une 
possession  plausible.  Il  y  eut  toujours  de  zélés  et  savants  pré- 
lats, qui  en  grand  nombre,  qui  en  concile,  réclamèrent  contre 
ces  maximes  ou  ces  pratiques  inouïes.  Toujours  la  multitude  et 
la  totalité  morale  des  premiers  pasteurs,  des  fidèles  même, 
mit  une  distinction  essentielle  entre  ces  points  particuliers  de 
doctrine  et  le  corps  inaltérable  de  la  doctrine  catholique.  L'i- 
gnorance du  dixième  siècle ,  bien  déplorable  sans  doute,  mais 
aussi  bien  malignement  exagérée  par  les  novateurs,  n' empêcha 
point  que  l'esprit  de  vérité  n'y  fut  encore  visiblement  avec 
l'Ëghse  ,  qu'il  ne  lui  fuuruK  contre  l'erreur  tous  les  secours 
qui  lui  ont  été  promis ,  et  qui  doivent  égaler  sa  durée  à  celle 
des  siècles.  r    . 

L'enseignement  commun ,  dans  ces  jours  orageux  et  som- 
bres ,  fut  aussi  pur  que  dans  l'âge  le  plus  lumineux.  L'expli- 
cation dus  premiers  mystères ,  les  symboles  de  la  foi  et  la  con- 
fession de  tous  ses  articles ,  les  saintes  observances  qui  en  sont 
la  suite ,  le  culte ,  les  sacrements  et  le  sacrifice  perpétués  sans 
interruption,  s'y  retrouvèrent  sans  aucun  mélange  qui  en 
altérât  la  substance.  Oa  n'entendoit  plus  à  la  venté  l'orgaue 
éloquent  des  Ambroise,  des  Augustin,  des  Léon,  des  Basile, 
des  Grégoire ,  des  Ghrysosti\me)  mais  ils  survi  voient  dans  leurs 
écrits  immortels ,  et  de  là  rejaillissuicnt  des  flots  de  lumière 
jusque  sur  les  temps  et  dans  les  réduits  les  plus  ténébreux.  Les 
docteurs  qui  les  avoient  remplacés  ne  les  égaloient  pas ,  mais 
ils  connoissoienl  tout  le  prix  des  trésors  qu'ils  en  avoient  hé- 
rités. Us  interprétoient  les  divines  Ecritures  d'après  ces  modèles-, 
ils  tenoient  les  mêmes  confessions  de  foi  et  s'attachoient  aux 
décisions  des  mêmes  conciles  :  ils  a  voient  appris  dans  les  mêmes 
Eglises  les  saintes  observances  qui  s'y  pratitjuoienl  depuis  les 
apôtres.  Plusieurs  même  deces  nouveaux  maîtres^  sans  avoir  le 
fToùt  des  anciens,  l'élégance  et  les  grAccs  de  leur  style,  ne  leur 
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cedoient  point  en  e'rudition,  en  pénétration  peut-être,  en  force 
et  en  véhémence,  c  est-à-dire,  en  tout  ce  qui  importe  à  la  dé- 
fense de  la  vérité  et  à  la  conservation  du  sacré  dépôt.  Combien 
d'entre  ceux-ci  encore  soutenoient  leurs  enseignements  par 
l'exemple  des  grandes  vertus  et  d'tme  éminente  sainteté  !  Té- 
moignage frappant  de  la  protection  perpétuelle  de  Dieu  sur 
son  Eglise  :  jamais  les  saints  n'y  parurent  en  plus  grand 
nombre  que  dans  le  siècle  malheureux  que  nous  allons  décrire. 

Jamais  néanmoins  le  règne  pacifique  du  Christ  n'éprouva 
plus  d'obstacles  à  son  régime  et  à  sa  conservation.  L'empire 
françois,  qui  en  formoit  le  plus  grand  et  le  plus  bel  apanage, 
se  vit  plongé,  sur  la  6n  du  neuvième  siècle ,  dans  la  plus  ef- 
froyable confusion.  La  foiblesse  des  descendants  de  Charlc' 
magne  en  fut  la  première  cause.  Ce  sang  héroïque  parut  avoir 
épuisé  toute  son  heureuse  fécondité ,  par  la  production  consé- 
cutive de  trois  princes  tels  que  Charles-Martel ,  Pépin,  et  sur- 
tout Charlemague.  Les  enfants  de  ce  dernier  n'eurent  presqvie 
rien  des  vertus  augustes  de  leur  père.  Charles  le  Chauve,  son 
petit-fils  et  son  troisième  successeur  à  l'empire ,  en  donnant  le 
duché  de  France  à  Robert  le  Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Gapet, 
posa  lui-même  les  premiers  fondements  de  la  dynastie  qui  de- 
voit  s'établir  surles  ruines  des  Carlovingiens.  Souffrant  ensuite 
que  ces  gouvernements ,  ainsi  que  les  grandes  charges  de  la 
couronne ,  devinssent  héréditaires ,  il  donna  lieu  au  change- 
ment total  de  la  constitution  de  l'étal,  et  en  prépara  le  renver- 
sement. Charles  le  Gros  qui  fut  son  successeur  à  l'empire  après 
trois  ans  d'interrègne,  c'est-à-dire  en  88 1,  et  qui  en  885  hérita 
du  royaume  de  France,  se  montra  plus  inhabile  encore  à  manier 
les  rênes  d'un  gouvernement  si  vaste  et  si  agité. 

Les  ennemis  féroces  du  nom  chtétien ,  que  le  Nord  ne  ces- 
soit  de  vomir  sur  les  plus  belles  possessions  de  l'Eglise,  redou- 
blèrent leur  audace  sous  ce  foible  prince.  Ils  venoient  de  ra- 
vager toute  la  Picardie ,  où  ils  avoient  brûlé  Saint-Quentin, 
Notre-Dame  d'Arras  et  une  infinité  d'églises  de  campagne, 
lorsqu'il  arriva  d'Allemagne,  où  il  étoit  né  de  la  branche  car- 
iovingienne  de  Germanie.  A  peine  fut-il  reconnu  roi  par  les 
seigneurs  qui  l'avoient  appelé  pour  l'opposer  à  ces  Barbares, 
ipril  repartit  pour  le  pays  de  sa  naissance.  Les  Nontiands , 
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4  (An  886.)  HISTOIRE 

étonnes  d'abord  par  son  arrivëe ,  recommencèrent  leurs  bri- 
gandages aussitôtaprès  son  départ,  avec  une  fureur  qui  su  passa 
tout  ce  qu'on  en  avoit  encore  éprouvé.  Tous  leurs  passages 
étoient  couverts  des  corps  morts ,  non-seulement  de  quelques 
braves  qui  les  avoicnt  combattus,  maisd'hommes  et  de  femmes 
de  toute  condition ,  de  nobles  du  rang  le  plus  illustre ,  d'ec- 
clésiastiques,  de  religieuses ,  de  vieillards  et  de  jeunes  enfants. 
En  im  mot,  la  calamité  fut  si  désespérante,  que  plusieurs  chré- 
tiens trahissant  leur  patrie  et  leur  religion,  se  joignireutaux  ido- 
lâtres, pour  commettreavcceux  les  exccsauxquelsilsnevoyoient 
point  d'autre  moyen  de  se  soustraire  '.  Les  ISormands  portèrent 
leurs  vues  jusque  sur  Paris  et  sur  les  villes  encore  plus  avancées 
au  cœur  du  royaume.  Pour  les  arrêter,  on  avoit  fortiGé  quel- 
ques places  sur  les  rivières ,  entre  antres  Pontoise ,  qu'ils  assié-* 
g(''rent  et  brûlèrent,  quoiqu'elle  eût  capitulé.  De  là,  ils  gagnè- 
rent la  Seine ,  et  arrivèrent  à  la  vue  de  Paris  avec  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  barques ,  que  sur  l'espace  de  deux  lieues  on 
ne  voyoit  pas  les  eaux  de  ce  fleuve  (885  ). 

Tout  farouches  qu'étoient  alors  les  Normands ,  ils  savoierlL 
se  déguiser  au  besoin.  Leur  roi  Sigefroi  alla  trouver  Goslen , 
évcque  de  Paris,  lui  demanda  le  passage,  et  l'assura  qu'il  ne 
prétendoit  à  rien  autre  chose.  L'évêque  répondit  que  l'em- 
pereur Charles  avoit  confié  cette  ville  à  de  iidcles  serviteurs , 
et  qu'ils  la  garderoient  avec  tout  le  soin  qu'exigeoient  leur 
fidélité  et  leur  prudence.  Tout  Paris  étoit  encore  renfermé 
dans  rtle  qui  forme  la  cité,  et  qui  n' avoit  alors  que  deux  ponts  : 
le  grand ,  nommé  aujourd'hui  Pont-au-Ghange ,  et  le  petit 
qui  n'a  pas  changé  de  nom.  L'un  et  l'autre ,  pour  sa  défense , 
avoit  une  tour  au  dehors,  à  l'endroit  où  l'on  avoit  bâti  dans  la 
suite  les  deux  châtelets,  démolis  depuis  peu  d'années.  Sigefroi 
parut  bientût  avec  ses  gens,  du  côté  du  grand  pont.  Ils  en  atta- 
quèrent la  tour  avec  acharnement ,  et  livrèrent  des  assauts 
sans  nombre  pendant  plus  de  deux  mois.  Mais  Eudes ,  comte 
de  Paris,  Robert  le  Fort,  son  frère,  et  l'évêque  Goslen  com- 
battant lui-même  en  personne  avec  son  neveu  l'abbé  Ëbole  , 
les  repoussèrent  avec  un  courage  égal,  et  rendirent  tout  leurs 

•  F«lro,  ap.  FloJ,  rv,  r.  5. 
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ell'urts  inutiles.  Les  Normands  rebutes  cessèrent  enfin  leiu.s 
attaques  le  dernier  jour  de  janvier  886  ',  mais  ils  tinrent  la  ville 
hloqude  jusqu'à  l'annëe  suivante,  où  l'empereur ,  après  avoir 
envoyé  du  secours,  n'arriva  lui-même  que  pour  faire  une  paix 
honteuse,  que  son  absence  et  la  valeur  de  ses  officiers  ne  pou- 
voient  manquer  de  lui-  épargner.  Abbon,  moine  de  Saint- 
Germain-desrPrés,  qui  avoit  été  présent  au  danger  de  Paris , 
l'a  décrit  en  vers  latins ,  où  il  en  attribue  la  délivrance  k  saint 
Germain  et  à  sainte  Geneviève  *.     jn,,     .     i       .     /     ,    > 

Les  Normands  n'ayant  pu  faire  passer  leurs  barques  sous 
les  ponts  de  cette  ville,  trouvèrent  moyen  de  les  traîner  par 
terre  plus  de  deux  mille  pas.  Us  les  remirent  à  l'eau ,  quand 
ils  les  crurent  hors  d'atteinte  aux  machines  de  guerre,  remon- 
tèrent la  Seine,  puis  l'Yonne  jusqu'à  Sens ,  qu'ils  assiégèrent 
pendant  six  mois.  N'y  ayant  pas  eu,  plus  de  succès  qu'à  Paris, 
ils  mirent  à  feu  et  à  sang  une  grande  partie  de  la  Bourgogne  '. 

Tant  de  calamités,  attribuées  justement  à  l'incapacité  de 
l'empereur  Charles,  lui  attirèrent  le  mépris  des  grands  et  du 
peuple  jusqu'  au  sein  de  l'empire.  Pour  comble  de  malheur  , 
comme  il  tenoit  un  parlement  au  château  de  Tribur,  près 
Mayence,  vers  la  saint- Martin  de  l'année  887  ,  il  tomba  dans 
une  foiblesse  qui  affectoit  l'esprit  autant  que  le  corps.  Les  sei- 
gneurs de  Germanie  l'abandonnèrent  tous  ensemble,  etdrecon- 
nurent  pour  roi  son  neveu  Arnoul,  fUs  illégitime  de  Carloman. 
L'infortuné  Charles  fut  réduit  à  une  misère  où  d'abord  il  n'eut 
de  quoi  vivre  que  par  le  secours  de  Luitbert,  archevêque  de 
Mayence.  Ensuite  il  lui  fallut  mendier  sa  subsistance  aut)rès 
de  celui  qui  venoit  de  monter  sur  son  trône ,  et  qui  lui  donna 
par  commisération  la  seigneurie  de  quelques  villages  en  Alle- 
magne, où  il  mourut  peu  de  mois  après. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  états  qui  lui  avoient  obéi  se 
divisèrent.  Une  partie  de  l'Italie  déféra  la  couronne  à  Bérenger, 
fils  d'Evrard,  duc  de  Frioul.  Une  autre  partie  couronna  Gui , 
fils  de  Lambert ,  duc  de  Spolèle.  On  en  vint  aux  armes ,  et  la 
guene  se  fil  avec  toute  l'ardeur  que  peut  inspirer  un  espoir 


^    •  riin.n.   Dorin.  f.r.<^f.  llnrh.   t.    1 1,  p.  Say,  «le.  Abb.   6o,  de  Bell.  Pjiu— 
Rcgin.  aii.ySb.  Annal.  MïI.  cod. 
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<fgalil'cnvahirle  trône. GuieutenGn  la  supëriorilë ,  el  Bëi-en- 
ger  fut  contraint  de  se  réfugier  en  Germanie ,  près  du  roi  Ar^ 
noul.  En  France,  les  ëtats  déférèrent  la  couronne  à  Eudes  ou 
Odon(887  ),  ce  bravecomtede  Paris  etd'Orlëans,  qui  les  avoit 
si  bien  défendus  contre  la  fureur  des  Barbares.  Le  roi  de  Ger- 
manie donna  son  consentement  à  l'élection  d'un  chef  si  né' 
cessaire  au  royaume  dans  ces  conjonctures.  On  ne  regarda 
pas  du  même  œil  l'entreprise  de  Raoul  ou  Rodolphe ,  qui  se  ût 
roi  de  la  haute  Bourgogne,  c'est-à-dire,  du  pays  situé  entre 
les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Peu  de  temps  après,  l'ordre  n'étant 
rien  moins  que  rétabli  au  milieu  des  efforts  que  faisoient  les 
compétiteurs  du  roi  Eudes,  l'archevêque  de  Vienne  alla  à  Rome, 
et  représenta  au  pape  le  misérable  état  du  royaume  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Charles  \  les  habitants  des  provinces  mé- 
ridionales surtout  n'avoient  point  de  maître  qui  les  retînt  dans  le 
devoir^  et  ils  ëtoient  de  plus  exposés  à  la  fureur  des  inBdèles. 
Car  d'un  c6të  les  Normands,  de  l'autre  les  Sarrasins  ne 
cessoient  de  porter  le  fer  et  le  feu  sur  leurs  terres.  Le  pape 
Etienne  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  et  écrivit  aux  évêques 
de  la  Gaule  cisalpineen  faveur  du  jeune  Louis,  fils  de  Boson 
et  de  la  reine  Ermingarde,  fille  de  l'empereur  Louis  H.  Les 
métropolitains  de  Lyon,  d'Arles,  de  Vienne  et  d'Embrun , 
avec  la  plupart  de  leurs  suffraganls,  s'assemblèrent  donc  à  Va- 
lence (  890),  et  y  élurent  d'un  commun  accord,  suivant  le 
conseil  du  pape ,  le  jeune  Louis ,  qui  fut  aussi  sacré  dans  le 
concile.  Il  n'étoit  âgé  que  de  dix  ans  j  mais  on  comptoit  sur  les 
bons  conseils  de  son  oncle  Richard  duc  de  Bourgogne,  et  sur 
ceux  de  la  reine  Ërmingardesa  mère.  Tel  fut  h:  commencement 
du  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.  Dans  la  suite,  et  toujours 
sous  le  prétexte  de  réprimer  la  fureur  desBa.bares  ou  l'inso- 
lence des  peuples,  ils'élevaun  bien  plus  gran'inombre  de  sou- 
verains ,  dont  les  dissensions  et  la  tyrannie  furent  plus  acca- 
blantes que  les  maux  auxquels  ils  prétendo' ent  remédier.    ' 

Au  milieu  de  cette  espèce  d'anarchie  qua  produisit  la  mul- 
tiplication même  de  tant  de  foibles  dommateurs ,  les  pasteurs 
île  laissoient  pas  de  tenir  leurs  assembles,  et  d'imposer  au 
moins  des  pénitences  rigoureuses  pour  }es  crimes  qu'ils  ne 
pouvoient  prévenir.  Dans  un  concile  tenu  l'an  888  à  Mayence 
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pour  les  dvei|ues  de  celle  province,  avec  ceux  des  mëlro- 
poles  de  Cologne  et  de  Trêves,  Amon,  ^vêquedeWurlz- 
Luurg ,  se  plaignit  que  quel<iucs  scélérats ,  ayant  pris  un  prêtre 
vénérable ,  lui  avoicnt  rasé  la  télé  y  coupé  le  nez ,  et  donné 
tant  de  coups,  qu'il étoii  resté  pour  mort.  Le  concile  les 
excommunia ,  et  régla  ainsi  généralement  la  pénitence  de  tout 
meurtrier  d'un  prêtre  '  :  Pendant  toute  sa  vie ,  il  ne  mangera 
point  de  viande,  et  ue  boira  point  de  vin  y  il  jeûnera  tous  les 
jours  jusqu'au  soir ,  excepté  les  dimanches  et  les  fétct  j  il  ne 
portera  point  les  armes ,  et  n'ira  qu'à  pied.  Pendant  cinq  ans , 
il  n'entrera  point  dans  l'Eglise  j  mais  il  passera  le  temps  de  la 
messe  et  des  autres  offices  en  prières  à  la  perle  du  lieu  saint. 
Les  sept  années  suivantes,  on  lui  accordera  l'entrée  de  l'Eglise, 
mais  non  pas  encore  la  communion.  Après  douze  ans,  il  pourra 
communier,  en  observant  le  reste  de  sa  pénitence  trois  fois  la 
semaine.  Telles  éloienl,  en  des  jours  si  malheureux ,  la  vigueur  et 
la  sévérité  de  Indiscipline.  Dans  la  préface  de  ce  concile  les  évé- 
ques  attribuent  les  calamités  publiques  à  leurs  péchés  et  particu^ 
lièremenlàrinlerruplion  des  conciles  provinciaux  De  nos  jours 
les péchéssonl-ilsmoins  nombreux,  cllesconciles plus  fréquents? 
Dans  la  même  année  888  on  en  tint  un  autre  à  Metz ,  où 
l'on  s'éleva  fortement  contre  le  pillage  et  l'usurpation  alors  si 
comnmne  des  biens  ecclésiastiques*.  On  défendit  nommément 
aux  seigneurs  laïques  de  s'approprier  aucune  partie  des  dîmes 
dans  Vélcndue  de  leurs  patronages.  On  statua  qu'un  curé  ne 
])Ourroit  pas  avoir  deux  paroisses  ;  qu'il  ne  prendroit  rien  pour 
la  séj)ulture^  que  les  prêtres  montreroieut  à  l'évêque  dans  le 
synode  leurs  livres  avec  leurs  ornements  sacerdotaux ,  et  qu'ils 
ne  porteroient,  ni  armes  ,  ni  habits  séculiers.  On  renouvela 
les  défenses  de  commumquer  avec  les  excommuniés,  en  excep- 
tant leurs  serfs ,  leurs  affianchis  et  leurs  vassaux  :  restriction 
sage  et  bien  remarquable  dans  un  siècle  si  décrié.  Un  prêtre 
ayant  eu  un  enfant  de  sa  propre  sœur  ^  à  l'occasion  de  ce  crime 
égalumcnl  contraire  à  la  nature  el  aux  mœurs  de  touÀ  les  âges, 
on  dcTcndit  à  tous  les  prêtres  d'avoir  aucune  femme  chez  eux , 
(las  mèuàc  leur  mère  ou  leurs  sœurs.  Uii  autre  prêtre  s'élaut 
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marié  publiquement  dans  le  diocèse  de  Ghâlous-sur-Marne  , 
celle  conjonction  scandaleuse,  la  première  dont  on  ait  connois-» 
gance ,  indigna  tellement  quelques  pieux  fidèles ,  qu'ils  s*y  op- 
posèrent de  vive  force ,  et  empêchèrent  l'époux  sacrilège  d'em- 
mener  cette  femme.  L*ëvêque  Lancion  en  écrivit  ensuite  au 
métropolitain ,  pour  en  faire  une  pimition  exemplaire. 

Les  instructions  données  par  Riculfe  de'Soissons' ,  en  88q , 
aux  curés  de  son  diocèse ,  font  encore  mieux  sentir  les  hyper- 
boles des  déclamations  de  plusieurs  novateurs ,  et  de  quelques 
orthodoxes  inconsidérés  qui  les  ont  copiés  aveuglément.  Ayez 
soin ,  dit-il ,  de  chanter  les  heures  canoniales ,  prime ,  tierce , 
sexte ,  la  messe  que  vous  célébrerez  tous  les  jours ,  none ,  vê- 
pres ,  complies  et  matines.  Engagez  vos  paroissiensà  venir  sou- 
vent ,  au  moins  à  lamesse  *,  et  les  dimanches  et  fêtes ,  à  ne  point 
nianquer  à  matines ,  à  la  messe  et  S  vêpres.  Chacun  de  vous 
doit  savoir  par  cœur  les  psaumes ,  le  syn]î>olede  saint  Alhanase 
et  le  canon  de  la  messe.  Chacun  aussi  doit  avoir  un  missel , 
un  lectionaire,  un  livre  d'Evangiles,  un  martyrologe,  un  anti- 
phonier,  un  psautier  et  les  quarante  homélies  de  saint  Grégoire, 
le  tout  conforme  aux  exemplaires  de  notre  cathédrale.  Si  vous 
ne  pouvez  avoir  tout  l'ancien  Testament ,  ayez  au  moins  la  Ge- 
nèse. Cette  exception  provient  de  ce  que  la  transcription  des  di- 
vines Ecritures  étant  d'une  tout  autre  conséquence  que  celle 
des  livres  communs*,  les  exemplaires  en  étoient  beaucoup  moins 
multipliés  :  mais  on  doit  convenir  que  c'étoit  bien  assez  du  reste, 
relativement  àla  rareté  et  à  la  cherté  des  livres  écrits  à  la  main. 

Riculfe  défend  encore  de  se  servir  dans  les  saints  mystères, 
de  l'aube  qu'on  porloit  ordinairement,  parce  que  les  ecclé- 
siastiques avoient  toujours  une  aube  par-dessus  leur  tunique , 
et  qu'on  en  exigeoit  une  plus  propre  pour  l'autel.  C'est  de  là 
qu'est  venu  l'usage  du  rochet,  en  accourcissant  l'aube  5  puis 
du  surplis ,  en  l'élargissant.  Il  ne  veut  pas  que  les  prêtres  s'oc- 
cupent tellement  au  travail  de  l'agriculture,  que  le  service  di- 
vin en  puisse  souffrir.  11  leur  ordonne  d'instruire  avec  soin  leurs 
écoliers  et  de  ne  jamais  admettre  de  jeunes  filles  à  leur  école. 
11  est  permis  de  recevoir  ce  qui  sera  offert  gratuitement  pour 
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la  Sépulture  des  morts-,  mais  il  est  défendu  d'enterrer  personne 
dans  les  ëglises.  Riculphe  recommande  encore  de  donner  l'eu- 
charistie  aussitôt  après  le  baptême  -,  et  observant  qu'on  doit 
mettre  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice  pour  la  consëcration, 
il  assure  qu'en  ce  mystère  on  consacre  réellement  le  vrai 
sang  de  Notre-Seigneur  ;  il  dit  enfln  qu'aux  calendes ,  c'est-à- 
dire,  le  premier  jour  de  chaque  mois ,  les  curés  s'assembleronl 
par  doyennés  ,  non  pour  se  divertir  en  festins,  mais  pour  con- 
férer de  leurs  devoirs  et  des  besoins  de  leurs  paroisses. 

On  ne  marquoit  pas  moins  d'exactitude  par  rapport  aux 
règles  qui  concernoient  les  droits  respectifs  et  les  plus  déli- 
cats des  différents  ordres  de  la  hiérarchie.  Comme  on  avoit 
élu  deux  sujets  à  la  fois  pour  l'évêché  de  Langres  »,  Aurélien, 
archevêque  de  Lyon,  approuva  l'élection  d'Argrim.  Teut- 
bolde,  son  compétiteur,  porta  ses  plaintes  au  pape  Etienne  V , 
et  se  rendit  lui-même  à  Rome,  dans  le  dessein  de  s'y  faire  or- 
donner. Mais  le  pape,  craignant  de  léser  les  droits  des  églises, 
le  renvoya  à  son  métropolitain ,  afin  qu'il  l'ordonnât  sans  dé- 
lai, si  son  élection  étoit  canonique.  S'il  ne  la  jugeoit  pas  telle, 
il  en  devoit  référer  au  pape ,  en  se  gardant  bien  d'instituer  un 
autre  évêque  à  Langres ,  sans  en  avoir  reçu  de  R6me  une  per- 
mission formelle.  Pour  l'exécution  de  cet  ordre,  Etienne 
,  envoya  Oiram,  évêque  de  Sinigaglia,  en  qualité  de  légat.  Au- 
rélien ,  que  le  légat  vit  d'abord,  le  fît  partir  pour  Langres , 
avec  promesse  de  l'y  rejoindre  promptement5  mais  après  s'être 
fait  attendre  pendant  un  temps  considérable ,  il  n'y  vint  pas , 
et  ne  fît  point  savoir  au  pape  les  motifs  de  sa  conduite.  Le  parti 
de  Teulbolde  l'envoya  de  nouveau  à  Rome^  avec  le  décret  de 
Bon  élection,  pour  qu'il  y  fût  ordonné.  Le  souverain  pontife» 
craignant  encore  d'entreprendre  sur  les  droits  du  métropo- 
litain ,  lui  écrivit ,  ou  de  sacrer  Teutbolde ,  ou  de  déclarer  les 
causes  de  son  refus.  L'archevêque ,  sans  faire  de  réponse ,  or- 
donna Argrim  et  le  mit  en  possession.  Alors  le  pontife  sacra 
Teutbolde ,  et  commit  le  soin  de  le  mettre  en  possession  à  Foul- 
ques ,  successeur  d'Hincmar  sur  le  siège  de  Reims  j  ce  qui  fut 
encore  différé  par  quelques  intrigues  >  mais  enfin  Teutbolde 


»  Plod.  Hisl.  !V,  r.  i. 


i. 


I*' 
if 


^1 


m 


;!■ 

.        il'  i 

S» 

m'  • 

« 


:  ? 


.,,rJ(| 


lO  (An  88«j.)  histoire 

demeura eveque de  Laogres*.  Dansia  suite  il  eut  les  yeux  crèves 

par  la  haine  de  trois  seigneurs ,  et  Argrim  lui  succc^da. 

Peu  après  ces  troubles  delVglise  deLangres»  le  pape  Etienne  V 
mourut  emportant  de  bien  justes  regreis.  Il  ëtoit  surtout  recoBi- 
mandable  par  sa  grande  charité  :  il  en  avoit  donne  des  preuves 
(éclatantes  dans  une  horrible  famine  qui  afifligea  Rome  sous  son 
pc/ntificat.  Mais  ce  fut  de  sonpatrimoine,  qui  ëtoit  considérable, 
qu'il  tira  la  plupart  de  ses  aumônes  ^  car  en  prenant  possession 
du  palais  de  Latran,  il  avoit  trouve  tout  pille,  h  tr<'sor,  les 
meubles ,  les  greniers,  les  celliers:  aussi Murato  \  I  ;p- ;.?11e  un 
pontife  d'une  rare  vertu.  Sa  mort  arriva  le  ^  lont  891  ^  et  sur 
la  fin  du  même  mois,  ou  selon  d'autres  le  10  sf'f) timbre,  il  fut 
remplacé  par  Formose,  dont  nous  a\">îu-  déjà  parlé.  Comme 
il  étoit  évéque  de  Porto ,  il  ne  reçut  point  de  nouvelle  consé- 
cration. C'est  le  premier  exemple  d'un  évêque  transîéré ,  d'un 
autre  siège  à  celui  de  Rome ,  les  translations  étant  encore  très- 
rares  dans  l'Occident ,  bien  plus  fidèle  que  l'Orient  à  ce  point 
de  discipline.  On  verra  dans  peu  combien  les  impressions  à 
ce  sujetétoient  encore  vivesdans  les  esprits,  parles  excès  aux- 
quels donna  lieu  la  dispensedont  on  n'avoit  cependant  usé  à  l'é- 
gard de  Formose  que  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise.  L'é- 
v«3que  de  Porto  ne  fut  élevé  au  souverain  pontificat,  que  po  ur  son 
attachement  sincère  à  la  religion ,  son  zèle  et  ses  vertus  exem- 
plaires ,  son  activité  et  son  expérience ,  son  habileté  dans  les 
divines  Ecritures  et  les  autres  sciences  :  qualités  rares  suftout 
alors,  et  réputées  bien  plus  nécessaires  au  chef  de  l'Eglise  qu'à 
un  simple  évêque'.  Il  avoit  travaillé  avec  fruit  à  la  conversion 
des  Bulgares,  et  s'étoit  si  bien  concilié  la  vénération  et  la  con- 
fiance de  ces  peuples,  qu'ils  le  demandèrent  pour  archevêque 
au  pape  Nicolas ,  dont  il  fut  constamment  estimé.  Jean  VIll 

«  Voici  dans  quels  Icrfi  v.  i*  r-. .  î,  '  hsurceti  rLairelirarclievêque  de  Reims. 
«  Ayaat  reçu  en  la  fen'^iiirt  ui.  saini  Pierre  le  soin  de  toutes  les  «églises,  etsarhani 
«  qu'on  ne  compte  pas  pour  ëv^ue  celui  qui  n*a  été  ni  élu  par  le  clergé,  ni  désire  par 
»  le  peuple  ;  touché  des  instantes  prières  du  clergé  et  du  peuple  deLangres,  nous  leur 
»  avons  consacré  pour  évèquc  le  diacre  Teutbolde.  C*est  pourquoi  nous  vouscajui- 
»  gnons,  aussitôt  ces  lettres  reçues,  de  vous  transporter  à  Téglise  de  Langrcs,  et  «Peu 
i»  melIreTeutbolJecn  possession.  Nousrouschargeonsaussi  de  déclarera  tous  lesar- 
•  chev^ucs  et  évoques,  que  nous  avons  prisun  soin  particulier  de  cette  église,  pour 
»  punir  les  contumaces  et  reparer  leur  oppression.  »  —  >  Luitpr.  i.  c.  8. 
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Tavoit  condamnëdepuisdans  un  concile,  d'une  manière  t-'ga- 
lement  dure  et  humiliante  ^  mais  ce  procède  d'un  pape  |>eut- 
être  alors  trompe  comme  il  le  fut  ensuite  pourle  rétablissement 
§  de  Pho!ius,ne  po<  voitprëjudicierà  la  réputation  de  Formo 
dont  le  plus  grand  crime  vraisemblablement  avoil  été 
point  approuver  les  entreprises  de  Charles  le  Chauve 
royaume  d'Italie ,  contre  l'ordre  naturel  de  la  suecessi 
pape  Marin  ne  suivit  pas  les  préventions  de  Jean  5  d  rét 
contraire  Formose  dans  l'évêché  de  Porto. 

Des  que  celui-ci  se  vit  sur  le  saint  Sit-ge,  son  prcmiersoi 
de  mettre  le  sceau  à  la  condamnation  dePhotius' ,  dont  lacoa 
duite  avoit  démenti  les  paroles ,  et  dont  les  faussetés  ne  po 
voient  plus  en  imposer  à  personne.  Stylien ,  évêque  £élé  d  ' 
Néocésarée  dans  le  Pont  avoit  écrit  au  pape  Etienne  à  ce  dessein, 
et  en  même  temps  afin  d'obtenir  quelque  indulgence  en  faveur 
de  ceux  qui  n'avoient  adhéré  que  >ar  contrainte  à  l'auteur 
du  schisme.  Le  pape  Etienne  étant  mort  avant  l'arrivée  des 
députés  de  Slylien,  Formose  envoya  des  légats  en  Orient,ayec 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  m  Avant  toutes  choses,  la  con- 
damnation de  Photius  demeurera  perpétuelle  et  irrévocable. 
Quant  à  ceux  qu'il  a  ordonnés ,  nous  leur  accordons  grâce  de 
la  manière  suivante  :  en  présentant  un  libelle  où  ils  recon- 
^noîtront  leur  faute ,  et  en  demanderont  pardon  avec  promesse 
^de  n'y  plus  retomber,  ils  seront  reçus  à  la  communion  des 
fidèles  laïques ,  suivant  l'instruotion  que  nous  envoyons ,  et 
que  vous  suivrez  ponctuellement.  » 

Foulques  de  Reims ,  un  des  plus  considérables  prélats  de 
France  par  sa  naissance  et  ses  qualités  personnelles,  s'empressa 
d'écrire  au  pape  Formose ,  pour  rendre  ses  hommages  à  ce 
digne  successeur  de  Pierre  ,  et  pour  félicite  r  l'église  romaine 
d'une  élection  qu'il  regardoit ,  dit-il ,  comme  une  marque  de  la 
protection  de  Dieu  sur  toute  l'Eglise  ».  L'année  suivante  893, 
ce  puissant  prélat  ayant  fait  reconnoître  le  roi  Charles ,  fils 
de  Louis  le  Bègue ,  il  écrivit  encore  au  pape ,  lui  demanda 
ses  conseils  et  ses  bons  ofiices  pour  le  jeune  roi  '.  Ce  prince 
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âg<?  seulement  de  quatorze  ans ,  étoit  le  seul  descendant  légi- 
time de  Charlemagne.  On  l'avoit  fait  sauver  en  Angleterre , 
après  rëleclion  du  roi  Eudes,  qu'une  partie  des  seigneurs 
français  ne  vouloit  pas  reconnoitre.  On  demeura  tranquille 
tandis  qu'on  ne  vit  pas  jour  à  le  mettre  en  possession  de  ses 
droits  •,  mais  des  troubles  ëlevës  en  Aquitaine  y  ayant  attiré 
Eudes  et  l'y  retenant  fort  occupe,  on  fit  revenir  Charles,  et  on 
le  conduisit  à  Reims,  où  les  seigneurs  de  son  parti  le  firent 
couronner  avec  de  grandes  acclamations.  Toute  la  Neustrie 
se  déclara  pour  lui  ;  mais  Te'tendue  et  la  justice  même  de  ses 
présentions  donnoient  trop  d'ombrage  ,  pour  qu'il  n'eût  pas 
infiniment  à  craindre  de  la  multitude  des  souverains,  et  des 
usurpateurs  qui  s'ëtoient  approprié  l'empire  etles  différenls 
royaumes  de  Charlemagne. 

Le  souveraiu  pontife ,  à  la  recommandation  de  Foulques  , 
écrivit  en  faveur  du  jeune  roi  à  ses  deux  plus  puissants  com- 
pétiteurs, Eudes  et  Amoul'.  Il  exhortoit  le  premier  à  se 
corriger  des  excès  dont  on  l'accusoit,  et  à  ne  point  attaquer 
Charles  dans  sa  personne,  ni  dans  sesbiens  de  même  qu'il  avoit 
tlonné  à  celui-ci  des  avis  pleins  de  sagesse  et  propres  à  lui 
gagner  ses  partisans.  Mais  quel  qu'ait  été  l'efTet  de  cette  mé- 
diation et  si  respectable  en  soi,  et  ordinairement  si  foible 
en  pareille  matière,  les  troubles  continuels  de  la  France  et 
de  la  Cermanie  furent  beaucoup  plus  utiles  à  Charles ,  qui 
conserva  la  royauté,  ou  plutôt  le  vain  titre  de  roi,  auquel  son 
incapacité  fit  ajouter  le  surnom  de  Simple.  Eudes  retint  les 
provinces  qui  s'étendent  depuis  la  Seine  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  Charles  se  borna  aux  pays  qui  sontentrela  Seine  et  la  Meuse, 
jusqu'à  l'année  898  où  mourut  le  roi  Eudes.  Charles  fut  alors 
reconnu  généralement  dans  la  Neusirie,  la  Bourgogne  et  l'A- 
(piitaine,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  la  soumission  des 
grands  se  bornoit  à  un  hommage  stérile.  Les  ducs  et  les 
comtes,  dans  ces  gouvernements  héréditaires  où  ils  établirent 
le  monstrueux  système  de  la  féodalité  (  chaque  seigneur  dana 
son  canton  jouissant  au  moins  de  l'indépendance  qui  consiste 
k  fiirc  le  mal  impunément  ),  cxerroicnl  à  l'cnvi  leur  ambitiou, 
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leurs  exactions  et  leurs  vengeances,  épuisoient  tout  le  sang  de 
la  pairie  dans  leurs  querelles  particulières,  sans  que  le  roi 
osât  s'en  mêler.  On  peut  inférer  de  là  quel  e'ioit  le  désordre 
dans  loules  les  parties  de  la  société,  et  pressentir  comment  les 
opprimés  dévoient  naturellement  recourir,  quand  ils  avoienlde 
la  foi,  au  tribunal  du  chef  de  l'Eglise.  Quedesang  épargné  alors, 
cl  encore  aujourd'hui,  si  le  père  de  tous  les  chrétiens  éloit  pris 
pour  arbitre  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les  grands  ! 

Toutefois  celle  époque  d'anarchie  et  de  désordres ,  où  il  y 
avoil  tant  d'occasions  de  chute  et  de  perversion,  offrit  aussi 
des  modèles  de  la  plus  grande  vertu.  Ce  fut  alors  qu'un  saint 
religieux  ,  nommé  Grimlaïc,  donna  la  règle  des  reclus.  C'é- 
loienl  des  solitaires  qui  s'enfermoient  dans  une  cellule ,  après 
avoir  fait  vœu  de  n'en  sortir  jamais.  Personne  u'y  éloit  admis 
qu'avec  la  permission  de  son  évêque  et  de  son  abbé,  après  do 
longues  épreuves.  Quand  tous  ces  préliminaires  éloieut  rem- 
plis, on  éprouvoit  encore  un  an  ces  solitaires  dans  les  mo- 
nastères auxquels  leurs  cellules  étoient  jointes ,  et  dont  ils  ne 
S01I oient  point  pendant  ce  temps-là.  Ils  faisoient  ensuite  leur 
vd'u  de  stabilité,  en  présence  de  l'évêque,  dans  l'église,  d'où 
on  les  conduisoit  à  leurs  cellules ,  et  le  prélat  apposoit  son 
sceau  sur  la  porte  '. 

La  cellule  devoit  être  jietite  et  partout  exactement  fermée. 
Le  reclus  y  avoit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire-,  et  s'il  éloit 
prêtre,  un  oratoire  consacré  par  l'évêque.  On  y  ménageoil 
une  fenêtre  qui  donnoit  dans  l'Eglise,  afin  qu'il  pût  présenter 
son  offrande  pour  le  sacrifice,  s'unir  au  chant  du  chœur,  et 
conférer  avec  les  personnes  qui  venoient  lui  parler.  Mais  il  y 
avoit  des  rideaux  en  dedans  et  en  dehors,  afin  que  le  solitaire 
ne  pût  voir  ni  être  vu.  Il  pouvoit  avoir  dans  l'enceinte  de  sa 
relraite  un  petit  jardin  pour  prendre  l'air  et  se  procurer 
quelcpies  herbages.  Hors  de  celle  enceinte,  mais  aliénant  à  sa 
cellule,  éloit  celle  de  ses  disciples ,  avec  une  fenêtre,  par 
laquelle  ils  le  servoient  et  recevoient  ses  instructions.  Si  l'on 
jn^noit  à  propos  qu'il  y  eût  doux  ou  trois  rcoliis  ensemble, 
ilnrs  leurs  cellules  se  louchoient  cl  avoicnt  des  feiu'lnïs  de 


*<:<i.l    H,;;    t    U.  p.  4().'». 


kl 


'"1 


li  (An  893.)  HISTOIRE 

communicnlion.  Si  quelques  femmes  les  vouloient  consulter 
ou  se  confesser  à  eux,  elles  le  faisoient  en  présence  de  tout  le 
Mionde,  par  la  fenêtre  qui  donnoit  sur  l'Eglise. 

T.a  règle  de  Grimlaïc  recommande  aux  reclus  IVtude  de  la 
sainte  Ecriture  et  des  auteurs  ecclésiastiques ,  pour  découvrir 
les  pièges  de  l'enfer ,  les  ëviter  et  les  faire  éviter  à  ceux  qui 
vcn  oient  prendre  leurs  conseils.  S'ils  ëtoientdeux,  ils  ne  dé- 
voient conférer  que  des  choses  célestes,  et  se  dire  leur  coulpe 
l'un  à  l'autre.  Celui  qui  étoitseul  se  la  disoità  lui-même.  On 
recommande  instamment  l'examen  de  conscience ,  l'oraison 
mentale ,  la  communion  ou  la  célébration  quotidienne  de  la 
messe  avec  les  dispositions  convenables.  On  ordonne  le  tra- 
vail des  mains  dans  les  intervalles  de  la  prière  et  de  la  lecture , 
tant  pour  mortifier  son  corps,  que  pour  éloigner  les  tentations, 
fixer  ses  pensées  et  se  plaire  dans  la  retraite.  C'est  pourquoi 
l'on  veut  que  ces  solitaires  travaillent,  quand  même  ilsauroient 
de  quoi  vivre.  Il  leur  est  toutefois  permis  de  recevoir  ce 
qu'on  leur  présente  volontairement ,  soit  pour  leurs  besoins , 
soit  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Ils  pouvoient  user  du 
bain  dans  leur  cellule,  et  surtout  quand  ils  étoient  prêtres.  On 
ne  croyoit  pas  seulement  cet  usage  de  propreté,  salutaire  au 
corps,  mais  on  le  regardoit  comme  une  préparation  extérieure 
pour  approcher  plus  décemment  des  saints  mystères.  Quand 
ils  étoient  malades,  on  ouvroit  leur  porte  pour  les  assister, 
sans  qu'ils  sortissent  jamais  de  leur  cellule ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être. 

Vers  le  même  temps,  saint  Gérauld  d'Âurillac  en  Auvergne 
fit  un  autre  établissement  de  piété,  auquel  il  consacra  la  terre 
dont  il  porte  le  nom>.  Il  commença  par  bâtir  une  église,  puis 
une  maison  spacieuse,  distribuée  en  cellules  et  en  appartements 
rominuns  pour  les  exercices  réguliers.  Il  prit  ensuite  les  mesu- 
res qu'il  crut  les  plus  justes  pour  former  des  institutions  ca- 
pables d'établir  et  d'accréditer  la  régularité,  dont  il  vouloit  que 
cette  communaut(!  fût  un  modèle.  Il  y  avoit  en  Languedoc  un 
monastère  fort  renommé  qui  devint  dans  la  suite  l'évêché  de 
Vabros,  aujourd'hui  supprimé,  et  qui  avoit  été  fondé  l'an  86a, 
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parRainiond,  comte  de  Toulouse.  Gérauld  y  envoya  des  jeunes 
gens  également  distingués  par  leur  naissance  et  leur  piété  , 
pour  en  apprendre  la  règle.  Mais  il  ne  fut  pas  content  de  la 
conduite  de  ces  élèves  ,  qui ,  revenus  sans  des  mattres  expéri- 
mentés et  capables  de  les  diriger,  avoient  été  réduits  à  prendre 
un  supérieur  parmi  eux.  Le  pieux  fondateur  avoit  une  si  haute 
idée  de  la  perfection  religieuse,  qu'il  disoit  souvent  qu'un  bon 
religieux  est  un  ange  sur  la  terre.  Il  se  seroit  consacré  lui- 
même  à  Dieu  dans  son  monastère,  pour  y  donner  l'exemple 
de  la  ferveur ,  s'il  n'en  eût  été  détourné  par  saint  Gausbert , 
évêque  de  Galicrs  et  son  directeur,  qui  le  jugea  bien  plus 
utile  au  prochain  dans  le  rang  où  il  étoit  né. 

Il  étoit  fils  d'un  autre  Gérauld,  déjà  comte  d'Aurillac,  d'une 
maison  très-ancienne,  très-puissante  et  très-vertueuse^  la  com- 
tesse Adaltrude ,  sa  mère ,  n'avoit  pa&  moins  de  piété  que  son 
époux  :  en  un  mot,  la  vertu  sembloit  héréditairedans  cette  famille 
qui  comptoit  deux  grands  saints  de  son  sang,  savoir,  saint  Gé- 
saire  d'Arles  et  l'abbé  saint  Irier,  et  qui  regardoit  cet  avantage 
comme  le  titre  le  plus  glorieux  de  sa  noblesse.  Le  jeune  Gérauld 
étant  né  l'an  855  ,  des  parents  si  chrétiens  ne  manquèrent  pas 
de  le  faire  élever  dans  les  plus  pures  maximes  du  christianisme. 
On  eut  soin  aussi  de  le  former  aux  exercices  de  la  chasse  et  des 
armes,  réputés  indispensables  alors,  particulièrement  à  un 
;  enfant  que  le  comte  destinoit  à  lui  succéder.  Une  longue  indis- 
position qui  survint  au  jeune  Gérauld,  fit  changer  de  dessein 
à  son  père,  et  le  lui  fit  appliquer  long-temps  à  l'étude,  où  il 
prit  un  goût  particulier  pour  la  lecture  des  livres  sacrés.  Ses  pa- 
rents étant  venus  à  mourir,  comme  il  étoit  encore  fort  jeune, 
1.1  vertu  et  l'application  suppléèrent  à  l'expérience,  et  il  gouverna 
SCS  grandes  terres ,  son  nombreux  domestique ,  de  puissants 
vassaux ,  avec  une  sagesse  digne  de  la  plus  longue  maturité. 
L'esprit  d'ordre  et  de  justice  fut  la  règle  qui  le  dirigea  inva- 
riablement. Il  n'aimoit  pas  la  guerre ,  et  la  fit  avec  succès ,  n'y 
ayant  jamais  de  vues  ambitieuses ,  ne  se  proposant  que  de  re- 
pousser la  force  par  la  force,  et  de  contenir  les  seigneurs  ou 
\vi  oppresseurs  voisins  :  triste  nécessité  pour  son  aine  sensible^ 
mais  ii  y  usa  constamment  de  toute  la  modération  imaginable, 
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et  reçut  quelquefuis  des  marques  de  la  proleclion  divine  qui 
parurent  miraculeuses. 

On  ne  trouve  dans  la  vie  de  Gérauld  qu'une  seule  tache ,  re- 
partie aussitôt  avec  un  avantage  qui  eu  devint  un  des  plus  beaux 
traits.  Dans  l'une  de  ces  malheureuses  occasions  où  la  vertu 
la  plus  forte  est  toujours  fragile,  Gérauld,  à  la  fleur  de  son  âge, 
arrête  imprudemment  ses  yeux  sur  une  jeune  personne,  Gllede 
l'un  de  ses  serfs ,  et  d'une  rare  beauté'.  Il  ne  sut  pas  mieux  con- 
tenir son  cœur  que  ses  regards ,  et  donna  sur-le-champ  un 
rendez-vous  secret  à  l'objet  de  sa  soudaine  passion.  Mais 
comme  il  l'y  eut  suivie ,  la  grâce  et  l'ancienne  habitude  agissant 
puissamment  sur  son  coeur,  il  ne  l'aborda  que  pour  la  ren- 
voyer, et  r'»monta  précipitamment  à  cheval,  quoique  de  nuit 
et  par  un  froid  rigoureux.  Pour  e'teindre  à  jamais  sa  passion 
avec  l'espérance  de  la  satisfaire,  il  affranchit  la  jeune  serve , 
engagea  ses  parents  à  la  marier  ,  et  fournit  la  dot.  Il  perdit 
ensuite  la  vue  ,  et  pendant  plus  d'un  an  que  dura  cette  triste  af 
fliction ,  il  ne  cessa  de  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  le  punis- 
soit  en  cette  vie  plutôt  qu'en  l'autre.  Après  sa  guér.son,  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  lui  offrit  sa  sœur  en  mariage^  mais 
Gérauld,  en  pleurant  une  faute ,  avoit  senti  tout  le  prix  delà 
vertu  contraire,  et  la  voulut  porter  à  sa  plus  haute  perfection. 
11  renonça  à  cette  flatteuse  alliance ,  prit  le  parti  de  garder  le 
célibat  toute  sa  vie ,  et  l'honora  par  la  pratique  de  toutes  les 
bonnes  œuvres 

tl  se  distingua  spécialement  par  un  amour  de  la  justice 
poussé  jusqu'au  scrupule,  et  par  sa  tendre  charité  pour  les 
pauvres.  Ses  aumônes  n'avoient  d'autres  bornes  que  celles  des 
misères  qui  venoient  à  sa  connoissance.  11  ne  refusoit  juinais 
aucun  pauvre ,  dressoit  des  tables  à  tous  les  étrangers,  Icnoit 
des  nourritures  en  réserve  pour  ceux  qui  survenoient  sans  (in  : 
outre  cette  multitude  indéterminée,  il  en  nourrissoit  règlement 
un  certain  nombre.  Il  se  trouvoit  à  toutes  les  distributions,  pour 
s'assurer  de  leur  ponctualité  et  de  la  bonté  des  aliments ,  qu'il 
goiitoit  lui  même.  Cependant  il  vivoit  de  la  manière  non-seu- 
lement la  plus  frugale,  mais  la  pi  us  austère.  Il  jeiinoit  trois  fois  la 
semaine,  sans  jamais  y  manquer,  transférant  son  jeûne,  s'il 
toiiihoit  un  jour  dcfrte,  et  anticipant  le  samedi  le  jeiuie  du 
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dimanche  :  pratique  admise  universellement  depuis  lui.  Il  ne 
soupoit  jamais.  A  dîner ,  il  invitoit  des  personnes  pieuses  et  sa- 
vantes pour  conférer  sur  ce  qu  on  lisoit  pendant  le  repas.  Le 
reste  du  temps  s'employoit  à  rendre  la  justice ,  à  re'gler  les 
affaires ,  à  mettre  la  paix  dans  les  familles ,  à  instruire  ses  gens, 
à  visiter  les  malades ,  en  prières ,  en  lectures ,  en  oeuvres  chré- 
tiennes de  toute  espèce.  11  paroissoit  toujours  vêtu  simplement, 
els'ëloit  absolument  interdit  Tusage  de  la  soie  et  de  tous  les  or- 
nements recherches.  Autant  qu'il  le  pouvoit  dans  son  état ,  il 
se  rapproohoit  de  l'e'tat  monastique  dont  il  avoit  la  plus  haute 
estime ,  et  sans  se  raser  entièrement  comme  les  moines,  il  por- 
loit  la  barbe  beaucoup  plus  courte  que  les  laïques.  11  fit  jusqu'à 
sept  fois  le  pèlerinage  de  Rome ,  qui  e'toit  alors  dans  la  plus 
grande  recommandation. 

Ayant  perdu  encore  l'usage  des  yeux  plusieurs  anntfes  avant 
sa  mort,  il  profita  de  cette  affliction  pour  s'y  préparer  par  un 
renouvellement  de  ferveur  :  il  redoubla  aussi  ses  austérités  ;  et 
sentant  son  dernier  moment  approcher,  et  ne  pouvant  plus  se 
faire  transporter  à  l'égHse,  il  demanda  qu'on  lui  dît  l'odice  dans 
sa  chambre  :  il  paroissoit  déjà  être  mort  lorsqu'on  lui  apporta 
I  le  saint  viatique  *,  mais  dès  qu'il  eut  entendu  parler  de  son 
Sauveur  qui  venoit  à  lui,  il  ouvrit  les  yeux ,  et  le  reçut  avec  de 
grands  sentiments  de  piété  :  après  quoi  il  expira  doucement  le  1 3 
octobre  (909)  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Vers  le  même  temps,  l'impératrice  Richarde,  épouse  de 
Charles  le  Gros ,  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  le  monas- 
tère d'Andelau  en  Alsace ,  qu'elle  avoit  fondé  pour  des  cha- 
noincsses ,  et  qui  subsiitoit  encore  sur  le  même  pied  à  la  fin 
du  dernier  siècle.  Elle  avoit  souffert  avec  une  patience  héroï- 
que les  accusations  honteuses  qu'intenta  contre  elle  ce  foiblc 
et  soupçonneux  empereur,  et  qu*clle  confondit,  en  prouvant 
qu'elle  étoit  encore  vierge.  La  séparation  qui  suivit  cet  éclat 
scandaleux  donna  lieu  h  la  princesse  de  se  livrer  tout  entière 
à  son  attrait  pour  la  piété,  d'acquérir  dans  la  retraite  une 
sainteté  qu'on  a  jugée  digne  d'y  être  honorée. 

L'an  895  ,  Arnoul ,  roi  de  Germanie  ,  donna  un  témoignage 
rom.inpiable  de  sa  protection  envers  l'Eglise.  Se  trouvant  à 
5UI1  pil.iis  (le  Tribur,  près  de  Maycnce  ,  il  fil  tenir  un  concile 
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gënëral  des  pays  de  son  obëissance,  où  se  trouvèrent  vingt'- 
deux  ëvêques,  y  compris  les  trois  métropolitains  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves  >.  a  Pasteurs  du  troupeau  de  Jësus- 
Christ,  dit-il  aux  Pères  qui  rëclamoient  sa  protectioD ,  rem- 
lissez  fidèlement  votre  ministère,  et  comptez  que  je  ne  serai 
pas  moins  religieux  à  m'acquilter  du  mien  en  combattant  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  les  vôtres.  »  Sur  quoi  les  ëvéques  sVtant 
plaints  des  pêcheurs  incorrigibles  qui  ne  venoieni  point  à  pé- 
nitence, le  roi  ordonna  que  tous  les  comtes ,  dans  l'ëtendue  de 
ses  états,  prendroient  ces  pécheurs  excommunies,  et  les  lui 
amèneroient  *,  que  s'ils  faisoient  rébellion  quand  on  les  vou- 
droit  prendre,  et  qu'ils  y  perdissent  la  vie,  on  n'imposeroit 
aucune  pénitence  à  ceux  qui  les  auroieni  mis  à  mort.  Ainsi 
commençoit-on  à  mêler  les  voies  de  la  coaction  à  celles  de  la 
persuasion  et  de  la  douceur,  pour  réduire  les  pécheurs  à  la 
pénitence  :  méthode  qui  par  conséquent  dut  son  origine  à  la 
puissance  séculière,  et  qu'on  n'imagina  sans  doute  que  pour 
arrêter  des  excès  dont  tous  les  autres  freins  ne  pouvoient  ga- 
rantir l'ordre  public.  La  compensation  des  ceuvies  satisfac- 
toires  ayant  déjà  commencé  à  s'introduire,  les  évêques  per- 
mirent aux  pénitents  de  racheter  certains  |eûnes  par  des 
aumônes  ^  mais  seulement  en  cas  de  midadie  et  de  voyage ,  ou 
dans  les  dernières  années  de  leur  pénitence.  On  voit  aussi  par 
ce  concile,  que  le  jeûne  ou  abstinence  du  samedi  n'étoit  pas 
encore  observé,  et  que  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice, 
l'usage  étoit  de  mêler  à  deux  tiers  de  vin  un  tiers  d'eau,  sans 
se  contenter  d'y  en  mettre  quelques  gouttes. 

11  n'est  pas  inutile  de  citer  le  3o.*  canon  de  ce  concile,  parce 
qu'il  en  sera  question  plus  tard  aux  conciles  d'Anse  et  de 
Sélingstad,  et  parce  que  différents  auteurs  en  ont  tiré  de 
fausses  conséquences.  Fleury,  ce  qui  n'est  pas  très-surprenant, 
a  cru  devoiren  supprimer  la  première  partie,  que  nous  donnons 
en  italique  :  ti  Nous  devons  honorer  la  sainte  et  apostolique 
»  Eglise  de  Borne,  en  mémoire  de  ^ apôtre  saint  Pierre ,  et 
n  comme  étant  pournous  la  Mère  de  la  dignité  sacerdotale  et 
»  la  maîtresse  de  la  puissance  ecclésiastique.  C'est  pourquoi, 

I  Tom.  IX.  Conc.  p.  439- 
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n  bien  qu'elle  nous  impose  un  joug  à  peine  tolérable,  c'est  un 
»  devoir  de  garder  thumililéavec  douceur  et  de  nous  soumettre 
»  pieusement  à  ses  ordres.  Si  cependant  quelques  membres  du 
»  clergé  etoient  convaincus  d'avoir  apporte  une  fausse  lettre 
»  apostolique  pour  s'en  servir  contre  notre  ministère ,  sauf  la 
»  foi  et  le  respect  dû  au  saint  Siège ,  les  ëvêques  pourront  les 
»  arrêter ,  jusqu'à  ce  que  la  Sublimité  apostolique ,  par  une 
»  lettre  formelle  ou  par  ses  légats ,  ait  statué  sur  la  juste  puni* 
»  tion  qu'on  doit  leur  infliger.  »  (  Labb.  tom.  9,  p.  435.  ) 
On  ne  conçoit  pas  comment,  après  avoir  cité  ce  canon. 
(  Sac,  9 ,  c.  4  >  «''''•  ♦^o>  )  »  Noël- Alexandre  en  a  pu  conclure 
la  nullité  des  lettres  apostoliques  contre  les  canons  reçus  en 
France.  Le  concile  national  de  Tribur  veut  qu'on  rejette  une 
lettre  fauase  ^epistotanifalsam;  il  veutquel'évêque  puisse  tenir 
le  pasteur  en  prison ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réponse  du  pape  sur 
la  manière  de  punir  le  faussaire.  Rien  n'est  plus  juste,  dit 
Marchetti  \  qui  a  jamais  prétendu  qu'on  est  obligé  de  recevoir 
un  faussaire  comme  un  oracle,  parce  qu'il  vient  au  nom  du 
pape  ?  La  question  roule  sur  les  lettres  véritables  et  non  sur 
les  fausses.  Or  il  est  évident  que  les  Pères  de  ce  concile  se 
croyoient  dans  l'obligation ,  et  se  sont  montrés  dans  la  dispo- 
sition de  recevoir  les  lettres  authentiques  du  saint  Siège,  sans 
examinersi  ellestouchoientoune  touchoient  pas  à  leurs  canons. 
Après  cette  assemblée ,  le  roi  Arnoul  passa  en  Italie ,  où  il 
étoit  invité  par  Bérenger ,  et  par  le  pape  Formose.  Gui ,  com- 
pétiteur de  Bérenger ,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister  à 
tant  de  forces  réunies,  s'enfuit  précipitamment,  et  Arnpul  se 
rendit  maître  de  Rome'.  Le  pape  lui  fit  de  grands  honneurs , 
et  le  couronna  empereur  dans  les  commencements  d'avril  de 
l'année  896.  Après  quoi  le  peuple  romain  lui  prêta  serment 
de  fidélité ,  avec  cette  clause  remarquable  :  Sauf'lafoidue  au 
pape  Formose.  Ce  pontife  survécut  peu  à  cette  révolution. 
Quelques  auteurs  placent  sa  mort  au  4  d'avril  \  mais  il  est 
constant  par  des  faits  postérieurs ,  qu'il  vivoit  encore  vers  le 
i5  de  ce  mois.  Boniface,  déposé  du  sous-diaconat  et  de  la 
prêtrise ,  fut  élu,  pour  lui  succéder,  par  une  faction  populaire  : 
au  bout  de  quinze  jours ,  il  mourut  de  la  goutte.  Son  élection 
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fui  ddclan'e  nulle  par  un  concile  tenu  deux  ans  aprrs  à  Ra- 
vcnne  ^  ce  qui  fait  que  plusieurs  historiens  ne  le  coin{)tent  pns 
au  nombre  des  souverains  pontifes. 

Enfin  Etienne  VI  fut  consacre  au  mois  d'août  de  la  même 
année.  C'étoit  un  temps  de  désordres  et  d'anarchie.  La  faction 
qui  avoil  mis  l'indigne  Boniface  «ur  le  saint  Siège ,  y  imposa 
aussi   cet  Etienne  qui  ne  valoit  guère  mieux.  On  le  reçut 
néanmoins ,  pour  éviter  le  mal  d'un  schisme,  toujours  plus 
dangereux  même  qu'un  mauvais  pape  ;  et  Flodoard  nous  ap- 
prend <|ue  Foulques  de  Reims  s'empressa  de  lui  «''crire  et  de  le 
rcconnoître,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  qu'il  étoit  indigène  d'occu- 
per le  siège  de  Pierre.  Heureusement  »  son  règne  ne  fut  que  de 
quatorze  mois;  mais  il  est  marque'  par  un  trait  moins  honorable 
encore  à  son  gouvernement  qu'un  entier  oubh.  Ayant  assemblé 
un  concile  de  quelques  e'vêqu^s  et  de  quelques  prêtres  sem- 
blables à  lui ,  il  n'eut  pas  seulement  la  témérité  de  condamner 
son  prédécesseur  Forraose,  mais  il  fit  d<Herrer  son  corps,  et 
commanda  de  l'apporter  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  mort 
éloit  revêtu  des  ornements  pontificaux;  on  le  plaça  sur  le 
siège  apostolique,  et  on  lui  donna  un  avocat  pour  répondre 
en  son  nom.  Alors  le  pape  Etienne  adressant  la  parole  au  ca- 
davre ,  comme  s'il  eût  été  vivant:  Evêque  de  Porto ,  lui  dit-il , 
pourquoi  l'ambition   vous  a-t-elle  fait  usurper  le  siège  de 
]?iome?  L'ayant  ainsi  condamné  par  la  première  intcrrogalion , 
il  prononça  la  sentence  qui  fut  accompagnée  de  l'exécution. 
On  dépouilla  le  mort  de  ses  vêtements  sacrés,  onlui  coupa  trois 
doigts ,  on  lui  trancha  la  tête ,  puis  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 
Etienne ,  ajoutant  le  sacrilège  à  la  barbarie ,  dégrada  des  saints 
ordres  tous  ceux  à  qui  Formose  les  avoit  conférés ,  et  ordonna 
de  nouveau  ceux  qui  n'eurent  pas  la  fermeté  de  lui  résister. 
Picntôt  il  reçut  la  peine  de  ses  excès.  Il  fut  arrêté  par  des  fac- 
tieux aussi  violents  que  lui ,  exclu  à  son  tour  du  siège  pontifi- 
cal ,  chargé  de  fers ,  et  jeté  dans  un  prison  où  on  l'étran- 
gla-.(897). 

11  eut  pour  successeur  immédiat  Romain-Gallesin,  qui  ne 
siégea  pas  q^uatre  mois  entiers.  Théodore,  qui  le  remplaça, 
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Tef;na  beaucoup  moins  encore.  Mais  t  >les  vingt  jours  qu'il 
occupa  le  saint  Siège,  il  ne  laissa  pas  de  travailler  uldemenl  à 
la  pacification  des  esprits  et  à  l'édification  de  l'Eglist;.  11  rap- 
pela  les  évêques  chassés  de  leurs  sièges  ,  rétablit  les  clercs  or- 
donnés par  Formose,  et  fit  reporter  solennellement  dans  la 
sépulture  des  |)apes ,  le  corps  de  ce  pontife  qui  avoil  élé  re- 
trouvé par  des  pêelieurs.  Romain  se  rendit  cxtrêmcnicnt  cher 
au  clergé ,  et  se  fit  généralement  estimer  de  tout  le  monde,  par 
son  humeur  pacifitjuc,  sa  sobriété,  sa  chasteté  et  sa  libéralité 
envers  les  pauvres. 

Jean  IX,  qui  lui  succéda  (  898,;  )se  rendit  également  le- 
cummandable  par  sa  sagesse  et  sa  piété.  Les  suffrages  furent 
néanmoins  partagés  ù  son  élection,  et  Sergius  en  eut  un  cer- 
tain nombre.  Le  parti  de  Jean  prévalut.  Sergius ,  chassé  de 
Rome,  fui  obligé  de  se  retirer  en  Toscane,  sous  la  protection 
du  marquis  Adalbert ,  où  il  demeura  sept  ans.  Jean  IX  tint  le 
siège  deux  ans  quatre  mois  et  quinze  jours ,  c'est-à-dire ,  depuis 
la  mi- juillet  de  l'an  898,  jiisqu'au  3o  novembre  de  l'an- 
née 900  où  il  mourut^  époque  solidement  établie,  malgré  les 
prétentions  contraires  de  quelques  chronologistes  estimables. 

Le  pape  Jean ,  ainsi  que  son  prédécesseur  Théodore ,  se  dé- 
clara contre  les  violences  scandaleuses  d'Etienne  VL  Afin 
d'extirper  le  mal  jusqu'à  la  racine,  il  fit  célébrer  un  concile  à 
Rome,  où  l'on  examina  les  manoeuvres  d'Etienne  avec  la  plus 
grande  maturité.  On  trouva  que  la  plupart  des  évêques  qui 
avoient  souscrit  au  concile  de  ce  pape  contre  la  mémoire  do 
Formose,  y  avoient  élé  forcés  tyranniquement  >.  Plusieurs 
avoient  accusé  ce  pape  de  parjures  et  d'autres  actions  infamantes, 
sans  connoissancede  cause  et  sans  aucun  examen.  Sur  quoi  on 
rejeta  le  concile  du  pape  Etienne,  et  l'on  en  condamna  les  aclcs 
à  cire  brûlt's ,  comme  on  a  brûH ,  dit-on  ,  ceux  du  concile  de 
Rimini  et  du  second  d'Ephèse.  Les  évêques  et  les  autres  ecclé- 
siastiques coupables  de  celte  lâche  complaisance ,  ayant  demandé 
pardon ,  on  usa  d'indulgence  pour  une  faute  où  la  crainte  avolt 
eu  plus  de  part  que  la  malignité.  Mais  on  défendit  sévèrement 
atonie  personne,  de  quelque  rang  qu'elle  pût  être,  d'empê- 
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cher  la  liberté  des  conciles ,  de  dépouiller  à  cette  Gn  les  pré- 
lats de  leurs  biens,  de  les  mettre  en  prison,  de  leur  faire  vio- 
lence en  aucune  manière.  On  défendit  aussi,  suivant  les 
conciles  d'Afrique,  de  réitérer,  tant  les  ordinations  que  le 
sacrement  du  baptême.  Enfin  le  concile  confirme  la  juste  estime 
qu'on  avoit  de  Formose,  et  déclare  que  cet  évêque  avoit  été 
transféré  du  siège  de  Porto  au  saint  Siège  apostolique  par  né- 
cessité et  pour  son  mérite.  Toutefois  il  défend  de  tirer  cet 
exemple  à  conséquence ,  et  rappelle  à  ce  sujet  la  sévérité  des 
canons  qui  éloient  toujours  en  usage  dans  l'Occident ,  et  qu 
alloient  jusqu'à  refuser  la  communion  laïque  à  ceux  qui  les 
transgressoient.  rt 

Pour  le  prêtre  Sergius,  dont  l'élection  schismatique  avoit 
divisé  l'église  romaine,  on  le  déclara  condamné  et  chassé, 
ainsi  que  ses  fauteurs,  avec  défense  d'exercer  les  saints  ordres. 
Le  concile  attribue  ces  sortes  de  troubles  à  l'abus  qui  s'étoit 
introduit  de  consacrer  les  nouveaux  papes  à  l'insçu  de  l'em- 
pereur,et  de  prévenir,  contre  les  canons  et  la  coutume,  l'ar- 
rivée de  ses  commissaires  inftitués  pour  empêcher  de  pareils 
désordres,  a  G'e.'^t  pourquoi ,  dit-il ,  nous  voulons  que  désor- 
mais le  pape  soii  c^lu  dans  l'assemblée  des  évêques  et  de  tout 
le  clergé ,  sur  la  demande  du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'ensuite  il 
soit  consacré  solennellement  en  présence  des  commissaires 
impériaux ,  et  que  personne  cependant  n'exige  de  lui  des  ser- 
ments nouvellement  inventés,  u  11  s'étoit  encore  introduit  un 
autre  abus,  savoir,  qu'à  la  mort  du  pape  on  pilloit  le  palais 
pontifical ,  d'où  le  brigandage  se  répandoit  par  toute  la  ville. 
On  dépouilloit  de  même  les  maisons  épiscopales  à  la  mort  des 
évêques.  On  ne  défendit  pas  seulement  ces  pillages,  sous 
peine  des  censures  ecclésiastiques;  mais  on  menaça  les  cou» 
pables  de  toute  l'indignation  de  l'empereur. 

Cet  empereur,  en  présence  duquel  se  célébra  le  concile, 
éloit  Lambert ,  fils  de  Gui,  couronné  par  Formose  dès  l'an  89a, 
et  qui  avoit  enfin  pris  l'ascendant  sur  Bérenger,  duc  de  Frioul. 
Pour  l'empereur  Arnoul,  il  s'étoit  retiré  en  Allemagne  aus- 
sitôt a]>rès  son  expédition  de  Rome.  Il  revint  en  Italie,  l'an  899, 
pour  punir  les  rebelles,  mais  il  mourut  au  siège  de  Fermo, 
le  8  décembre  de  la  même  année,  suivant  une  inscription 
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trouvée  duns  son  tombeau.  On  prétend  qu'il  fut  em^  sonné 
par  Âgiltrude ,  veuve  de  Gui ,  femme  intrigante  et  détei  minée, 
qui,  renfermée  dans  la  place  et  sur  le  point  d'y  être  forcée, 
trouva  moyen  de  faire  donner  à  l'empereur  un  breuvage  qui 
lui  causa  la  mort. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  (  900  ) ,  les  évéques 
et  les  seigneurs  de  Germanie  s'assemblèrent  à  Forcheim  et  re- 
connurent pour  roi  le  jeune  Louis ,  âgé  de  sept  ans,  fils  légitime 
de  l'empereur  Arnoul  qui  venoit  de  mourir.  Les  évêques  du 
royaume  en  donnèrent  avis  au  pape  en  ces  termes  :  «  Nous 
avons  balancé  quelque  temps  si  nous  élirions  un  roi ,  et  sur  qui 
devoit  tomber  notre  choix  ;  cependant ,  vu  la  crainte  où  nous 
étions  de  voir  le  royaume  se  diviser  en  plusieurs  parties ,  nous 
avons  élu,  par  un  mouvement  de  l'Ësprife  de  Dieu,  comme 
nous  croyons ,  et  tout  d'une  voix ,  le  fils  de  notre  seigneur , 
bien  que  très-jeune^  en  cela  nous  avons  voulu  conserver  l'an- 
cienne coutume ,  suivant  laquelle  les  rois  des  Français  sont 
toujours  venus  de  la  même  race.  Mais,  si  nous  l'avons  fait 
sans  votre  permission ,  nous  sommes  persuadés  que  vous  en 
connoissez  le  motif  :  c'est  que  les  payens ,  qui  sont  entre  vous 
et  mous,  nous  coupent  les  chemins.  Puisqu'à  présent  nous 
avons  trouvé  une  occasion  de  vous  écrire,  nous  vous  prions  de 
confirmer  ce  que  nous  avons  fait  par  votre  bénédiction.  »  Ces 
payens  qui  in  festoient  les  confins  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie , 
étoient  les  Hongrois,  nouveaux  barbares  venus  du  fond  de  la 
Scythie ,  et  qui  se  raon>troient  depuis  environ  dix  ans  dans 
l'empire  français.  Us  étoient  d'abord  entrés  dans  la  Pannonie 
et  le  pays  des  Avares ,  où  ils  vivoient  de  chasse  et  de  pêche.  Ils 
firent  ensuite  des  courses  fréquentes  en  Garinthie,  en  Moravie 
et  en  Bulgarie.  Toutes  leurs  armes  se  réduisoient  à  l'arc ,  dont 
ils  se  servoient  avec  une  adresse  incomparable.  Ils  ne  se  pi- 
quoient ,  ni  de  l'art  des  sièges ,  ni  de  combattre  de  pied  ferme  ; 
mais ,  suivant  la  méthode  encore  propre  à  ces  peuples ,  ils 
chargeoient  brusquement  leurs  ennemis ,  et  se  dispersoient 
aussitôt  après.  Us  étoient  continuellement  à  cheval ,  arrêtés 
comme  en  marche ,  et  même  en  tenant  conseil.  Leur  extérieur, 
leurs  usages  singuliers ,  leurs  têtes  rasées , leur  air  sombre,  leur 
tacilurnité  farouche  qui  ne  répondoil  à  toutes  les  proposition." 
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que  par  des  faits  le  plus  souvent  mcurlriers,  tout  on  eux  im- 
prinioit  la  terreur  '.  Les  femmes  n'ëtoient  ni  moins  intrépides, 
ni  moins  impitoyables  que  les  hommes  *.  .....,, 

Ils  se  jetèrent  d'abord  sur  la  Moravie,  à  la  demande  de 
l'empereur  Arnoul  qui  les  avoit  appelés  contre  les  rebelles  de 
cette  province.  Mais  bientôt  ne  distinguant  plus  ni  amis  ni 
ennemis ,  ils  entrèrent  en  Bavière ,  puis  en  Italie ,  où  ils  inon- 
dèrent de  sang  tous  les  lieux  de  leur  passage.  Les  fidèles 
s'ëtant  rassembles  dans  le  pays  de  Padoue,  leur  présentèrent 
bataille  sur  les  bords  de  la  Brenta ,  et  furent  défaits.  Il  y  en  eut 
plusieurs  milliers  de  tués  et  de  noyés ,  avec  un  grand  nombre 
de  comtes  et  quelques  ëvêques,  entre  lesquels  on  compte 
Luitard  de  Verceil ,  ancien  favori  de  Charles  le  Gros ,  et  qui 
perdit  avec  la  vie  ses  trésors  immenses.  A  Nonantule  dans  le 
Modénois ,  les  Barbares  massacrèrent  tous  ceux  des  moines 
qui  n'avoient  pas  pris  la  fuite ,  brûlèrent  le  monastère  avec  sa 
riche  bibliothèque ,  et  enlevèrent  tout  le  reste.  Rome  et  toute 
l'Italie  étoient  dans  la  consternation  ,  quand  les  infidèles , 
contre  toute  espérance ,  interrompirent  celte  première  course, 
et  contents  du  butin  qu'ils  y  avoient  fait,  ne  pensèrent  plus 
qu'à  en  aller  jouir  dans  les  contrées  sauvages  qui  leur  scr- 
voient  de  retraite. 

Le  pape  Jean  IX  profita  de  ce  relâche  inespéré  pour  par- 
tager ses  soins  entre  les  différentes  églises.  En  Espagne ,  Al- 
phonse III ,  surnommé  le  Grand ,  avoit  rendu  sa  puissance 
respectable,  tant  aux  Arabes  qui  occupoient  depuis  long- 
temps le  centre  de  l'Hespérie ,  qu'aux  Normands  avides  qui  en 
infesioient  sans  cesse  les  côtes ,  comme  toutes  celles  de  l'O- 
céan. Malgré  ces  embarras  perpétuels,  il  avoit  rebâti  et  re- 
peuplé plusieurs  villes ,  entre  autres  Portugal  ou  Porto  ,  Bra- 
gue ,  Yiseu  et  Tui ,  dans  lesquelles  il  édifia  des  églises ,  cl  fit 
instituer  des  évêques.  Il  fortifia  extrêmement  Oviédo ,  et  en  fil 
comme  unboulevart  inexpugnable,  où  les  efiels  les  plus  pré- 
cieux de  SCS  états ,  et  surtout  les  reliques  de  toutes  les  villes 
])ussent  être  en  sûreté  contre  les  incursions  de  tant  de  bar- 
l)ares.  Trouvant  trop  petite  et  trop  simple  l'église  qu'AlpIionse 
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l'j  Cliaste  avoil  rj  i}»<'e  sur  le  corps  de  saint  Jacques ,  à  Com- 
poslelle,  il  la  rebâtit  magnifiquement  de  pierres  recberchdes  » 
avec  des  colonnes  de  marbre^  il  l'enricbit  d'ornements  et 
de  vases  d'un  prix  inestimable  pour  le  travail  et  pour  la  ma- 
tière '. 

Ensuite  il  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Jean,  pour 
obtenir  la  cdlebralion  d'un  concile ,  où  la  de'dicace  de  cette 
dglise  se  fit  avec  la  plus  grande  pompe*,  eu  même  temps,  il 
demanda  que  l'église  d'Ovie'do  fut  e'rigée  en  métropole  ".  11 
vint  dix-sepl  évêques  h  cette  dédicace  (900)  •,  le  roi  s'y  trouva 
avec  la  reine  son  épouse ,  les  princes  ses  fils ,  treize  comtes  et 
im  peuple  innombrable.  On  consacra  trois  nouveaux  autels , 
mais  on  n'osa  faire  la  consécration  du  quatrième,  sous  lequel 
reposoient  les  reliques  de  saint  Jacques,  parce  qu'on  la  croyoit 
faite  de  première  antiquité  par  ses  propres  disciples,  qu'un 
disoit  au  nombre  de  sept,  et  dont  on  rapportoit  les  noms  3. 
L'année  suivante  (90 1)  les  mêmes  évêques  qui  s'étoient  trouvés 
à  Gompostelle,  se  réunirent  encore  à  Oviédo  par  les  soins  du 
roi  Alphonse.  Conformément  aux  réponses  du  pape ,    qui 
[furent  lues  dans  ce  concile,  le  siège  d'Oviédo  y  fut  déclaré 
1  métropole,  et  l'on  y  statua  que  le  nouvel  archevêque,  nommé 
|llerménigilde,  établiroit  des  évêques  dans  les  places  de  celle 
%)rovince,  qui  en  avoient  auparavant,  et  qu'on  choisiroit  des 
Éirchidiacres  pour  visiter  deux  fois  l'an  les  paroisses  et  les  mo- 
inastères.  Le  roi  attribua  des  terres  consiaérables  à  celle  mé- 
]tropole,  et  à  proportion  aux  évêques  de  sa  dépendance,  vou- 
lant qu'ils  eussent  chacun  ,  tant  des  églises  que  des  terres  dans 
la  province  d'Asturie,  comme  étant  la  plus  forte  et  la  plus 
sûre,  afin  qu'ils  pussent  y  trouver  une  retraite  en  cas  de  besoin. 
Dans  la  même  année ,  l'abbé  Césaire  fut  élu  et  sacré  arche- 
vêque deTaragone*,  mais  l'archevêque  de  Narbonne  s'y  op- 
j)0sa,  avec  les  évêques  d'Espagne  qui  le  reconnoissoient  pour 
métropolitain  :  Césaire  en  appela  au  pape  qui  ne  put  alors  mettre 
fin  à  cette  affaire.  AlphonselU  poussa  sonlong  etglorieux  règne 
de  46  «ins  jusqu'à  l'année  910,  où  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
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fils  Garcie ,  tout  indigne  qu'il  tUoit  de  la  couronne  :  ce  jeune 
prince  avoit  eu  la  criminelle  audace  de  prendre  les  armes  con- 
tre son  père,  pour  s'emparer  du  trAne  j  Alphonse,  après  l'avoir 
puni  de  quelque  temps  de  prison,  lui  pardonna  au  point  de 
le  faire  son  successeur.  Mais  par  un  excès  de  tendresse  pour 
son  second  fils  Ordogno ,  il  divisa  ses  e'tats  en  deux  parties , 
dont  il  donna  une  à  celui-ci  :  exemple  pernicieux  (dëja  donne 
par  Gharlemague  )  que  ses  successeurs  imitèrent,  et  qui  devint 
funeste  à  son  pays.  Ce  grand  roi  vëcut  encore  deux  ans  aprèi 
son  abdication. 

L'Angleterre  avoit  perdu  auparavant  un  de  ses  meilleurs 
rois,  dans  la  personne  d'Alfrède  le  Grand  qui  mourut  le  2 S 
octobre  de  l'annëe  900 ,  laissant  à  son  fils  Edouard  !.«'  la 
monarchie  entière  de  la  grande  Bretagne,  qu'avoient  déjà 
possédée  son  père  et  son  aiV^ul.  Depuis  sa  tendre  jeunesse  jus- 
qu'à Tâge  de  5a  ans  où  il  cessa  de  vivre,  sa  vertu,  loin  de  se  dé- 
mentir, prit  toujours  un  nouvel  accroissement  dans  le  tumulte 
et  la  distraction  des  affaires ,  dans  les  révolutions  et  les  trou- 
bles, dans  les  succès  les  plus  éblouissants ,  et  malgré  les  ten- 
tations violentes  que  sa  jeunesse  eut  à  combattre.  Alors  il  lui 
arrivoil  souvent  de  se  lever  secrètement  au  milieu  de  la  nuit , 
et  de  s'aller  prosterner  dans  l'église  par  un  froid  rigoureux, 
pour  demander  au  Seigneur  d'amortir  les  ardeurs  de  la  chair 
qui  se  révoltoit  contre  l'esprit.  Pendant  a8  ans  de  règne,  il 
s'appliqua  sans  relÂche  à  faire  fleurir  la  religion ,  la  justice  et 
les  arts.  Il  divisa  le  peuple  de  chaque  province  en  trois  parties, 
dont  deux  étoient  destinées  à  porter  les  armes,  et  l'autre  à  la 
culture  des  terres.  La  marine  d'Angleterre  dut  à  ce  prince 
l'origine  de  sa  grandeur  et  de  l'état  respectable  où  elle  s'est 
presque  toujours  maintenue.  Il  établit  à  Oxford  des  écoles  qui 
l'ont  fait  regarder  comme  le  fondateur  de  l'université  de  cette 
ville,  fnmeuse  dès  lors  par  l'élude  des  belles-lettres  et  de  la 
philosophie,  lly  attira  grand  nombre  desavants  des  pays  voisins, 
cultiva  plus  soigneusement  encore  les  naturels  du  pays  -,  com- 
Sla  les  uns  et  les  autres  de  biens  et  de  dignités.  Asser,  moine 
«avant  de  Saint-Davis  dans  le  pays  de  Galles,  fut  élevé  sur  le 
eiége  episcopal  de  Schirburn.  Plegmond,  qui  avoit  été  long- 
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rendit  lui-même  profond  dans  les  sciences,  quoiqu'il  ne  se  fàt 
livré  a  l'étude  que  dans  un  Âge  assez  avancé.  11  ne  Gt  pas  seu' 
lement  ce  recueil  de  lois  qui  le  fait  passer  pour  le  père  du  droit 
et  de  la  législation  britannique  -,  mais  il  traduisit  en  saxon  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Bède ,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire ,  les 
Consolations  de  Boëce  qu'il  goûtoit  particulièrement,  et  il 
•composa  de  génie  différents  ouvrages.  Il  témoigna  toujours  un 
çrand  respect  pour  le  pape ,  à  qui,  outre  le  denier  de  saint  Pierre, 
il  envoyoit  de  temps  en  temps  des  présents  magnifiques  '. 

Jean  IX  étendit  ses  soins ,  des  églises  du  Nord  et  de  l'Hes- 
périe  à  celles  de  l'Orient.  Stylien  de  Néocésarée  se  signaloit 
toujours  par  son  zèle  pour  l'unité  catholique  et  l'entière  ex- 
tinction du  schisme.  Le  souverain  pontife  s'adressa  à  ce  digne 
«vêque ,  afin  de  procurer  la  réunion  de  tous  les  Grecs  qu'on 
pourroit  retirer  du  schisme.  Nous  accordons  la  communion , 
lui  écrivit-il,  à  ceux  qui  se  soumettront;  mais  nous  voulons 
que  les  décrets  de  nos  prédécesseurs  demeurent  inviolables. 
Nous  jugeons  de  Pholius  comme  ils  en  ont  jugé,  et  nous  met- 
tons Ignace ,  Etienne  et  Antoine  au  même  rang  qu'ils  les  ont 
mis.  Cet  Antoine,  surnommé  Gaulée,  fut  le  successeur  im- 
médiat d'Etienne  dans  le  siège  de  Constantinople ,  dont  ces 
trois  patriarches  consécutifs  sont  comptés  parmi  les  saints. 

U  éloit  mort  dès  l'an  BgS,  et  a  voit  été  remplacé  par  Nicolns 
le  Mystique ,  ainsi  appelé  à  cause  de  l'office  de  sccrvlaire  qu'il 
avoit  exercé  auprès  de  l'empereur  Léon.  Sous  son  patriarcal, 
ce  prince  fit  bàlir  à  Constantinople  un  monastère  d'eunuques, 
avec  une  église,  où  il  fit  apporter,  suivant  un  auteur  fort  an- 
cien >,  les  corps  de  saint  Lazare  et  de  sainte  Madeleine  sa  sœur. 

Un  événement  d'une  tout  autre  conséquence  signala  l'épi- 
scopat  de  Nicolas  le  Mystique.  L'em|>ereur  Léon  n'avoit  point 
«le  fils  pour  lui  succéder,  quoiqu'il  eût  déjà  contracté  suc<:es- 
>i  ventent  trois  mariages.  Sa  troisième  femme  étant  morte,  il  en 
rpousa  une  quatrième;  mais  il  n'osa  la  faire  couronner,  ni 
recevoir  avec  elle  la  bénédiction  nuptiale,  parce  que  les  qua- 
trièmes noces  éloient  défendues  dans  l'église  grecque.  On  y 
soumcttoit  à  la  pénitence  les  secondes  et  les  troisièmes,  et  l'on 
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y  traitoit  les  quatrièmes  du  polygamie.  Le'on  lui-même  avoit 
ordonné  par  une  constitution  expresse,  que  les  peines  portées  & 
ce  sujet  par  les  canons  seroient  ponctuellement  exécutées ,  et  il 
losavoitétendues  jusqu'aux  troisièmes  noces.  Cependant  sa  qua- 
trième femme,  nommée  Zoé,  étant  accouchée  d'un  fils,  (906), 
il  voulut  la  faire  déclarer  son  épouse  légitime.  La  première  dif- 
ficulté fut  de  baptiser  l'enfant  avec  les  solennités  ordinaires 
pour  les  fils  d'empereurs.  Le  patriarche  Nicolas,  appuyé  d'un 
grand  nombre  d'évèques,  réclama  les  canons  avec  tant  de  force, 
que  l'empereur  fut  obligé  de  promettre  avec  serment  de  ren- 
voyer la  mère.  Mais  trois  jours  après  cette  soumission  con- 
trainte, Zoé  reparut  dans  le  palais  comme  impératrice,  et  les 
noces  furent  célébrées  avec  pompe,  quoique  sans  le  ministère 
des  prèlres.  Le  patriarche  alla  trouver  l'empereur,  se  prosterna 
à  ses  pieds,  et  le  conjura  de  respecter  la  dignité  impériale,  qui 
dans  le  corps  de  l'état,  lui  dit-il,  tient  lieu  du  visage,  où  les 
moindres  taches  forment  une  difTorn'é  hideuse.  Il  le  supplia 
de  surseoir  au  moins ,  fusqu'à  ce  q  on  fit  venir  des  légats  de 
Kome  et  des  chaires  patriarcales,  pour  examiner  avec  les 
évèques  de  l'empire  ce  qu'il  convenoit  de  statuer. 

Léon  écrivit  en  effet,  tant  au  pape  qu'aux  patriarches  d'A- 
lexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  pour  les  engager  à  ve- 
nir examiner  la  validité  de  son  mariage  '.  Ils  se  mirent  aussi- 
tôt en  devoir  d'y  envoyer  des  légats  ^  mais  avant  leur  arrivée , 
Léon  se  fit  donner  avec  Zoé  la  bénédiction  nuptiale  par  le 
prêtre  Thomas ,  et  déclara  cette  femme  impératrice.  Tje  pa- 
triarche déposa  sou  prêtre  (906)  et  défendit  l'entrée  de  l'église 
à  l'empereur,  qui  se  soumit  encore  et  ne  parut  plus  que  dans 
la  sacristie.  La  marche  incertaine  et  contradictoire  de  ce  prince 
paroitra  sans  doute  assez  diiliicile  h  expliquer*,  mais,  outre  la 
transgression  des  lois  purement  canoniques  de  la  Grèce,  il 
uvoit  ù  se  reprocher  des  fautes  beaucoup  plus  grièves  dans  la 
ligne  des  mœurs.  Duvivantde  sa  première  femme,  la  vertueuse 
Théophano,  que  l'église  grecque  honore  comme  sainte,  et  ù 
qui  il  fil  lui-même  bûtir  une  église,  il  avoit  entretenu  publi- 
quement utic  concubine,  (ju'il  épousa  et  couronua  impératrice 
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après  la  mort  de  Tlieopliano.  Ainsi  Le'on  etoil  décrie  depuis 
long-temps  par  son  incontinence  •,  et  si  on  le  nomme  le  Sage 
et  le  Philosophe,  ce  n'est  point  à  cause  de  ses  mœurs,  mais,  se- 
lon le  style  du  temps ,  pour  son  habileté  dans  les  sciences. 

Les  légats  du  pape  étant  arrivés  à  Constantinople ,  et  la  cour 
faisant  courir  le  bruit  qu'ils  avoient  dessein  de  confirmer  le  ma- 
riage de  l'empereur,  le  patriarche  peti  conséquent,  puisqu'il 
s'en  étoit  lui-"iême  rapporté  au  pape,  ne  voulut  point  les  voir 
en  public.  Il  leur  fit  proposer  une  conférence  secrète ,  à  quoi 
l'empereur  s'opposa  à  son  tour.  Cependant  une  partie  des 
évûques  de  son  obéissance  entrèrent  dans  ses  vues.  Il  manda  le 
patriarche  au  palais,  un  jour  de  saint  Tryphon ,  premier  de 
février,  où  il  avoit  coutume  de  donner  un  festin  public.  Pen- 
dant le  repas,  il  pressa  instamment  le  patriarche  d'approuver 
son  mariage.  ISicolas  n'étoit  pas  de  caractère  à  changer  à  table 
une  résolution  fixe  et  arrêtée^  il  se  montra  inflexible  à  jamais. 
On  l'enleva  sur-le-champ*,  il  fut  traîné  du  festinàl'exil,  et  laissé 
sous  bonne  garde. 

On  tint  ensuite  un  concile  où  les  légats  présidèrent,  et  au- 
torisèrent le  mariage  de  l'empereur,  non  par  aucun  mépiis 
des  canons  suivis  en  Orient,  mais  en  vertu  d'une  dispense 
qu'on  crut  devoir  accorder  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  et 
de  1  empire,  dans  une  matière  purement  ecclésiastique,  et  pou» 
une  coutume  qui  n'étoit  pas  observée  généralement  dans  l'E- 
glise. Par  les  mêmes  considérations,  et  de  peur  d'nn  plus  grand 
mal,  le  patriarche  Nicolas  ayant  été  déposé,  on  mit  en  sa  place 
le  syncclle  Ëutliymius,  homme  vertueux  et  d'une  émiiicnle 
piété.  On  dit  qu'il  n'accepta  cette  dignité  que  par  inspiraliiin, 
afin  d'empêcher  l'empereur,  irrité  par  la  résistance  de  Nurdas, 
jle porter  quelque  loi  contraire  à  la  sainteté  du  maiiage  chré- 
tien. Nicolas  fut  rétabli  dans  la  suite  par  Alexandre,  frète  et 
successeur  de  Léon  -,  Eulhyinius  fut  chassé  avec  outrage,  mais 
sans  témoigner  la  moindre  impatience,  sans  proférer  un  seul 
mol  de  plainte,  justifiant  par  la  facilité  de  sa  cession  la  pureté 
du  motif  qui  lui  avoit  fail  sonrfiir  son  éh'valion. 

Le p;ilriarc]icd'Alexan(liicqucrem|)crciirLéon  consulta  sur 
Kon  inarlifTp.  f„f  Michel,  évcqiio  melquilc,  dont  le  long  épi- 
seup.il  (lui.,  «h'jMiis  lan  K72  jusqu'à  l'an  yof)  ou  908.  l/évêquc 
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jacobite  du  même  siëge  étant  mort  en  907,  sa  place  ne  fut  rem- 
plie qu'après  une  vacance  de  six  ans.  Cette  diversité  de  régime 
et  de  doctrine  se  maintenoit  pareillement  dans  le  siège  d'Antio- 
che ,  qui  avoit  aussi  son  patriarche  melquite,  c'est-à-dire  de  la 
religion  impériale  ou  orthodoxe  quand  lempereur  l'étoit  lui- 
même»  et  son  patriarche  jacobite  ou  eutychien'.  Les  princes 
musulmans,  contents  de  tirer  les  rudes  impôts  dont  ils  les 
chargeoient,  ne  prenoient  aucune  part  aux  disputes  qui  les  di- 
V isolent  entre  eux*.  L'esprit  de  secte  et  de  controverse  s'étoil 
glissé  dans  le  sein  même  du  mahométisme,  qui  ne  s'en  tenoil 
plus  à  sa  foi  sourde  et  muette.  On  présenta  l'Âlcoran  sous  des 
faces  nouvelles,  on  vouloit  réformer  et  perfectionner,  on  se 
divisa  en  une  multitude  de  partis  qui  ne  tendoienl  qu'à  s'écra- 
ser les  uns  les  autres. 

Un  des  plus  fameux  de  ces  imposteurs  s'éleva  dans  les  com- 
mencements du  dixième  siècle,  à  Carmath ,  dans  celle  partie 
de  l'Arabie  que  l'on  nomme  Trac,  et  qui  est  l'ancienne  Ghal- 
dée  '.  Il  se  donna  pour  un  nouvel  envoyé  de  Dieu^  et,  par  les 
mêmes  voies  que  Mahomet ,  il  réussit  en  peu  de  temps  à  s'ac- 
quérir une  puissance  formidable.  Il  changea  les  formules  de 
prières  que  les  musulmans  croyoient  éternelles  et  immuables 
comme  Dieu,  abolit  plusieurs  observances  gênantes,  et  permit 
entre  autres  choses  l'usage  du  vin.  Ses  sectateurs  se  rendirent  re- 
doutables par  leur  fanatisme  et  leurs  excès  en  tout  genre.  Gui- 
dés par  des  capitaines  pleins  de  bravoure  et  d'enlhousiasme, 
ils  portèrent  de  tout  cAté  la  terreur  et  la  mort.  Ils  prirent  la 
Mecque,  en  pillèrent  le  temple,  et  enlevèrent  la  pierre  noire 
si  révérée  des  musulmans*,  après  quoi  lien  ne  parut  sacré  pour 
eux.  Ils  infestèrent  tellement  les  pays  de  Médine  et  toutes  les 
routes  des  environs ,  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  où  les 
musulmans  fout  consister  la  plus  grande  partie  de  leur  dévo- 
tion, fut  interrompu  pendant  plusieurs  années.  Jamais  les  guer- 
res de  religion  reprochées  aux  chrétiens  ne  se  firent  avec  tant 
de  cruauté  et  d'acharnement. 

Les  califes  entreprirent  sans  succès  d'exterminer  ces  furieun 
•éclaires.  Ces  chefs  de  la  puissance  et  de  la  religion  musul- 

•  Clir.  Orient,  p,  1 1 1.  —  *  Elinac.  1.  a.  — >  Bibl.  Orient.  Palhrm,  p,  343» 
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mane  n'avoient  plusqu'unvainsimulacredeleuranciennegran- 
I  deur.  11  n'y  avoit  ni  subordination,  ni  liaison  entre  les  diffërentt 
I  membres  du  corps  politique.  Le  chef  étant  tombe  dans  l'en- 
gourdissement, il  ne  restoit  plus  de  ressort  dans  les  membres. 
Ala  suite  des  conquêtes  et  de  l'opulence,  le  luxe  et  la  mollesse, 
le  goût  et  les  raffinements  de  la  volupté,  la  débauche  la  plua 
honteuse,  l'oubli  de  toute  dignité  et  de  toute  décence  avoient 
i  pris  la  place  de  ces  moeurs  dures  et  martiales  des  premiers  cali- 
Ifesquivivoient  comme  leurs  soldats,  sans  autre  provision  qu'un 
fsac  de  riz  ou  de  farine,  sans  autres  meubles  qu'un  plat  et  un 
\  pot.  Cette  simplicité,  et  avec  elle  la  force  de  l'élat,  se  soutint 
sous  le  règne  de  tous  les  Ommiades.  Mais  après  les  premiers 
Abassides,  dont  le  génie  supérieur  eut  assez  d'énergie  pour  sub- 
^ordonner  à  la  valeur  le  luxe  et  l'élégance  qu'ils  introduisirent 
|avec  les  arts,  quand  les  successeurs  de  capacité  commune, 
«noyés  dans  les  plaisirs  où  ils  étoient  nés ,  eurent  laissé  à  leurs 
officiers  la  conduite  des  armées  et  du  gouvernement,  il  sV!levâ 
^une  multitude  de  tyrans  domestiques,  qui  s'attribuèrent  suc" 
^cessivement  et  rapidement  l'indépendance.  Tel  fut  sous  les 
lémirs,  comme  en  Occident  sous  les  comtes  et  les  ducs  hérédi-^ 
jÉaires,  l'état  d'infirmité  de  toutes  les  grandes  puissances  dans  le 
dixième  siècle^  et  par  rapporta  celle  des  Arabes,  telles  furent  les 
ressources  que  le  ciel  ménagea  contre  elle  à  l'église  et  à  l'em- 
pire d'Oricnc,  dont  la  sûreté  et  quelques  succès  n'eurent  pour 
iprincipe  que  les  divisions  et  la  foiblesse  de  ces  ennemis  irrécon- 
ciliables. 

I  En  Italie,  le  pape  Jean  IX  mourut  le  dernier  jour  de  no- 
|rcmbre  de  l'an  900.  Dans  le  mois  suivant,  Bcnott  IV  fut  or- 
Jlonné  en  sa  place  :  pontife  encore  digne  des  plus  beaux  temps, 
ft  qui,  pendant  deux  ans  et  environ  dix  m.is  qu'il  occupa  la 
Jaint  Siège,  ne  cessa  d'honoiersa  dignité  parses  vertus,  spécia- 
lement par  son  amour  pour  le  bien  public ,  et  par  sa  libéralité 
fnvers  les  pauvres'.  Il  eut  pour  successeur  Léon  V,  natif 
|[  Ardée ,  qui  fut  ordonné  le  28  octobre  goS ,  et  qui  ne  tint  pas 
Je  siège  deux  mois  entiers.  Il  fut  dépossédé  par  Christophe,  et 
fnis  dans  une  prison  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de  jours 
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après.  Mais  l'usurpateur  ne  jouit  pas  long- temps  des  fruits  de 
son  crime  Au  commencement  de  juin  de  l'année  suivante ,  il 
fut  chasse  à  son  tour  par  Sergius  III ,  ce  prêtre  de  l'église  ro- 
maine qui  avoit  disputé  le  pontificat  à  Jean  IX ,  et  qui  se  tenoil 
caché  depuis  sept  ans.  On  croit  communément  que  Sergius 
fut  établi  par  la  faction  du  marquis  Adalbert,  son  protecteur 
constant;  mais  Muralori  prouve  d'une  manière  au  moins  très- 
plausible,  que  les  Romains  le  rappelèrent  pour  prendre  h 
place  de  Christophe  qu'ils  traitoient  à'u&urpateur.  On  lui  at- 
tribue aussi  un  commerce  infâme  avec  Marozie,  fille  d' Adalberl, 
fameuse  par  sa  beauté,  son  esprit,  le  dérèglement  de  ses  mœurs, 
son  habileté  dans  les  affaires  et  l'autoriU:  absolue  qu'elle  s'ar- 
rogea dans  Rome  :  première  accusation  de  ce  genre,  intentée 
contre  un  pape,  et  encore  très-suspecte,  puisqu'elle  n'a  pour 
auteur  ;  parmi  les  anciens,  que  le  seul  Luitprand,  si  enclin  ù 
la  satire,  cl  si  peu  réservé  dans  ses  récils,  qu'il  semble  par  fois 
avoir  pris  à  tâche  de  plaisanter  aux  dépens  de  la  pudeur,  et  dt 
faire  rougir  ceux  ù  qui  il  en  reste  quelques  sentiments.  On 
voit  dans  ses  écrits  un  auteur  vain ,  extrêmement  passionne  , 
chargeant  les  uns  d'injures,  el  les  autres  de  louanges  et  de  flat- 
teries. Flodoard  au  conlraire,  qui  vivoit  dans  le  même  temps  el 
à  qui  on  ne  reproche  aucun  de  ces  défauts,  fait  l'éloge  du  gou- 
vernement de  Sergius  en  plusieurs  chefs.  Ce  fut  lui  qui  ter- 
mina l'affaire  délicate  concernant  les  quatrièmes  noces  de 
Tempereur  Léon.  Il  fit  réparer  de  fond  en  comble  l'église  de 
Latran ,  ruinée  du  temps  d'Etienne  YI ,  et  se  montra  con- 
stamment libéral  et  magnifique.  Mais  il  approuva  l'indigne 
procédure  d'Etienne  contre  Formose,  regarda  comme  un 
usurpateur  Jean  IX  avec  lequel  il  avoit  concouru  pour  le  pon- 
tificat, et  traita  aussi  injurieusement  les  trois  papes  suivants. 
La  vérité  nous  oblige  encore  de  convenir  que,  sans  mériter 
toute  la  flétrissure  qu'imprime  à  ses  mœurs  le  satirique  et  pas- 
sionné Luitprand ,  Sergius  donna  du  moins  lieu  au  scandalr 
par  des  liaisons  trop  étroites  avec  Marozie,  et  surtout  par  les 
secours  qu'il  reçut  de  cette  femme  décriée ,  pour  s'établir  en- 
fin sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Epoque  funesle    du    déchaînement  de  l'rspril  immonde 
contre  Rome,  où  pendant  une  longue  suite  d'années,  Maro/ic 
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et  sa  sœur  Théodora,  aussi  débauchée  qu'elle,  créèrent  et  des- 
tituèrent les  pasteurs  suivant  les  fougues  de  leurs  passions, 
firent  couronner  des  pontifes  dignes  d'un  oubli  éternel,  et 
qu'on  ne  compte  parmi  les  papes ,  pour  ainsi  dire,  qu'afinde 
marquer  l'ordre  des  temps  et  des  événements»»  Alors  on  vit  à 
peine  quelque  forme  d'élection  ;  quelquefois  on  négligea  d6 
sauver  les  apparences ,  on  parut  oublier  les  rites  antiques  et 
sacrés ,  les  coutumes  et  les  traditions  5  on  foula  souvent  aux 
pieds  les  canons  et  les  décrets  des  pères  et  des  conciles.  Le 
Sauveur  dormoit  dans  la  barque  de  Pierre ,  tandis  qu'elle  étoit 
ba*<ue dfe3  vents  et  des  flots  prêts  à  l'engloutir;  mais  bientôt, 
en  éveillant,  il  devoit  la  délivrer  avec  un  éclat  proportionné 
à  la  grandeur  du  péril.  Cette  épreuve  ne  pouvoit  nuire  qu'aux 
disciples  infidèles,  qui,  faisant  injure  à  la  vérité  incréée,  avoient 
cru  les  puissances  infernales  capables  de  prévaloir  contre  l'arche 
du  salut.  Le  vrai  fidèle  au  contraire  en  devoit  prendre  un 
nouveau  degré  d'affermissement  dans  la  foi.  En  effet,  si  le 
vaisseau  de  l'Eglise  ne  s'est  pas  brisé  à  de  tels  écueils ,  c'est 
qu'il  est  toujours  gouverné  par  la  main  du  Seigneur,  et  non 
par  le  bras  des  hommes  :  s'il  a  évité  ce  naufrage ,  il  n'en  est 
point  qui  puisse  le  faire  périr. 

Sous  le  pontificat  même  de  Sergius ,  il  se  tint  à  Troli ,  près 
de  Soissons ,  un  concile  (909) ,  où  l'on  trouve  autant  de  ves- 
tiges précieux  de  piété  que  de  doctrine  ecclésiastique».  Hervé, 
successeur  de  Foulques  dans  l'archevêché  de  Reims ,  se  ren- 
doit  aussi  recommandable  dans  une  grande  jeunesse ,  que  l'a- 
voit  été  constamment  jusqu'à  sa  mort  son  illustre  et  malheu- 
reux prédécesseur,  qui  fut  assassiné,  l'an  900,  par  quelques 
vassaux  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres.  On  renouvela  dans 
ce  concile  l'excommunication  que  celui  de  Reims  avoit  d'abord 
lancée  contre  les  meurtriers  de  Foulques  \  on  défendit  de  leur 
donner  la  sépulture ,  et  on  prononça  contre  eux  des  formules 
terribles  de  malédiction,  tandis  que  les  évêques  éteignoient 
les  luminaires  et  brisoient  les  lampes.  C'est  ce  concile  de  Reims 
qui  nous  fournit ,  dans  le  cours  de  l'année  900 ,  le  premier 
exemple  d'une  forme  si  terrible  d'anathème.  On  regrettoit  avec 
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amertume  la  perle  accablante  qu'on  venoit  de  faire.  Foulques 
etoit  non-seulement  le  père  de  son  peuple ,  mais  le  J)ienfaiteur 
de  l'f^tat  :  il  recueillit  une  multitude  de  prêtres  et  de  religieux , 
que  les  ravages  des  Normands  mettoient  c.j  toute  part  en  fuite, 
et  il  les  traitoit  comme  ses  enfants.  Il  rebâtit  les  murailles  de 
la  ville  de  Reims,  pourvut  de  même  à  la  sûreté  des  autres  lieux 
du  diocèse,  en  y  construisant  des  cbâteaux  de  défense,  tels 
qu'Aumont  et  Epernai.  Il  rétablit  les  deux  écoles  instituées 
autrefois  dans  sa  ville  épiscopale,  tant  pour  les  chanoines  que 
pour  les  clercs  de  la  campagne,  et  que  le  malheur  des  temps 
avoit  presque  entièrement  ruinées. 

Dans  le  concile  de  Troli ,  on  s'appliqua  sérieusement  et  par 
ordre ,  à  rétablir  la  règle  dans  les  divers  ordres  de  la  société 
chrétienne  -,  et  d'abord  dans  le  clergé  qui  doit  servir  de  guide 
et  de  modèle  aux  autres  conditions.  On  peut  voir  ici ,  par  la 
coutume  qui  s'étoit  établie  de  piller,  après  la  mort  d'unévêque, 
les  biens  de  son  église ,  à  quel  point  éloit  monté  le  goût  des 
rapines  et  du  brigandage.  Après  avoir  proscrit  cet  abus ,  les 
Pères  de  Troli  prirent  en  considération  le  triste  état  des  insti- 
tutions et  des  maisons  régulières.  «  Les  unes,  disent-ils  avec 
douleur,  ont  été  ruinées  ou  brûlées  par  les  Barbares  et  par  les 
impies,  les  autres  dépouillées  des  choses  les  plus  nécessaires, 
et  presque  réduites  à  rien.  Les  communautés  dont  il  reste 
quelques  vestiges,  n'en  conservent  aucun  de  l'ancienne  règle. 
Les  moines ,  les  chanoines ,  les  religieuses  n'ont  plus  de  supé- 
rieurs légitimes.  Avec  les  inspecteurs  mercenaires  auxquels  on 
les  a  soumis ,  avec  l'indigence  ruineuse  qui  en  a  été  la  suite , 
le  dérèglement  des  mœurs  s'est  introduit  dans  les  plus  saints 
asiles  de  la  pénitence.La  nécessité  de  la  subsistance  et  l'appli- 
cation aux  affaires  temporelles  ont  fait  oublier  aux  solitaires 
les  plus  retirés  la  sainteté  de  leur  profession.  Plusieurs  ont 
été  obligés  de  chercher  la  nourriture  hors  de  leurs  monastères; 
et,  vivant  au  milieu  des  séculiers,  bientôt  ils  ont  été  infectés  de 
l'air  contagieux  qu'ils  y  respiroient.  Au  sein  même  des  maisons 
consacrées  à  Dieu,  avf;c  des  abbés  laïques,   on  voit  leurs 
femmes  aussi-bien  que  leurs  enfants ,  leurs  valets  armés ,  leurs 
chevaux  et  leurs  chiens.  Comment  de  pareils  supérieurs  fe- 
ront-ils observer  la  règle  qu'ils  outragent  et  qu'ils  ne  savent  pas 
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»  incniclircl  »  Apres  la  peinture  de  ces  désordres,  le  concile 
I  ordonne  qu'on  ne  prépose  plus  aux  abbayes  que  des  religieux 
instruits  et  édifiants^  et  que  les  abbés,  ôtanl  à  leurs  moines  tout 
i)rélcxte  u^  quitter  leurs  maisons ,  leur  fournissent ,  selon  la 
re-gle ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  vêlement  et  la  nour- 
riture. «<  C'est  au  roi,  dit  ce  concile,  à  voir  quel  compte  il 
rendra  à  Dieu,   s'il  tolère  davantage  des  abus  si  opposés  aux 
j^anons  et  aux  capitulaires  de  ses  prédécesseurs.  La  puissance 
froyale  et  l'autorité   des  grands  doivent  soutenir  celle  des 
|évêques.  Car  si  le  roi  et  les  puissances  du  siècle  conservent 
U'aulorîté  de  l'Eglise,  Dieu  augmentera  la  leur.  S'ils  méprisent 
Dieu ,  il  les  méprisera  et  renversera  leur  trône,  w 

Quoiqu'aucun  des  douze  évêques  qui  assistèrent  à  ce  con- 
cile, ne  soit  honoré  d'un  culte  public,  les  actes  qu'ils  dres- 
sèrent sont  remarquables  par  la  science  ecclésiastique  et  par  le 
Ion  de  piété  qu'ils  respirent.  <t  Afin  qu'on  ne  croie  pas  que 
nous  nous  épargnons  ,  disent-ils  dans  la  préface ,  nous  qui  de- 
vons corriger  les  autres,  nous  portons  le  nom  d'évéques ,  mais 
^ous  n'en  remplissons  pas  les  devoirs  :  Nous  négligeons  la  prc- 
kîicalionf  nous  voyons  ceux  dont  nous  sommes  chargés  aban- 
ponner  Dieu  et  croupir  dans  le  vice,  sans  leur  parler  et  sans 
|eurtendrelamain',  ousi  nous  les  voulons  reprendre,  ils  disent, 
iomme  dans  l'Evangile,  que  nous  les  cliargeons  de  fardeaux 
kisupportables  et  que  nous  n'y  touchons  pas  du  bout  du  doigt. 
»insi  le  troupeau  du  Seigneur  périt  par  notre  silence.  Voyons 
Pevant  Dieu  quel  pécheur  s'est  jamais  converti  par  nos  dis- 
cours, quel  pécheur  a  renoncé  à  l'avarice,  à  la  débauche,  à 
è'orgueil?  Cependant  nous  rendrons  compte  un  jour  de  l'af- 
lairedont  nous  sommes  chargés:  quel  profit  montrerons-nous 
«que  nous  en  avons  tiré  ?  »  On  trouve  encore  quelque  chose  de 
,'semblable  à  la  fin  des  canons  :  a  II  est  arrivé  par  notre  né- 
jtgligence ,  notre  ignorance  et  celle  de  nos  confrères ,  qu'il  se 
îtrouve  actuellement  dans  l'Eglise  une  multitude  innombrable 
|de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toutes  conditions ,  qui  arrivent 
|à  la  vieillesse,  sans  être  instruites  de  la  foi ,  jusqu'à  ignorer  les 
Iparoles  du  Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale.  Quand  on  leur 
veiroil faire  quelque  chose  de  louable,  comment  peuvent-ils 
faire  de  bonnes  œuvres  sans  le  fondement  de  la  foi?»  I/exlrfcit 
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que  nous  venons  de  donner  de  ce  concile  suffît  pour  juger 

de  la  grandeur  des  plaies  qui  d^figuroient  alors  l'église  de 

France. 

Mais  l'exemple  e'tant  plus  efficace  que  tous  les  règlements, 
rien  ne  contribua  plus  que  la  fondation  de  Gluny  à  relever  la 
discipline  monastique.  Cette  institution  dut  son  origine  aux 
vertus  et  à  la  sagesse  de  Bernon  qui,  de  moine  de  Saint-Martin 
d'Autun  ,  dtoit  devenu  abbc  du  monastère  de  la  Baulme  (au- 
jourd'hui Baume-les-Messieurs ,  près  de  Lons-le-Saunier)  où 
il  remit  d'abord  la  régularité.  Quelques  officiers  de  Guillaume 
le  Débonnaire,  duc  d'Aquitaine,  y  ayant  logé,  en  firent  à  leur 
retour  de  si  grands  éloges  au  duc,  qu'il  voulut  procurer  à  ses 
états  un  spectacle  d'édification  tout  pareil.  Il  invita  Bernon  à 
le  venir  trouver  à  Cluny  dans  le  Maçonnais  et  lui  dit  de  clier- 
cber  dans  toutes  ses  terres  le  lieu  le  plus  convenable  pour  ce 
nouvel  établissement.  L'abbé  de  la  Baulme  étoit  accompagné 
de  saint  Hugues,  son  ami  particulier,  alors  simple  moine  de 
Saint-Martin  d'Autun,  dont  quelques  auteurs  le  font  abbé 
sans  aucune  preuve.  Les  deux  saints  religieux  répondirent  l'un 
et  l'autre  :  «  Seigneur,  ce  sont  ces  bois,  ces  coteaux  paisibles 
que  Dieu  veut  faire  retentir  de  ses  louanges^  nous  chercberions 
en  vain  un  lieu  plus  propre  à  les  célébrer,  m  Le  duc  qui  aimoit 
la  chasse  de  Cluny,  leur  dit  que   c'étoit  là  qu'il  tenoit  sa 
meute.  «  Eh  bien,  reprit  Bernon  en  souriant,  vous  est-il  si 
pénible  d'en  retirer  des  chiens  pour  y  admettre  les  serviteurs 
de  Dieu?  »  Le  duc  ne  résista  plus,  et  donna  carrière  à  tous  les 
sentiments  de  sa  religion  et  de  sa  générosité. 

Ils  se  trouvent  consignés  dans  l'acte  de  fondation ,  daté  de 
Bourges,  la  onzième  année  du  roi  Charles,  c'est-à-dire,  du 
règne  paisible  de  Charles  le  Simple  en  Aquitaine;  ce  qui  se 
rapporte  à  l'an  910  '.  Le  duc  Guillaume  s'y  exprime  ainsi  : 
«  Voulant  employer  au  bien  de  mon  âme  les  richesses  que  Dieu 
m'a  données,  j'ai  cru  devoir  chercher  l'amitié  des  pauvres 
de  Jésus-Christ,  et  rendre  celte  bonne  oeuvre  perpétuelle,  en 
fondant  une  communauté  monastique.  Que  tous  les  fidèles 
sachent  donc  que  je  donne,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus' 
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Christ  notre  Sauveur,  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
la  terre  de  Cluny,  située  sur  la  rivière  de  Grone ,  avec  toutes 
ses  dépendances  qui  sont  dans  le  comté  de  Mâcon  ou  aux  en- 
virons. Moi  Guillaume  et  mon  épouse  Engilberge,  faisons 
cette  donation  pour  l'âme  de  notre  seigneur  le  roi  Eudes,  pour 
celles  de  nos  parents  et  serviteurs ,  pour  notre  salut ,  pour  tous 
les  chrétiens  unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité  ]  h  con- 
dition qu'à  Cluny  on  bâtira  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  un  monastère  qui  soit  à  jamais  un  refuge  pour 
ceux  qui,  sortant  pauvres  du  siècle,  viendront  chercher  en  reli- 
ffion  les  trésors  de  la  vertu.  Les  moines  et  les  biens  seront  sou« 
la  puissance  de  l'abbé  Bernon,  tant  qu'il  vivra,  après  quoi  le» 
religieux  éliront  un  autre  abbé  de  leur  ordre ,  selon  la  règle 
de  saint  Benoît,  sans  que  nous  ni  aucune  autre  puissance  ayons 
le  droit  de  les  en  empêcher.  Tous  les  cinq  ans  ils  payeront  dix 
sous  d'or  à  saint  Pierre  de  Rome  pour  le  luminaire,  demeure- 
ront sous  la  protection  spéciale  des  saints  apôtres  et  auront  le 
pape  pour  défenseur.  Je  vous  supplie  donc,  ô  saints  déposi- 
taires des  clefs  du  ciel ,  et  vous  pontife  romain ,  de  retranchei 
de  l'Eglise  et  d'exclure  du  royaume  des  cieuy  les  usurpateurs 
des  biens  du  monastère  de  Cluny,  et  de  protéger  puissamment 
les  moines  qui  y  serviront  le  Seigneur.  » 

j  Quoiqu'il  n'y  eut  d'abord  que  douze  religieux  à  Cluny, 
.suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  la  réputation  de  leur  régula- 
rilé  se  répandit  de  toute  part.  Bientôt  on  s'empressa  de  mettre 
d'autres  monastères  sous  la  conduite  de  Bernon  qui  en  gou- 
verna jusqu'à  sept  en  même  temps.  Mais  ce  n'étoit  point  assez 
de  rappeler  la  régularité  ]  il  faljoit  rétablir  les  monastères , 
dont  la  plupart  avoient  été  ruinés  par  les  Normands ,  et  se 
trouvoient  toujours  exposés  à  cet  horrible  fléau.  Il  plut  enfin 
«u  Tout-Puissant,  comme  on  s'y  atlendoit  le  moins,  de  le  faire 
cesser. 

Rollon  ou  Raoul ,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  des  chefs  de 
celte  nation ,  paroissoit  plus  acharné  que  jamais  à  la  guerre. 
Victorieux  de  toute  part ,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  pilloil 
la  France,  il  ne  pouvoit  digérer  l'afi'ront  qu'il  venoit  enfin  de 
recevoir  sous  les  murs  de  Chartres.  Il  avoit  été  contraint  de 
lever  honteusement  le  siège  <lc  celle  ville,  et,  pour  la  première 


38  (an9'<^)        insïoiuE 

fois  (le  sa  vie,  ilavoit  donné  des  marques  de  terreur,  si  «Soi- 
gnées de  son  caractère ,  qu'on  ne  put  leur  assigner  d'autre 
cause  que  le  miracle.  On  les  attribua ,  ainsi  que  la  déroute  de 
son  armée ,  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  dont  la  tunique 
envoyée,  à  ce  que  l'on  croit,  par  l'empereur  Nicéphore  à 
Charlemagne,  se  conservoit  dans  l'église  de  Chartres.  Comme 
la  victoire  balançoit  entre  les  Normands  et  les  Bourguignons 
venus  avec  leur  duc  Richard  au  secours  de  la  ville,  l'évéque 
Antelme,  revêtu  des  habits  pontiGcaux  comme  pour  célébrer 
les  saints  mystères ,  s'avança  au  milieu  des  combattants ,  por- 
tant la  croix  d'une  main ,  et  de  l'autre  la  sainte  tunique.  Aus- 
sitôt les  Normands  plièrent,  et  RoUon  lui-même  se  mit  à  fuir 
avec  une  précipitation  dont  il  chercha  depuis  tous  les  moyens 
d'effacer  la  honte  ». 

Le  roi  Charles,  qui  ne  pouvoit  sortir  par  les  voies  ordinaires 
des  embarras  qui  ne  laissoient  pas  de  lui  rester,  prit  le  parti  de 
traiter  avec  le  terrible  Normand.  Il  engagea  Francon ,  arche- 
vêque de  Rouen ,  à  se  rendre  auprès  de  RoUon  ,déjà  maître  de 
cette  ville,  dont  il  commençoit  à  regarder  l'évéque  et  les  ci- 
toyens comme  ses  sujets.  «  Grand  capitaine ,  lui  dit  Francon , 
avec  une  fermeté  peu  commune  *,  voulez-vous  faire  la  guerre 
jusqu'à  la  mort,  ou  vous  croyez- vous  immortel?  Ëtes-vous 
donc  un  Dieu  et  non  pas  un  homme  formé  de  terre ,  et  qui 
doit  retourner  en  terre  comme  tous  les  autres?  Vous  n'envi- 
sagez qu'une  gloire  qui  fuit  comme  l'ombre  :  pensez  plutôt  à 
ce  que  vous  deviendrez  et  h  qui  vous  jugera.  Si  vous  mourez 
comme  vous  avez  vécu  jusqu'ici,  en  faisant  le  malheur  des 
serviteurs  de  Dieu,  vous  n'aurez  d'autre  partage,  que  les 
flammes  éternelles.  Si  vous  abjurez  au  contraire  les  erreurs  et 
les  fureurs  du  paganisme ,  vous  jouirez  des  douceurs  de  la  paix 
en  ce  monde  et  en  l'autre.  Le  roi  Charles  vous  y  invite,  en 
vous  donnant  toute  celte  terre  maritime,  que  vous  et  tlasting 
avez  ravagée.  Pour  gage  de  son  amitié ,  il  vous  offre  encore  sa 
fille  Giselle  en  mariage.  » 

Ces  propositions  furent  très-agréables  au  Normand  ;  mais, 
aussi  habile  politique  que  vaillant  guerrier ,  avant  de  les  ac- 
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cepler  il  vouloil  avoir  au  moins  l'air  de  consulter  son  armée,  tant 
pour  ne  pas  marquer  trop  d'empressement,  que  pour  assujettir 
comme  de  leur  plein  gré  aux  devoirs  de  la  vie  civile ,  des  gens 
naturalisés  par  une  si  longue  habitude ,  à  la  violence  et  au  bri- 
gandage. On  convint  que ,  pour  conclure  le  traité ,  Rollon  s'a- 
boucheroit  avec  le  roi  au  bourg  de  Saint-Clair  sur  la  rivière 
d'Ëpte.  Cependant  il  fit  représenter  à  Charles,  en  lui  ren- 
voyant l'archevêque  Francon  ,  que  les  terres  qu'on  lui  offroit 
étant  incultes  et  toutes  dépeuplées  par  es  calamités  précéden- 
tes, ses  sujets  n'y  pourroient  subsister  sans  quelque  province 
voisine  d'où  ils  pussent  tirer  des  vivres  II  fallut  encore  faire  un 
nouveau  sacrifice,  qu'adoucirent  aux  Français  la  gloire  et  l'a- 
vantage d'humaniser  par  des  moeurs  évangéliques,  la  formi- 
dable nation  des  NormarMls.  On  leur  offrit  la  Flandre,  qu'ils 
refusèrent,  et  ils  acceptèrent  la  Bretagne,  qui  toutefois  ne 
leur  fut  cédée  que  pour  un  temps  (91 1). 

Ces  articles  étant  arrêtés,  Rollon  vint  trouver  le  roi.  Toute 
la  cour  s'empressa  autour  de  ce  foudre  ce  guerre ,  qu'on  avoit 
fui  si  long-temps  et  avec  tant  d'effroi.  La  fierté  de  sa  conte- 
nance, de  ses  regards ,  de  toutes  ses  démarches,  un  air  de  no- 
blesse mêlé  de  férocité,  produisirent  encore  sur  les  spectateurs 
une  partie  de  leurs  anciennes  impressions.  Il  fit  hommage  au 
roi ,  en  mettant  ses  mains ,  selon  l'usage  reçu  dès  lors  ,  dans 
c>  aes  du  souverain ,  et  Charles  lui  déclara  qu'il  lui  donnoit 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  l'Epie  jusqu'à  la  mer  de  Bre- 
tagne, la  princesse  Giselle  pour  épouse,  et  la  province  de 
Bretagne  pour  la  subsistance  de  ses  sujets ,  jusqu'à  ce  que  la 
Neustrie,  qui  prit  alors  le  nom  de  Normandie,  fut  repeuplée 
et  remise  en  culture,  Rolion,  de  son  côté ,  promit  de  vivre  en 
paix  avec  les  Français,  et  de  se  faire  chrétien.  On  lui  dit 
qu'un  étranger  à  qui  le  roi  fusoit  des  dons  si  magnifiques,  de- 
voit  se  prosterner  devant  lui  el  lui  baiser  les  pieds.  Le  fier  Nor- 
mand ne  voulut  jamais  entendre  à  ce  cérémonial.  Il  permit 
néanmoins  qu'un  de  ses  officiers  s'en  acquittât  pour  lui.  Mais 
le  sujet,  aussi  fier  que  le  maître,  prenant  le  pied  du  roi  pour  le 
baiser ,  le  leva  si  brusquement,  qu'il  fit  tomber  ce  prince  à  la 
renverse.  Les  Normands  jetèrent  de  grands  éclats  de  rire.  Les 
Français,  après  quelques  nuntmircs  ,  se  laissèrent  persuader 
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que  cette  chute  ëtoit  l'effet  du  hasard.  On  se  sépara,  en  ap- 
parence fort  satisfait  de  part  et  d'autre. 

RoUoutint  parole  :  après  s'être  fait  instruire  par  l'archevêque 
Francon ,  il  reçut  le  baptême  l'an  91a.  Robert,  duc  de  France, 
fut  son  parrain ,  et  lui  donna  son  nom.  Le  duc  de  Normandie , 
nommé  ainsi  Robert  depuis  son  baptême ,  £t  instruire  et  bap- 
tiser en  assez  peu  de  temps  ses  comtes ,  ses  chevalliers  et  toute 
son  armée.  Pour  manifester  sa  foi  par  ses  œuvres ,  il  demanda 
à  son  pasteur  quelles  églises  et  quels  saints  étoicnt  les  plus  ré- 
vérés dans  son  nouvel  état?  Francon  lui  nomma  les  cathédrales 
de  Rouen,  de  Baieux  et  d'Evreux  dédiées  à  la  sainte  Vierge, 
l'église  de  Saint- Michel  bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer, 
celle  de  Saint-Pierre ,  aujourd'hui  Saint-Ouen,  dans  un  fau- 
bourg de  sa  capitale ,  et  celle  de  Jumièges  aussi  dédiée  à  saint 
Pierre.  Et  dans  le  voisinage ,  reprit  Robert ,  quel  est  le  saint 
estimé  le  plus  puissant?  C'est  le  grand  saint  Denys,  répondit 
Francon.  u  £h  bien ,  dit  Robert ,  avant  de  partager  les  terres 
entre  mes  vassaux ,  j'en  veux  donner  une  partie  à  Dieu,  à  sainte 
Marie  et  à  ces  autres  saints ,  dont  je  prétends  me  faire  des  pro- 
tecteurs. M  En  effet ,  dans  la  semaine  de  son  baptême ,  encore 
revêtu  de  l'habit  blanc  selon  l'usage,  il  donna  chaque  jour  une 
terre  à  chacune  de  ces  églises,  dans  l'ordre  où  l'on  vient  de 
les  nommer.  Il  ne  vécut  que  cinq  ans  depuis ,  et  fit  des  biens  à 
peine  concevables  dans  ce  court  espace  de  temps.  Il  rétablit  la 
population  et  rappela  l'abondance  dans  toute  la  province,  releva 
les  villes  ruinées  ,  rebâtit  quantité  d'égUses ,  fit  refleurir  la  re- 
ligion de  toute  part ,  donna  de  bonnes  lois  qu'il  fit  parfaite- 
ment observer ,  et  surtout  imprima  si  bien  k  ses  sujets  le  goiît 
de  l'ordre  et  de  la  justice,  qu'il  les  caractérise  encore  depuis 
un  temps  si  éloigné.  Il  proscrivit  le  vol  avec  tant  de  sévérité, 
qu'ils  n'osoient  même  lever  sur  leur  chemin  un  meuble  perdu 
qu'ils  y  rencontroient.  On  raconte  que  le  duc  ayant  suspendu 
son  bracelet  à  uncbranche  d'arbi^e  au  milieu  de  la  campagne,  il 
y  demeura  trois  ans  sans  que  personne  osât  y  toucher.  Son  nom 
seul  éloit  si  redouté,  qu'il  suffisoit  de  le  réclamer,  pour  en  im- 
poser à  tous  ceux  qui  commcltoient  quelque  violence.  11  n'est 
cependant  rien  moins  qu'assuré ,  que  les  clameurs  de  haro  pro- 
viennent de  la  icclamalion  du  nom  de  Raoul  ou  Rullon  ,et  non 
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pas  plutôt  du  mot  tudesque  haro,  qui  signifie  cri  ou  clanu;ur. 
Le  nom  de  Raoul ,  si  terrible  aux  Normands  ses  sujets,  le  devint 
bien  davantage  aux  Barbares  indisciplinés  qui  conlinuoient 
d'errer  sur  les  mers  et  d'infester  les  côtes  de  l'Océan.  Le  duché 
de  Normandie  devint  une  barrière  contre  lesNormandsniOmes, 
qui  n'osèrent  plus  en  approcher,  ou  qui  ne  s'y  réunirent  in- 
sensiblement des  autres  contrées  de  la  France ,  que  pour  y 
prendre  des  mœurs ,  s'y  assujettir  aux  lois  et  à  tous  les  usages 
d'un  peuple  civilisé.  Ainsi  le  terrible  fléau  qui  d«'soloil  la 
France  depuis  si  long-temps ,  finit  tout  à  coup  par  le  secours 
visible  et  comme  par  le  ministère  immédiat  de  son  ange  tuté- 
laire ,  puisqu'il  y  a  si  peu  d'apparence  qu'on  puisse  faire  hon- 
neur de  ce  succès  à  un  prince  sans  génie  et  sans  caractère ,  tel 
que  Charles  le  Simple.  Mais  ce  qui  ne  put  être  en  lui  le  résultat 
de  vues  profondes  et  d'une  vaste  prévoyance ,  n'en  procura 
pas  moins  le  salut  de  la  monarchie.  Une  province  cédée  à 
propos  devint  le  rempart  de  toutes  les  autres. 

Les  Normands  épars  dans  les  différentes  provinces  de  la 
France,  ne  tardèrent  point  à  suivre  l'exemple  des  sujets  de 
Robert  ou  Raoul.  Dès  le  pontificat  de  Jean  X,  il  y  en  a  voit  un 
si  grand  nombre  de  convertis  dans  les  contrées  soumises  à  la 
métropole  de  Reims  où  ilss'éloient  particulièrement  répandus, 
que  l'archevêque  Hervé  consulta  ce  pape  sur  la  manière  de  con- 
duire ces  nouveaux  chrétiens.  Jean  X  avoit  succédé,  vers  la 
fin  d'Avril  914  >  ^u  pape  Landon,  successeur  immédiat  d'A- 
nastase  III,  et  arrière- successeur  de  Sergius  :  deux  pontifes 
qui  n'occupèrent  ensemble  le  saint  Siège  que  deux  ans  et  huit 
mois;  Annstase,  depuis  le  mois  d'août  911  jusqu'au  mois 
d'octobre  9i3^  Landon,  depuis  ce  mois  d'odobre  jusqu'au 
mois  d'avril  suivant.  On  loue  Anastase  pour  la  douceur  de 
son  gouvernement.  Landon  est  blâmé  d'avoir  transféré  Jean  à 
I  ;u<;hevêuhédeRavenne,  du  siège  de  Bologne  pour  lequel  il  n'é- 
loit  pas  encore  sacré.  G'étoit  l;i  jeune  Tbéodora,  di<i[ne  tMiiulo 
de  Marozie  son  aînée,  qui  faisoit  passer  ce  clerc  du  l'Eglist*  de 
Ravenne  par  tant  de  degrés  d'illustration ,  sans  autre  niérile, 
selon  Luitprand  et  plusieurs  historiens  modernes,  ((iie  celui 
de  l;i  figure  et  d'un  commerce  honteux  nvw  clic  IMuralori 
l'appelle  au  contraire  un  homme  d'une  grande  ânic  cl  d'un 
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grand  courage^  et  l'ancien  panégyriste  de  T empereur  Bëren- 
ger  le  représente  comme  un  pontife  plein  de  sagesse  et  fort  at- 
taché à  ses  devoirs  D'autres  écrivains  y  mais  modernes  et  pro* 
testants,  ou  amis  de  leur  secte,  ne  laissent  pas  d'avancer  que 
Théodora  le  trouvant  encore  trop  éloigné  d'elle  à  Ravenne , 
tandis  que  l'esprit  d'intrigue  la  retenoit  à  Rome,  elle  ne  le  fit 
élire  et  ordonner  pape,  sous  le  nom  de  Jean  X,  qu'afîn  de 
mieux  satisfaire  sa  passion. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  jugements  divers ,  le  gouvernement 
de  ce  pontife  fut  plus  avantageux  à  l'Italie,  et  même  à  l'Eglise, 
qu'on  n'avoit  sujet  de  l'attendre  d'une  entrée  telle  que  la  sienne. 
Dès  l'année  suivante,  il  marcha  à  la  tête  d'une  armée  contre 
les  Sarrasins  qui  déjà  plusieurs  fois  avoient  menacé  Rome  j  il 
les  défit  et  les  chassa  du  poste  qu'ils  occupoient  sur  le  Garillan. 
Sur  quoi  il  est  juste  de  faire  observer  que  ses  troupes  étoient 
conduites  par  Albéric  fils  de  Marozie,  et  qu'elles  étoient 
soutenues  par  un  corps  de  Grecs  envoyés  de  Consta;,  *T^nle. 

Il  fit  à  la  consultation  d'Hervé ,  archevêque  de  Rei  ne 

réponse  fort  sage,  et  bien  plus  analogue  à  la  sainteté  uu  aiége 
apostolique,  qu'à  la  dépravation  prétendue  de  l'organe  qui  en 
proféroit  les  oracles  '.  Après  avoir  témoigné  sa  joie  sur  la  con- 
version des  Normands,  il  enseigne  comment  il  en  faut  user 
avec  ceux  qui  sont  retombés  depuis  leur  baptême  dans  quelques 
fautes  d'idolâtrie,  ou  dans  ces  atrocités  barbares  et  sacrilèges 
qui  leur  avoient  été  si  long-temps  familières,  et  qui  en  par- 
ticulier avoient  fait  périr  par  leurs  mains  tant  de  personnes  con- 
sacréesàDieu.  «Si  c'étoient  d'anciens  fidèles,  dit-il,  on  les  ju- 
geroit  suivant  la  rigueur  des  canons  \  mais  comme  ils  sont  à 
peine  soumis  au  joug  de  la  foi,  il  ne  convient  pas  de  les  traiter 
dans  toule  la  rigueur  des  règles,  de  peur  que  ce  fardeau,  au- 
quel ils  ne  sont  pas  accoutumés,  ne  leur  paroisse  insupporta • 
bln,  et  qu'ils  ne  retournent  à  leur  première  façon  de  vivre. 
Quant  ù  la  pratique  et  aux  mortifications  particulières ,  c'est  à 
vous  h  en  juger,  comme  nous  vous  y  autorisons.  Puisque  vous 
avez  cette  nation  dans  votre  voisinage,  vous  en  pouvez  mieux 
connoUie  les  dispositions  et  les  mœurs  \  car  s'il  s'en  trouve  qui 
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soient  capables  de  subir  la  pt'nilence  canonique,  vous  ne  devex 
pas  les  en  dispenser.  N'ayant  ainsi  pour  but  que  le  salul  des 
ftnies ,  par  votre  zèle  apostolique  pour  les  Normands ,  vous 
participerez  à  la  couronne  immortelle  du  grand  saint  Rémi, 
apôtre  des  François.  » 

Les  irruptions  des  Hongrois  qui  marchoient  sur  les  traces 
lies  premiers  Normands,  donnèrent  lieu  à  des  questions  d'une 
autre  nature.  C'éloit  une  opinion  fort  répandue  parmi  le  peu- 
ple, que  les  prédictions  d'Ezéchiel  et  de  l'Apocalypse  louchant 
Gog  et  Magog,  annonçoient  les  ravages  de  ces  nouveaux  des- 
tructeurs >.  Vicfrid,  évêque  de  Verdun,  consulta  sur  ce  sujet 
un  savant  abbé,  qui  traita  celte  opinion  de  préjuge' populaire. 
Par  toutes  les  circonstances  de  la  prophétie  d'Ezéchiel  qu'il 
combine  entre  elles  avec  beaucoup  de  sagacité,  par  la  coiinois- 
sunce  qu'il  avoit  des  différents  interprètes,  des  monuments 
antiques  d'une  solide  érudition,  des  auteurs  tant  juifs  que 
chrétiens,  et  de  l'historien  Josèphe  en  particulier,  il  fait  voir 
que  les  traits  du  tableau  de  Gog  et  Magog  ne  sauroient  s'appli- 
quer d'une  manière  tant  soit  peu  plausible  à  des  peuples  obs- 
curs et  nouveaux,  tels  que  les  Hongrois,  dont  on  ignoroitla 
patrie,  et  dont  les  anciens  ne  savoient  pas  même  les  noms. 
Quant  aux  passages  de  l'Apocalypse  qu'on  leur  appliquoit ,  il 
montre  que  celle  application  lire  uniquement  sa  source  des 
terreurs  vulgaires,  n'ayant  point  d'autres  traits  de  convenance 
que  le  terme  vague  de  mille  ans,  auquel  l'écrivain  sacré  dit  que 
Satan  sortira  de  sa  prison,  et  séduira,  parle  moyen  de  Gog  et 
Magog,  les  peuples  qui  sont  aux  quatre  coins  de  la  terre. 
u  Mais  qui  doute ,  ajoute-t-il ,  que  cette  prophétie ,  nommée  à 
si  jusle  titre  Apocalypse  ou  révélation,  ne  soit  très-mystérieuse, 
et  n'ait  besoin  en  plusieurs  endroits  d'être  expliquée  figuié- 
menl  ?  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  des  nations  corporelles  |»ar 
Gug  et  Magog,  mais  l'esprit  d'orgueil  et  de  destruction  qui 
s'est  élevé  contre  la  cité  de  Dieu  ,  ou  conire  i'E{;lise.  (iog  si- 
gniGe  le  toit,  c*esl-à  dire,  la  superbe  hauteur  des  hérésiarques, 
cl  Magog  ce  qui  vient  du  toit,  ou  leurs  seclalcurs.  » 

C'éloit  la  Germanie  qui  cloil  la  plus  ex|)06éc  aux  fureur» 
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des  Hongrois.  L'an  91*2,  ils  pillèrent  sans  obstacle  la  Tliuringe 
et  la  Franconie.  Us  ravagèrent  ensuite  FAUemagne,  c'est-à- 
dire,  le  pays  du  Haut-Rhin,  où  il  y  eu  eut  un  grand  nombre  de 
tués  par  les  Allemands  et  les  Bavarois;  ce  qui  ne  les  rendit  que 
plus  ardents  à  porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  sein  de  la  Germa- 
nie, jusqu'au  fond  delà  Saxe.  A  Brème,  ils  massacrèrent  un 
nombre  infini  d'habitants,  mirent  le  reste  aux  fers,  égorgèrent  les 
prêtres  aux  pieds  des  autels ,  brûlèrent  les  églises,  se  jouèrent 
des  croix  et  de  tout  ce  qui  servoit  au  culte  divin.  Mais  toutà  coup 
il  s'éleva  un  ouragan,  qui  enlevant  les  bois  embrasés  des  églises 
oùilsavoientmislefeu,  lesporloient  au  loin  sur  leurs  bataillons 
épars,  et  ils  trouvèrent  leur  châtiment  dans  leurs  propres  sacri- 
lèges. Un  plus  grand  nombre  encore  trouva  la  mort  dans  la  ri- 
vière, oùilsseprécipitoient  pour  se  dérober  aux  flammes  1(91^). 

D'autres  passèrent  le  Rhin  ;  ils  se  répandirent  dans  les 
royaumes  de  Lorraine  et  de  Bourgogne,  et  j  usque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  méridionales  de  la  France.  Une  illustre  et  sainte 
recluse  nommée  Viborabe  ',  qui  vivcit  près  du  monastère  de 
Sainl-Gal,  eut  révélation  de  leur  arrivée  prochaine.  Elle  pour- 
vut, autant  qu'il  lui  fut  possible,  à  la  sûreté  de  ses  voisins  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  qui!  ter  sa  cellule,  011  elle  étoit  entrée,  à  sa 
consécration ,  comme  dans  son  tombeau.  Elle  y  mourut- en  ef- 
fet (gc^S)  de  trois  coups  de  hache  que  lui  donnèrent  ces  ennemis 
du  nom  chrétien.  Elle  est  honorée  comme  martyre.  Suivant  la 
prédiction  de  la  sainte ,  on  ne  fit  lucun  mal  à  Richilde  son 
élève,  qui  étoit  recluse  dans  une  cellule  attenante  à  la  sienne. 

En  Flandre  ,  où  ces  Barbares  meltoient  tout  a  fiiu  et  à  sang, 
les  moines  de  Lobes  sortirent  précipitamment  de  leur  monas- 
tère, où  ils  ne  laissèrent  que  quelques  vieillards,  et  ils  allèrent 
se  retrancher  du  mieux  qu'ils  purent  sur  une  montagne  voi- 
sine, près  des  reliques  de  saint  Ursmare  et  de  saintErmin,  leurs 
anciens  abbés.  Les  Hongrois  enchaînèrentles  moines  qui  l  toicnt 
restés,  et  allèrent  avec  ceux-ci  assiéger  les  fugitifs.  Pour  inti- 
mider les  assiégés,  les  Barbares  commencèrent  par  couper  la 
tête  ;«  deux  des  captifs^  vH  flagellèrent  cruellement  tous  les  au- 
treUt  Leurs  confrères,  qui   voyoienl  celte  exécution  de  leurs 
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retranchements,  sentirent  s'dvaporer  plus  de  la  moitié'  de  leur 
courage  :  ils  furent  glacés  d'effroi  ;  et  les  armes  leur  tombèrent 
des  mains,  quand  ils  virent  leurs  ennemis  farouches  s'clancer 
avec  impe'luositë  vers  leur  foible  asile,  qu'ils  regardoient comme 
de'jà  force'.  Ils  s'embrassoientlesuns  les  autres,  ils  n'attendoient 
que  le  moment  de  périr,  ils  crioient  tous  ensemble  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  nous-,  saint  Ursmare,  secourez  vos  enfants.  Le 
ciel  vint  en  effet  à  leur  secours.  Une  grosse  pluie  qui  survint 
tout  à  coup,  ne  rendit  pas  seulement  inutiles  les  arcs  détendus 
des  assiégeants,  mais  la  violence  de  l'orage  répandit  une  ter- 
reur panique  parmi  eux  :  ils  s'enfuirent  avec  plus  de  précipita- 
tion qu'ils  n'étoient  venus. 

L'Austrasie  cependant,  ainsi  que  la  Germanie,  commençoit 
à  respirer  sous  des  princes  plus  dignes  de  l'empire  que  les  foi- 
bles  descendants  de  Charlemagne.  Le  jeune  Louis  IV,  roi  de 
Germanie,  étant  mort  vers  le  commencement  de  l'an  912,  le  19 
octobre  de  la  même  année ,  les  Austrasiens  avoient  élu  en  sa 
place  Conrad ,  duc  de  Franconie.  Suivant  l'ordre  de  la  suc- 
cession observé  jusqu'alors,  Charles  le  Simple  devoit  être  re- 
connu roi  des  François  orientaux  aussi-bien  que  des  occiden- 
taux. Mais  ce  concurrent  éloif  méprisé,  et  pouvoit  l'être  sans 
péril.  Les  seigneurs  s'adressèrent  d'abord  à  Olton ,  duc  de 
Saxe  S  qui,  par  un  détachement  peu  commun,  s'excusa  sur  son 
grand  âge ,  et  par  une  générosité  bien  plus  rare  encore ,  leur 
conseilla  de  prendre  le  duc  de  Franconie,  qu'il  leur  représenta, 
quoique  son  ennemi  personnel,  comme  plus  capable  que  lui 
«le  gouverner  la  nation.  Ains-i  Conrad  fut  éiu  d'un  consente- 
ment unanime,  et  régna  tranquillement  pendant  les  sept  années 
qu'il  vécut  encore.  Il  remplit  les  espérances  des  auteurs  de  son 
élévation,  et  procura  de  tout  son  pouvoir  le  bien  de  l'état  et  de 
l'Eglise. 

Saint  Radbod  d'Utrecht»  fut  un  des  évêques  qui  secon- 
daient le  plus  utilement  ses  desseins  pour  le  bien  public,  en 
se  rei) fermant  néanmoins,  avec  une  délicatesse  bien  rare  alors , 
dans  l'ordre  des  choses  qui  concernoient  directement  son  nii- 
nistcre.  Quelques  instances  (|ue  pût  lui  faire  le  prince  pour 
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i'oiigagcr  au  service  de  l'état,  il  réponciit  constamment  qu'un 
(^véqut  le  doit  pas  s'occuper  des  affaires  du  siècle,  mais  uni- 
quement des  intérêts  du  oiel  et  du  soin  des  âmes*,  qu'en  priant 
pour^c  roi  et  pour  le  peu  pie,  en  les  sanctifiant,  en  les  portant 
î«  remplir  leurs  devoirs  rt?ciproques ,  il  serviroit  bien  mieux 
l'empire ,  qu'en  donnant  à  la  politique  un  temps  si  nécessaire 
h  la  religion.  Quoiqu'il  fût  de  l'extraction  la  plus  illustre , 
descendant  par  sa  mère  de  l'ancien  duc  de  Frise,  dont  il  por- 
toitle  nom,  ilcraignoit  tellement  les  distinctions  et  les  hon- 
neurs, qu'il  fallut  le  contraindre  à  souscrire  aux  vœux  una- 
nimesdu  peuple  etdu  clergé  quil'avoientélu  pour  pasteur(899). 
Il  ne  se  consola  de  cette  e'iévation,  que  par  l'occasion  qu'il  en 
j^rit  d'embrasser  la  vie  et  l'habit  monastique  ,  à  l'exemple  de 
suint  Villebrod  et  de  saint  Boniface  ses  prédécesseurs.  On  lui 
attribue  le  don  des  miracles  et  de  prophétie.  Il  faisoit  commu- 
nément sa  résidence  à  Deventer,  depuis  que  les  Normands 
avoient  ruiné  Utrecht,  ainsi  que  la  plupart  des  évêchés  de  ces 
cantons.  Gomme  il  visitoit  la  Frise ,  afin  d'en  extirper  les  restes 
do  'idolâtrie,  ces  Barbares  vinrent  en  foule  pour  s'y  opposer. 
Il  les  exhorta  eux-mêmes  à  se  convertir.  Ils  ne  répondirent  que 
par  des  blasphèmes  et  des  menaces  furieuses  de  le  meltre  à 
mort.  Il  leur  donna  sa  malédiction ,  et  sur-le-champ  ils  furent 
attaqués  d'une  maladie  pestilentielle  dont  ils  périrent  presque 
tous.  Un  jour  qu'il  céiébroit  la  messe,  il  dit  à  deux  de  ses  as- 
sistants ,  qu'il  n'avoit  que  trois  ans  et  demi  à  vivre ,  et  qu'un 
jeune  homme  appelé  Baudri  lui  succéderoit  :  ce  qui  se  vérifia 
ponctuellement ,  en  918. 

Sigismond  ,  évêque  d'Alberslad,  se  distinguoit  dans  le 
même  temps  par  ses  talents  et  sa  piété,  par  une  profonde  con' 
noissance  des  sciences  divines  et  humaines,  et  par  une  fermeté 
vraiment  épiscopale.  Henri,  fils  d'Olton  duc  de  Saxe,  avoil 
ëpousé  Ratteburge,  veuve  opulente  et  fort  belle ,  qui  avoit  pris 
le  voile  de  religion.  Comme  ce  prince  se  trouvoit  dans  le 
diocèse  d'Alberstad,  l'évêque  le  reprit  courageusement,  et 
lui  d(;fendit  d'habiter  avec  cette  femme'.  Peu  après,  c'est -à- 
dirc  l'an  919*»  Henri  devintroi  de  Germanie  ,  parla  reconnois- 
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sance  du  roi  Conrad  qui,  avant  de  mourir,  rendit  à  Otton, 
dans  U  personne  de  son  fils ,  l'office  généreux  qu'  il  en  avoit 
reçu ,  et  engagea  les  seigneurs  du  royaume  à  le  lui  donner  pour 
successeur,  comme  le  prince  le  plus  digne  de  les  gouverner  : 
témoignage  d'autant  plus  digne  d'éloges,  que  la  justice  n'y 
avoit  pas  moins  de  part  que  la  reconnoissance.  Henri  fut  sur- 
nommé l'Oiseleur,  parce  qu'il  étoit  à  la  chasse  de  l'oiseau, 
quand  Conrad  lui  fit  porter  les  ornements  royaux  par  son 
frère  Eberhard.  L'élévation  de  ce  prince ,  loin  de  corrompre 
ses  mœurs,  ne  servit  qu'à  les  épurer.  Il  ne  vit  dans  le  trône 
qu'une  obligation  plus  grande  de  mettre  les  lois  en  recomman- 
dation., et  de  donner  l'exemple  de  la  vertu.  Se  souvenant  alors 
des  avis  salutaires  de  l'évêque  Sigismond,  il  rompit  les  nœuds 
illégitimes  qui  l'unissoient  à  Ratteburge,  et  en  contracta  de 
plus  religieux  tout  ensemble  et  de  plus  honorables,  avec 
Mathilde ,  de  la  race  illustre  de  Wittikind. 

L'église  d'Espagne,  toujours  tourmentée  par  les  Musul- 
mans ,  comptoit  aussi  plusieurs  évêques  dont  les  vertus  et  le 
zèle  éclairé  honoroient  le  saint  caractère.  On  fait  surtout 
men  ti on  de  Sisen and  de  C ompostelle  et  de  Gennade  d ' Astorgue, 
tous  deux  honorés  comme  saints.  Ils  vivoient  sous  le  règne 
d'Ordogno  II ,  qui  avoit  succédé  en  914  à  son  frère  Garcia  ^  et 
qui  transféra  d'Oviédo  à  Léon ,  le  siège  de  son  royaume  ,  qui 
depuis  porta  le  nom  de  cette  dernière  ville.  La  bonne  odeur 
[les  vertus  de  Sisenand  s' étoit  répandue  jusqu'à  Rome.  Le 
pape  Jean  X ,  à  qui  ce  seul  trait  oblige  d'accorder  au  moins 
de  la  décence  et  les  apparences  de  la  piété ,  ayant  envoyé  un 
légat  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques,  écrivit  au 
laint  évéque,  afin  qu'il  fit  continuellement  des  prières  pour 
lui  auprès  du  saint  apôtre'.  Sisenand  fit  réponse  au  pape  par 
un  prêtre  que  le  roi  chargea  aussi  de  ses  lettres  et  de  présents 
magnifiques  pour  le  pontife.  Ce  député  d'un  saint  évêque  et 
d'un  roi  zélé  pour  la  religion  de  ses  pères  fut  reçu  à  Rome 
avec  de  grands  honneurs.  Pendant  un  an  qu'il  y  demeura ,  il 
eut  plusieurs  conférences  a.-ec  les  Romains,  touchant  le  rit 
usité  en  Espagne,   et  nommé  mozarabique.  De  retour  en 
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Galice,  il  rendit  compte  à  son  e'vêque  de  ce  qu'il  avoit  vu  et 
appris  à  Rome.  Le  respect  de  la  doctrine  et  des  traditions  de 
Téglise  romaine  fit  aussitôt  assembler  un  concile  en  Espagne. 
On  y  examina  attentivement  et  sans  prévention  tous  les  points 
diffe'rents  de  chaque  observance;  mais  on  reconnut  avec  con- 
solation qu'elles  étoieut  également  conformes  à  la  foi  catholi- 
que. En  conséquence ,  on  ne  jugea  point  à  propos  de  changer 
des  usages  respectables  par  leur  antiquité,  et  qui  peuvent 
avoir  leur  utilité  comme  leur  forme  particulière.  On  conclut 
seulement  à  se  conformer  au  rit  romain ,  de  la  manière  la  plus 
littérale ,  pour  les  formules  de  la  consécration.  Telle  étoit , 
dans  les  temps  même  les  plus  ténébreux ,  l'attention  de  l'Eglise 
à  conserver  dans  toute  leur  intégrité  les  moindres  parties  d'une 
sainte  tradition. 

Saint  Gennade»  avoit  passé  à  l'évêché  d'Astorgue,  de  l'ab- 
baye de  Viezo  autrement  appelée  Saint-Pierre  des  Montagnes. 
C'est  le  monastère  que  saint  Fructueux  de  Brague  avoit  fondé 
dans  une  de  ses  terres ,  vers  le  milieu  du  septième  siècle.  De- 
puis ce  temps-là ,  il  étoit  devenu  presque  inhabitable.  L'abbé 
Gennadc ,  avec  ses  moines ,  fut  obligé  d'en  défricher ,  à  la 
sueur  de  son  front ,  les  campagnes  hérissées  J'epines  et  d'ar- 
bres sauvages,  d'y  replanter  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes, 
d'en  relever  les  bâtiments  ruinés.  Quand  il  fut  évéquC;  il  réta- 
blit plusieurs  autres  monastères  presque  détruits  par  les  Sarra- 
sins ,  y  fil  refleurir  la  régularité  et  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques. Comme  les  livres  étoient  fort  rares  en  ce  temps-là, 
principalement  en  Espagne  où  les  Sairasins  exerçoient  le 
pillage  depuis  si  long-temps,  Gennade,  pour  multiplier  les 
lumières  par  leur  communication ,  engagea  ces  diverses  com- 
munautés à  se  prêter  mutuellement  le  peu  de  volumes  qu'elles 
possédoient,  mais  à  charge  de  les  renvoyer  au  monastère  au- 
quel ils  avoient  été  donnés.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par 
son  testament,  qui  nous  est  resté.  Il  quitta  son  siège  a^ant  sa 
mort ,  el  se  retira  au  monastèrenommé  le  Mont  du  Silence  (  920), 
pour  ne  s'occuper  dans  cet  asile  du  njcueillement ,  qu'à  prépa- 
rer le  romple  qu'il  avoit  à  rendre  au  souverain  juge.  Ainsi  les 
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rglisesd'Occiôent  les  plus  dësolëesp\r  rinondaliondes  Barba- 
res, s'c'tudioient  au  moins  à  opposer  quelque  digue  au  progrès 
de  l'ignorance,  et  à  tous  les  de'sordres  qu'elle  traînoità  sa  suite. 
En  Orient  au  contraire  et  dans  la  même  progression ,  la 
majesté  des  lois  et  la  pureté  de  la  religion  tiroientà  leur  fin. 
Léon  le  Philosophe  ne  cessa  de  déshonorer  sa  philosophie 
par  ses  mœurs,  qu'en  cessant  de  vivre  le  ri  mai  911.  11  eut 
pour  successeur  son  frère  Alexandre,  qu'il  avoit  déclaré  em- 
pereur au  lit  de  la  mort,  et  son  fils  Constantin,  enfant  de  six 
ans,  couronné  dès  l'année  précédente.  Alexandre  fut  l'op- 
probre et  le  scandale  de  l'empire,  pendant  la  courte  durée  de 
son  règne,  qui  ne  fut  guère  que  d'un  an'.  La  mollesse  et  la 
crapule,  les  excès  de  la  chasse  ,  de  la  table  et  des  femmes, 
sont  les  moindres  taches  dont  il  se  souilla.  11  accorda  une  con- 
fiance aussi  impie  qu'insensée  aux  devins  et  aux  magiciens. 
Dans  une  course  de  chevaux  qu'il  fit  faire  sur  la  place  de 
l'Hippodrome,  il  mêla  les  chandeliers  et  les  tapisseries  des 
églises  aux  monuments  d'idolâtrie  qui  fomioient  le  reste  de 
la  décoration.  On  ajoute  qu'il  fit  sacrifier  à  ces  idoles,  et  qu'un 
jour  il  dit  en  soupirant  :  Hélas  !  quand  les  Romains  révéroicnt 
;  ces  divinités,  ils  étoient  invincibles.  Sa  mort  fut  digne  de  sa 
vie.  Après  avoir  bu  avec  excès  dans  les  chaleurs  de  la  cani- 
cule ,  il  alla  jouer  à  la  paume ,  et  fui  atteint  d'une  hémorragie 
•  dont  il  périt  après  un  règne  d'environ  treize  mois. 

Le  faix  de  l'empire  resta  tout  entier  au  jeune  Constantin, 
surnommé  Porphyrogénète ,  soit  à  cause  de  l'appartement  re- 
vêtu de  porphyre  où  les  impératrices  faisoienl  leurs  couches , 
Boit  plutôt  parce  qu'il  étoit  né  dans  la  pourpre,  c'est-à-dire, 
d'un  père  empereur,  avantage  que  ii'avoit  point  son  collègue. 
Le  jeune  empereur  ayant  d'abord  un  grand  attachement  pour 
sa  mère  Zoé,  cette  impératrice  fameuse  par  les  quatrièmes  noces 
de  Léon,  il  la  fit  rappeler  au  palais  d'où  Alexandre  l'avoit 
chassée,  et  lui  laissa  tout  le  soin  du  gouvernement.  Mais 
après  quelques  années,  le  grand  amiral  Romain Lécapèucs'cni- 
parade  l'esprit  de  Constantin,  lui  fit  épouser  sa  fille  H('lène, 
et  renfenna  dans  un  monastère  l'impératrice  Zoé.  La  mémo 
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anni'e  919  ,  il  persuada  à  Gonslanlin  de  l'associera  l'empire  « 
el  il  y  associa  lui-mcnre  dansla  suite  trois  de  ses  fils,  Christophe, 
Etienne  et  Constantin  -,  de  manière  que  Constantinople  eul 
cinq  empereurs  à  la  fois.  Mais  la  famille  de  Romain,  ainsi 
<'lev(?e  par  l'inlrigne,  fut  presque  aussitôt  renversée  par  la  ja- 
lousie et  la  discorde  :  le  père  par  son  fils,  elles  frères  par 
l'ingratitude,  qui  les  fit  conspirer  sans  succès  contre  le  premier 
auteur  de  leur  illustration.  Constantin,  fils  de  Lëon  ,  ne  resta 
seul  empereur  que  pour  se  rendre  plus  odieux  en  abandon- 
nant les  rênes  de  l'état  à  sa  femme  Hélène,  princesse  avare,  qui 
accabla  les  peuples  d'inqîôts,  et  mit  tout  à  prix  d'argent,  le 
sarré  comme  le  profane.  Après  un  règne  de  49  ans,  il  périt 
enfin  lui-même ,  empoisonné  par  son  fils. 

Romain  Lécapèno  avoit  un  troisième  fils  nommé  Théophy- 
IncU',  à  qui  il  destina  le  siège  patriarcal  de  Constantinople, 
tandis  qu'il  étoit  encore  sur  le  trône.  Mais  Théophylacte ,  se 
trouvant  trop  jeune  pour  occuper  celte  dignité  ,  après  la 
mort  du  palriarclie  ELiei:ne  ,  successeur  de  Nicolas  le  Mys- 
tique ,  on  élut  le  moine  Tiyphon  (  9',48  ),  que  les  Grecs  reprë- 
senlent  comme  un  saint,  et  qui  toutefois  souffrit,  dit-on,  contre 
les  règles,  de  n'être  ordonné  que  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  que 
le  jeune  prince  fût  en  âge  d'être  patriarche  :  exemple  fameux  et 
des  plus  anciens  de  l'abus  qu'on  a  depuis  condamné  avec  tant 
de  rigueur,  sous  le  nom  de  confidence.  Après  environ  cinq 
ans  de  possession,  Tryphon  se  relira  au  monastère  d'où  on 
l'avoit  tiré  et  où  il  mourut.  Mais  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié 
ne  pouvant  encore  passer  avec  bienséance  dans  les  mains  d'un 
enfant  à  peine  parvenu  à  l'âge  de  puberté ,  le  patriarcal  fut  va- 
cant pendant  près  d'un  an  et  demi'.  Enfin  le  jour  de  la  Purifi- 
cation, 2  février  de  l'an  gSS,  on  installa  Théophylacte,  qui 
n'avoit  encore  que  seize  ans.  Dès  qu'il  fut  son  mattre,  il  se  com- 
porta comme  son  entrée  à  Tépiscopat  donnoit  lieu  de  s'y  atten- 
dre. 11  étoil  si  passionné  pour  la  chasse  et  pour  les  chevaux, 
([u'il  en  eut  plus  de  deux  mille,  el  les  nouirit  avec  une  som|>- 
luosité  qui  lient  de  la  folie.  Ce  n'étoil  pas  l'orge  et  le  foin  qui 
faisoienllcur  pâture,  mais  les  dattes  elles  pistaches, les  noisettes, 
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les  Bgues,  les  raisins  secs,  trempes  dansdexcellent  vin,  avec  des 
parfums  exquis.  Peu  content  de  dissiper  ainsi  le  saint  patri- 
moine, il  meltoit  en  vente  les  ordinations  des  clercs  et  les  pro- 
motions des  évêques.  Rien  ne  paroissoil  lui  importer  que  le  soin 
de  ses  chevaux,  qu'il  connoissoit  chacun  par  son  nom.  Un 
jour  de  jeudi  saint  qu'il  céle'broit  les  saints  mystères ,  on  vint 
lui  annoncer  qu'une  det:*?:>  juments  de  prédilection  venoit  do 
lui  donner  un  poulain.  11  quitta  l'aulel  pour  l'aller  voir  sur- 
le-champ,  puis  revint  achever  l' office.  Sa  folle  passion  fut 
enfin  la  cause  de  sa  mort.  En  montant  un  de  ces  chevaux  aussi 
fongueux  que  soignés,  il  se  froissa  le  corps  à  un  mur  et  perdit 
tant  de  sang,  qu'il  tomba  dans  une  hydropisie  dont  il  mourut 
à  1  âge  d'environ  quarante  ans. 

L'ordination  de  ce  patriarche  s'étoit  faite  du  consentement 
du  pape  f  qui  avoit  envoyé  des  légats  à  Constantinople  avec 
une  lettre  synodique  pour  l'autoriser'.  Il  lui  avoit  même  ac- 
cordé le  pallium  à  perpétuité ,  quoique  les  patriarches  et  les 
autres  prélats  de  l'Orient  ne  paroissent  pas  avoir  reçu  jusqu'a- 
lors cette  de'coration  des  papes.  La  chaire  de  saint  Pierre  étoit 
alors  occunée  par  Jean  XI,  fils  de  la  fameuse  Marozie  et  de 
>Gui,  duc  de  Spolète,  non  du  pape  Sergius ,  comme  l'avance 
Lui Iprand,  uniquement  fondé  sur  des  bruits  populaires  de  son 
jlemps.  Depuis  la  triste  fin  de  Jean  X,  étranglé  par  les  ordies  de 
^larozie,  vers  le  milieu  de  l'an  928 ,  il  y  avoit  eu  deux  autres 


'  On  vienl  de  voir  que  Pordination  dr  Thcophylacle  est  du  a  février  933.  Or ,  de* 
Tannée  précédente,  l'infortune  Jean  XI  étoit  déjà  renferme  au  cliàtcau  Saint-Anj^c, 
par  suite  de  rambition  etde  la  cruauté  de  son  frère  le  marquis  Alberic ,  qui  sVtoit 
rendu  (naître  deRome.  Ainsi  les Irjçals  envoyés  à  Constantinople  doivent  être  regar- 
dés comme  du  fait  d'Alberic  plutôt  que  da  pape  alors  prisonnier.  Tous  les  historiens 
s\ccordent  à  dire  que,  mêmeatant  sa  captivité  ,  ce  pontife  de  aS  ans  ne  fut  jamais 
•on  maître ,  et  qu'il  fut  toujours  dominé  par  sa  mère  ou  par  son  frère;  et,  ce  qui 
prou  veroit  encore  en  sa  faveur,  c'est  que  le  Français  Rathier  évcquede  Vérone  et  son 
contemporain  l'appelle,  Pontifex  gloriosœ indolis. 

Au  reste,  on  sera  bien  moins  surpris  de  ce  qui  se  passoit  à  Rome  à  celte  époque,  si 
l'on  considère  ce  qui  se  passoit  ailleurs  :c'etoit  partout  désordres  etanarcliie;  la  féo- 
dalité s'étahlîssoit  sur  les  débris  du  pouvoir  monarchique;  les  seigneurs,  qui  s'étoient 
lonslitucs  indépendants,  se  déchiroient  entre  eux ,  et  faisoient  la  guerre  à  leur!  rois; 
ils  s'etoicnJ  emparés  des  élections  dans  leurs  villes,  ou  plutôt  ils  les  avnient  ;il)(.l!cs  ; 
car  c'est  alors  qu'on  voyoii  Hiii^ues,  dit  le  Prince  fiançais  ,  mais  roi  de  l*rovenre  et 
tVitalie  ,  lioiiiitM  fi   M  musses,  dcj'i  arclieviM^ue  d'Arles,   U's  fVLvIie»  de  V(M.i:it" ,  de 
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pontifes,  dont  le  premier ,  nomme  Léon  VI  ',  ne  si<?gea  qu'en- 
viron sept  mois,  et  Etienne  VII  un  peu  plus  de  deux  ans. 
Jean  XI  fut  ordonne'  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  20  mars  gS  i , 
jeunesse  Lien  peu  convenable  au  père  commun  de  tous  les 
fidèles ,  et  qui  en  eflfet,  dans  les  cinq  années  qu'il  vécut  depuis 
son  élévation,  ne  fournit  aucun  trait  quifAt  digne  d'un  carac> 
tèrc  si  auguste.  Son  frère  utérin ,  nommé  comme  lui  Alberic , 
s'étoit  em-paré  de  toute  l'autorité  dans  Rome.  Il  ne  cessa  de 
le  dominer  et  de  le  maltraiter,  jusqu'à  ce  que  Tayant  jeté 
dans  une  prison  où  il  le  tint  plus  de  trois  ans,  ce  jeune  et 
malheureux  pape ,  victime  tant  de  la  folle  tendresse  que  du 
dépit  dénaturé  de  ses  proches,  mourut  au  commencement 
do  janvier  986. 

Peu  de  jours  après ,  on  lui  donna  pour  successeur  Léon 
Vil,  appelé  Léon  VI  dans  plusieurs  catalogues,  qui  ne  trai- 
tent qu'en  intrus  le  premier  pape  de  ce  nom.  Celui-ci  se  mon- 
tra bien  différent  de  tous  ceux  qui  dans  ce  malheureux  siècle 
furent  la  pierre  d'achoppement  pourlafoi  qu'ils  dévoient  affer- 
mir. Loin  de  rechercher  une  dignité  ambitionnée  par  tant  de 
téméraires  qui  n'en  considéroient  que  l'éclat,  il  avoit  fait  tous 
ses  efforts  pour  l'éviter,  suivant  les  anciennes  maximes  presque 

Mantuuc  et  de  Trente,  avec  le  go)ivernement  du  Trentin  :  c^est  dans  ces  temps  dé- 
pldiuhlcs  qu^on  vit  le  roi  Charles ,  prisonnier  du  comte  de  Vermandois;  et  celui- 
ci  imposer  sur  lesir'ge  de  Reiais  son  (ils  Il.igiies,  n^é  de  cinq  ans  :  c'est  alors,  comme 
on  vient  de  le  voir,  que  l'empereur  d'Oi  ieiit  deblinoil  un  enfant  de  1 1  ans  au  sir'^e 
<le  Coiisluntiiuipleet  l'y  t'aisoit  asseoira  \<r>.  Dans  cet  état  de  dissolution  où  se  trouvoit 
partout  la  sociclu  ,  faut-il  s'ctnnncr  que  les  ^iclits  tyrans  ,  qui  s'emparoicnt  tour  ii 
tour  de  la  villodu  Rome,  aient  dispose  du  saint  Siège  à  leur  gré,  pour  y  placer  leurs 
enfants  ou  leurs  rrëaturcs?  Côtoient  là  de  grands  maux,  sans  doute  ;  mais  ne  doit-oii 
])as  plutôt  admirer  la  Providence,  qui,  au  milieu  de  tantdescandales,atoujours  con- 
servé pur  le  dcput  de  renseignement  dans  l'Eglise?  L'hérésie  et  l'impiété  ont  en  vain 
fouillé  dans  les  archives  de  cette  époque  si  excessivement  décriée;  leurs  elTorts  n'ont 
servi  qu'à  justifier  la  parole  de  celui  qui  a  dit  à  Pierre  et  à  scsapôtres  d'enseigner,  et 
<]u'il  seroit  avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  on  ne  peut 
citer  aucundccrct,  même  de  ces  temps  de  confusion  et  d'ignorance,  qui  soit  contraire 
il  la  loi,  ou  aux  moeurs,  ou  à  la  discipline  générale. 

>  Quelques  auteurs  modernes  disent  que  Léon  vi  fut  probablement  un  intrus,  place! 
sur  le  suint  Siège  par  le»  ennemis  de  Jean  X.  Cependant  Platine  fait  l'éloge  de  sei 
miLMirset  de  sou  lole  ;  et  Plolèmccde  Lucques,  encore  plus  ancien  d'un  siècle,  dit 
qu'il  vécut  p;iisil>lement,  et  sans  exercer  aucune  tyrannie  :  ce  qui  ne  sauroil  guère  m 
cuiiciiitn-  avec  l'inii  ii>i<>n,  surtout  dans  un  temps  comme  celui-là.  Vuy.  le  discuun 
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oubliées  alors.  Il  continua  dans  son  pontificat  sa  manière  de 
vivre,  son  application  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  vërile's 
étemelles,  se  montrant  néanmoins  affable  envers  tout  le  monde, 
grand  dans  ses  vues,  sage  dans  ses  résolutions  et  ses  démarches, 
engageant  et  plein  d'aménité  dans  ses  discours.  C'est  ainsi  que 
le  peint  Flodoard',  qui  avoit  vécu  familièrement  avec  lui. 

C'est  sous  son  pontifical  que  Gérard ,  archevêque  de  Lorck 
(dont  le  siégea  été  transféré  à  Sallzhourg) ,  fit  le  voyage  de  Rome 
pour  consulter  le  saint  Siège  sur  plusieurs  articles  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  des  évêques  de  France  et  d'Allemagne.  On 
voit ,  par  la  réponse  adressée  h  tous  les  évêtjues  de  Gaule  et  de 
Germanie,  quelles étoicntles questions  qu'on  lui  avoit  soumises. 
111  déclare  qu*on  n'est  pas  coupable  pour  avoir  condamné, 
[selon  les  lois  humaines,  les  sorciers,  les  augures,  les  enchan- 
teurs^ mais  qu'on  doit  avant  tout  les  vixhorte   et  tâcher  de  les 
[porter  à  la  pénitence.  Il  veut  que  les  cvêqn  s  suivent  l'usage 
de  l'Eglise  romaine  el  disent  Pcuc  vabis^  toutes  les  fctes  et  tous 
les  dimanches  oùl'on  ditle6r/ona  in  .   .elsis.  «On  nnus  a  pro- 
posé ,  dit-il ,  une  autre  question  bi<  a  digne  de  larmes,  savoir, 
iii  les  enfants  des  prêtres  qui  se  sont  mariés  publiquement, 
peuvent  être  promus  aux  ordres.  Ces  mariages  sont  un  crime 
condamné  par  l'Ecriture  et  par  les  canons  ,  qui  défendent  aux 
ferêlres  de  demeurer  avec  des  femmes,  à  plus  forte  raison  de 
le  marier.  Cependant  les  enfants  de  ces  prêtres  ne  participent 
ftas  à  leur  crime,  el  d'ailleurs  le  baptême  remet  tous  les  péchés.  » 
Jtes  chorévôqiies(  car    il  s'en  trouvoit   encore,   malgré  les 
fanons)  ne  doivent  ni  consacrer  les  églises,  ni  ordonner  les 
|îrêtres,  ni  donner  la  confirmation.  Ceux  qui  se  sont  mariés, 
i'iant  parents  sans  le  savnu    iu  troisième  ou  quatrième  dejrré, 
doivent  être  soumis  à  la  pénitence.  A  la  fin  de  celte  lettre,  le 

Fape  avertit  les  évêques  de  Gaule  el  de  Germanie  qu'il  nonmie 
archevêque  Gérard  son  vicaire  dans  leurs  provinces,  et  leur 
;|enjointde  lui  obéir  en  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  ccclésias- 
lti(|ue  et  le  rétablissement  de  la  discipline  (qSS), 
1  Quelque  temps  auparavant ,  ce  ponlilt;  dont  le  règne  fut 
trop  court ,  vu  les  besoins  de  l'Eglise  et  la  sagesse  de  ses  des- 

;    *  Flod.  Chr.  an.  91^6. 
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seins ,  avoil  fait  une  démarche  bien  digne  de  sa  sollicitude  pa-. 
ternelle.  Alberic,  frère  de  Jean  XI  et  toujours  maître  de  Rome, 
etoil  en  discorde  avec  Hugues  son  beau-père,  roi  de  Provence 
et  d'Italie  :  Léon,  qui  connoissoit  le  mérite  et  la  réputation  rie 
saintOdon,  abbédeCluny,leGlvenir  àRome,afinde  les  récon- 
cilier. Le  saint  abbé  opéra  le  double  prodige,  et  de  réveiller  les 
sentiments  de  la  nature  étouffés  dans  le  cœur  de  deux  princes, 
et  d'étouffer  dans  l'âme  du  fier  Alberic  le  ressentiment  de  l'ou- 
trage que  lui  avoit  fait  le  roi  Hugues  en  lui  donnant  un  souf- 
flet en  public  >.  Alberic  conçut  tant  de  respect  et  d'affection 
pour  le  saint,  qu'un  homme  grossier  et  brutal  ayant  levé  la 
main  pour  le  frapper ,  le  prince  la  lui  eût  fait  couper ,  si  le 
saint  outragé  ne  se  fût  rendu  l'intercesseur  du  coupable.  Odon 
signala  sa  douceur  et  sa  charité  en  mille  autres  rencontres. 
Il  répandoit  d'abondantes  aumônes  dans  tous  les  lieux  de  son 
passage,  et  la  manière  dont  il  faisoit  ses  largesses  l'emportoit 
sur  les  largesses  mêmes.  A  Sienne,  désolée  par  la  famine,  il  vit 
dans  la  rue  trois  hommes,  qu'à  l'air  de  noblesse  qu'ils  conser- 
voient  dans  une  misère  extrême ,  il  jugea  gens  de  c.oudition. 
Pour  ménage'r  leur  délicatesse,  il  fit  semblant  d'avoir  grande 
envie  de  quelques  semences  qui  leur  restoient ,  et  donna  une 
somme  considérable  pour  se  procurer  ces  raretés  prétendues. 
Odon  étoitnéau  pays  du  Maine  (879),  de  parents  illustres 
et  si  pieux  ,  qu'à  l'exemple  de  leur  fils ,  ils  embrassèrent  dans 
la  suite  la  vie  religieuse.  Ce  fut  par  la  ferveur  de  leurs  prières 
qu'ils  obtinrent  du  ciel  cet  enfant  de  bénétliclion,  dont  la  mère 
éloit  déjà  fort  avancée  en  âge  quand  elle  le  conçut,  et  qu'ils 
offrirent  à  saint  Martin  peu  après  sa  naissance.  L'heureux  na- 
turel d'Odon,  ses  vertus  prématurées  et  toutes  les  grâces  dont 
le  ciel  l'avoit  prévenu,  l'inclinèrent  encore  plus  que  ses  parenls 
à  se  consacrer  eutièreineut  à  Dieu.  Les  chanoines  «le  Saint- 
Martin  de  Tours,  au  nombre  de  cent  cinquante,  occupant  lu 
place  des  trois  cents  moines  qui  avoient  composé  autrefois  le 
clergé  df!  celle  église,  gardoient  encore  les  principales  obser- 
vances «le  la  vie  r«'gulière.  Us  s'ac«{uitt(jicnt  fidèlement  des 
oflices  enlrecoupt's  aux«picls  on  avoit  réduit  la  psahaodic  pei- 

>  Vit.  I.  I  et  a.  I.uilpr.  1.  IV,  c.  I. 
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pdluelle  ,  vivoicnl  séparés  des  périls  du  siècle,  et  surtout  du 
commerce  des  (emmes,  (fui  n'entroient  point  dans  leur  cloître. 
Odon  se  coupa  les  cheveux ,  et  se  fit  recevoir  avec  les  solen- 
nités ordinaires  parmi  ces  chanoines  réguliers  (898).  lien  fut 
bientôt  l'exemple  et  la  plus  brillante  lumière.  Comme  il  avoit 
de  grandes  dispositions  pour  les  sciences  ,  on  l'envoya  étudier  à 
Paris,  comme  en  l'une  des  écoles  où  la  barbarie  n' avoit  point 
empêché  que  la  doctrine  ne  se  perpétuât  par  une  succession 
continuelle  d'excellents  maîtres.  11  y  étudia  sous  Rémi ,  savant 
moine  de  Saint-Geimain  d'Au.\errc,  qui  avoit  eu  pour  maître 
son  confrère  Héric,  disciple  de  Loup  de  Ferrières  et  de  Hai- 
mond  d'Alberstad,  tous  deux  instruits  par  Raban  qui  l'avoit 
été  par  Alcuin.  Odon  profila  si  bien  dans  l'art  de  raisonner  et 
d'écrire,  que  Turpion  de  Limoges,  prélat  des  plus  distingués 
de  son  temps  par  sa  science  et  pir  sa  vertu  ,  après  l'avoir  or- 
donné prêtre,  lui  fit  rédiger  et  publier,  en  forme  de  confé- 
rences, ce  qu'il  lui  avoit  souvent  inculqué  tant  contre  le  relâ- 
chement des  prêtres  que  sur  rexcellenc»?  du  sacerdoce.  Ce  fut 
là  comme  l'essai  de  la  capacité  d'Odon .  et  le  prélude  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  solides  qui  nous  en  sont  restés. 

Il  étoit  alors  moine  de  Cluny,  où  l'envie  de  servir  Dieu 
plus  parfaitement  l'avoit  conduit  enfin ,  après  lui  avoir  fait 
parcourir  les  contrées  de  la  France  les  plus  renommées  pour 
leurs  monastères.  11  n'tm  avoit  trouv»?  aucun  autre  où  il  put 
•uivre  le  plan  de  perfection  qu'd  avoit  conçu.  Depuis  soixante 
ans,  les  guerres  civiles  cl  les  ravages  des  Barbares  les  avoient 
piesque  tous  détruits.  On  ne  voyoit  en  Icurplacî  que  des  las 
«le  ruines,  avec  quelques  pans  de  murs  enfumés  ,  et  à  peine 
érii.ippés  à  la  fureur  des  incendies  qui  avoicnl  consumé  tout 


e  re->te.  En  plusieurs  cantons  et  dans  des  provinces  entières, 
m  avoit  peine  à  retrouver  la  place  où  avoient  été  ces  cloîtres 
immenses  et  ces  magnifiques  églises,  dont  on  ne  jugeoit  plus 
<jue  par  l'inégalité  des  terres  et  des  monliculcs,  déjà  tout 
«ouverts  de  ronces  et  de  buissons,  et  sous  lesquels  les  moines 
et  les  monastères  éloicnt  ensevelis.  Les  religieux  qui  n'avoient 
}).is  été  massacrés,  menoicnt  une  vie  errante  et  vagabonde^  et 
s'ils  pouvoient  respirer  quel((ue  part,  ils  s'y  conslruisnionl  à  la 
|bâte  (pielqucs  nuW-hantc,  çi.liaiitc.;.  ^^ù  iU  étaient  bien  plus  o» 
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cuj)es  à  chercher  leur  suhsistance  cju'à  pratiquer  leur  rrgle. 
Leur  nombre  diminuant  de  jour  en  jour,  et  le  calme  venant 
à  se  rétahlir,  les  clercs  en  bien  des  endroits  occupèrent  les 
maisons  abandonnées  par  les  moines  :  delà  tant  de  fondations 
régulières  qui  se  trouvent  encore  possédées  par  le  clergé 
séculier. 

Odon  ayant  trouvé  à  Cluny  ce  qu'il  avoit  inutilement 
cherché  partout  ailleurs,  fut  accueilli  dans  cette  sainte  maison, 
comme  le  demandoicnt  la  pureté  de  ses  vues  et  la  connoissance 
qu  on  y  avoit  de  sa  doctrine.  On  le  chargea  d'abord  de  l'école , 
ou  du  soin  de  la  jeunesse,  comme  il  éloit  âgé  d'environ  trente 
ans^  à  l'âge  de  quarante-huit,  il  reçut  la  consécration  ab- 
batiale, du  vivant  et  à  la  sollicitation  de  l'abbé  Bemon  qui 
toiiclioit  à  sa  fin,  et  par  l'ordre  exprès  des  évêques  qui  firent 
violence  à  la  modestie  du  saint  coadjuteur.  Bemon  mourut 
peu  de  temps  après  (927),  sans  avoir  jamais  formé  un  corps  de 
congrégation  des  différents  monastères  qui  lui  étoient  soumis: 
c'est  proprement  son  successeur  Odon  qui  fut  l'instituteur 
de  celte  association  ou  congrégation  de  Cluny.  Il  y  attacha  une 
multitude  de  monastères  anciens  et  considérables  qu'on  lui 
donna  par  estime,  non-seulement  en  France ,  mais  jusqu'en 
Italie  et  à  Rome.  On  le  reconnoissoit  pour  abbé  de  toutes  ces 
maisons  en  générai  ]  mais  il  ne  laissoit  pas  de  mettre  en  cha- 
cune un  abbé  particulier,  qui  étoit  comme  son  vicaire.  Entre 
les  principales  abbayes  qu'il  réforma  en  France,  on  en  compte 
trois,  savoir,  Aurillac  ,  Sarlat  et  Tulle,  qui  sont  devenues 
autant  d'évêchés.  De  son  vivant,  la  seule  abbaye  de  Cluny 
reçut  tant  de  donations,  qu'il  en  reste  cent  quatre-vingt-huit 
Chartres.  Saint  Odon  vécut  jusqu'h  l'année  942,  dernière  du 
pontificat  d'Etienne  VIII ,  qui  avoit  succédé  à  Lr.n  VII,  vers 
le  milieu  de  l'an  gSg,  et  qui  occupa  le  saint  bi>  ^c  trois  ans  et 
quatre  mois.  On  observe  que  ce  pape,  en  passant  du  siège  de 
Pavie  à  celui  de  Rome,  quitta  le  nom  de  Pierre ,  par  respect 
pour  le  prince  des  apôtres,  dont  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
])orté  1<;  nom.  11  avoi»  fait  venir  Odon  à  Rome  pour  la  troi- 
«irmc  fois ,  et  le  saint  al)l)é  y  tomba  malade.  IMais  il  cul  cnT^ore 
nsf'C/  <lc  force  pour  rolournn- en  France,  et  anivci  à  Tours 
pour  la  (Vicdc-  taiiil  IMarlin,  à  l'inlcn  cssion  (hiqud  il  iccoiuiut 
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devoir  cette  prolongation  de  ses  jours.  11  ct'ldbrala  fèlc  avec 
une  dévotion  extraordinaire,  et  mourut  le  jour  de  l'oclave ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Ce  saint  restaurateur  de  la  discipline  monastique  eut  des 
imitateurs  dans  les  différentes  contrées  des  Gaules.  La  Belgique 
exerça  principalement  le  zèle  de  saint  Gérard,  abbé  de  Brogne' . 
11  étoit  né  au  territoire  de  Namur,  d'une  famille  illustre,  et  il 
montra  dès  la  plus  tendre  jeunesse  un  grand  fonds  de  religion, 
avec  un  éloignement  extrême  des  vices  de  cet  âge.  Dans  le 
métier  des  armes  où  sa  naissance  l'engagea  d'abord,  il  con- 
serva toute  la  pureté  de  ses  mœurs-,  il  acquit  la  réputation 
d'une  probité  incorruptible  et  d'une  telle  sagesse,  qu'il  devint 
le  conseil  du  comte  de  Namur.  11  en  étoit  si  chéri,  si  estimé, 
qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  surmonter  cet  obstacle,  quand 
il  se  crut  appelé  à  une  vie  plus  parfaite.  Mais  il  se  rendit 
sourd  à  la  voix  de  la  faveur  qu'appuyoient  ses  proches ,  se 
coupa  la  barbe  et  les  cheveux,  et  prit  l'habit  monastique  à 
Saint-Denys,  (9 1 8),  où  il  demeura  dix  ans.  Après  quoi,  il  en  lira 
douze  moines,  les  mit  à  la  place  des  clercs  qui  desservoient 
l'égUse  de  Brogne,  et  en  fit  un  monastère  que  les  vertus  de  ce 
saint  abbé  et  de  ses  disciples  rendirent  aussitôt  célèbre.  Ar- 
nould,  comte  de  Flandre ,  et  Gislebert,  duc  de  Lorraine  ,  en 
furent  si  édifiés,  qu'ils  le  prièrent  de  réformer  tous  les  mo- 
nastères de  leurs  états.  La  réfornie  s'étendit  jusqu'en  France, 
aux  abbayes  de  Sainl-Kemi  de  Reims  et  de  Saint-Ui(|iiii;r.  Lt 
niensc  abbatiale  de  Brogne  a  été  unie  à  l'évèché  do  ^a^llil. 

Les  destructeurs  barbares  des  monastères  et  df  lu  (iiscipline 
monastique  en  devinrent  eux-mêmes  les  reslauralfurs.  Guil- 
laume, fils  cl  successeur  de  Raoul  ou  Robert,  premier  i\uc,  d<; 
Normandie ,  ne  vit  pas  plus  lot  les  effets  de  sur»  zèle  pour  le  ré- 
tablissement du  calme  et  de  la  tranquillité  paruii  ses  sujets,  qu'il 
.s'atliM-ha  à  faire  n'ileurir  la  piélé  dans  ses  aiicictis  asil(!s.  Il 
rehâtil  un  graud  nombre  de  monastères,  entre  autres  celui  «le 
Jumiége,  à  l'occasion  que  nous  allonsdirc».  Eu chassuit  dans 
le  voisinage  ,  il  aperçut  deux  solitaires  occupes  à  fouilh-i'  flan.s 
lc5  ruines,  pour  en  construire  queli|ues  ( cllules.  S'«'lant  ensuite 
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cnfonct;  dans  la  forêt  h  la  poursuite  d'un  sanglier,  l'animal  fu- 
noux  revintsur  lui,  le  renversa  de  cheval,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  le  lït  périr.  Le  duc  échappa  à  une  mort  si  prochaine,  revint 
àJumiéges,  où  on  lui  offrit  des  rafraîchissements  qu'il  accepta , 
et  dont  tout  le  prix  consistoit  dans  la  charité  empressée  et  res- 
pectueuse de  ces  pauvres  solitaires.  Leur  indigence  éloit  telle 
qu'ils  n'eurent  rien  de  mieux  à  servir  au  prince  que  du  pain 
d'orge  et  de  l'eau.  Le  duc  attendri  leur  promit  sur-le-champ 
de  rebâtir  leur  monastère  :  il  le  fît  sans  délai ,  et  d'une  i.ianière 
digne  de  lui.  Comme  avec  toutes  les  qualités  du  trône  il  avoit 
beaucoup  de  piété ,  beaucoup  de  zèle ,  et  des  idées  saines  sur 
la  religion,  il  fît  venir  à  Jumiégos  douze  religieux  édifîanls  et 
parfaitement  instruits  ,  pour  y  rétablir  la  régularité.  Il  en  vou- 
lut donner  l'exemple  lui-même,  et  il  eût  exécuté  sur-le-champ 
la  résolution  qu'il  en  avoit  prise  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  si 
l'abbé  ne  lui  eût  représenté  que ,  son  fils  Richard  étant  ^ncorc 
enfant,  il  se  rendroit  responsable  des  troubles  qui  ne  man- 
queroientpas  de  survenir  après  sa  retraite  ».  Guillaume,  sans 
chancer  de  dessein ,  en  différa  l'exécution,  se  munissant  ce- 
pendant d'un  habit  monastique ,  pour  s'en  revêtir  aussitôt  que 
le  bien  de  ses  peuples  le  lui  permeltroit.  Il  comptoit  tenir  sa 
promesse  aprèslapaix  convenue  avec  Arnould  comte  de  Flan- 
dre ,  quand  au  sortir  de  la  conférence  il  fut  assassiné  par  l'or- 
dre de  ce  prince  parjure ,  près  de  Péquigny  en  Picardie ,  le  1 7 
décembre  94^* 

Adalberon,évêquede  Metz ,  prit  soin  du  rétablissement  et 
de  la  réforme  des  monastères  de  son  diocèse.  Il  répara  d'abord 
celui  de  Gorze  ,  et  en  fit  comme  un  séminaire,  d'où  l'esprit  et 
les  vertus  religieuses  pussent  se  répandre  dans  tous  les  autres. 
Il  y  mit  sept  ecclésiastiques  d'uue  grande  piété,  qui,  pour  ser- 
vir Dieu  plus  librement,  songcoient  à  passer  en  Italie.  Jean, 
lu'  au  village  de  Vendières  entre  Metz  et  Toul ,  de  parents 
riches  quoi<[ue  d'une  condition  médiocre ,  se  rendit  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux ,  et  mérita  d'être  honoré  du  litre  de  saint  et 
de  bienheurcuv  *.  Il  s'éloit  attaché  en  premier  lien  h  un  soli- 
taire nommé  Lamberl,  ([ui  vivoil  dans  la  forêt  d'Argonie. 
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DE  l'Église        (\n  943.)  ^\) 

Mais  Lambert  <5toit  un  homme  grossier  et  ignorant,  dont  h 
fîirouche  vertu  n'avoit  poui  guides  que  les  saillies  du  caj)ri<  o 
cl  l'âprelë  de  l'humeur.  11  vivoil  d'une  façon  si  extraordinaire, 
(|u'il  prêtoit  beaucoup  plus  à  la  risëe  qu'à  i  édiGcation.  Uc'loit 
«l'une  malpropreté  de'goùlante dans  ses  vêtements,  et  soiivent 
,.  il'nne  nuclité  et  d'une  ne'gligence  qui  offensoient  la  pudeur. 
11  s'accabloit  de  travail  hors  de  raison ,  ne  mangeoit  que  quand 
il  n'en  pou  voit  plus ,  et  au  moment  où  le  besoin  le  commandoil, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Sa  nourriture  consistoit  en  un  gros 
pain  qu'il  faisoit  lui-même  et  qui  lui  duroit  soixante  jours ,  en 
sorte  qu'il  dtoit  souvent  obligé  d'en  rompre  à  coups  de  cognée 
les  morceaux  qu'il  prenoit  au  poids.  Malgré  toutes  les  impu- 
tations faites  à  cet  âge  de  l'Eglise,  il  restoit  dans  l'esprit  des 
fidèles  des  traces  trop  profondes  de  la  noble  simplicité  de  l'c- 
vangile,  et  du  fond  de  raison  qui  doit  diriger  la  mortification 
chrétienne,  pour  en  confondre  le  hideux  fantôme  avec  la  réa- 
lité. Tout  le  voisinage,  qui  mit  bientôt  la  distinction  convenable 
entre  Lambert  et  Jean ,  conseilla  à  celui-ci  de  quitter  ce  vision- 
naire ,  ce  qu'il  fit  enfin ,  quand  il  fut  si  bien  convaincu  qu'il  n'y 
avojt  à  profiler,  ni  pour  lui ,  ni  pour  le  public.  A  Gorze ,  on 
le  cliargea  du  soin  des  affaires  temporelles. 

Mais  il  avoit  une  élévation  et  une  étendue  de  génie  plus  pro- 
pre encore  au  maniement  des  a  flaires  d'état  qu'au  ministère  obs- 
cur d'un  procureur  monasticjue  :  à  la  piété  d'un  solitaire,  il 
joignoit  aussi  toute  l'intrépidité  d'un  héros.  Olhon,  roi  de  ger- 
imuiie  dès  l'an  gJy,  et  devenu  aussi  roi  de ,  Lombardie  en  95  1 
par  son  mariage  avec  sainte  Adélaide ,  veuve  de  Lolhaire, 
ayant  reçu  une  and)assade  d'Al  dérame  qui  régnoit  sur  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  et  voulan'.  lui  renvoyer  des  ambassadeurs 
capables  de  soutenir  l'honneur  de  la  religion ,  on  ne  put  lui  in- 
di(jiier  personne  plus  capable  que  le  moine  Jean  de  bien  rem- 
plir (îclle  commission  périlleuse  '.  11  éloil  'juestion  de  présenter 
et  d'appujer  de  vive  vo-x  la  réponse  de  l'empereur  à  la  lettre 
d'Ahdérame,  (|ui  s'y  éi  i*.  échappé  en  <p  ';;«ics  termes  inju- 
rieux au  christianisme  (954). 

Quand  Jean  fut  arrivé  à  Torlosc,  (pii  éloil  la  prsiière  ville 
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<lc  la  doruiiialion  d'Abderame ,  le  gouverneur  l'y  rolint  un 
mois  avec  sa  suite,  jusqu  à  ce  qu'il  eût  appris  la  vnlonle  du  roi. 
Aîors  on  lui  permit  de  se  rendre  h  Cordoue,  qui  etoit  la  capi- 
tale ,  et  on  l'y  traita  fort  1t  îïioraWement ,  rv}is  sans  parler  encore 
de  l'admettre  à  l'audience  dn  priace.  G'c  toient  dejoursen  jours 
de  nouveaux  délais  employés  en  expliraU  ns  réciproques,  et 
toujours  par  procureur,  sans  tyae  1  .ml  a-v  :,deui  pût  pénétrer 
jusqu'au  ps-ince.  Abdérame  avoit  découvert  que  les  lettres- 
fl'OLhon ,  dont  Jean  étoit  porteur,  combattoient  la  loi  de  Ma- 
homet. Or  c  etoit  un  crime  digne  de  mort,  dans  le  roi  même , 
d'entendre  froid»  inent  de  pareils  discours,  ou  sei^lement  d'en 
«lifft'.er  la  punition  au  lendemain.  C'est  pourquoi  on  ilt  savoir 
à  Jean  tout  ce  qi?  il  ri^quoit  en  pii  jenlant  ses  dépêches.  11  ré- 
pondit avec  l'intrc'pidilé  qu'on  avoit  attendue  de  lui  en  l'en- 
voyant ,  que  quand  il  seroit  sûr  d'être  haché  en  morceaux ,  il 
lie  manqueroit  de  fidélité ,  ni  à  son  Dien ,  ni  à  son  roi  \  qu'au 
reste  il  ne  remettroit  point  les  présents  d'Othon ,  s'il  n'en  pré- 
sentoit  en  même  temps  les  lettres.  La  fermeté  de  cette  réponse , 
loin  d'im  ter  Abdérame,  plutbeaucoupà  ce  prince  qui  aimoit 
les  âmes  fortes.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  un  député  au  roi  de 
Germanie ,  pour  savoir  sa  dernière  résolution  sur  sa  lettre , 
dont  il  paroît  qu'il  fit  adoucir  les  termes. 

Alors  Jean  eut  permission  de  se  présenter  h  l'audience.  On 
vouloit  qu'il  prît  de  riches  vêtements  pour  paroître  devant  le 
.'ouverain ,  suivant  la  coutume  de  la  nation.  Un  pauvre  de 
Jésus -Christ,  dit-il,  n'a  pas  des  habits  ^.  changer.  Sur  celle 
réponse,  Abdérame  lui  envoya  dix  livres  d'argent  pour  s'é- 
c|uiper.  Jean  les  distribua  aux  pauvres,  et  déclara  «iu'il  ne 
([uittcroit  point  l'habit  de  sa  profession.  Ce  qui  ayant  encore 
été  rapjjorlé  au  roi,((  J'aime,  dit-il,  Ir.  fermeté  de  ce  moine; 
qu'il  vienne,  s'il  veut,  revêtu  d'un  sac,  je  ne  l'en  verrai  pas 
avec  moins  de  plaisir.»  Quand  il  fut  admis  aaprès  du  roi,  qui 
étoit  seul  dans  sa  chambre,  assis  sur  un  tapis  précieux  ,  le  S\v- 
rasin  lui  donna  sa  maiîi  i.  baiser  en  dedans ,  ce  (pii  étoit  luns 
l'idée  de  ces  ])rinccs  plus  grand  honneur  «ju'il     ./usscut 

ïaire  ;  puis  il  le  fit  assf  .  ir  un  sir<;e  (|u'il  lui  avoil  ibU  prépa- 
rer. Aussitôt  que  ?  .  eut  r('m|)li  si  ('oinniission  avec  une  li- 
berté (jiii  achcv;      *  \  i^hivcr  ra(r;tlion  dn  Sur.iviii ,  il  lui  de- 
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nianda  son  congé'.  Abdcrarne  surpris  lui  rcparlil  d'un  air  rianl 
t;l  gracieux,  qu'après unelonguealtenteil  ne  falloit  pas  se  quit- 
ter si  vite.  Dansiuie  seconde  audience,  il  lui  parla  du  roi  Olhon 
en  des  termes  fort  honorables,  raisonnna  fort  au  long  siir  sa 
puissance  et  son  gouvernement,  et  marqua  sa  propre  sagesse 
en  blâmant  l'autorité  qu'on  Liissoil  aux  grands  de  Germanie. 
Ici  finit  la  relation  de  Jean,  ahbede  Saint-Amould  de  Metz, 
seul  auteur  contcmjiorain  de  la  vie  de  saint  Jean  de  Gorze , 
dont  il  avoit  été  disciple.  On  sait  d'ailleurs  «jue  le  bienlieureua 
Jean  de  Gorze  fut  (960)  le  successeur  d'Aginolde,  premier 
abbé  de  ce  monastère  depuis  son  rétablissement,  et  qu'il 
mourut  dans  cette  place  l'an  97;^.  11  avoit  été  retenu  plus  de 
deux  ans  en  Espagne. 

Les  saintes  institutions  de  Gorze  passèrent  à  Gemblours  près 
de  Namur,  et  à  Saint-Michel  enThiérache,  par  le  moyen  de 
saint  Guibcrl  et  de  saint  Maccalan  ,  tous  deux  formés  à  la  vie 
cénobitique  dans  cette  communauté  fervente.  Guibert  changea 
sa  maison  de  Gemblours  en  une  maison  religieuse,  où  il  fit 
établir  abbé  un  autre  moine  de  Gorze  nommé  Erluin(92o). 
Maccalan,  natif  d'Irlande,  avec  les  secours  d'une  sainte  dame 
nommée  Horsende,  établit  le  monastère  de  Saint-Michel. 
Saint  Kadroé  ' ,  son  compatriote  et  son  confrère,  fit  prendre  à 
Vassor  la  règle  de  Cluny ,  à  laquelle  il  s'étoit  formé  dans  le 
monastère  de  Fleury-sur-Loire.  Les  vertus  qu'il  fît  éclater  «ians 
cette  première  abbaye,  engagèrent  dans  la  suite  l'évêque  Adab 
beron  à  lui  confier  celle  de  Saint-Clément  de  Metz,  après  plu- 
sieurs tentatives  inutiles  que  fît  ce  prélat  pour  corriger  les  cha- 
noines qui  y  menoient  une  vie  plus  que  relâchée.  Tels  furent 
les  principes  delà  ferveur,  qui  alors  se  ranima  dans  beaucoup 
d'autres  monastères. 

On  vit  en  mcme  temps  plusieurs  évêques  dignes  des  plus 
beaux  siècles  de  l'Eglise.  Saint  Udalric  ,  vulgairement  Ulric  », 
fui  placé,  l'an  cfA'i,  sur  le  siège  d'Ausbourg,  et  p,.r  considéra- 
lion  pour  sa  famille,  l'une  des  plus  illustres  de  l'Allemagne, 
dontRurchard  son  frère  étoit  duc,  et  plus  encore  pour  la  science 
et  la  vertu  qu'il  avoit  acquises  à  Saint-Gai  où  il  fut  élevé.  Il  eut 
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des  obligations  loules  particulières  à  sainte  Viborabe  qui  y  ëtoil 
recluse ,  et  dont  il  alloit  souvent  prendre  les  instructions.  Il 
la  regarda  toute  sa  vie  comme  une  seconde  mère,  et  l'appeloit 
ordinairement  la  nourrice  de  son  âme  et  la  tutrice  de  son  in- 
nocence. Quand  il  se  vit  e'vèque,  il  ne  regarda  crtte  dignité 
que  comme  une  obligation  plus  étroite  de  donner  au  peuple 
l'exemple  de  la  piéle  et  de  toutes  les  vertus  chrciliennes.  11 
chantoit  tous  les  jours  l'office  canonial  avec  son  clergé,  et  de 
plus  l'office  de  la  Vierge^  celui  de  la  croix,  et  un  troisième  de 
tous  les  saints.  Chaque  jour  encore  il  récitoit  tout  le  psautier, 
autant  qu'il  lui  étoit  possible.  Il  disoit  aussi  journellement  la 
messe,  et  quand  il  en  avoit  le  temps,  jusqu'à  deux  et  trois  fois, 
selon  la  dévotion  alors  en  usage.  Il  nemangeoit  point  de  viande, 
neportoit  point  de  linge,  couchoit  sur  une  simple  natle,  et  gar- 
doit  toutes  les  observances  monasticjues  compatibles  avec  l'cpi- 
scopat.  Le  premier  service  de  sa  table,  qui  ne  se  ressentoit  pas 
de  son  austérité  personnelle ,  étoit  presque  tout  entier  pour 
les  pauvres,  sans  compter  les  inGrraes  qu'il  faisoit  nourrir  tous 
les  jours  sous  ses  yeux.  Il  administroit  avec  le  même  zèle  la 
nourriture  de  l'âme,  prenoit  un  soin  particulier  de  l'instruction 
de  son  clergé ,  écoutoit  avec  bonté  les  plaintes  de  son  peuple, 
des  serfs  mêmes ,  et  se  rendoit  l'artitre  de  leurs  diflfércnds. 
Chaque  année  il  tenoitdeux  synodes,  su'vantla  règle,  visiloil 
régulièrement  son  diocèse  dans  un  char  attelé  de  bœufs ,  pour 
chanter  paisiblement  des  psaumes  avec  un  chapelain ,  hors  de 
la  foule  nombreuse  que  le  respect  entraînoit  à  sa  suite.  Dans  ces 
visites,  il  prêchoit,  il  exammoitles  prêtres  des  lieux,  il  discu- 
toit  les  affaires ,  il  jugeoit  les  griefs ,  il  donnoit  la  confirma- 
tion, et  prolongeoit  quelquefois  la  cérémonie  aux  flambeaux, 
pour  ne  renvoyer  personne  qui  ne  fût  satisfait. 

L'an  955,  les  Hongrois  inondèrent  l'Allemagne  avec  une 
armée  innombrable,  et  ravagèrent  toutes  les  provinces  qui 
s'étendent  depuis  le  Danube  jusqu'à  la  Forêt-Noire.  Ils  as- 
siégèrent Ausbourg ,  dont  les  murs  fort  bas  n'étoient  point 
flanques  de  tour.  Les  vassaux  du  saint  évêque  lui  avoieiii. 
amené  d'assez  bonnes  troupes  •,  mais  sa  vertu  fit  manifestement 
leur  force  principale.  Elles  comballirenlavec  avantage  devatl 
une  porte  de  la  ville,  avant  avec  elles  leur  pasteur,  qui  f  :;.: 
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endosser  la  cuirasse,  comme  bien  des  pn'lals  de  son  lcni}>s  , 
sans  autres  annes  que  son  ëtole  et  sa  couGance  au  Dieu  des 
armées,  se  tint  exposé  à  une  grêle  de  traits,  dont  il  ne  recul 
aucune  atteinte.  La  nuit  ayant  terminé  le  combat ,  il  donn.T 
ses  ordres  aux  combattants  pour  la  i«ûreté  delà  place  durant 
les  ténèbres ,  puis  il  partagea  les  femmes  pieuses  en  deux  trou- 
pes ,  dont  l'une  faisoit  le  tour  delà  ville  en  dedans,  invoquant 
le  Seigneur  à  voix  haute,  et  l'autre  prosternée  sur  le  pavé  de 
l'église ,  inqoloroit  le  secours  de  la  Vierge.  11  fît  aussi  apporter 
tous  les  jeunes  enfants,  qu'on  étendit  à  terre  devant  les  autels, 
afin  que  par  leurs  cris  innocents  ils  priassent  à  leur  manière, 
tandis  que,  prosterné  lui-même  au  milieu  d'eux,  il  conjuroit 
l'Eternel  d'envisager  ces  pures  victimes  encore  toutes  teintes 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  qu'elles  n'avcienl  point  effacé  depuis 
leur  baptême,  et  de  d<'lcurner  les  traits  de  sa  colère  qu'elles 
n'avoient  pas  méritée.  U  célébra  la  messe  au  point  du  jour, 
donna  la  communion  à  tous  les  assistants,  et  les  exhorta  à  ne 
mettre  leur  confiance  qu'en  Dieu.  Elle  ne  fut  point  trompée. 

Le  jour  venu ,  comme  les  Hongrois  se  disposoienl  à  livrer 
l'assaut,  on  apprit  que  le  roi  Othon  arrivoit  au  secours  de  la 
ville.  Le  saint  évêque,  avec  plusieuis  braves  hommes,  alla 
joindre  ce  guerrier  chrétien,  qui,  pour  se  préparer  au  combat, 
entendit  la  messe,  communia  de  la  main  du  >  t  qui  éloit  son 
confesseur,  et  fit  vœu  de  fonder  un  évêche  a  Mersbourg,  si 
Diru  lui  donnoit  la  victoire.  11  remporta  en  effet ,  le  dixième 
jour  d'août  de  cette  année  955,  la  victoire  la  plus  complète 
qu'on  eût  encore  gaguée  sur  ces  terribles  infidèles.  L'an  qôa  , 
en  exécution  de  sa  promesse ,  il  fit  convertir  en  évêché  le  mo- 
nastère de  Mersbourg. 

L'année  précédente,  il  avoit  fait  ériger  en  métropole  le  mo- 
nastère de  Magdebourg ,  qu'il  avoit  frnr|^  quatre  ans  aupara- 
vant. Comme  cette  place,  située  en  Sax<  o.u  j.es  bords  de  l'Elbe, 
se  trouvoil  à  portée  de  la  nation  des  Sclaves  réduits  par  les 
armes  d'Othon,  et  soumis  pour  la  plupart  au  joug  de  la  foi, 
on  y  mit  un  archevêque ,  avec  pouvoir  d'établir  des  évêques 
aux  lieux  convenables,  quand  les  Sclaves  voisins  auroient  em- 
brassé le  christianisme.  On  bâtit  dès  lors  chez  ces  barbares  un 
grand  nombre  d'églises,  cl  même  plusieurs  monastère»  tant 
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d'hommes  que  de  femmes.  On  ii'avoit  plus  rien  à  craindre  de 
ees  peuples  depuis  (ju'Olhon,  apiès  une  guerre  de  quatorze  ans, 
avoil  enlièremenl  soumis  Boleslas,  duc  des  Sclaves de  Bohème, 
el  le  souLieu  principal  de  Tidolàtrie  dans  toute  celte  nation.  Le 
rhrislianisme  y  avoil  néanmoins  péndtrd  sous  Vratislas  mèrac, 
père  de  Boleslas-,  mais  celui-ci,  bien  diffe'rent  de  son  père  qui 
est  compté  pour  le  premier  duc  chre'lien  de  Bohême,  et  plus 
encore  de  son  frère  Wenceslas,  compté  au  nombre  des  saints, 
ne  fut  pas  seulement  adorateur  des  idoles ,  mais  le  persécuteur 
sanguinaire  des  fidèles  et  le  bourreau  de  son  saint  frère ,  qui 
est  'jo.i;./iti  pour  cela  comme  martyr.  La  révolte  de  Boleslas 
contre  le  roi  Othon  dont  il  étoit  vassal,  jointe  à  tous  les  excès 
de  son  impiété ,  lui  attira  une  guerre  qui,  en  abattant  la  tyran- 
nie, procura  insensiblement  la  conversion  de  tous  les  Sclaves. 
Ainsi  la  foi  chrétienne,  dans  les  temps  les  plus  mauvais,  con- 
tinuoit-elle  à  tirer  avantage  des  obstacles  mêmes  qu'on  oppo- 
soit  à  sa  propagation. 

Un  évêque,  François  d'origine,  qui  vivoit  dans  le  temps  de 
saint  Udalric ,  nous  a  laissé  quelques  écrits  qui  font  bien  con- 
iioîtrc  son  zèle,  ses  travaux  et  les  désordres  de  son  siècle  :  c'est 
Atlon,qnele  roiLothaire  a-  -ùt  placé  sur  L^  'gedeVerceU  dès 
l'an  9^5  ,  et  dont  il  fit  un  de  ses  conseillers    \orsque  aj'  es  1« 
mort  de  ce  prince ,  Bérenger ,  marquis  d'ivrée  ,  eut  pris  le  titre 
de  roi  d'Italie  (gSo  ),  ses  injustices  et  ses  vc      -ons  le  ren- 
dirent si  odieux  à  ses  peuples,  qu'il  craignit  une  révolte jel 
pourl.aprévenir  il  voulut  exiger  que  les  évêqueslui  envo»    >senl 
des  otages,  afin  de  s'assurer  par-là  de  leur  fidélité.   Atlon 
écrivit  sur  ce  tujet  à  ses  confrères,  car  ils  nepouvoient  s'as- 
sembkr  librement.  «  Si  on  peut,  dit-il,  demander  de  telles 
garanties,  c'est  à  ceux  qui  n'ont  point  la  crainte  du  Seigneur  : 
un  hcîTvme  sage  et  chrétien  ne  fera  pas,  pour  des  otages,  ce 
qu'il  ne  doit  pas  faire  pour  la  crainte  de  Dieu  et  le  salut  de  son 
âme.  N»  is  devons  la  fidélité  aux  rois  nos  maîtres  5  mais  nous 
r-  devons  pas  les  servir  autrement  que  nos  prédécesseurs  :  s'il 
i       >  est  possible  d'y  ajouter  quelque  chose,  ce  ne  peul  être 
que  pour  quelque  grande  utilité  publique,  par  l'autonié  du 
pape  et  le  conseil  des  plus  sages  évéques.  »  Dans  son  traité, 
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Des  souffrances  de  F  Eglise  »,  il  montre  que  les  e'vêqucs  ne 
.  doivent  avoir  pour  accusateurs  ou  pour  te'moins ,  que  des  per- 
I  sonnes  irréprochables  \  et  pour  juges ,  que  ceux  qu'ils  auront 
"'ï  eux-mêmes  choisis  ;  et  qu'ils  ne  peuvent  être  condamnés  (  dé- 
finitivement) que  par  le  pape,  quoique  l'instruction  de  leurs 
procès  puisse  être  faite  par  le  concile  de  la  province.  Il  veut 
que  les  ecclésiastiques  soient  jugés  selon  les  canons  et  par  le 
iiiinistèrc  des  évcques  :  les  laïques  ne  doivent  s'en  mêler  qu'à 
I  leur  prière.  «  Mais,  dit-il,  à  présent  (sous  le  tyran  Bérenger)  la 
i  puissance  séculière  opprime  souvent  l'autorité  de  l'Eglise  : 
t  d'où  il  résulte ,  par  la  faute  des  mauvais  juges ,  que  le  crime  ne 
fait  point  perdre  la  dignité  épiscopale,  et  que  cette  dignité  ne 
met  point  à  couvert  de  l'accusation.  »  Dans  la  seconde  partie  de 
ce  traité,  il  dit  que  les  ordinations  des  évêques,  qui  se  font 
I selon  ko  canons,  doivent  être  considérées  comme  venant  de 
I  Dieu  même  j  «  Mais ,  ajoute-t-il,  les  princes  peu  religieux,  uié- 
I  prisant  ces  règles,  veulent  que  leur  seule  volonté  l'emporte,  et 
f  trouvent  très- mauvais  qu'un  évêque  soit  élu  par  d'autres  que 
i  par  eux,  quel  que  soit  .on  mérite;  ou  que  l'on  rejette  celui  qu'ils 
|ont  choisi,  quelle  que  soit  son  indignité.  Ils  ne  comptent 
^:  pour  rien  la  science  et  la  vertu,  et  ne  considèrent  que  les  ri- 
;  chesses  ,  la  parenté  ou  les  services  :  l'une  de  ces  qualités  leur 
suffit.  S'ils  ne  vendent  pas  les  évêchés  pour  de  l'argent ,  ils  les 
donnent  à  leurs  parents ,  ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour. 
D'autres  sont  tellement  aveuglés ,  qu'ils  élèvent  des  enfants  à 
I  l'épiscopat,  et  font  juges  et  docteurs  ceux  qui  ont  encore  be- 
I  soin  des  premières  instructions.  Aussi  ces  évêques,  ordonnés 
contre  les  règles ,  sont-ils  accusés  sans  respect,  opprimés  injus- 
V  tement ,   chassés  avec  violence ,  et  quelquefois  cruellement 
I  mis  à  mort.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  avec  de  tels  prélats  le 
I  relâchement  étoit  excessif  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Atton  écrivit  aussi  avec  force  contre  l'incontinence  des  clercs. 
Mais  nous  voyons,  par  ces  citations  abrégées  ,  que  l'exemple, 
qu   est  la  plus  efTicace  de  toutes  les  leçons,  ne  partoit  pas  d'en 
haut.  Cependant,  malgré  ce  débordement  de  tous  les  vices, 
la  foi  ne  s'éteindra  pas  dans  tous  les  cœurs  ^  et ,  au  miUeu  des 
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plus  grands  scandales ,  ou  piutôt ,  rongée  en  quelque  sorte  par 
un  mal  interne  et  humiliant,  l'Eglise  n'en  poursuivra  pas 
moins  sa  course  sans  de'faillir ,  fondée  sur  la  parole  de  celui 
j|ui  a  promis  que  les  portes  de  l'enfer ,  c'est-à-dire  les  erreurs 
et  les  yices ,  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.. 
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LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

KPUIS  LK    COMMENCEMENT    DU   PONTITICAT  PF,   JEAN   XII  EN  qSG  ,  JUS* 
QIî'aU  REKOCVEl.l.EMENT  DU  SCHISME   DES  GUECS  EN  QQS. 


Le  pontificat  de  Jean  XII  fait  sans  doute  une  de  nos  plus 
tristes  cpoques;  mais  les  vertus  éclatantes  d'une  multitude  de 
saints  prélats  couvrent  si  avantageusement  la  tache  imprimée  ii 
l'Eglise  par  ce  premier  pasteur ,  que  nous  ne  craignons  point 
de  pre'senter  la  vérité  dans  toute  son  étendue ,  et  de  laisser 
reposer  les  regards  sur  toutes  ses  faces.  Si  l'on  voit  un  pape 
adolescent,  en  proie  à  toutes  les  passions  et  à  toutes  les  fougues 
de  son  âge,  plus  militaire  qu'ecclésiastique,  factieux,  rebelle 
et  parjure,  on  verra  aussi  les  plus  pures  vertus ,  la  plus  su- 
blime perfection  éclater  en  même  temps  dans  tous  les  autres 
ordres  de  la  hiérarchie.  On  y  admirera ,  avec  saint  Udalric 
d'Ausbourg,  les  Brunon  de  Cologne ,  les  Odon  et  les  Dunstan 
de  Cantorbéri,  et  l'admiration  des  idolâtres  mêmes ,  '  ^daî- 
bert  de  Magdebourg  et  les  Adaldague  de  Brème,  ir 
infinité  d'autres  prélats  pareillement  remplis  '^>.. 

gtolique,  sans  compter  les  clercs  ,  les  religieur  < 
dèles  qui  les  égaloient  en  sainteté  dans  les  ran  ' 
saint  Siège  lui-même  venoit  encore  de  fournil*  uu  puiiisant  pré- 
servatif contre  la  contagion  du  scandale,  dans  les  papes  Marin  II 
ou  Martin  III  et  Agapit  II  j  dont  le  premier  pendant  trois  ans 
de  pontificat,  et  l'autre  durant  dix  années,  l'avoient  constam- 
inent  honoré  pa  r  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  leur  application 
aux  devoirs  sacrés  du  ministère  '. 


-ne 
Le 


«  Avant  Marin  II,  l'auteur  a  oublié  Etienne  VIII  qui  s'efforça  d'apaisf.r  li;« 
troubles  de  rcgiiscdu  l\ciuis,  et  qui  envoya  eu  Francs  un  Irgat  chargé  de  leitres, 
a(Iro>s.  csaux  seigneurs  révollc's  contre  le  roi  Louîs-d'Outremer  :  il  le.sengageo''  à  r<— 
^  connoiire  Louis  pour  leur  roi ,  avec  iiicnaced'exconimunicatioii ,  s'ils  coniiniioicnt 
^  kl  lui  faire  la  guerre  (g/fi  ).  Voy.  la  table  chronologiijuc. 
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Bien  différent  de  ces  dignes  successeurs  de  Pierre,  Jean  XII, 
nommé  auparavant  Octavien  ,  et  le  second  «  des  papes  qui  ait 
changé  de  nom  en  montant  sur  le  siège  du  prince  des  apôtres , 
avoit,  comme  Jean  XI,  Marozie  pour  mère,  et  pour  père  Al- 
hcric ,  tyran  de  Rome  sous  le  nom  de  patrice.  Lui-même  avoit 
succède,  l'an  964,  à  la  dignité  ei  à  l'autorité  de  son  père, 
quoiqu'il  fût  engagé  dans  la  cléricature ,  et  âgé  seulement  de 
seize  ans.  11  p.n  avoit  tout  au  plus  dix-huit ,  lorsqu'à  la  sollici' 
talion  des  Romains ,  qui  ne  se  signaloient  plus  que  par  l'esprit 
d'intrigue  et  de  cabale,  il  s'empara  du  saint  Siège,  et  se  fit  or- 
donner au  mois  de  janvier  956.  A  cette  époque ,  Bérenger  II, 
comme  on  vient  de  le  voir,  se  conduisoit  en  vrai  tyran,  non- 
seulement  dans  ses  étais,  mais  jusque  chez  ses  voisins  ;  il  dis- 
posoit  des  biens  de  ses  sujets  et  de  ceux  des  églises,  sans  égard 
au  droit  et  à  la  justice.  L'évcque  de  Gôme  se  plaignoit  qu'il 
lui  eût  ôté  son  évêché  •,  et  l'archevêque  de  Milan ,  qu'il  eût 
donné  le  sien  à  ce  Manassès  d'Arles  qui  en  avoit  déjà  quatre  : 
le  clergé ,  le  peuple ,  les  seigneurs  gémissoient  sous  le  joug 
pesant  de  «et  usurpateiir,  et  tous  appeloient  l'empereur  pour 
les  délivrer.  Jean  XII  joignit  ses  légats  à  leurs  députés  (960) , 
pour  l'engager  à  passer  en  Italie.  Othon  n'eut  qu'à  se  présenter: 
il  fut  reçu  partout  sans  résistance,  et  accueilli  surtout  à  Rome, 
<lont  le  jeune  pontife  s'empressa  de  le  couronner  empereur  -, 
et  en  même  temps,  sur  la  demande  d'Othon ,  ils  firent  alliance, 
et  lui  jura  fidélité.  De  son  côté  ,  l'empereur  le  combla  de  pré- 
sents selon  l'usage ,  et  confirma  les  anciennes  donations  tant 
de  Pépin  que  de  Charlemagne ,  par  un  acte  authentique  écrit 
en  lettres  d'or,  et  conservé  en  original  au  château  Saint-Ange. 
Othon  ajouta  même  à  ces  premières  largesses  les  villes  de 
Rieti ,  d'Amiterne ,  et  cinq  autres  places  de  Lombardic ,  ap- 
posant cette  clause,  dont  plusieurs  historiens  n'ont  traduit  que 
les  premiers  mots  :  Sauf  en  tout  notre  puissance  et  celle  de  nos 
descendants  ,  suwaiU  la  convention  et  le  décret  du  pape  Eu- 
gène et  de  ses  successeurs  y  cest-à-dirc  (voici  la  puissance  ré- 
«ervée)  que  le  clergé  et  la  noblesse  de  Rome,  à  caïu^e  de  la 
nécessité  des  circonstances  et  pour  punir  les  injustices  envers  /i 
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peuple  et  les  prétentions  déraisonnables  îles  prélats,  feront  ser- 
ment de  suivre  exactement  les  canons  dans  l'élection  du  pape ^ 
et  de  ne  pas  souffrir  que  l'élu  soit  consacré  sans  la  présence  des 
envoyés  de  P empereur.  On  voit  que  toutes  ces  précautions  ne 
tendent  qu'à  prévenir  les  contestations  et  les  troubles  qui  arri- 
voient  alors  .\  la  mort  des  papes  j  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir 
à  la  sagesse  de  ces  mesures,  exigées  parle  malheur  uts  temps  -, 
mais  ces  précautions ,  que  le  pape  Eugène  (inquiété  par  l'an- 
tipape Zizime)  avoit  réglées  de  son  propre  mouvement,  Olhon 
se  propose  de  les  maintenir  et  de  les  faire  exécuter ,  non  à  litre 
de  souverain  de  Rome»,  mais  en  qualité  de  patrice.  Cardans 
les  donations  précédentes,  qu'il  confirme,  selon  l'usage  des 
empereurs  couronnés  à  Rome,  se  trouve,  ainsi  que  dans  la 

'  C'est  un  fait  avër»*,  que,  «Icpuis  l.i  destruction  Je  l'empire  d'Occident  au  5.« 
siôrle,  les  empereurs  d'Orient  n'eurent  en  Italie  qu'une  autorité  Iros-procaire,  cl  ne 
s'occupèrent  de  cette  contrée  queponren  tirer  de  l'argent.  Vainenionl  les  pape';, 
déjà  drlemeurs  de  Rofue,  demandèrent  leurs  secours  rentre  les  Lombards, ils  dirent 
réduits  à  se  détendre  eux-mêmes.  Les  Romains  n'oublir'-rent  pas  les  seivices  que  leur 
avoient  rendus  Innocent  I  en  écartant  Alaric  ,  et  S.  Léon  en  apaisant  Attila  cl  rti 
inodcrant  la  fureur  de  Genséric.  Lorsqu'en  ySS  Pépin  vint  au  secours  d'F.licnno  lï, 
délit  Astolplie  et  t'oblij^sa  à  céder  au  pape  l'exarchat  de  Ravenne,  le  pontife  étoit  déjà 
maître  de  Rome  et  des  villes  voisines.  Lorsque  Charlema^ne  vainquit  Didier  ,  dé- 
truisit  son  royaume  et  renouvela  au  pape  Adrien  lesdonationsde  son  pcre,  nun-scu- 
tement  il  ne  fit  aucun  tort  aux  empereurs  d'Orient,  à  qui  il  n'avoit  rien  pris,  non  i>lus 
que  son  père,  mais  il  assura  auchef  del'Eglisel'indépendancect  la  ioiiveraii>ftf  Af% 
villes  et  provinces  mentionnées  dans  ces  donation' .  On  voit  la  prenvedcrc  dernier 
fait  dans  le  testament  même  de  ce  grand  prince  où  il  n'ussi»nc  Uon.;  et  I^aveimc  à 
aucun  d»"  ses  trois  fils,  et  où  il  les  charge  éfç  ilenient  du  sm  .  ■'/  h  lu  défense  de  t'E~ 
ethf  di'  S.  Pierre  ,  comme  il  l'a  défendue  lui-même,  „  l'irem;  le  do  Pépin  son  père 
et  de  son  ngent  Chartes.  (  Or  on  n  a  jamais  attribué  '.  ('^rtrl .  Ma>tcl  la  inoindii 
prvtciition  à  la  souveraineté  sur  Rome  cl  Kavenne).  Sup^.  >  .,,  lautem  jubetnus  lA 
i/«/  très  frntres  1  uraiH  et  defensione  t  Ecclesice  S.  Pétri s'unul suscif>ii<rit ,  .\icut 
i/iinndam  ah  nvo  nostro  Carvlo  etheutct  memurlrr  genitore  Pipino  re^e,  1 1  à  nuhis 
fiosten  suscepfa  est.  Et  néanmuiiis,  dans  ce  testament  il  dit  qu'il  partage  tout  son 
royaume,  totum  regni  corpus,  afin  d'ôtcr  à  ses  enfants  tout  sujet  de  contestation. 
L'auroit-il  oté,  en  n'assignant  ii  aucun  d'eux  le  duché  de  Rome ,  si  ce  duclie  lui  eût 
appartenu.  Une  autre  preuve  également  frappante, (et  éj*.ilement  omise  par  Ficury  ), 
se  tire  delà  c<  lèbre  constitution  de  son  fils  Louis-le-Dcbonnaire  :  «  Ego  t.ndoviius 
»  impcratoraugustusslatuo,etconcedoperliocpactunicon(irmationis,tihi,  IL  Pctre 
»  prinieps  apostoloruin ,  it  pro  vicariu  suc  domino  Pasrluli  sumnio  pontifiri  al 
w  imi\ersuli  papic,  el  su(,1<essurîbus ejus  in  perpetuum,  sicut  à prrdecessotlhus  vi'ftris 
•>  itsque  initie  in  vrflnl  potestate  et  ditlone  tennistis  et  disposrmtîs  (voil  îi  hii  n  l<i  pos- 
»  »t^$ioM  iiiiiHidcnle)  li^italeniromutinm  cumducntu  siioet  sutinr/tanis...  Nul 
»  laïuijuu  in  à>  iinbisiMilCiii  aut  polcM.ttrm  dispunendi  ac  juilicandi,  subtr.il)riiili>e 
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sienne ,  celte  clause  réellement  importante  et  toujours  omise 
par  Fleury,  savoir,  que  dans  les  villes  et  provinces  énonce'es, 
iesdits  princes  ne  se  réservent  aucune  partie  ou  aucune  puis- 
•ance  de  disposer  ou  juger ,  de  distraire  ou  diminuer ,  sinon 
quand  ils  en  auront  été  priés  par  celui  qui  alors  tiendra  le  gou- 
vernement de  celte  sainte  Eglise  :  ceci  prouve  évidemment  que 
les  papes  étoient  dès  lors  souverains  temporels ,  et  que  si  les 
empereurs  y  exerçoient  par  fois  la  justice,  et  y  redressoient  les 
torts  ,  c'e'toient  dans  les  temps  de  troubles,  soit  à  la  demande 
formelle  des  pontifes ,  soit  à  leur  demande  présumée  lorsqu'ils 
ne  pouvoient  le  faire  et  qu'il  y  avoit  dissension  dans  la  ville. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  qu'ajoute  l'empereur, 
qu'il  y  aura  des  commissaires  impériaux  et  pontificaux  qui  fe- 
ront chaque  année  un  rapport  sur  la  manie  re  dont  les  ducs  et 
les  juges  rendent  la  justice;  qu'ils  adresseront  d'abord  au  pape 
les  plaintes  qu'ils  recevront  ;  et  que,  s'il  ne  peuty  remédier  par 
lui-même ,  il  laissera  agir  les  officiers  de  l'empereur,  qui  en 
seront  chargeas.  Ainsi,  c'étoit  pour  maintenir  ou  rétablir  le 
bon  ordre ,  et  dans  leur  propre  inte'rêt,  que  les  papes  faisoicnl 
prêter  serment  de  fide'lité  à  t empereur  ;  par  une  convention 
réciproque,  le  prince  devenoit  alors  patrice,  c'est-à-dire, 
protecteur  et  défenseur  de  l'Eglise  romaine.  Jamais  peut-être 
il  n'y  eut  d'époque  où  le  patriciat  fût  plus  important  et  plus 
nécessaire.  L'ingrat  et  léger  pontife ,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt ,  ne  fut  pas  long-temps  fidôlc  à  ses  engagements ,  malgré  le 
sceau  du  serment  dont  il  les  revêtit. 

Sous  ce  triste  pontificat,  saint  Adalbert,  premier  archevêque 
de  Magdebourg ,  fut  l'un  des  saints  personnages  qui  se  mon- 
trèrent les  plus  dignes  successeurs  des  apôtres'.  Il  avoit  été 
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»  aut  nnnomidivindicnmus',  n'isl  qitando  ab  en,  qui  lllolumporo  liiijiis  saitrlie  Kc- 
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N'illitnKjite,  il  a  juvë  à  {>ro|>us  de  roinettre  ;  sans  doute  i)ai'ce  «lu'il  u*auroil  pu  la 
coniilii'i  avcr  st  soui'erainclr  ilt  l'empereur  sur  Rome ,  ni  nvci-  l.i  ^lau^e  mnfuir  ce 
duché  (<1<9  6poialt(!  cl  dp  'roiCincd!.  hin\\\>M\\e.)iii)tied.>tiniiiihuii  ei  Uuv  iufefiixi, 
i Kjuelli'  il  applii]ue  [urua  v:uutic  sens  aianifesle,  au  duciie  ilc  Hdiuc.  V.  Otsî  :  Un 
domaine  l,mf)i>ii'l  du  iuiut  Sle^e,  1 74a  f/ 1 7^4  i  Mairhell i  ,  0'/.<y/if  de  Flntrjf. 
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é\eyé  dans  les  sciences  et  la  vie  régulière  au  monasti^re  de 
Saint-Maximin  de  Trêves ,  e'cole  célèbre  depuis  son  rétablis- 
sement par  le  roi  Henri.  11  s'étoit  encore  formé  aux  travaux 
apostoliques ,  dans  une  mission  chez  les  Ruges  (  aujourd'hui 
les  habitants  de  la  Poméranie),  dont  la  reine  Olga  ou  Hélène 
avoit  demandé  au  roi  Othon  des  prêtres  et  un  évêque.  Ce  fut 
Adalbert  qu'en  cette  occasion  on  promut  à  l'épiscopat  (961)  -, 
mais  ces  peuples  ne  procédant  point  avec  droiture,  leur  nou- 
veau pasteur  fut  contraint  de  les  abandonner.  H  eut  plusieurs 
<le  ses  gens  tués  au  retour ,  et  il  s'échappa  lui-même  à  grand'- 
j)eine.  Othon,  pour  le  dédommager,  le  fit  nommer  par  le 
pape  (970)  archevêque  de  Magdebourg,  égal,  disent  les 
auteurs  du  temps,  à  ceux  des  Gaules,  c'est-à-dire,  de  Cologne, 
de  Mayence  et  de  Trêves ,  cl  le  premier  des  archevêques  de 
(jermanie.  On  ajouta  à  ces  titres  celui  d'évêque-cardinal  de 
Rome.  Ainsi  fut-il  institué  métropolitain  de  toute  la  nation 
des  Sclaves,  au-delà  des  fleuves  de  l'Elbe  et  de  la  Sala,  avec 
pouvoir  sur  les  évêques  qu'on  devoit  établir  dans  les  villes  or. 
les  Barbares  avoient  principalement  exercé  leur?  superstitions. 
En  conséquence,  Adalbert  ordonna  trois  nouveaux  évêques, 
savoir,  pour  Mersbourg,  pour  Meissen  ,  et  pour  Ceils  doni  le 
siège  a  été  transféré  à  Naùmbourg.  Les  anciens  évêques  d  Ha- 
velberg^elde Brandebourg,  aupaiavaijlciiff'airants dcMaycnce, 
passèrent  encore  sont  la  dépendance  de  Magdebourg,  qui  eut 
ainsi  cinq  suffragants.  Quelques  historiens  y  ajoutent  le  sié^- 
de  Posnanie.  Sain'  Adalleri  travailla  infatigablement  dans 
celte  nouvelle  mission,  jusqu'à  sa  mort  (9B1),  et  laissa  plu- 
sieurs disciples  ([xv  perptluèrent  ses  succès.  Un  autre  sairl 
Adalbert,  évêque  de  Prague,  puis  martyr  en  Prusse  (997),  ne 
se  rendit  pas  moins  recommaTidahlc. 

L'évêché  de  Prague  fut  érigé  vers  le  même  temps  et  pour 
1rs  mêmes  fins  que  celui  de  INIagdebourg'.  On  y  mit  pour 
premier  évêqu3  un  moine  saxon  nommé  Dilmai  ,  qui  éloil 
d('ià  prêtre  et  fort  estimé  pour  sa  doctrine  ,  mais  qui  fut  choisi 
j)riucipalement,  parce  c  'il  savoil  er,  perfection  la  langue  dif^ 
ficile  des  Sclaves.  Bolesias  le  Cruel,  ou  le  mcurlriei  de  son 

îCl.r,  Sax,  ap.  ^I.il.îl.  sac.  v,p.  853. 
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saint  frère ,  eut  pour  successeur  son  (Ils  nommé  aussi  Boleslas , 
mais  surnommé  le  Bon  pour  ses  vertus  (967).  II  éloit  sincère< 
ment  chrétien,  d'une  foi  vive,  d'une  charité  généreuse,  en- 
nemi de  l'oppression ,  protecteur  déclaré  de  toutes  les  per- 
sonnes sans  appui ,  si  zélé  pour  l'avancement  et  la  gloire  de  la 
religion  ,  qu'il  fonda  et  dota  richement  jusqu'à  vingt  églises. 
Il  fit  ériger  en  cathédrale  celle  où  son  oncle  saint  Wenceslas 
étoit  déjà  honoré ,  avec  un  autre  saint  martyr  appelé  Vitus. 
Mais  le  pape ,  en  accordant  un  évcque  aux  peuples  de  Bohême, 
leur  défendit  d'user  de  la  langue  sclavone  dans  leur  église ,  et 
de  suivre  le  rit  des  Bulgares  ou  des  Russes ,  c'est-à-dire,  le  rit 
grec ,  voulant  qu'ils  se  conformassent  à  tous  les  usages  latins , 
qu'ils  ont  en  effet  retenus.  Boleslas  le  Bon  avoit  une  sœur 
nommée  Mlada ,  qui  égaloit  son  frère  en  vertu.  Elle  consacra 
sa  virginité  au  Seigneur,  et  eut  la  dévotion  d'aller  en  pèleri- 
nage à  Rome,  où  elle  apprit  la  discipline  monastique,  et  reçut ., 
avec  le  nom  de  Marie ,  la  bénédiction  d'abbesse.  De  retour  en 
sa  patrie,  elle  établit,  à  l'église  de  Saint-George,'^,  un  monas- 
tère de  religieuses ,  qu'  elle  gouverna  selon  la  règle  de  saint 
Benoit. 

Saint  Adaldague  de  Brème  signala  aussi  son  aèle  pour  la 
conversion  des  Barbares'.  Il  fut  le  successeur  de  l'archevêque 
Unni ,  qui  avoit  eu  le  courage  d'annoncer  l'Evangiie  en  Dane- 
marck  ,  au  ro4  Gourme ,  ennemi  formidable  du  nom  chrétien , 
et  qui  convertit  le  prince  Harold ,  fils  de  ce  tyran ,  sans  toute- 
fois le  baptiser.  Unni  passa  au  -  delà  de  la  mer  Baltique ,  chez 
les  Sui'dois,  où  aucun  missionnaire  n'avoit  encore  osé  retour- 
ner depuis  soixante-dix  ans  que  saint  Anscaire  étoit  mort.  Il  y 
fit  revivre  la  foi ,  qui  y  avoit  été  comme  anéantie  pendant  les 
règnes  orageux  et  sanglants  d'une  multitude  de  rois.  Adaldague 
s'appliqua,  comme  son  prédécesseur,  à  la  conversion  des 
païens  du  Nord,  et  particulièrement  dc3  Danois,  chc>.  qui 
le  «.liristianisme  commença  pour  lors  à  prendre  de  la  con- 
sistance. 

Ces  peuples  ayant  pris  les  armes  contre  Othor ,  qui  réduisit 
leur  roi  Hurold  ù  demander  la  paix ,  il  la  leur  nccorda,  à  con- 
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dition  (le  relever  de  lui  pour  son  royaume ,  et  d'y  recevoir  la 
religion  chrétienne.  Uarold  se  fit  aussitôt  haptiser  avec  sa 
S'emme  et  son  fils.  Mais  la  conviction  eut  encore  plus  de  part 
que  la  politique  à  une  résolution  si  prompte.  Dans  un  festin 
où  en  présence  du  roi  le  discours  tomba  sur  la  religion ,  les 
Danois  convinrent  que  Jésus-Christ  étoit  Dieu;  mais  ils  préten- 
dirent qu'il  y  en  avoit  de  plus  grands.  Un  chrétien,  nommé 
Poppon,  soutient  au  contraire  que  Jésus-Christ  étoit  le  seul 
Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Harold  lui  demanda  s'il 
pouvoit  confirmer  celte  croyance  par  quelque  épreuve.  Poppon 
s'élant  offert  à  subir  l'épreuve  du  feu ,  on  fit  rougir  une  barre 
de  fer,  qu'il  prit  avec  assurance ,  et  porta  aussi  long-temps 
qu'on  voulut  ;  puis  il  fit  voir  à  tout  le  monde  que  sa  main  étoit 
parfaitement  saine.  Le  roi  n'hésita  plus  sur  le  parti  qu'il  avoit 
a  prendre  •,  il  fit  publier  que  Jésus-Cîirist  seul  éloit  Dieu ,  et 
p/.oscrivit  les  idoles.  | 

Après  une  déclaration  si  glorieuse  à  la  foi  chrétienne,  le  Jut- 
land  ouDanemarckcndcçà  de  la  mer  fut  divisé  en  trois évêchés 
soumis  à  la  métropole  de  Hambourg.  Les  sièges  en  furent 
établr,  dans  les  villes  de  Slesvic ,  de  Ripen  et  d'Abus.  (948). 
Adalberly  ordonna  des  évcques*,  et  comme  ses  droits  de  mé- 
tropolitain s'étendoicnt  au-delà  de  la  mer  Baltique,  sur  les  con- 
trées plus  septentrionales  que  le  Danemarck ,  il  leur  recom- 
manda le^  églises  deZélande,  de  Finlandeet  de  Suéde.  Depuis 
cet  établissement ,  la  religion  chrétienne  fît  de  solides  progrès 
''ans  toutes  les  régions  du  Nord. 

Le  sang  danois,  si  long- temps  funeste  à  l'Angleterre,  fut 
enfin  une  source  de  bénédiction  pour  cette  église ,  dans  la  per- 
sonne de  saint  Ode  ou  Odon  qui  en  devint  primat.  Il  éloit  fils 
de  l'un  de  ces  vainqueurs  barbares  et  encore  idolâtres  qui 
s'ctoient  établis  en  grand  nombre  dans  la  grande  Bretagne. 
Celui-ci  avoit  même  conservé  tant  d'aversion  pour  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  que  son  fils,  pn;- 
venu  de  la  grâce  dès  sa  tendre  enfance,  pi<.nonç&t  seulement  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Le  jeune  Odon  ne  laissa  point  de  coa- 
linuer  à  fréquenUr  les  églises,  d'où  il  rapportoil  à  la  maison 
jialcrnfllp  les  inslnu;lions  fpi'il  avoit  entendues.  Enfin  son 
pèrCjOulré  de  s.»  persévérance,  le  dc'shérita.  Le  jeune  honmie. 
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assurer  le  ciel  au  prix  (le  tout  ce  qu'il  pouvoit  1 
sur  la  terre,  quitta  ses  parents,  ets'altacha  à  l'un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  du  roi  Alfrède.  Ce  grand ,  nommd 
Alheltne,  plus  pieux  encore  que  puissant,  tint  lieu  de  père  à 
Odon,  prit  soin  qu'on  l'élevât  dans  les  sciences  et  la  pie'te' ,  où 
il  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'on  le  promut  encore  très-jeune 
au  sous-diaconat.  Quand  il  fut  prêlie,  il  devint  le  confesseur  et 
le  conseil  tant  d'Athelme  que  d'une  multitude  de  seigneurs  les 
plus  respectables  de  la  cour.  Il  fut  en  grande  estime  auprès  du 
roi  Edouard,  fils  d' Alfrède .  Le  roi  Adelstan ,  fils  d'Edouard , 
crut  devoir  à  ses  prières  une  grande  victoire  remporlde  sur 
les  infidèles  l'an  938,  et  l'obligea  d'accepter  l'éveché  de  Sclii- 
reburne  pour  lequel  il  avoit  été  élu  par  le  peuple  et  le  clergé .'. 
Vulfème  de  Cantorbéri  étant  mort  sous  le  règne  d'Edmond, 
frère  d' Adelstan ,  ce  prince  ne  jugea  personne  aussi  digne 
qu'Odon  de  remplir  ce  premier  siège  d'Angleterre  :  mais  on 
eut  une  peine  extrême  ù  vaincre  son  humble  résistance ,  sur- 
tout parce  qu'il  s'ngîssoit  de  translation.  Après  qu'on  lui  eut 
allégué  difTérentô  exemples  de  pareilles  translations ,  donnés 
en  Angleterre  même  par  de  saiuls  évêques,  il  se  soumit  enfin, 
à  condition  néanmoins  qu'il  professeroit  la  vie  monastique , 
comme  tous  ceux  qui  a  voient  occupé  avant  lui  le  siège  de 
Cantorbéri.  Peu  après  qu'il  fui  en  place  (94*^)  1  il  fit  des  con- 
stitutions pour  l'enseignementdes  peuples,  des  grands,  du  clergé 
et  du  roi  lui-même ,  avec  qui  il  parut  toujours  agir  de  conccrl. 
11  y  recommande  l'immunilé  des  églises,  et  défend  de  les 
charger  d'aucun  tribut.  Entre  les  devoirs  des  évêques,  il  insiste 
principalement  sur  la  visite  annuelle  du  diocèse.  Ce  roi  Ed- 
mond, de  son  côté,  donna  des  lois,  dont  plusieurs  ne  ten- 
dent qu'à  seconder  les  vues  du  saint  archevêque.  On  y  remar- 
que sur  tout  qu'elles  font  aux  prêlres  un  devoir  de  la  conti- 
nence, sous  peine  de  perdre  leurs  biens  temporels  et  d'être 
)>rivés  de  la  sépulture.  lien  fit  d'autres  qui  seroient  aujour* 
d'hui  regardées  comme  bien  sévères  ,  surtout  celles  qui  con- 
damnent à  mort  les  voleurs.  Auparavant  on  ne  les  punissQitqii(> 
par  des  amendes. 
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Après  la  mort  du  roi  Edmond  (  9-^6),  assassiné  par  un  vo- 
leur qu'il  voulut  arrêter  dans  son  appartement,  son  frère 
Edredc,  qui  lui  succéda  à  cause  de  la  grande  jeunesse  d'Edui, 
fils  d'Edmond,  suivit  les  vues  religieuses  de  ce  bon  prince. 
Quand  il  mourut,  après  neuf  à  dix  ans  de  règne,  le  prince  Eduâ 
se  trouva  encore  trop  jeune  pour  gouverner  sagement.  Il  ne 
prit  pour  guides  que  les  penchants  et  les  gens  de  son  âge.  Le 
jour  même  de  son  sacre,  à  peine  eut- il  dîné  avec  les  prélats 
et  les  seigneurs,  qu'il  les  quitta  brusquement  pour  s'enfermer 
avec  une  femme  qu'il  entretenoit.  L'archevêque  Odon  pro- 
posa de  lui  déjmter  quelques  hommes  de  poids  afin  de  le  ra- 
mener. Saint  Dunstan,  alors  abbé  de  Glastembury  ,  fut  choisi 
avec  un  évêque  de  ses  parents.  Il  fit  si  bien  sentir  au  roi  les 
suites  que  pouvoit  avoir  son  imprudente  passion ,  que,  l'ayant 
arraché  des  bras  de  la  malheureuse  qui  en  étoit  l'objet,  il  lui 
remit  la  couronne  sur  la  tête,  et  l'emmena  devant  l'arche- 
vêque. Mais  cette  femme  fut  beaucoup  plus  intraitable  que  le 
roi.  Ce  saint  abbé  fut  le  premier  objet  de  son  ressentiment  :  elle 
ne  laissa  point  de  repos  à  Edui,  qu'il  ne  l'eût  envoyé  en  exdj 
puis  on  dépouilla  son  monastère  de  tous  les  biens  qu'il  posstîdoil'. 

Cependant  l'archevêque,  par  un  procédé  non  moins  sin- 
gulier que  le  génie  de  sa  nation,  fit  tirer  de  la  cour  cette 
concubine,  qu'on  t'ioigna,  après  l'avoir  défigurée  et  marquée 
d'un  fer  chaud.  Ayant  osé  reparottre  quelque  temps  apiès, 
les  gens  de  l'archevêque  la  prirent,  lui  coupèrent  les  jarrets 
et  la  firent  périr  misérablement.  Ensuite  il  se  forma  un  parti 
puissant  et  nombreux,  qui  chassa  le  roi  Edui,  et  mit  son  frère 
Edgar  en  sa  place  (  959.  )  Peu  de  jours  après  cette  révolution, 
le  nouveau  roi  tint  uneassembléegénéraledetout  son  royaume, 
cassa  les  ordonnances  injustes  de  son  frère,  et  s'efï'orça  d'en 
réparer  toutes  les  violences.  Le  saint  abbé  Dunstan  fut  d'abord 
rappelé  d'exil^  puis  l'évêché  de  Worchestre  étant  venu  à  va- 
quer, Edgar  l'obligea  de  l'accepler.  Ce  fut  l'archevêque  Odon 
qui  le  sacra  :  mais  dans  la  céréntonie,  au  lieu  de  le  nommer 
évêque  de  Worchestre,  il  le  nomma  archevêquedeCautorbéry. 
•Jes  assistants  l'avcrtircut,  comme  d'une  méprise.  «  Mes  en- 
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fants ,  leur  dit-il ,  je  sais  fort  bien  ce  que  je  fais ,  ou  plutôt  ce 
que  fait  en  moi  l'esprit  de  Dieu.  Dunslan  à  la  vérité  est  au- 
jourd'hui évêque  de  Worchestre*,  mais  après  moi,  il  gouver- 
nera toute  l'église  d'Angleterre.»  L'evêque  de  Londres  étant 
mort  ensuite ,  les  besoins  pressants  de  cette  église  et  de  la 
grande  Bretagne  en  général  firent  encore  donner  cet  évêcbé 
à  saint  Dunstan.  Ainsi  fut-il  tout  à  la  fois  évêque  de  Londres 
et  de  Worchestre.  Long-temps  auparavant,  on  avoit  vu  dans 
les  Gaules  saint  Médard  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  tout 
ensemble 

Après  la  mort  dusainl  archevêque  Odon,  il  ne  parut  point 
que  sa  prédiction  touchant  son  successeur  dût  se  vérifier.  Il  y 
eut  jusqu'à  deux  prélats  élevés  successivement  sur  ce  grand 
siège ,  que  Dunstan  refusa  dans  ces  deux  rencontres  avec  une 
constance  invincible.  Mais  de  ces  deux  archevêques,  le  pre- 
mier ,  nommé  Elfin  ,  qui  n'avoit  gagné  les  suffrages  qu'à  prix 
d'argent,  mourut  de  froid  en  allant  à  Rome  chercher  le  pallium; 
le  second,  qui  se  nommoit  Berthelin,  se  trouva  si  dépourvu  de 
capacité,  qu'on  le  déposséda  au  bout  de  quelques  jours.  Il  en 
fallut  revenir  pour  la  troisième  fois  à  Dunstan ,  à  qui  les  évê- 
ques ,  de  concert  avec  le  roi ,  persuadèrent  enfin  qu'il  devoit 
faire  céder  sa  délicatesse  particulière  au  bien  général  de  l'église 
d'Angleterre.  Il  partit  aussitôt  pour  Rome,  où  il  reçut  le  pallium. 
C'est  ainsi  que  s'accomplit  enfin  la  prédiction  de  saint  Odon 
sur  saint  Dunslan ,  son  neveu  selon  quelques  historiens ,  el 
son  successeur  (96 1  ). 

Il  étoit  né  au  pays  d'Ouésscx ,  près  de  Glastemburi ,  mo- 
nastère ancien,  dont  les  rois  s'étoient  approprié  les  terres ,  et 
où  il  n'y  avoit  plus  de  moines  '.  Ses  parents  le  firent  élevei 
dans  cette  maison  occupée  alors  par  quelques  Hibernois  qui 
enseignoient  la  jeunesse.  Après  avoir  reçu  les  ordres  mineurs, 
il  vint  à  la  cour,  où  sa  naissance  illustre  et  sa  haute  sagesse  le 
rendirent  cher  au  roi  Edmond,  qui  lui  donna  la  terre  di 
Glastemburi-,  mais  l'air  du  grand  monde  lui  fit  oublier  ses 
premiers  engagements.  Les  désagréments  inévitables  aux  fa- 
voris ,  et  des  disgrâces  raarquées  ne  suflTurnt  pas  pour  les  lui 
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rappeler.  Le  pieux  évêque  de  Wincheslre,  Elfège,  son  parent 
qui  lui  avoit  donné  retraite,  l'exliortoit  même  assez  inutile- 
ment ,  quand  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le  réduisit  à  l'ex** 
»r'?mité.  L'éternité  vue  de  près  triompha  de  tous  les  obstacles. 
A  issitôt  qu'il  fut  guéri ,  il  reçut  l'habit  monastique  de  la  main 
d'Elfùge  qui  l'ordonna  prêtre  après  les  interstices  convena- 
bles ,  et  lui  donna  pour  titre  l'église  de  Notre-Dame  de  Glas- 
tenr.buri ,  suivant  l'usage  qui  ne  permettoit  d'ordonner  ni  ré- 
gulier ,  ni  séculier  sans  quelque  titre. 

Après  s'être  affermi  solidement  dans  la  piété,  sous  la  direc- 
tion de  l'évêque  Elfège,  il  alla  à  Glastemburi  servir  son  église, 
près  de  laquelle  il  se  fit  une  cellule ,  plus  semblable  à  un  tom- 
beau qu'à  TLabitalion  d'un  homme  vivant.  Elle  n'avoit  que 
cinq  pieds  de  long,  deux  et  demi  de  large,  et  la  hauteur  juste 
pour  y  être  debout.  Le  travail  et  la  prière  accompagnés  de 
jeûnes  rigoureux,  y  partageoient  son  ten»  >s,  et  lui  attirèrent 
une  foule  d'admirateurs  qui  publièrent  ses  vertus  de  toute  part. 
Son  père  et  sa  mère  étant  morts ,  et  les  moines  en  Angleterre, 
aussi-bien  qu'ailleurs,  n'étant  point  exclus  des  successions, 
il  se  trouva ,  comme  fils  unique ,  héritier  de  biens  immenses. 
Il  donna  à  l'église  de  Glastemburi  celles  de  ces  terres  qui  en 
étoient  le  plus  proche ,  et  il  y  établit  une  communauté  nom- 
breuse dont  il  fut  le  premier  abbé.  Il  fonda  cinq  autres  mo- 
nastères en  différantes  contrées ,  d'où  la  piété  et  la  doctrine 
se  répandirent  ^ans  tout  le  royaume^  en  sorte  que  saint 
Dunstan  est  justemtmt  regardé  comme  le  réparateur  de  la 
••eîigion  *    i"  toute  l'Anglete^T'». 

Il  dor  .la  beaucoup  plus  de  carr  '  rç  encore  à  son  zèle,  quand 
il  se  vit  à  la  tête  de  la  hiérarchie  br:f  .'.unique.  Il  visita  toutes 
les  villes  du  royaume  et  de  ses  dépendances,  recherchant  ceux 
qui  n' étoient  pas  encore  chrétiens  pour  les  convertir,  et  por- 
tant les  anciens  fidèles  à  la  vertu,  avec  une  onction  et  une 
éloquence  auxquelles  il  étoit  comme  impossible  de  résister.  Il 
engagea  le  roi  Edgar  à  punir  sévèrement  les  ministres  de  l'é- 
glise, qui  déshoiâoroient  leur  profession  par  leur  inconti- 
nence, ou  seulement  par  la  passion  de  la  chasse ,  par  le  négoce 
ou  la  gestion  <les  affaires  séculières,  des  emplois  lucratifs  et 
sordides.  Au  moyen  de  cette  noble  et  sage  discipline,  il  releva 
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tellement  en  Angleterre  Te'tat  eccle'siastiq^:r; ,  que  les  plus  il- 
lustres maisons  tenoient  à  honneur  d'y  voir  entrer  leurs  en- 
fants :  chacun  marqua  pour  la  vertu  toute  l'e'raulation  qu  elle 
inspire  quand  il  n'est  pi  i  de  voies  honteuses  pour  s'élever 
aux  dignités.  On  purgea  lu  royaume  de  tous  les  habitants  ca- 
pables de  l'infecter  î  on  en  chassa ,  par  l'autoritë  du  roi  Edgar, 
tous  les  voleurs,  les  sacrilèges,  les  parjures,  les  empoison- 
neurs, les  se'dilieux,  les  parricides,  les  femmes  qui  altentoient 
à  la  vie  de  leurs  maris ,  en  mot ,  tous  ceux  qui  pouvoient  at' 
tirer  la  colère  du  ciel  et  troubler  l'ordre  et  la  sûreté  publique. 

Le  saint  primat  imprimoit  le  premier  mouvement ,  et  met- 
toit  la  dernière  main  à  t(<utes  ces  bonnes  oeuvres.  Jamais  on 
ne  vit  plus  d'activil<5 ,  ni  plus  de  persdve'rance  dans  les  tra- 
vaux. Il  étoit  perpe'tuellement  occupe.  La  prière  étoit,  pour 
ainsi  dire,  son  unique  repos.  Hors  de  là,  tantôt  il  jugeoit  les 
diflKrends,  tantôt  il  pacifioit  les  esprits  emportés,  tantôt  il  re'- 
futoit  les  hére'tiques,  corrigeoit  les  exemplaires  défectueux 
des  saints  livres ,  faisoit  connoître  la  vraie  discipline ,  cassoit 
les  mariages  et  les  réhabilitoit  suivant  l'exigence  des  cas ,  ré- 
paroit  les  lieux  saints  ou  en  construisoit  de  nouveaux ,  em- 
ployoit  les  revenus  de  l'église  à  soulager  les  veuves ,  les  or- 
))helins ,  les  personnes  sans  appui  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition. 

Sa  fermeté  égaloit  son  activité  et  sa  bienfaisance.  Un  des 
plus  puissants  seigneurs  du  royaume  avoit  épousé  sa  parente, 
et  ne  vouloit  point  se  séparer,  quoique  Dunstan  lui  en  eût 
déjà  fait  trois  monitions.  L'archevêque  lui  défendit  l'entrée 
de  l'église.  L'incestueux  alla  implorer  la  protection  du  roi 
contre  l'excès  prétendu  de  la  sévérité  de  son  pasteur,  et  le  roi 
trompé  écrivit  à  l'archevêcjue  de  lever  la  censure.  Dunstan 
bien  éloigné  d'accorder  l'absolution  au  mensonge  et  à  la  fa- 
veur, déclara  hautement  le  coupable  excommunié,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  corrigeât.  Ce  seigneur  obstiné  envoya  au  pape ,  et 
trouva  encore  le  secret  d'en  surprendie  des  lettres,  par  les- 
quelles il  étoit  enjoint  expressément  à  l'archevêque  de  ré- 
concilier ce  pécheur  à  l'Eglise.  «  Quand  je  le  verrai  pénitent , 
répondit  le  saint ,  je  ferai  avec  plaisir  ce  que  le  pape  demande; 
nuis  à  Dieu  ne  plaise  «pie  le  chef  de  l'Egliae  m  cngaj^e  à  en 
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remlre  les  censures  ine?prisables,  et  que  nul  morld  m'empêche 
d'observer  la  loi  de  Dieu  !  »  In  vigueur  du  saint  minisire  sauva 
l'honneur  du  ministère,  et  toucha  enfin  le  coupable  d'un 
repentir  sincère.  Il  ne  renonça  pas  seulement  à  son  ma- 
riage illicite,  mais,  comme  on  tenoit  un  concile  gênerai  du 
royaume  (  969  ) ,  il  y  en  ra  pieds  nus ,  revêtu  d'habits  gros- 
siers, ayant  des  verges  à  la  main,  en  signe  de  soumission  ,  se 
jeta  en  ge^missant  aux  genoux  de  son  ëvêque ,  qui ,  mêlant  ses 
larmes  aux  lie-  s,  le  i-^cut  à  piînitence,  et  leva  l'excomm'- 
nication  an  gr  .u  entement  de  toute  l'assemblëe. 

I/autoritë    a?  ^le  saint  Dunstan  ne  fut  pasmoimuc  ^ 

regard  du  r<  Eugar,  tout  religieux  qu'il  ëtoit,  s'ou- 

blia jusqu'à  touiJj  s  l'impudicitë  la  plus  énorme  et  la  plus 

scandaleuse.  Etant  aiic  au  monastère  de  Yilton ,  il  fut  ëpris  de 
la  beautd  d'une  jeune  personne  de  condition  qu'on  ëlevoit 
parmi  ces  religieuses.  Il  voulut  l'entretenir  en  particulier.  La 
vertueuse  et  timide  pensionnaire  prit  le  voile  d'une  religieuse , 
et  le  mit  sur  sa  tête ,  comme  une  sauve-garde  contre  le  pe'ril 
qu'elle  apprëhendoit.  Le  roi  lui  dit,  en  la  joignant  seule  : 
Vous  êtes  bientôt  devenue  religieuse.  Et  passant  des  propos  à 
des  libertés  criminelles  et  à  la  violence,  il  lui  arracha  le  voile  et 
5e  porta  aux  derniers  excès.  Cette  infamie  éclata  avec  d'autant 
plus  de  scandale,  dit  l'ancien  historien  d'ËgdarS  que  le  roi 
ëtoit  engage  dans  les  liens  du  mariage.  Saint  Dunstan,  pénétré 
d'une  amère  douleur,  vint  trouver  le  roi ,  qui  s'avança  au- 
devant  de  lui  en  lui  tendant  la  main  à  son  ordinaire,  pour 
le  faire  asseoir  sur  son  trône.  L'archevêque  retira  sa  main ,  et 
dit  :  «  Quoi  !  vous  osez ,  de  votre  main  impure ,  toucher  la 
main  consacrée  par  l'immolation  du  fîls  de  la  Vierge ,  vous 
corrupteur  d'une  vierge  et  ravisseur  d'une  épouse  destinée  au 
fils  de  Dieu  I  Ne  comptez  point  apaiser  l'ami  de  l'époux  par 
les  marques  flatteuses  de  votre  affection  \  je  rejette  l'amitié  des 
ennemis  de  Jésus-Christ.  » 

Edgar ,  comme  la  plupart  des  princes  qui  suivent  leurs  pas- 
sions ,  croyoit  encore  fort  secret  ce  qui  faisoit  le  scandale  de 
tout  son  royaume.  Il  fut  frappé  des  reproches  de  Dunstan 
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comme  d'un  coup  de  foudre ,  tomba  confus  à  ses  pieds,  con-i 
fessa  son  crime ,  et  demanda  pardon  avec  larmes.  Le  bon  pas* 
teur  le  releva  aussitôt  en  fondant  lui-même  en  pleurs ,  lui 
donna  tous  les  témoignages  d'un  zèle  tendre  et  purement  pa> 
temel  et  lui  fît  sentir  toute  l'ënormitë  de  sa  faute.  L'ayant 
ainsi  disposa  à  une  pleine  satisfaction ,  il  lui  imposa  une  pé- 
nitence de  sept  ans ,  pendant  lesquels  il  feroit  des  aumônes 
très-abondantes ,  jeûneroit  deux  jours  de  la  semaine ,  et  ne 
portcroit  point  la  couronne ,  article  fort  singulier  selon  nos 
idées,  mais  tout  différent  et  sans  nulle  conse'quence  alors.  Pour 
réparer  encore  plus  directement  le  genre  de  faute  où  le  prince 
étoit  tombé,  et  pour  restituer  au  centuple,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  l'épouse  qu'il  avoit  ravie  au  Seigneur,  Dunstan 
lui  ordonna  de  fonder  un  monastère  de  filles ,  de  chasser  des 
églises  les  clercs  dérangés ,  et  de  mettre  de  saints  religieux  à 
leur  place*,  enfin  de  remettre  la  justice  et  toutes  les  vertus  en 
honneur  par  des  lois  qu'il  feroit  soigneusement  observer.  Le 
roi  Edgar  accomplit  sa  pénitence  dans  toute  son  étendue  :  ce 
fut  saps  doute  à  cette  occasion  qu'il  publia  les  lois  que  nous 
avons  de  lui  touchant  les  matières  ecclésiastiques. 

On  y  ordonne  '  d'extirper  absolument  les  restes  de  l'idolâtrie, 
tels  que  la  divination,  les  enchantements  et  certains  honneurs 
approchants  de  l'adoration,  qu'on  rendoit  à  des  hommes.  On 
veut  que  les  enfants  soient  baptisés  dans  le  premier  mois  à 
peu  près  de  leur  naissance.  On  renouvelle  la  défense  aposto- 
lique de  manger  du  sang.  Suivent  des  règles  pour  la  confession, 
et  des  canons  pénilentiaux.  Il  y  a  encore  sept  années  de  jeûne 
pour  l'homicide  et  pour  l'adidlère,  trois  au  pain  et  &  l'eau,  et 
les  quatres  autres  à  la  discrétion  du  confesseur  :  mais  on  peut 
commuer  et  racheter  ces  pénitences  *,  les  malades  peuvent  au 
moins  se  rédimer  du  jeûne  par  des  aumônes.  C'est  pourquoi 
on  estime  chaque  jour  de  jeûne  un  denier,  monnoiedu  temps, 
suffisante  pour  nourrir  un  pauvre.  Chaque  jour  de  jeûne  peut 
aussi  se  racheter  par  soixante  génuflexions  et  autant  de  Pater ^ 
ou  par  un  certain  nombre  de  psaumes.  Une  messe  est  estimée 
douze  jours  de  jeûne.  Les  personnes  puissantes  pouvoient 
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abrf'gcr  le  temps  de  leur  pe'nilence ,  en  fais?.nl  remplir  par 
d'autres  le  nombre  de  jeûnes  qu'elle  contenoit  dans  toute  sa 
dur(*e, pourvu  ne'anmoins  qu'elles  Gssentde  grandes  aumônes, 
et  beaucoup  d'œuvres  pénibles  qui  leur  sont  personnellement 
et  indispensablement  prescrites.  On  cite  une  autre  espèce  de 
pt'nitence  qui  ëloit  encore  en  recommandation,  et  qu'on 
nomme  pënitence  profonde.  C'c'loil  celle  d'un  laïque  qui 
quittoitles  armes,  alloit  en  pèlerinage  au  loin  et  nu-pieds,  se 
présentant  à  tous  les  lieux  de  de'votion  sans  entrer  dans  les 
églises,  ne  couchant  pas  deux  fois  dans  un  même  lieu,  et  jamais 
dans  un  bon  lit,  se  pHvant  des  bains  chauds,  ne  se  coupant  ni 
les  cheveux  n;  les  ongles  «  ne  goûtant  ni  viande  ni  aucune 
boisson  qui  puisse  enivrer. 

Saint  Dnnslan ,  par  l'autorile  du  pape  et  du  roi ,  convoqua 
sous  le  même  règne  un  concile  de  toute  la  nation  (969).  Edgar 
y  assista,  et  fit  contre  le  dën'glement  du  cleigé  un  discours 
véhe'ment ,  où  l'on  trouve  des  images  qui  auroient  de  quoi 
surprendre,  si  l'on  ne  sesouvenoit  de  quelle  horrible  confusion 
sorloit  à  peine  l'Angleterre,  depuis  les  incursions  et  la  longue 
tyrannie  des  Normands.  li  ne  reprend  pas  seulement  les  habits 
indécents  des  clercs,  leurs  gestes  dissolus,  leurs  discours 
obscènes  ;  mais  il  représente  plusieurs  de  ces  memJ)res  gan- 
gren(*s  du  sanctuaire^  comme  des  gens  abandonnes  aux  derniers 
excès  de  l'intempelrance  et  de  l'impudicité^  en  sorte  qu'on  re- 
gardoit  leurs  maisons  comme  des  lieux  infâmes  ,  au  moins 
comme  des  rendez- vous  de  farceurs ,  où  les  nuits  se  passoient 
aux  jeux  de  hasard,  à  chanter  et  à  danser  avec  un  tumulte  qui 
portoit  au  loin  l'alarme  et  le  scandale.  <(  Mais  j'ai  en  main  le 
glaive  de  Constantin,  dit  le  roi  aux  t^vêques,  et  vous  celui  de 
Pierre  :  joignons-les  ensemble  pour  purger  la  maison  de  Dieu 
de  ce  qui  la  df^shonore.  Et  ^'adressant  en  particulier  au  saint 
archevêque  :  Vous  avez  ici ,  lui  dit-il ,  Ethelvolde  de  Win- 
chestre  et  OsTiald  de  Worchestre  qui  vous  seconderont  cou- 
rageusement. Je  vous  comir.sts  h  tous  trois  mon  autorittî 
royale ,  afin  qu'y  joignant  celle  du  sacerdoce ,  vous  chassiez 
des  (églises  les  prêtres  qui  les  profanent  par  leur  vie  inqiure  , 
cl  que  vous  t'tablissiez  en  leur  place  des  ccrh'siasliques  f^<li- 
UanLs.  m  On  ne  tloil  plus  s'iUonner,  après  de  nareilhrs  (>om- 
5.  *  6 
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missions ,  île  voir  les  tWêqiies  de  ce  temps-là  user  de  la  puis- 
sance extérieure  et  même  afïltctive  en  certaines  rencontres. 
D^ns  celle-ci,  saint  Dunstan  rendit  un  décret,  portant  injonc- 
tion à  tout  chanoine ,  prêtre ,  diacre  et  sous-diacro ,  ou  de 
garder  la  continence ,  ou  de  quitter  son  église  :  il  en  commit 
l 'ex ('eu tien  aux  deux  évêques  que  le  roi  lui  avoit  de'signcs  , 
pr('lals  dignes  en  effet  do  lui  être  associés,  et  honorés  conjme 
lui  d'un  cullepublic,  après  avoir  été  avec  lui  les  restaurateurs 
de  la  vie  régulière  dans  l'église  de  la  grande  Bretagne. 

Saint  Elhelvolde",  né  à  Winchestre,  y  fut  ordonné  prêtre 
en  même  temps  que  saint  Dunstan,  par  l'évêque  Elfégc ,  qui 
est  aussi  honoré  du  titre  de  saint.  Il  se  retira  ensuite  à  Glas- 
temburi,  sous  la  conduite  de  Dunstan,  qui  lui  donna  l'habit 
monastique.  Le  bruit  de  ses  vertus  et  de  sa  science ,  particu- 
lièrement dans  les  divines  Ecritures  et  les  observances  régu- 
lières, pénétra  jusqu'à  la  cour,  et  lui  ût  donner  le  monastère 
d'Abbendon ,  extrêmement  négligé.  Il  y  avoit  fait  refleurir 
toute  la  régularité  des  anciens  solitaires ,  quand  l'évêché  de 
Winchestre  étant  venu  à  vaquer,  le  roi  Edgar  Télé  va  sur  ce 
siège,  pour  n'iablir  la  discipline  parmi  les  clercs  comme  parmi 
les  moines.  Elhelvolde  commença  par  le  clergé  de  son  égUse 
à  remplir  l;i  commission  qu'il  avoit  reçue  du  concile  et  du 
roi.  Les  chanoines  de  cette  cathédrale,  dans  leurs  dé])or- 
dcments,  étoient  d'une  indocilité  et  d'une  insolence  que  toute 
l'autorité  du  saint  évêque  Elfége  n'avoit  pu  dompl"  Elhel- 
volde, après  leur  avoir  encore  donné  plusieurs  aw  :ments 
inutiles,  ftl  venir  des  moines  d'Abbendon ,  monastère  cniiè- 
rement  réformé,  elle  seul,  avec  celui  de  Glastemburi,  où 
la  régularité  se  trouvât  parfaite  en  Angleterre. 

Ils  arrivèrent  au  commencement  du  carême,  comme  on  cé- 
lébroit  l'oftice.  Tout  étoit  concerté  entre  la  cour  et  l'évêque. 
Un  ollicier  envoyé  par  le  roi  entra  sur-le-champ  dans  l'église,  et 
commanda  aux  chanoines,  ou  de  prendre  l'habit  monastique, 
ou  do  céder  la  place  aux  moines.  Effrayés  de  la  seule  idée  d'un 
pareil  changement,  ils  sortirent  avec  précipitation.  Iln'yen 
eut  que  trois  qui  revinrent  ensuite,  et  se  soumirent  aux  obser* 
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vances  régulières^  mais  ce  chapitre,  devenu  ainsi  monastique, 
fut  bientôt  ^mpli  de  sujets  d'dlite,  au  moyen  du  grand  nombre 
de  gens  pieux  qu'attira  le  bon  exemple  des  moines.  Les  clercs 
chassés  méritoient  trop  bien  cette  humiliation  pour  la  par- 
donner aisément  :  ils  se  vengèrent ,  avec  toute  la  noirceur 
naturelle  à  des  prêtres  dissolus  et  justement  diflamés.  Ils  trou- 
vèrent moyen  d'empoisonner  Elhelvolde,  comme  il  mangeoit 
àla  table  des  hâtes.  L'évêque  sentit  l'effet  du  poison,  et  croyant 
aussitôt  avoir  la  mort  dans  le  sein  j  il  se  leva  de  table  et  se  jeta 
sur  son  lit.  Puis  revenant  de  cette  première  frayeur ,  il  dit  en 
lui-même  :  Où  est  ta  foi,  Ethelvolde?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
(lit  à  ceux  qui  croiroieht,  que  les  poisons  les  plus  mortels  ne 
sauroient  leur  nuire?  A  l'instant  sa  douleur  se  calma ,  sa 
giiérison  fut  parfaite,  et  il  pardonna  aux  empoisonneurs. 

Saint  Oàuald*  éloit  neveu  de  saint  Odon ,  qui  l'instruisit 
dans  les  lettres  et  la  piété.  Il  fut  chanoine  ,  puis  doyen  de 
Wincliestre.  Mais  les  moeurs  licencieuses  des  chanoines,  qu'il 
s'efforça  inutilement  de  corriger,  lui  firent  «juitler  sa  dignité 
et  sa  patrie  même,  pour  s'assurer  d'un  élat  de  vie  où  son  âme 
courût  moins  de  périls.  Il  se  retira  en  France,  et  prit  l'habit 
monastique  à  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire  ,  regardée  par  les 
Anglais  comme  la  source  la  plus  pure  de  la  perfection  ascé- 
tique. Il  revint  en  Angleterre  aux  instances  réitérées  d'Oduu, 
qui  se  proposoit  de  lui  faire  partager  entre  ses  compatriotes  les 
trésors  de  grâce  qu'il  étoit  allé  recueillir  si  loin.  Mais  ils  n'eut 
pas  la  consolation  de  revoir  son  saint  oncle ,  dont  il  apprit  la 
mort  en  débarquantk  Douvres  (961).  Aprèslui  avoir  rcndules 
derniers  devoirs,  il  se  retira  auprès  d'Osquetil,  évêque  de 
Dorchestre,  qui  étoit  aussi  son  parent,  et  qui  fut  transfér<^ 
quelques  années  après  à  l'archevêché  d'Yorck.  Alors  saint 
Dunstan,  perpétuellement  attentif  aux  progrès  de  la  religion  , 
fit  connoUre  le  mérite  d'Osuald  au  roi  Edgar,  qui  lui  donna 
l'évêché  de  Worchestre.  Le  nouvel  évêque  établit  d'abord  un 
monastère  de  douze  religieux  à  Wcslburi,afiji  de  s'y  entretenir 
lui-même  dans  l'esprit  de  recueillement,  puis  un  autre  plus 
considérable  à  Kenisei.  En  vertu  de  la  conuuission  du   roi  et 
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«lu  conrilc,  dans  son  seul  diocèse,  il  transforma  en  monastères 
5epl  «églises  où  il  y  avoit  des  clercs  dérègles.  11  .Vfonna  de 
même,  hors  de  son  diocèse,  les  églises  d'Eli  et  de  Saint-Alban, 
et  mourut  le  29  de  fe'vrier  992  ,  après  un  long  et  saint  rpi- 
fccopal  de  Ironie  ans. 

Son  digne  coopérateur  dans  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline, saint  Elhelvolde  de  Winchestre  e'toit  mort  huit  ans 
auparavant.  Etant  venu  à  Cantorbe'ri  avec  l'évêque  de  Ro- 
cheslre,  saint  Dunstan,  qui  les  avoit  formes  l'un  et  l'autre  de 
sa  main,  les  accueillit  avec  une  affection  extraordinaire,  les 
retint  le  plus  long-temps  qu'il  lui  fut  possible,  et  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  les  quitter.  Quand  ils  partirent,  il  les  conduisit 
fort  loin  hors  delà  ville.  Mais  au  moment  oii  il  fallut  enfin  se 
s<'parer,  il  se  mit  à  gémir,  à  fondre  en  larmes ,  à  pousser  des 
sanglots  qui  lui  coupoient  la  parole.  Les  deux  prélats  attendris 
eux-mêmes,  et  non  moins  étonnés ,  lui  demandèrent  la  cause 
d'une  si  grande  tristesse.  Hélas!  leur  dit-il,  vous  devez  bientôt 
mourir^  nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce  monde.  En  effet , 
l'évêque  de  Rochestre  mit  à  peine  le  pied  dans  sa  ville  ,  qu'il 
fut  atta(]ué  d'une  maladie  violente  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours.  Saint  Elhelvolde  tomba  malade  avant  même  d'arriver 
<>hez  lui  et  mourut  le  premier  d'août  de  celte  année  984,  jour 
auqueirEglise  honore  sa  mémoire. 

Quatre  ans  après,  le  jour  de  l'Ascension  17  mai ,  le  saint 
archevêque  de  Cantorbéri  parut  extraordinairement  ému  en 
célébrant  l'office.  Une  laissa  pas  de  prêcher  à  son  ordinaire 
après  la  lecture  de  l'évangile ,  et  continua  tranquillement  la 
messe  jusqu'à  la  communion.  Alors  il  prêchade  nouveau,  et  ex- 
horta vivement  son  peuple  à  se  détacher  de"  toutes  les  choses 
terrestres.  Après  avoir  donné  le  baiser  de  paix,  il  ne  put  plus  se 
contenir,  pria  les  assistants  de  se  souvenir  de  lui ,  et  leur  dit 
qu'il  touchoit  au  jour  de  sa  mort.  A  ces  mots ,  il  s'éleva  des 
cris  confus  par  toute  l'assemblée ,  on  vit  couler  des  torrents  de 
larmes ,  et  il  sortit  du  milieu  de  ce  peuple  désolé.  A])rès  le 
dîner,  il  revint  à  l'église  marquer  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il 
fut  aussilâl  environné  d'une  grande  multitude ,  qu'il  exhorta 
à  se  soumelt  r(!  en  tout  ù  la  volonté  de  Dieu ,  et  à  se  confier  en 
la  divine  iiii^i'ncurde.  Comme  il  leurparloit,  il  sentit  ses  forces 
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diminuer  consitlt'rableinenl.  11  conliniia  néanmoins  loul  ce 
îouilàet  le  vendredi  suivant  à  consoler  elù  instruire  les  troupes 
de  fidèles  qui  venoientsans  cesse  lui  demander  sa  bëucdiction. 
Le  samedi  il  fit  célébrer  les  divins  mystères  en  sa  présence, 
reçut  le  viatique  du  corps  du  Seigneur,  et  après  de  ferventes 
actions  de  grâces ,  il  rendit  son  âme  en  paix  (988).  Il  se  fit  pen- 
dant long-temps  un  si  grand  nombre  de  miracles  à  son  tom- 
beau ,  qu'ils  remplissent  une  bonne  partie  de  sa  vie,  écrite  dans 
le  siècle  suivant  parle  moine  Osberne.  L'Angleterre  dutà  samt 
Dunslan  le  rétablissement  des  sciences  ou  des  études ,  aussi- 
bien  que  celui  de  la  discipline ,  qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Dans  le  même  temps,  conune  on  a  dû  le  remarquer , d'illustres  et 
pieux  prélats ,  secondés  puissamment  par  Othon ,  travailloient 
avec  le  même  succès  en  Allemagne  ^  mais ,  outre  les  saints  Udal- 
rie,  Adalbertet  Adaldague,  dont  nous  avons  parlé, le  bienheu- 
reux Brunon,  frère  de  ce  prince,  se  distiriguoit  également  par 
son  zèle  et  ses  travaux.  Né  avec  autant  d'ardeur  que  de  dis- 
positions pour  les  sciences,  ni  le  faste  et  la  noblesse  de  sa  con- 
dition, ni  la  foule  des  hommes  frivoles  qui  l'environnoient, 
ne  purent  jamais  l'en  détourner.  Dès  lâge  de  quatre 
ans ,  il  fut  envoyé  à  l'école  d'Utrecht ,  où  l'évêque  Baudri , 
très-savant  lui-même,  avoit  rassemblé  d'excellents  maîtres.  Il 
y  apprit  les  premiers  éléments  de  la  grammaire,  après  quoi  il 
parcourut  tous  les  auteurs  classiques ,  tant  grecs  que  latins.  A 
la  cour  du  roi  son  frère,  où  l'on  voyoit  sans  cesse  aborder  les 
savants  du  fond  même  de  la  Grèce,  on  n'admiroit  pas  moins 
t>a  doctrine  que  savertu.  Il  conféroit  au  milieu  de  tant  d'hommes 
profonds,  avec  la  modestie  d'un  élève,  sur  les  points  plus  diiTiciles 
des  historiens ,  des  orateurs ,  des  poètes ,  des  philosophes ,  des 
écrivains  de  toute  faculté,  et  souvent  le  disciple  servoil  d'in- 
terprète aux  maîtres.  Gomme  la  cour  étoit  ambulante ,  il  faisoit 
porter  avec  lui  sa  bibliothèque ,  ne  se  laissoil  pas  distraire  dans 
cette  agitation  perpétuelle,  et  s'occupoit  même  durant  les 
inarches.  Par  cette  application ,  et  par  un  zèle  égal  pour  l'hon- 
neur des  sciences ,  il  rétablit  enfin  dans  la  Germanie  l'étude 
autrefois  si  fameuse  des  sept  arts  libéraux. 
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La  pi(^le  de  Brunon  et  les  exercices  de  sa  chariléne  souf- 
froient  point  de  son  application àTétude.  llétoild'une  assiduitf^ 
et  d'une  attention  extrême  aux  divins  offices.  Les  malheureux 
de  tout  e'tat  recouroient  sans  cesse  à  lui,  et  jamais  il  ne  témoi- 
giioit  aucun  ennui  de  leurs  importunités.  Les  moindres  irre'vé- 
rences  dans  le  service  divin  lui  paroissoient  des  attentats  d'une 
conséquence  fimeste.  Un  jour  qu'il  vit  le  prince  Henri  son  frère 
s'entretenir  pendant  la  messe  avec  Conrad,  duc  de  Lorraine, 
il  annonça  qu'une  amitié  si  peu  religieuse  ne  pouvoit  rien  pro- 
duire que  de  pernicieux.  Il  suffisoit  au  contraire  d'aimer  la 
religion  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  Aussi ,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'dvêques ,  d'ecclésiastiques  ou  de  pieux  laïques  qui  en- 
Ireprenoient  quelque  chose  pour  le  service  de  Dieu ,  l'eurent 
toujours  pour  appui  et  pour  protecteur. 

11  se  disposa  au  gouvernennent  épiscopal ,  par  celui  de  quel- 
ques monastères ,  où  il  signala'  sa  sagesse ,  étant  encore  fort 
jeune.  Partie  de  gré ,  partie  dcv/orce ,  il  trouva  moyen  de  les 
rauiener  à  une  exacte  régularité ,  en  même  temps  qu'il  leur 
faisoit  recouvrer  leurs  anciens  privilèges  par  l'autorité  du  roi. 
Ou  observa  qu'il  n'attribuoit  rien  de  leurs  revenus ,  soit  à  sa 
personne,  soit  à  ses  gens,  que  ce  que  les  supérieurs  immédiate 
lui  en  présentoient  de  leur  plein  gré.  Vicfrid,  archevêque  tle 
Cologne,  étant  mort  en  953,  tous  les  vœux  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  du  peuple  se  portèrent  comme  de  conceit  sur  Bru- 
non,  qu'on  élut,  suivant  la  coutume  germani<jue,  avant  que 
son  prédécesseur  fût  inhumé.  L'éclat  de  sa  naissance ,  temp«'it' 
par  l'humilité  et  la  douceur,  sa  libéralité  égale  à  son  crédit, 
sa  modestie  plus  grande  encore  que  sa  science  et  ses  talents, 
sa  jeunesse  avantageusement  compensée  par  la  maturité  de  suu 
esprit  et  de  ses  mœurs ,  tant  de  qualités  extérieures  et  person- 
nelles le  fàisoient  ardemment  désirer  de  tout  le  monde.  Maij 
ou  ne  craignoit  pas  moins  que  la  place  qu'on  lui  décernoit,  ne . 
j)ariil  peu  digne  de  tant  de  mérite.  On  envoya  au  roi  Olhoii 
quatre  députés  du  clergé  de  la  cathédrale ,  et  un  pareil  non- 
hre  de  seigneurs  pour  faire  la  demande  :  à  quoi  ce  prince  reli- 
gieux souscrivit  de  si  bonne  grâce,  que  Brunon  partit  ansMli'l 
pour  Cologne.  11  y  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable,  or<loiiii»' 
sur-le-champ,  cl  intronisé  dans  t>ousi(^gL'.  Lnui,  pour  lui  <iuiiiui 
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lieu  de  faire  le  bien  avec  plus  d'avantage ,  lui  conféra  dans 
la  même  rencontre  le  gouvernement  du  royaume  de  Lor- 
raine. 

Olhon  I»' ,  qui  mérita  le  surnom  de  Grand ,  et  qui ,  en  des 
conjonctures  plus  favorables,  eût  peut-être  rappelé  les  jours 
glorieux  de  Gharlemagne,  commençoit  à  donner  aux  prélats 
des  comtés  et  des  duchés ,  avec  des  prérogatives  semblables  à 
relies  des  seigneurs  laïques ,  afin  de  mettre  im  contrepoids  à  la 
p.iissance  excessivede  ceux-ci.  Ce  prince,  véritablement  grand 
(>as  ses  talents  politiques  et  militaires,  fut  le  premier  auteur  de 
la  grandeur  tenîporelle  du  clergé  geiinanique,  que  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  de  tant  de'  déclamateurs  représente  comme 
une  usurpation  factieuse  de  la  part  de  l'Eglise.  Il  voyoit  aussi- 
bien  que  ses  censeurs,  le  danger  de  la  multipHcation  de  ces 
souverains  subalternes  •,  mais  le  mal  se  trouvoit  à  un  point  où 
il  éloit  aussi  difficile  d'y  remédier ,  que  dangereux  de  paroître 
le  craindre.  Cependant ,  pour  écarter  les  abus  du  nouvel  ordre 
de  puissances  où  il  élevoit  les  évcques  et  les  abbés ,  il  ordonna 
qu'ils  n'en  feroient  usage  qu'avec  le  concours  et  la  direction 
des  officiers  qu'il  leur  donna  sous  le  titre  d'avoués ,  et  qui  res- 
tcrent  toujours  sous  sa  main.  Si  dans  la  suite  ils  s'affranchirent 
de  cette  dépendance,  ce  fut,  comme  dans  les  seigneurs  laïques  , 
l'ouvrage  du  temps ,  des  circonstances  et  des  passions  que  l'E- 
glise n'a  cessé  de  condamner  dans  ses  ministres  plus  encore  que 
dans  ses  autres  enfants. 

Ce  fut  aussi  Othon  !«'  qui  délivra  l'Ilalie  de  l'anarchie  et  titi 
l'oppression  alternatives  où  elle  gémissoil  depuis  près  d'un  siè- 
cle, parles  factions  et  la  jalousie  d'une  multitude  de  petits  tyrans, 
les  uns  ducs  de  Frioulou  de  S|)olète,les  autres  rois  d'Arles  ou 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  les  derniers  simples  marquis  d'I- 
vrée  en  Piémont,  tous  s'arrogeant  et  s'arrachanttouràtouravec 
la  prépondérance  en  Italie ,  le  titre  imposant  et  stérile  d'em- 
pereur. Adélaïde ,  veuve  deLothaire  61s  de  Hugues  roi  de  Pro- 
vence, et  fille  de  Rodolphe  II  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
rëunissoit  les  droits  de  ces  deux  maisons  sur  le  royaume  d'Italie 
ou  de  Lombardie.  Elle  appela  Othon  à  sonsecours  contre  les  vio- 
lences de  Bérengcr  II ,  qui  descendant  par  les  femmes  de  l'em- 
pereur Bércngcr  I ,  du  rang  de  marquis  d'Ivréc ,  s'étoit  élevé 
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sur  le  trône  des  rois  d'Italie  '.  La  seule  présence  d'Otlion  cUfl- 
sipa  cette  faction  méprisable.  U  épousa  Adélaïde  en  secondes 
noces,  étant  veuflui-raême ,  joignitla  Lombardieà  ses  états  pro- 
pres, et  donna  ainsi  l'origine  à  la  domination  des  Allemands  en 
Italie, sur  la  fin  deVan  96 1 .  L'année  suivante,  il  se  laissa  iléchir 
en  faveur  de  Bérenger  qui  l'alla  trouver  en  Allemagne  :  il  lui 
rendit  ses  états,  à  condition  de  les  tenir  en  fief  de  la  couronne 
de  Germanie ,  et  de  lui  en  faire  hommage.  Mais  l'ambitieux 
et  turbulent  vassal  renoua  bientôt  ses  intrigues  ,  ralluma  la  sé- 
dition de  toute  part,  exerça  conrnie  on  l'a  dit  une  tyrannie  si 
générale  et  si  insupportable ,  que  presque  tous  les  évêques  et 
les  comtes  d'Italie  écrivirent  ou  envoyèrent,  ainsi  que  le  pape, 
au  roi  Otbon,pour  qu'il  s'empressât  à  les  délivrer  de  ce  fléau. 
11  accourut  en  eflet,  dépouilla  Bérenger  et  son  fils  Adalbert, 
après  les  avoir  fait  déposer  à  la  diète  de  Pavie,  puis  s'achemina 
vers  Rome ,  où  il  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape,  le  2  février  962,  comme  on  Ta  rapporté  plus  haut.  C'est 
ainsi  que  l'empire  d'Occident  passa  aux  princes  de  Geiipanie, 
qui  l'ont  toujours  conservé  depuis  cette  époque. 

Cette  année,  la  chaire  de  saint  Pierre  étoit  toujours  occu- 
pée par  Jean  XII.  Ce  jeune  et  vicieux  pontife,  soit  par  la 
contrainte  qu'il  craignoit  pour  ses  passions  de  la  part  d'un  em- 
pereur vertueux,  soit  par  son  inconstance  naturelle,  avoit 
rappelé  Adalbert,  fils  de  Bérenger,  qu  il  avoit  auparavant  fait 
cliassei^et  par-là  il  avoit  violé  la  foi  jurée solennellenienlàOthon. 
Ce  prince  religieux  et  modéré  ne  pouvant  croire  un  pareil 
trait  d'ingratitude  et  de  perfidie ,  envoya  à  Borne  pour  en  con- 
stater la  vérité.  Les  Romains,  dit  Luitprand  ,  répondirent  de 
toute  part  :  uRien  n'est  plus  vrai  que  la  révolte  du  pape  Jean 
contre  l'empereur^  mais  il  n'en  faut  point  chercher  d'autre 
cause ,  que  celle  de  la  haine  de  Satan  contre  son  créateur. 
L'empereur  ne  veut  que  le  bien  de  l'état  et  de  l'Eglise, etie  pajje 
ne  se  plaît  qu'à  rem])lir  l'un  et  l'autre  de  troubles  et  de  scan- 
dales.» Là-dessus  chacun  alléguoit  en  preuve  quelque  trait  par- 
ticulier de  la  vie  déréglée  du  pontife.  Ici  Luitprand  entre  dans 
des  détails  tellementudieux ,  que  la  simple  pudeur  devuit  les  lui 
faire  supprimer;  et  tellement  personnels  au  pontife  (pi'i|s  ne 
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dévoient  être  connus  que  de  lui  et  de  ses  complices.  Aussi  la 
suite  n'en  fournira-t-elle  aucunes  preuves  juridiques.  Mais  ce» 
rumeurs  populaires,  que  la  malveillance  aime  toujours  à  re- 
cueillir etqu'elle  se  plaît  à  grossir  encore,  étoient surtout  fond^ 
sur  la  jeunesse  et  la  Idgèrelé  de  Jean  XII. 

Othon ,  qui  n'ignoroit  pas  que  ses  envoycîs  prëtendoient  lui 
faire  leur  cour  en  exage'rant  les  torts  que  pouvoit  avoir  son 
ennemi,  se  tint  en  garde  contre  leur  rapport  évidemment 
rliargé',  il  savoit  d'ailleurs  jusqu'où  peut  aller  la  détraclion 
d'un  peuple  mécontent  et  peut-être  encore  excité  :  il  se  con- 
tenta donc  de  répondre  en  parlant  du  pape  :  «  Il  est  jeune ,  il 
pourra  se  corriger  par  l'exemple  et  les  avis  des  gens  de  bien.  » 
Ensuite  il  s'en  alla  assiéger  Montefellro,  où  le  fils  de  Bércnger 
s'éloit  enfermé.  De  son  côté  Jean  XII  lui  députa  Léon,  proto- 
scriniairedel' église  romaine,etDémetrius,le  premier  des  grands 
de  Rome  promettant  de  se  corriger,  dit  Luitprand ,  de  ce  qu'il 
avoit  fait  par  emportement  de  jeunesse  ;  et  se  plaignant  de  ce 
que  l'empereur  manquoitàsa  promesse,  en  se  faisant  prêter 
serment  à  lui-même,  et  non  au  pape,  dans  les  lieux  qu'il  ré- 
duisoit  à  son  obéissance.  Ces  deux  envoyés  retournèrent  à 
Kuuie ,  accompagnés  des  évêques  de  Munster  et  de  Crémone , 
députés  par  Othon ,  qui  les  chargea  de  le  justifier  et  de  com- 
mettre leurs  vassaux,  qui  les  suivoient,  pour  prouver  son  in- 
nocence par  le  duel,  si  le  pape  refusoit  ses  excuses.  Mais 
sa   justification  ne  fut  agréée  ni  par  le  serment  ni  par  le 
duel  \  et  le  pape  ,  en  même  tpmps  qu'il  envoyoit  de  nouveaux 
députés  à  l'empereur,  pour  négocier  un  accommodement,  fit 
instruire  de  tout  Adalbert ,  qui  vint  sur-le-champ  à  Centum- 
celles^  et  de  là  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
Olhon  n'eut  pas  plus  tôt  fini  le  siège  de  Montefeltro  qui  l'ar- 
rêta pendant  tout  l'été,  qu'il  marcha  sur  Rome  avec  ses  troupes. 
A  son  approche,  Adalbert  et  Jean  XII  s'enfuirent  avec  ce 
qu'ils  purent  emporter  du  trésor  de  saint  Pierre. 

L'empereur  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  obéir  dans  Rome. 
Les  ennemis  de  Jean  XII  demandoient  tout  haut  qu'il  lui  fût 
impossible  d'y  rentrer,  et  ses  partisans  n'osoient  parler  en  su 
faveur.  Ceux-ci  néanmoins  ,  comme  on  le  vit  ensuite,  lors  de 
son  retour,  ne  formoient  pas  le  petit  nombre,  suit  parce  que 
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les  Romains  en  gi^ndral  detestoient  les  Allemands,  soit  parce 
que,  maigre  ses  torts  réels  et  les  imputations  qu'on  lui  faisoit, 
Jean  Xll  n'étoit  point  illégitime.  Toutefois  les  évêques  qui 
inarcboient  à  la  suite  d'Othon ,  ceux  qui  se  trouvoient  sous  sa 
domination  dans  le  voisinage,  et  le  clergé  de  Rome  avec  la 
milice  et  beaucoup  d'autres  laïques ,  se  rassemblèrent ,  le  6 
décembre,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Nous  ne  savons  ce  qui 
se  passa  dans  cette  assemblée ,  que  par  le  récit  qu'en  a  fait  Luit- 
prand  dont  le  témoignage  n'est  rien  moins  que  sûr ,  et  princi 
paiement  dans  celte  affaire',  où  il  fut  cbargé  de  parler  au  nom 
de  l'empereur,  dont  les  Romains  n'entendoient  pas  la  langue 
(saxonne).  Le  prince  étoit  présent.  Quand  on  eut  fait  silence, 


>  }jm  auteurs  de  \*Art  de  vMfitr  les  dates  (  qui  ne  sont  pas  suspects  en  celle 
matière  )  disent  que,  malgré  la  présence  de  Luitprand  dans  celte  assemblée , i^u/i 
dévoûmenttrop  marqué  pour  l'empereur  fait  craindre  qu'il  n'ait  un  peu  déguisé 
(a  vérité,  Concil.  963.  Lvilprand  avoit  été  secrétaire  de  Berengcril ,  qui  Tenyop 
comme  ambassadeur  à  Gpnstantinople  en  948,  et  qui,  à  son  retour  de  celte  mission,  le 
chassa  de  son  évcché  de  Crémone.  Le  diplomate  persécuté  se  relira  auprès  d*Otlion 
qui  le  rétablit  sur  son  siège  après  la  défaite  de  Bérenger.  Adulbert,  fils  de  celui-ci , 
étant  devenu  Pami  et  l'allié  de  Jean  XII,  on  conçoit  que,  outre  la  reconnoissancc  qu'il 
dcvoil  à  Othon.,  Luitprand  a  pu  Facilementse  montrer  contraire  au  pontife  qui  proie- 
geoit  le  fils  de  son  persécuteur.  D'un  autre  côté,  il  suflît  de  parcourir  les  horribles 
accusations  dont  il  charge  ce  pape ,  pour  voir  qu'elles  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  bruits  populaires  et  absurdes;  et  quecequ'il  y  a  de  vraisemblable,  est  ordinaire- 
ment impossible  à  prouver.  Aussi  cette  assemblée  n'est-elle  pas  seulement  condamn<-v 
parMuratori,  Baronius,  Becchetti,  Dumcsnil  ;  elle  est  cg:doaient blâmée  |»ar  P.  ïh 
jMarca  et  Noël  Alexandre  ,  qui  déinotilrenl  qu'elle  ne  fut  qu'un  conciliabule.  (  V. 
Saecl.  lu,  c.  i,art.  ai,  et  dissert.  16.  )QuanlàFleu.ry,  qui  la  traite  gravement  de 
concile,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  il  asuivi  pied-à-pîed  Luitprand  dans  toute  sou 
histoire,  qui  comprend  l'espace  de  7a  ans ,  c'est-à-dire,  depuis  891  jusqu'à  celle 
année  9^3.  El  cependant  voici  le  jugement  que  Fleury  lui-mCmc  a  porté  sur  cet  au- 
teur :  <(  Le  style  de  Luîtpraud  témoigne  plusd'esprit  et  d'éiiidition  que  de  jugement. 
Il  alTcrte  d'une  man'ère  puérile  de  montrer  qu'il  savoit  le  grec.  Il  mùlu  souvent  drj 
vers  à  sa  prose  :  il  est  partout  extrêmement  passionné,  chargeant  les  uns  tl'in- 
jures,  les  autres  de  louanges  et  ile  flatteries.  Il  fait  quelquefois  le  plaisant  cl  lu 
LoufTon ,  aux  dépens  même  de  la  pudeur,  La  relation  de  son  ambassade  est  d  u  même 
style  que  l'histoire.»  Et  cependant,  dit  Marcbeiti,  il  n'y  a  pas  une  injure  de  Luil' 
prand  cl  de  son  continuateur  encore  plus  déchaîne  que  lui  contre  les  personnes  ercié- 
siasliques,  que  Fleury  n'ait  recueillie  avec  avidité  et  placée  dans  son  histoire. —  Notir 
auteur,  dont  nous  avons  cru  devoir  conserverie  récit,  avec  quelques  corrections  im- 
porlaiilcs,  avoit  en  quelque  sorte  enchéri  sur  Fleury  :  il  scmliloil  avoii  pris  |»Mir 
guides  Dupin  et  Launoy,  qui  ont  clicTché  à  montrer  que  la  procédure  d'Olhon  contre 
Jean  XII  éluit  régulière. 
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«  11  seroit  bien  convenable ,  dit  l'empereur ,  ((ue  le  pape  Jeun 
fût  à  la  tête  d'une  assemblée  si  vénérable.  »  Mille  voix  s'élevè- 
rent toutes  ensemble,  eton  lui  répondit  detoute  part  :  Ignorezi- 
vous  ce  qui  est  notoire  par  tout  l'univers  et  jusqu'au  fond  des 
Indes  ?  Ses  crimes  sont  aussi  publics  qu'il  est  impudent  à  les 
commettre.  Il  n'use  lui-même  d'aucun  détour  pour  les  cacher. 
Il  faut ,  dit  l'empereur ,  proposer  les  accusations  en  détail. 

Pierre,  cardinal-prêtre,  se  leva  et  dit,  que  le  pape  Jean  se 
)ouoit  de  la  religion  ,  qu'il  lui  avoit  vu  célébrer  la  messe  sans 
communier.  Jean  évêque  de  Narni ,  et  Jean  cardinal-diacre , 
déposèrent  qu'ils  lui  avoient  vu  ordonner  un  diacre  dans  une 
écurie.  Une  multitude  de  clercs  et  de  laïques  attestèrent  qu'il 
ne  disoit  point  les  heures  canoniales ,  qu'il  ne  faisoit  point  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  qu'il  avoit  été  publiquement  àla  chasse, 
qu'il  avoit  bu  du  vin  pour  l'amour  du  diable,  et,  qu'en  jouant 
aux  dés,  il  avoit  invoqué  Jupiter ,  Vénus  et  les  autres  faux 
dieux.  Benoît ,  cardinal-diacre,  lut  une  accusation  intentée  au 
nom  de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  diacres,  portant  que  le 
pape  vendoit  les  ordinations  épiscopales ,  et  avoit  ordonné 
pour  le  siège  de  Todi  un  enfant  de  dix  ans.  On  répéta,  comme 
des  faits  indubitables,  outre  son  concubinage  avec  Etiennellc, 
son  commerce  honteux  avec  la  veuve  de  Rainier,  avec  une 
autre  veuve  nommée  Anne,  et  avec  sa  propre  nièce-, qu'il  avoit 
fait  crever  les  yeux  à  Benoît,  son  père  spirituel,  (jui  en  étoil 
mort  sur-le-champ  \  qu'il  avoit  fait  mourir  Jean,  cardinal-sous- 
diacre,  en  le  mutilant  honteusement;  qu'il  avoit  commandi; 
des  incendies,  et  que  sans  nulle  retenue,  ni  décence  en  aucun 
genre,  il  avoit  paru  publiquement  armé  en  guerre,  avec  le  cas- 
que, la  cuirasse  et  l'épée. 

Après  tant  d'accusations ,  l'empereur  dit  encore  :  u  U  arrive 
souvent,  et  nous  le  savons  par  expérience,  que  les  personnes 
constituées  eu  dignité  sont  calomniées  par  les  envieux  et  les 
murmurateurs.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu  qu'on  ne  sauroit  tromper  ,  au  nom  de  sa  sainte  mère ,  et 
par  le  corps  de  saint  Pierre  dans  l'église  duquel  nous  sommes, 
de  ne  rien  avancer  contre  le  pape  qu'il  n'ait  effectivement  com- 
mis, ci  qui  n'ait  été  vu  par  des  témoins  hors  de  tout  soupçon.  » 
Les  évêques^lo  clergé  et  le  peuple  romain  repriicnt  tout  d'une 
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voix  :  «  Si  le  pape  Jean  n'est  pas  coupable  de  tout  ce  que  le 
diacre  Benoit  vient  de  lire ,  et  de  beaucoup  d'autres  erimes 
si  honteux  qu'on  n'oseroit  les  révéler  (  que  pouvoit-on  dire 
encore),  que  le  prince  des  apôtres  nous  refuse  l'entrée  du  ciel, 
et  que  nous  soyons  rejetés  à  la  gauche,  comme  des  objets 
d'anathème  !  Si  vous  ne  nous  croyez  pas,  croyez  au  moins  votre 
armée,  qui  depuis  cinq  jours  l'a  vu,  à  l'autre  bord  du  Tibre, 
l'épée  au  côté ,  portant  le  bouclier ,  le  casque  et  la  cuirasse  : 
il  n'y  eut  que  le  fleuve  qui  l'empêchât  d'être  pris  en  cet  équi- 
page. »  L'empereur  convint  qu'il  y  avoit  autant  de  témoins 
de  celle  révolte  scandaleuse ,  que  de  soldats  dans  son  armée. 

Quoique  ce  fût  là  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prouvé  contre  le 
pape,  les  évêques  et  Othon  lui-même,  indignés  de  le  voir  faire 
cause  commune  avec  un  prince  qui  peu  auparavant  avoit  su  se 
faire  accueillir  chez  les  Sarrasins  cantonnés  en  Ilalie ,  osèrent 
entreprendre  de  lui  faire  les  citations  canoniques.  Une  lettre 
fut  donc  écrite  à  cette  fin  \  mais  elle  n'éloit  signée  d'aucun  des 
prélats.  Ceux-ci,  sans  doute  alors,  avoient  senti  leur  incom- 
pétence^ il  sautoit  aux  yeux  en  effet  que  quelques  évêques 
italiens  et  saxons ,  bien  que  soutenus  de  toute  la  puissance  de 
l'armée  impériale,  ne  sufQsoient  pas  pour  terminer  une  pa- 
reille entreprise.  Othon,  qui  étoitcensé  l'avoir  écrite,  y  don- 
noit  avis  au  pape  des  accusations  portées  conlre  lui ,  elle  prioit 
de  venir  se  justifier  dans  l'assemblée ,  où  il  l'assuruil  qu'on  ne 
feroit  rien  que  selon  les  canons.  Mais  Jean,  qui ,  nnlgré  ses 
torts,  n'ignoroit  pas  que  selon  les  paroles  de  saint  Avil  de 
Vienne  en  5o3 ,  c'est  Dieu ,  et  non  le  troupeau  ,  qui  doit  juger 
le  pasteur',  et  qui  croyoit  connoître  les  projets  de  l'assemblée, 

>  Cmtfrùm  non  est  grefrî%pn$torem  proprtum  terrere ,  sed  jndicis.  Dans  un  cas 
semblable,  76  évêques,  assemblés  par  TlitoJoric  (  5oa  ),  refasèrent  de  juger  le  papa 
Symmaque,  chargé  aussi  dcf  plus  graves  accusations.  SMIs  en  prirent  ensuite  con- 
noissance,  ce  fut  à  la  prière  instante  de  ce  pontife,  qui  leur  déclara  vouloir  cire  jugé, 
et  s'ippléa  par-là  un  pouvoir  qu'ils  n'avoientpas.  Aussi,  à  la  lin  de  leur  concile,  où 
i!  n'étuit  heureusement  pas  question  d'affaires  politiques,  ils  ont  soin,  dit  Barrucl ,  de 
fiilrt;  observer  que  toute  cet  le  cause  étoit  livrée  au  jugement  de  Dieu,  et  que  les  accu- 
sations Iiitentoes  contre  le  [K'<|>e  ne  pouvolentle  lier  :  ifuideum  obUgari  non /lottiisse 
cugiuiscitniis  (  Du  Pupc  t.  i,  p.  a8o.  )  C'est  à  l'occasion  de  rc  concile ,  que  touic» 
les  c;;|lise]  dc'»  Gaules  cliargeoicnt  saitit  Avit  d'cciirc  aun  sénateurs  de  Home  </iif 
celui  i/tii préside  au  hercnil  de  Jesm-Cfirist  lui  rendra  compte  du  soin  ifit'it  aura 
mis  ilitns  h ffouvirneinrnl  de  ses  ouailles,  (  Ep,  ad  Sénat,  urhis.  ) 
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répondit  auxévêcjues  :  «Nous  avons  ouï  dire  que  vous  entrepre- 
»  nez  de  faire  un  autre  pape  :  sachez  que ,  si  vous  le  faites ,  je 
»  vous  excommunie  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant  et  vous 
»  prive  de  tout  pouvoir.  » 

Cette  menace étoit  loin  de  satisfaire  l'empereur*,  dcjà  plus  de 
quinze  jours  s'étoient  écoules,  lorsque,  dans  une  seconde 
réunion ,  où  se  trouvoient  un  évêque  lorrain  et  trois  italiens 
nouvellement  arrivés,  on  fit  lecture  de  la  réponse  du  pape. 
Sur  l'avis  de  ces  derniers  venus,  les  évêques  lui  écrivirent  en 
leur  nom  ;  «  Que  sa  réponse  ne  contenoit  rien  de  solide  ;  qu'il 
auroit  dû  envoyer  des  députés  pour  déduire  ses  raisons^  que 
s'il  ne  venoit  pas  au  concile  pour  se  justifier ,  on  nedéféreroit 
point  à  son-  autorité^  et  que,  s'il  n'avoit  ni  empêchement  ni 
excuses  légitimes,  on  mépriseroit  son  excommunication  et  on 
la  retourneroit  contre  lui-même.  »  On  voit  que  ces  principes 
mettroient  le  pape ,  quel  qu'il  fût ,  dans  l'obligation  de  compa- 
roître  devant  quelques  évêques ,  toutes  les  fois  qu'il  plairoit  à 
un  prince  puissant  de  les  assembler  contre  lui.  Mais  ces  évê- 
ques vont  encore  plus  loin,  admettant  comme  vérité  qu'un 
ministre  criminel  n'a  plus  de  juridiction  et  perd  tout  pouvoir: 
«Judas,  lui  disent-ils,  avoit  reçu  avec  les  autres  apôtres  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  \  mais  après  son  crime ,  il  ne  peut  lier 
que  lui-même.  »  Ce  qui  veut  dire  évidemment  qu'à  cause  de 
ses  crimes  admis  comme  tous  réels,  Jean  XII  a  perdu  le  pou- 
voir de  les  suspendre,  etc.  ;  erreur  qui  exclut  de  l'Eglise  tous  1rs 
pécheurs;  qui  la  suppose  formée  des  seuls  justes,  et  dont  les 
conséquences  vont  à  la  rendre  invisible  :  conséquences  autre- 
fois reprochées  aux  donatistes ,  qui  ne  les  désavouèrent  pas-,  et 
qui  le  seront  encore  aux  vaudois,  qui  en  feront  un  de  leurs  per- 
nicieux principes.  On  peut  croire  qu'elles  ne  furent  pas  aper- 
çues des  membres  de  cette  assemblée,  qui  déjà  excitée  contre 
le  pontife,  devoit  l'être  encore  plus  par  ses  menaces.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  put  signifier  celte  prétendue  seconde  moni- 
tion,  ni  la  troisième,  parce  que  le  pape,  voulant  peut-être 
leur  ôter  le  prétexte  d'aller  en  avant,  s'étoit  éloigné ,  sans  que 
personne  pût  dire  où  il  étoit. 

Sur  le  rapport  qu'on  en  fit  dans  la  troisième  réunion ,  ces 
évêques ,  oubliant  que  Jean  Xll  éloit  pape  légitime  j  que  leur 
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assemblt^ene  foi-moit  qu'un  concile  tout  particulier,  et  que  le 
chef  <le  l'Eglise  ne  relevoit  d'eux  en  aucune  manière  j  mais 
pressés  par  l'empereur  >«  et  frappés  uniquement  du  scandale  de 
sa  conduite  j  s'exprimèrent  en  ces  termes  :  «  A  un  mal  si 
étrange,  il  faut  un  remède  extraordinaire.  Si  ce  pape  ne  nuisoit 
qu'à  lui-même,  on  devroit  le  tolérer  j  mais  c'est  un  monstre 
pernicieux ,  qui  n'est  en  place  que  pour  la  perte  des  âmes  et 
l'opprobre  du  siège  apostolique.  Puis  s'adressant  à  l'empereur  : 
Nous  vous  conjurons ,  poursuivirent-ils,  d'en  purger  l'Eglise, 
et  de  donner  les  mains  à  l'élection  d'un  pontife  capable  de 
réparer  de  si  grands  maux.  »  Nous  y  consentons  volontiers , 
dit  le  prince  ;  rien  ne  peut  nous  être  plus  agréable ,  que  de 
voir  remplir  dignement  le  saint  Siège.  A  l'instant  tous  nom- 
mèrent d'une  voix  unanime  Léon ,  premier  garde  des  archives 
romaines ,  homme  de  grande  probité ,  mais  qui ,  tiré  si  préci-^ 
pitamment  d'un  office  purement  laïque,  montoit  sur  le  saint 
Siège  contre  les  canons  :  ce  qui  a  fait  prendre  le  change  à  quel- 
ques modernes  sur  la  vraie  cause  pour  laquelle  on  le  trouve 
qualitié  d'antipape,  et  qui  n'étoit  autre  que  la  nullité  de  la 
déposition  de  Jean  XII  auquel  on  l'avoit  substitué  contre  les 


règles. 


Léon  ,  ainsi  élu  le  aa  novembre  de  l'an  968  ,  ne  fut  ordonné 
que  le  6  décembre  suivant.  Ce  fut  donc  en  moins  de  quinze 
jours  qu'il  reçut  tous  les  saints  ordres.  Malgré  ses  qualités,  qui 
le  rendoient  digne  d'arriver  au  pontificat  pai  une  autre  voie 
que  l'intrusion ,  s'il  mérita  jamais  le  nom  de  pape  légitime , 
ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante ,  où  l'empe- 
reur fut  obligé  de  revenir  lui-même  à  Rome  par  le  faire 
reconnoitrc  du  nouveau  :  c'étoit  après  la  mort  de  Jean  XII , 
arrivée  le  i4  mai  de  l'année  964 1  et  après  la  démission  volon- 
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I  Tt  n'est  pas  inutile  Je  faire  observer  que ,  dans  cette  derrière  allocution ,  Tem- 
|)crci>r  ne  fait  de  ri^proches  au  pape  que  celui  de  n'avoir  pasc'tc  fiilèle  et  de  sVtrc  allîe 
à  Miii  ennemi  :  ce  qui  montre  asses  qu'Olhon  ne  croyoit  pas  vraies ,  ou  fin  moins  ne 
ru^aiiloil  pas  comme  prouvées ,  les  autres  imputations  laites  contre  Jean  Xil.  Ce 
piinre:i\oii  de  la  droiture  cl  de  Ihiiuics  intentions;  mais  il  ëloit  mal  conseillé  et 
peu  iiislriiit  iiur  la  ^ravc  question  quVn  lui  bisoit  tranrhcr.  ISe  valoit-il  pas  mieux 
««util  ir  les  dt^faut.*  personnels  d*uii  pape,  que  d'établir  le  schisme  et  la  division  dans 
rEyIiee  i  , 
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taire  •  de  Benoît  V ,  qw*      s  Romains,  drli  vrds  des  troupesëlran- 
gères,  avoient  aussi  t'iu  et  fait  ordonner  après  la   mort  de 
Jean  XII.  Car  à  peine  Olhon  ^loil-il  retourna  dans  ses  ctats , 
que  le  parti  du  pape  Jean  s'ëtoit  montre  bien  supe'rieur  à  celui 
de  L^on.  Les  Romains,  me'contents  de  ce  qui  sV'loit  passif, 
avoient  pris  les  armes  contre  l'enipereur  :  Jean  XII  avoit  é[é 
reçu  aux  acclamations  gt^nërales  *,  il  avoit  assemble'  un  concile 
où  tout  ce  qui  s'»5toit  fait  contre  lui  avoit  ('te  cassé  5  et  après  ce 
triomphe  de  quelques  instants  sur  ses  ennemis ,  une  maladie  de 
huit  jours  l'avoit  emporté  *.  Pendant  cette  espèce  de  révolu- 
tion,  le  préfet  de  Rome,  les  tribuns ,  le  sénat,  voulurent  faire 
revivre  les  anciennes  lois  •,  mais  ce  qui  dans  un  temps  e.U  une 
matière  de  gloire,  devient  souvent  dans  d'autres  une  source  de 
malheurs  :  Olhon  revient  à  Rome  et  l'assiège  avec  une  armée 
formidable,  il  fait  mutiler  tous  ceux  qui  tentent  de  s'échapper 
de  la  ville.  Les  assiégés ,  animés  par  le  danger,  par  l'exemple 
et  les  exhortations  du  nouveau  pape,  font  des  prodiges  de  va- 
leur. Mais   une  horrible  famine  les  réduit  h  la  soumission. 
L'empereur,  devenu  maître  de  la  ville,  assemble  de  nouveau  les 
évcques  qui  se  trouvoient  à  sa  suite  et  dans  le  voisinage  de 
Rome.  Et  Benoît  V  qui  venoit  d'être  ordonné ,  comme  on  l'a 
dit ,  fut  amené  devant  ces  évêques ,  tous  dévoués  à  la  volonté 
du  prince  et  présidés  par  Léon  3.  Il  se  jeta  à  leurs  pieds ,  dit  le 
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I  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  d<(mi$$ion  rëcUe  ou  prclcndue  du  pape  Bonoil  V ,  csl 
tin'  oii;;inalrcinci\t  du  6.*  livre  de  Luitprand  ;  cl  ceG.e  livre  est  reconnu,  mrniedc» 
t'crivitins  d'Allemagne,  pour  n'être  pins  de  l'ëvequc  de  Crffmone  ,  dans  ce  qui  ton- 
CcrtiP  les  papes  Jean  Xll  cl  Benoît  V;  on  convient  que  (uut  ce  qui  suit  le  5.'  chap.  jus- 
qu'au 1 1 .'  inclusivement ,  est  d'un  continuateur  encore  plus  partial  et  plus  favorable 
il  Chlion.  Il  suffit  de  lire  re  qui  s'est  passe  dans  le  cuncilialnile  de  Ii«<on  et  d'Olhon 
contre  ncnoit,  pour  voir  que  la  démission  de  celui-ci  (  qui  avoit  été  canoniqurment 
élu  ),  n'a  dtd  rien  moins  que  libre etvolontaire.  — slSous  ne  contestons  point  sur  la 
nmnirrc  dont  Jean  xll  finit  sa  vie ,  quoique  son  genre  de  mort  exiraonlinairc  ne  soil 
raconte  que  par  l'anonjme  et  suspect  cunlinualeur  de  Luilprand.  Son  récit,  fût- 
il  vrai,  ne  touche  point  à  la  foi  ;  et  nous  croyons,  avec  tous  les  catholiques,  fon- 
di's  sur  la  promesse  de  Jt'sus-Clirist,  que  c'est  dans  la  foi  (  cl  non  <laiis  les  ma'iirs  ) 
que  Pierre  et  ses  succcseurs  ont  dtë  et  seront  toujours  infnillihirs. —  T'c^t  dans  celle 
asseuihloc,  on ,  selon  d'autres,  dans  celle  de  l'annrc  prrccdenle  (  dont  les  pi  on-dures , 
dit  Marchrili,  furent  un  attentat  rempli  d'irrëgularilcs,  et  qui  est  traiti'e  de  roocîlia« 
bule  par  tous  les  'Ihrulof^icns  qui  ne  sont  pas  rirtjuhrfx  (fvilritur),  c'est  dans  celle 
réunion  dut)  ente  àqiiaranleprdlalsloriains,  saxons  et  italiens,  qu'Olhon  fil,dit-oiif 
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continuateur  de  Luitpfand ,  s'avouant  coupable  d'avoir  usurpd 
le  saint  Si<'ge.  On  lui  ôta  son  pallium ,  et  Léon  rompit  la  fe'rule 
ou  balon  pastoral  qu'il  avoit  à  la  main  ;  puis  il  lui  enleva  la 
chasuble  et  l'c^tole^  en  disant  h  l'assemblée  qu'il  dégradoit 
Benoit  de  tout  honneur  du  pontificat  et  de  la  prêtrise  ;  mais 
qu'il  lui  laissoit  l'ordre  de  diacre ,  en  considération  de  l'empe- 
reur, et  à  condition  qu'il  n'habiteroit  point  Rome.  (  11  pré- 
voyoit  assez  qu'après  le  départ  d'Othon,  il  seroil  chassé  lui- 
même  comme  usurpateur^  et  que  Benoît  seroit  rétabli^  comme 
ayant  été  canoiiiquement  élu,  Benoît  fut  donc  emmené  pri- 
sonnier en  Allemagne  :  il  étoit  savant,  vertueux  et  digne  d'oc- 
cuper le  saint  Siège.  Aussi  l'empereur,  qui  l'a  voit  vu  assez  pou  r 
juger  de  son  mérite,  étoit  sur  le  point  de  le  rendre  aux  Ro- 
mains, lorsqu'il  apprit  qu'il  étoit  mort  à  Hambourg,  le  5 
juillet  965 ,  c'est-à-dire ,  trois  ou  quatre  mois  après  la  mort 

rendre  un  d(((iret  fameux  chez  lu  jurisconsultes  allemands.  Parcelle  espèce  de 
conslilulion,  Léon  Vlil,  avec  tout  le  cl  gëel  le  peuple  de  Uume,  accorda  cl  cunlirma 
à  Othon  et  àses  successeurs  le  droit  d  «établir  le  pape  (ou  de  nommer  au  S.  Sirgc)i  ai  iisi 
que  tous  les  archevêques  et  évoques  de  %es  états;  de  se  nommer  tel  successeur  qu'il 
jugcroit  à  propos,  pour  le  royaume  dMialie  (re  qui  sembleroit  prouver  que,  dans  ce 
conflit  de  prrtenlions,  dit  Fellcr,  les  empereurs  se  regardoient  comme  di'penduut 
de  Itome,  tandis  qu*  ils  vouloient  en  être  les  maîtres).  Et  tout  cela  est  cuncrdr  de 
wWe  soUequ  on  ne  fourra  vVire  ni  f/atrice,  ni  pape,  ni  fvêijue,  sans  le  cuiisciKe- 
niniit  de  l'empereur,  sous  peine  d'excomm'anication,  d'txil  ptrpftuel  et  de  nèort. 
Au  lieu  de  faire  observer  que  si  ccdécret  eslautbenlique,  il  est  éiiianëd'un  anti  pa|ic 
et  a  étd  même  extorque  par  la  violence,  Fleury  ajoute  simplement  :  «  C'est  qu'eu  if 
loncilrVd  puissanietemporelleëtoitjointeàlaspirituelle.M  Cependant  il  est  force  de 
convenir  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  les  auteurs  de  ce  temps;  mais  il  se 
|rnrde  bien  de  dire,  que  ce  prétendu  décret  n'est  connu  que  depuis  Tliierri  de 
IS'itm ,  au  commencement  du  i5.*  siècle  ;  et  que  ce  sont  lu  circonslanres  fâcheuses 
du  grand  schisme  d'Occident  qui  en  ont  favorisé  la  fabrication.  Pfeiïel,  qui  lient 
«us.si  pour  le  pouvoir  temporel ,  est  plus  franc  que  Fleury  :  «  Il  est  vruî,  dit-il,  que 
plusieurs  auteurs  respectables  nnt  douté  de  l'authenlicilé  de  te  décret,  qui  ne  se 
trouVe  dans  aucun  auteur  contemporain,  et  que  Thierri  de  INicni  a  le  prentier 
publié  au  commencement  du  i5.*  siècle,  d'après  une  copie  trouvée  daus  la  bibliollio- 
que  auibrosienne.  »Mais,  suivant  son  système,  il  prétend  que  cette  formule  ijuipeut 
très-bien  avoir  été  forgée  par  un  faussaire ,  sur  les  récits  deLuilprund,  necunlieni 
rien  que  devrai,  n  La  collection  de  Goldast,  dit-il,  est  remplie  de  loi^  et  de  con- 
stitutions, dont  le  fond  est  incontestablement  vrai.  »  muisdont  la  furnie  n'est  qu'un 
tissu  d'impostures.  »  (C'est  ce  que  nous  soutenons  pour  lacolleclinndrsDi'rrrtales.) 
Quant  aux  prélcnliuns  des  empereurs  pour  le  (/n>i7  de  confirmer  \t%  papes,  Juslinien 
est  lo  premier  qui  se  le  soit  attribué,  à  l'imitation  des  rois  ^  'ths  et  ariem, ,  quand 
iU  «iuminuientà  Hume.  Vuj.  Annales  abrégées  de  l'hisloiicde  rF.^lisc. 
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je  LëoD  '  qu'on  place  ordinairement  le  i  >]  mars  de  cette  même 
année.  )  On  élut  alors  sous  le  nom  de  Jean  Xliï  l'évêque  do 
Narni ,  qui  fut  intronisé  le  premier  jour  d'octobre  de  celte 
même  année,  en  présence  des  évêques  de  Spire  et  de  Vérone, 
députés  par  l'empereur  pour  assister  à  l'élection  et  la  con- 
firmer. 

Le  roi  Othon ,  en  partant  pour  l'Italie ,  avoit  laissé  ses  états 
d'Allemagne  et  son  fils,  aussi  nommé  Othon ,  sous  la  conduite 
de  son  frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  comme  on 
sait,  et  tout  à  la  fois  duc  ou  gouverneur  de  Lorraine.  Des 
fonctions  si  différentes ,  et  pour  l'ordinaire  si  incompatibles , 
ne  le  furent  point  pour  le  saint  prélat.  Les  soins  du  gouverne- 
ment qu'il  remplit  à  la  satisfaction  du  prince  et  des  sujets,  ne 
purent  le  distraire  des  exercices  de  la  religion ,  ni  même  de  IVv 
tude ,  dont  il  inspiroit  le  goût  à  tous  ceux  qui  l'environnoient. 
Il  s'appliqua  surtout  à  former  des  évêques  éclairés  et  vertueux 
dans  la  partie  occidentale  du  royaume  de  Lorraine ,  où  le 
clergé  étoit  tombé  dans  un  grand  relâchement.  Tous  ses  vœux 
cependant  ne  paroissoient  plus  se  porter  que  vers  le  bonheur 
delà  vie  future,  pour  laquelle  on  l'entendoit  souvent  soupi- 
rer durant  la  nuit.  Condamné  à  vivre  au  milieu  du  faste,  et  îi 
prendre  part  aux  amusements  frivoles  de  la  cour ,  il  gémissoit 
au  fond  de  son  cœur  de  la  contrainte  où  il  étoIt  réduit.  Il  ne 
mangeoit  presque  rien  dans  les  plus  grands  repas ,  et  ne  laissoit 
pas  d'y  paroître  aussi  gai  que  personne.  Au  milieu  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  vassaux  tout  couverts  de  pourpre  et  d'or,  on  ne 
le  reconnoissoit  qu'à  son  air  de  dignité ,  et  à  cette  noble  sim- 
plicité qui  éclipsoit  toutes  les  pompes  de  la  vanité  mondaine. 

L'empereur  son  frère,  à  son  retour  d'Italie ,  vint  à  Cologne 
lui  témoigner  avec  effusion  de  cœur  combien  il  étoit  satisfait 
de  son  administration.  Ils  célébrèrent  ensemble  la  fête  de  la 

>  En  épargnant  à  ce  Lëon  la  qualiGcatîon  d'antipape  qui  lui  est  donntfe  çj^niTt,\c- 
ment,  il  est  important  de  remarquer  qu'il  n'auroit  tenu  le  saint  Sir'ge  que  dix 
mois,  et  non  un  an  et  quatre  mots  (^mme  le  dit  Flenry,  qui  le  considère  comme 
pape  Idgitime,  du  vivant  de  Jean  XII  et  de  Benoit  V  :  d'otk  il  suit  que  ce  judicieux 
auteor  donne  simultanément  trois  cbcb  à  i'Eglisede  J.  G. ,  ou  qu'il  donne  à  Othon 
le  pouvoir  de  faire  déposer  un  pape  Itïfi^tiroe  par  quelques  (<v2ques  de  sa  duminatioi . 
Saint  Libentius  ou  Liévixe,  archevi-que  de  Hrrme  et  de  Hambourg,  nVtoit  pas  r.i 
complaisant  pour  Ollion.  V .  la  note  p.  4o4» 
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Pentecôte ,  et  rendirent  en  commun  leurs  actions  de  grâces  au 
Seigneur,  avec  des  marqués  extraordinaires  depiétë  etd'alten'- 
drissement.  Quand  il  fallut  se  sëparer,  leur  tendresse  mutuelle 
parut  encore  redoubler,  comme  par  un  pressentiment  secret 
qu'ils  ne  se  reverroient  plus  ;  ils  ne  s'embrassèrent  qu'en 
s'inondant  l'un  l'autre  de  leurs  larmes.  En  effet ,  le  saint  arche* 
vêque,  par  des  vues  bien  supërieures  à  celles  de  la  politique, 
«•tant  allé  en  France  pour  en  réconcilier  les  princes,  qu'il  en- 
visageoit  moins  comme  ses  rivaux  que  comme  ses  frères,  tomba 
dangereusement  malade  à  Gompiègne.  Il  se  fit  transporter  à 
Reims,  dont  l'archevêque  Odalric  lui  étoit  cher  poursesvertus. 
Sachant  que  sa  dernière  heure  étoit  proche,  quoiqu'il  n*eût  pas 
plus  de  quarante  ans ,  il  se  confessa ,  puis  fit  apporter  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur ,  et  le  reçut,  pros- 
terné sur  le  pavé ,  avec  des  sentiments  d'humilité  et  de  com- 
ponction qui  faisoient  fondre  en  larmes  une  multitude  d'é- 
vêques  et  de  seigneurs  attirés  auprès  de  lui ,  plus  encore  par 
l'éclat  de  ses  vertus  que  par  celui  de  son  rang.  Ainsi  mourut- 
il  ,  universellement  regretté ,  le  1 1  octobre  de  l'année  g65  , 
douzième  de  son  épiscopat'.  Les  reliques  d'un  pasteur  si  cher 
furent  reportées  à  Cologne ,  et  déposées  dans  le  monastère  de 
Saint-Pantaléon  qu'il  avoit  fondé. 

Odalric  de  Reims,  à  qui  saint  Brunon  donna  des  preuves  de 
son  estime  dans  un  moment  où  elles  sont  si  peu  équivoques , 
avoit  été  placé  sur  ce  siège ,  pour  remédier  aux  suites  perni- 
cieuses d'un  schisme  qui  avoit  long-temps  désolé  cette  église. 
Dès  l'an  9^5,  Herbert,  comte  de  Vermandois,  y  avoit  placé 
Hugues ,  le  dernier  de  ses  fils ,  tgé  tout  au  plus  de  cinq  ans. 
Cet  enfant ,  fait  évéque  contre  tous  les  principes  du  droit  et 
de  la  raison ,  soutenu  par  un  père  factieux  et  puissant  qui  se 
rendoit  formidable  aux  rois ,  avoit  été  agréé  par  Jean  X.  On 
peut  dire  que  ce  pape  fut  adroitement  surpris ,  ou  qu'il  crut 
par-là  rétablir  la  paix.  Le  moyen  qu'il  prit  d'ailleurs  étoit ,  co 
nous  semble,  le  seul  qui  dépendît  de  lui  dans  cette  circonstance 
ne  pouvant  espérer  le  désistement  d'un  comte  plus  puissant 
que  son  roi,  qu'il  retint  bientôt  prisonnier,  et  agissant  comme 

■  £lî)(eh.  Chron.  an.  96S. 
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si  le  siège  de  Bcims  eût  été  vacant ,  il  chargea  l'évêquc  de 
Soissons  d'administrer  cette  église.  Mais  Herbert  n'eut  pas 
même  égard  à  une  telle  condescendance  ',  il  secroyoit  bien  plus 
encore  au-dessus  des  rr^gles,  ou  plutôt  il  n'en  avoit  d'autres  que 
l'intérêt  et  la  passion.  G'étoilletemporel  qu'il  voulôit,  il  donnale 
soin  du  spirituel  à  Odalric  qui  avoit  été  chassé  du  siège  d'Acq3 
par  les  Hongrois  et  qui  s'étoit  réfugié  auprès  de  lui.  La  sep- 
tième année  de  cette  invasion,  on  élut  un  autre  archevêque, 
savoir  Artaud ,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  ^  mais  trois 
conciles ,  tenus  à  M ouson ,  à  Verdun ,  à  Ingelheim  près  de 
Mayence,  et  confirmés  par  le  saint  Siège,  purent  h  peine  dé- 
posséder Hugues ,  qui  avoit  survécu  à  Artaud.  Le  difîérend  de 
l'église  de  Reims,  moins  importante  encore  par  ses  grands  biens 
que  par  sa  situation  aux  confins  des  royaumes  de  France  et  de 
Germanie ,  partagea  les  princes ,  dont  les  factions  contraires 
divisoient  alors  et  bouleversoient  tout  l'empire  français. 

La  maison  de  Gharlemagne  touchoit  à  sa  ruine  entière. 
Charles  le  Simple,  quiendescendoit,  avoit  déjà  vu  monter  suc- 
cessivement sur  le  trône  de  ses  ancêtres  trois  princes  d'un  au- 
tre sang ,  Eudes  et  Robert ,  tous  deux  fils  de  Robert  le  Fort, 
duc  de  France,  et  Raoul  de  Bourgogne,  gendre  du  roi  Robert. 
Mais  sa  famille  avoit  un  émule  bien  plus  redoutable,  quoique 
plus  sage  et  plus  modéré,  dans  Hugues  le  Grand  fils  et  succes- 
seur de  Robert  au  duché  de  France.  C'étoit  lui  qui  avoit  ré- 
tabli la  bataille  de  Soissons ,  où  le  roi  son  père  fut  tué  de 
la  main  même  de  Gharles  le  Simple,  et  qui  avoit  changé  le 
triomphe  de  ce  vainqueur  inhabile  en  une  fuite  honteuse.  11 
auroit  pu  dés  lors  mettre  la  couronne  sur  sa  propre  tête  *,  mais 
il  nevouloit  point  d'une  élévation  qui  ne  fut  durable.  Le  temps 
de  consommer  ce  grand  oeuvre  ne  lui  paroissant  point  encore 
venu,  il  déféra  cette  royauté  passagère  à  son  beau-frère  Raoul. 
Celui-ci  ét&nt  mort  l'an  986 ,  Louis  d'Outremer,  ainsi  nommé 
de  l'Angleterre,  qui  lui  avoit  fourni  un  asile  dans  son  enfance, 
remonta  la  même  année  sur  le  trône  de  Gharles  son  père,  mort 
dès  l'an  929,  dans  la  prison  où  le  comte  de  Vermandois  l'avoit 
retenu  opiniâtrement.  Hugues  le  Grand  se  prêta  encore  aux 
circonstances,  et  reconnut  Louis  pour  son  roi,  puis  son  filsLo* 
thaire,  qui  fut  couronné  à  Reims  le  la  novembre  954. 
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Alors  florissoit  sainl  Mayeul  de  Cluny  • ,  l'un  des  principaux 
ornements  de  l'église  de  France.  Malgré  son  attrait  pour  une 
sainte  obscurité,  et  son  éloignement  extrême  de  toutes  les  gran- 
dcursterrestresj  ilétoit  néanmoins  issu  de  la  première  noblesse, 
fils  d'un  père  si  puissant  au  pays  d'Avignon ,  qu'il  donna  jus- 
qu'à vingt  terres  au  monastère  du  Cluny.  Mayeul  ayant  perdu 
son  père  et  sa  mère  dans  une  grande  jeunesse,  se  retira  à  Ma- 
çon auprès  d'un  seigneur  de  ses  parents,  d'où  il  alla  étudier  à 
Lyon  dans  le  monastère  de  Tlle-Barbe ,  école  alors  la  plus  cé-> 
lèbre  de  toutes  ces  contrées.  Il  y  profita  autant  pour  les  mœurs 
que  pour  la  doctrine,  et  acquit  tant  de  réputation,  que,  du 
consentement  unanime  du  prince,  du  peuple  et  du  cleigé, 
il  fut  élu  évêque  de  Besançon,  n'étant  encore  que  diacre.  Mais 
ne  respirant  que  la  fuite  du  monde  et  des  honneurs ,  il  refusa 
cette  tlignité  avec  une  constance  invincible.  Tout  son  plaisir 
étoit  de  visiter  souvent  dans  son  voisinage  les  pieux  solitaires, 
dont  enfin  il  embrassa  l'institut.  Après  six  ans  de  profession ,  il 
fut  institué  coadjuteur  de  l'abbé  Aimard  (949)1  qui  appréhen- 
dant que  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  ne  donnassent  lieu  au  re- 
lâchement de  l'observance,  résolut  à  partager  avec  lui  son  titre 
ei«cs  fonctions,  du  consentement  de  tous  les  frères  *,  et  afin  que 
l'humble  Mayeul  ne  pùts'en  défendre,  Aimard  s'autorisa  du  suf- 
frage de  l'évêque  diocésain  et  de  plusieurs  autres  prélats.  On  ne 
saitpas  combien  saint  Aimard,  ainsi  qualifié  dans  plusieurs  mar- 
tyrologes, survécut  à  son  abdication^  mais  saint  Mayeul  fut  abbé 
plus  de  quarante  ans.  Ce  long  gouvernement,  également  sageel 
saint,  contribua  infiniment  à  mettre  son  ordre  dans  ce  haut  point 
de  considération  où  il  se  soutint  encore  long-temps  après  lui. 

11  unissoit  à  la  piété  le  goût  des  sciences  et  de  l'application, 
11  aimoit  tellement  la  lecture,  qu'en  voyageant,  même  à  cheval, 
il  avoit  ordinairement  un  livre  à  la  main.  Il  se  rendit  surtout 
habile  dans  la  connoissance  des  lois,  des  canons  et  de  la  disci- 
pline monastique.  A  la  doctrine,  il  joignoit  une  grande  facilité 
il  s'énoncer,  et  un  tour  d'esprit  plein  d'aménité,  qui  rendoit  sa 
vci  lu  aimable  à  tous  ceux  qui  l'entendoient.  Il  s'étudia  princi- 
palement à  conserver  dans  ses  religieux  la  pureté  qui  s'annon- 
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çoit  en  lui-même  par  sa  candeur ,  sa  modestie  et  la  simplicité 
de  toutes  ses  manières.  Des  seigneurs  de  tout  pays ,  touchas 
par  ses  solides  exhortations,  professèrent  la  vie  monastique 
sous  sa  conduite  ^  ce  qui  augmenta  également  et  la  splendeur 
religieuse,  et  les  biens  temporels  de  Tordre. 

La  réputation  de  Gluny  et  de  son  saint  abbé  s' étendit  bien 
loin  hors  de  France.  Heldric ,  qui ,  pour  embrasser  ces  saintes 
observances,  avoit  quitté  sa  femme,  ses  grands  biens  et  l'un  des 
premiers  rangs  parmi  les  seigneurs  d'Italie,  procura  à  l'empe- 
reur Othon  la  connoissance  particulière  de  Mayeul,  Ce  prince, 
qui  n'étoit  pas  moins  attentif  au  bien  de  la  religion  et  même 
de  la  régularité  monastique  qu'à  celui  de  l'état,  fit  venir  auprès 
de  lui  le  saint  abbé  *,  il  ne  se  proposoit  rien  moins  que  de  lui 
donner  le  gouvernement  de  tous  les  monastères  de  sa  domina- 
tion, en  Italie  et  en  Germanie.  Mayeul  commença  par  réfor- 
mer le  monastère  de  Classe  près  de  Ravenne,  et,  à  la  prière  de 
l'impératrice  sainte  Adélaïde,  il  rétablit  la  fameuse  abbaye  du 
Ciel  d'or,  fondée  près  de  Pavic  par  le  roi  Luitprand.  Cette 
pieuse  princesse  avoit  conçu  tant  de  vénération  pour  l'homme 
de  Dieu,  qu'elle  auroit  voulu  hii  rendre  les  services  dont  s'ac- 
quittent à  peine  les  personnes  du  dernier  rang.  Tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  lui  marquoient  un  respect  et  une  affection 
semblable.  Pour  Fempereur ,  il  avoit  mis  en  lui  seul  toute  sa 
confiance  ;  au  moins  tous  ceux  qui  avoient  quelque  intérêt  à 
ménager  auprès  du  prince ,  ne  pouvoient  employer  une  meil- 
leure médiation  que  celle  de  Mayeul. 

En  repassant  les  Alpes  969,  il  fut  pris  par  ces  troupes  de  Sar- 
rasins qui  avoient  fait  leur  place  d'armes  du  fort  de  Fressinet , 
(entre  Toulon  et  Fréjus,  )  d'où  ils  portoient  en  France  comme 
en  Italie  leursviolenceset  leurs  brigandages.  Une  grande  multi 
titude  de  gens  de  tout  pays,  qui  avoient  cherché  leur  sûreté 
la  suite  d'un  si  saint  homme ,  furent  faits  captifs  avec  lui.  C'esi 
ce  qui  l'engagea ,  beaucoup  plus  que  son  intérêt  personnel ,  à 
ménager  sa  rançon  du  côté  de  Cluny,  où  il  manda  sa  captivité. 
Cette  nouvelle  plongea  dans  la  consternation ,  non-seulement 
ws  religieux  qui  le  nhérissoient  comme  un  tendre  père ,  mais 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  bien  dans  le  voisinage.  Chacun 
»' exécuta  gcucreusement ,  et  par  ces  dons  joinb  à  l'argent  du 
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monastère,  on  fit  la  somme  qui  avoit  été  fixée  par  les  barbares  à 
mille  livres  pesant  d'argent,  afin  que  chacun  de  ceux  qui  avoient 
arrête  les  voyageurs ,  en  pût  avoir  une  livre.  Cependant  la 
sainteté  de  Mayeul  s'étoit  concilié,  de  la  part  des  infidèles,  une 
vénération  presque  égale  à  celle  des  chrétiens.  Us  l'avoient 
chargé  de  chaînes,  dans  la  première  fougue  d'un  zèle  aveugle 
qu'il  avoit  entrepris  d'éclairer^  mais  l'ayant  trouvé  presque 
aussitôt  libre  de  ses  fers  au  milieu  du  cachot  où  ils  l'avoient 
renfermé,  tout  leur  ressentiment  se  convertit  en  un  respect  reli- 
gieux. Un  d'entre  eux  ayant  mis  le  pied  sur  la  bible  que  Mayeul 
portoit  toujours  avec  lui,  les  autres  reprirent  sur-le-champ 
leur  camarade  avec  indignation.  Le  même  jour  ce  Sarrasin 
ayant  eu  querelle  avec  d'autres  Musulmans ,  ils  lui  coupèrent 
le  pied  dont  il  avoit  foulé  les  divines  Ecritures.  Peu  après  le  dé- 
part de  saint  Mayeul,  les  Sarrasins  furent  entièrement  chassés 
du  fort  de  Fressinet ,  (973) ,  ce  qui  fit  regarder  cet  événement 
comme  une  punition  de  1  insulte  faite  au  serviteur  de  Dieu. 
L'église  d'Orient  ou  de  Grèce,  dans  l'étal  de  dépérissement 
ou  elle  se  trouvoit,  avoit  encore  quelques  exemples  capables 
ou  d'y  ramener  la  ferveur  primitive,  ou  du  moins  d'en  retracer 
le  souvenir.  Alors  on  y  admiroit  principalement  le  solitaire 
saint  Luc  >,  nommé  le  Jeune  pour  le  distinguer  d'un  autre 
saint  de  même  nom,  qui  dans  le  siècle  précédent  étoit  abbé 
près  du  mont  Ëlhna  en  Sicile.  Luc  le  Jeune,  né  en  ThessaUe, 
contracta  dès  l'enfance  l'habitude  de  ne  manger,  ni  viande, 
ni  œufs,ni  laitage,  de  n'user  que  de  pain  d'orge,  et  de  ne  boire 
que  de  l'eau.  Il  montra  dès  le  même  âge,  autant  de  tendresse 
poui  les  pauvres,  qu'il  avoit  de  dureté  pour  lui-même  :  il  lui 
arriva  plusieurs  fois  de  leur  donner  ses  vêtements,  et  de  re- 
venir presque  nu  à  la  maison  paternelle  >.  Dans  la  première 
adolescence,  il  prit  le  petit  habit  de  religion  dans  un  monastère 
d'Athènes ,  et  le  grand  habit  monastique  sur  le  mont  Saint- 
Joanuice,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  seulement  »  Là ,  il  augmenta 
encore  ses  exercices  de  pénitence  et  de  piété ^  et  reçut  avec  le 
don  des  miracles ,  celui  de  connoître  les  choses  à  venir  et  les 
plus  cachées. 
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Un  jour  il' dit  à  quelques  frèros  qui  se  trouvoicnt  avec  lui  : 
11  nous  vient  un  homme  qui  porte  un  pesant  fardeau,  qui  a 
besoin,  de  soulagement  Peu  après^  arriva  un  bomme  qui  ne 
portoit  rien,  et  qui  demanda  Lue,  en  disant  qu'il avoit  be- 
soin de  son  secours.  Le  saint,  ailectant  une  durett^  qui  lui  ëtoit 
fort  ëlrangère,  le  fit  attendre  sept  jours  sans  vouloir  lui  parler. 
Quand  il  l'aborda:,  après  cette  première  «épreuve  :  «  Com- 
ment, lui  dit-il ,  oses-tu  paroître ,  charge  de  si  grands  crimes? 
et  que  viens-tu  chercher  parmi  nous  ?  Ce  n^est  pas  d'hommes 
ignorants  et  sans  caractère  que  tu  as-besoin,  mais  des  pasteurs 
de  l'église.  Déclare  néanmoins  le  meurtre  que  tu  as  commis, 
pour  te  disposer  à  en.  obtenir  le  pardon.  »  Le  meurtrier  fut 
effrayé  d'une  pénétration  si  miraculeuse,  et  dit  en  trem- 
blant :  Homme  de  Dieu ,  je  vous  confesserai  ce  que  vous  sa- 
vez déjà,  quoique  je  l'aie  feit  fort  secrètement.  Il  exposa  sur- 
le-champ  toutes  les  circonstances  de  son  crime ,  se  prosterna 
taux  pieds  du  saint,  et  lé  conjura  d'avoir  pitié  de  son  âme.  Luc 
le  releva  charitablement ,  lui  donna  les  avis  convenables ,  et 
lui  prescrivit ,  entre  autres  choses ,  de  faire  célébrer  pour  le 
mort  le  service  du  tr^oisième,  du  neuvième  et  du  quarantième 
jour  \  mais  surtout  de  pleurer  son  péché  dans  l'amertume  de 
son  cœur  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  On  voit  ici  quelle 
sorte  de  confession  les  pécheurs  faisoient  quelquefois  à  des 
moines  qui  n'étoient  pas  prêtres  :  les  pénitences  imposées  par 
ces  laïques ,  n'étoient  que  des  préparations  à  l'absolution  sa- 
cramentelle. 

Luc  témoignoit  en  toute  rencontre  le  respect  le  plus  pro- 
fond et  la  plus  religieuse  docilité  pour  les  évêques ,  qu'il  rc- 
gardoifc  comme  les  princes  de  l'Eglise  et  les  interprètes  du  Sei- 
gneur à  regard  des  fidèles.  Gomme  rarehevêque  de  Corinthe 
passoit  près  du  mont  Saint-Joanniœ ,  le  saint  solitaire  cueillit 
les  meilleures  herbes  de  son  jardin,  et  vint  lui  offrir  ces  petits 
présents,  tels  que  sa  respectable  pauvreté  les  lui  pouvoit  fournir. 
Le  prélat  attendrilui  fit  donner  une  quantité  de  pièces  d'or.  Le 
sainthomme  les  refusa,  et  dit:  Seigneur,  l'or  m'est  inutile,  mais 
j'ai  grandbesoinde  prières  et  d'instructions.  Voyant  cependant 
que  l'évêque  étoit  mortifié  de  son  refus,  il  prit  une  de  ces  pièces, 
puis  le  supplia  d'ajouter  à  ses  largesses  temporelles  les  trésors 
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ine&u.nuL  le  la  parole  du  salut.  Seigneur,  lui  dit-il ,  comment 
pouvons-no  o  participer  aux  mystères  sacres  de  l'Agneau 
sans  tache ,  nous  autres  que  nos  péchés  ont  réduits  à  de> 
meurer  sans  prêtres  dans  les  déserts  et  les  montagnes?  L'arche- 
vêque répondit  :  «  Il  faut  faire  tons  vos  efforts  pour  vous  pro- 

'irer  un  prêtre.  Quand  la  chose  est  absolument  impossible,  on 
met  lu  '/ase  des  présanctifiés  sur  la  sainte  table,  si  l'on  est  dans 
un  oiatoire*,  et  sur  un  banc  très-propre,  si  c'est  dans  une 
cellule.  Vous  déplierez  ensuite  le  voile,  et  vous  y  déposere" 
les  particules.  Vous  ferez  brûler  de  l'encens,  puis  vous  chan- 
terez les  psaumes  convenables  ou  letrisagion ,  avec  le  symbole 
de  la  foi.  Après  avoir  fait  trois  génuflexions ,  vous  joindrez  les 
raainsj  et  vous  vous  inclinerez  pour  prendre  avec  la  bouche  le 
corps  de  Jésus-Christ  et  vous  direz,  Amen.  Au  lieuduprécieur 
sang ,  vous  boirez  du  vin  dans  une  coupe  qui  ne  servira  qu'à 
cet  usage.  Vous  renfermerez  avec  le  voile  le  reste  ces  parti- 
cules dans  le  vase  sacré,  et  vous  prendrez  bien  garde  qu'il 
n'en  tombe  pas  le  moindre  fragment.  »  C  est  ainsi  que  dans  les 
cas  les  plus  extraordinaires  on  trailoit  la  divine  eucharistie 
avec  un  respect  unique ,  et  que  les  anachorètes  les  plus  so- 
litaires n'étoient  jamais  exclus  de  sa  participation,  ni  même  de 
sa  fréquentation.  Saint  Luc  fui  souvent  obligé  de  changer  de 
demeure ,  à  cause  des  incursions  des  Barbares.  Enfin  il  se  fixa 
et  mourut  dans  l'Attique  (  946  ),  en  un  lieu  nommé  Soterion. 
Sa  cellule  fut  changée  en  un  oratoire,  où  il  s'opéra  une  quantité 
de  miracles,  qui  le  font  compter  au  nombre  des  saints  par  l'eV 
glise  grecque. 

L'Asie,  dépendante  de  Gonstantiuople,  ne  fut  pas  moins 
illustrée  par  les  vertus  de  saint  Paul  de  Latre.  Il  avoit  un  frère 
nommé  Basile,  qui  s'enfuit  au  mont  Olympe,  cc?>ime  ses  pa- 
rents le  vouloient  marier,  et  qu<  se  fit  moine  dans  la  ligure  de 
saint  Ëlie.  Là,  se  trouvant  encore  importuné  p. .  se.,  puolies 
et  ses  amis ,  il  se  retira  plus  avant  dans  les  terres  ,près  du  mont 
de  Latre ,  où  il  fît  venir  son  frère  Paul ,  qui  lui  dut  ainsi  ses 
prem:  '^s  engagements  dans  la  carrière  de  la  perfection.  Pierre, 
ami  de  ,  "^ïh  2t  abbé  du  monastère  de  Carye  près  de  Lastre,se 
fit  un  'ch.  r  de  cultiver  les  excellentes  dispositions  du  jeune 
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moins  besoin  d'aiguillon  que  de  frein,  dans  une  roule  où  les 
commencements ,  si  e'pineux  poui  tant  d'autres ,  paroissoient 
trop  doux  à  ce  prosélyte  fervent.  Il  déclara  d'abord  une  guerre 
irréconciliable  aux  inclinations  les  plus  naturelles,  jusqu'à 
vouloir  absolument  vaincre  le  sommeil.  Il  ne  se  couclioil 
point  pour  dormir  j  il  prenoit  seulement  quelques  moments 
de  repos ,  en  s'appuyant  contre  un  arbre  ou  contre  un  coin  de 
rocher.  Il  ne  se  pcrmettoit  pas  une  parole  inutile^  il  étoit  si 
rert";'Ui  av.  milieu  des  emplois  différents  de  la  cuisine  où  on 
l'up'^uquu,  que  tous  les  objets  servoient  moins  à  le  distraire 
(iii'à  lui  rappeler  le  souvenir  des  vérités  éternelles.  Le  feu  ma- 
tériel lui  représentoit  si  vivement  celui  de  l'enfer,  qu'on  le 
voyoit  souyent  fondre  en  larmes ,  et  gémir  avec  amertume  sur 
l'aveugle  témérité  des  pécheurs.  Il  demanda  instamment  à 
son  abbé  la  permission  de  se  retirer  au  désert,  pour  y  vivre 
dans  un  parfait  oubli  de  toutes  les  choses  de  ce  mondes  mais 
tandis  que  l'abbé  Pierre  vécut,  il  le  refusa  toujours,  à  cause 
de  sa  jeunesse.  < 

Après  la  mort  de  cet  abbé ,  Paul  ayant  communiqué  son 
dessein  à  son  ami  Démétrius,  ils  se  retirèrent  ensemble  au  som- 
met du  mont  de  Latre,  où  il  y  avoit  une  grotte  qui  portoit  le 
nom  de  la  mère  de  Dieu.  Démétrius ,  dans  la  crainte  de  n'y 
pouvoir  subsister ,  proposa  de  se  rapprocher  de  la  laure  des 
Gellibares,  située  dans  la  même  contrée.  Non ,  dit  Paul,  il  faut 
demeurer  ici.  Et  de  quoi  vivrons-nous,  reprit  Démétrius?  Du 
fruit  de  ces  arbres,  répondit  Paul  en  montrant  des  chênes 
chargés  de  glands.  Après  avoir  été  huit  jours  sans  manger,  ils 
essayèrent  de  cette  étrange  nourriture,  qui  les  fit  vomir  jus- 
qu'au sang.  Démétrius  voidut  faire  quelque  plainte,  mais  Paul, 
tournant  l'aventure  en  plaisanterie,  dit  en  souriant  :  Nous 
nous  eu  porterons  mieux ,  nous  voilà  purgés  de  nos  mauvaises 
humeurs. 

Démétrius ,  que  l'esprit  de  Dieu  n'appeloit  point  à  une  pa  - 
reille  austérité  ,  se  rapprocha  de  la  laure  ,  et  se  joignit  à  un 
anachorète  fort  avancé  en  âge  et  non  moins  en  vertu.  Il  lui  dit 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  Paul ,  et  combien  il  souffroit  de  le 
laisser  sans  secours.  Soyez  tranquille ,  mon  fils  ,  lui  dit  le  saint 
vieillardj  nous  paitagerons  avec  lui  les  aliments  que  le  Sei- 
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gneur  daignera  nous  fournir.  Dëmëtrius  n'eut  rien  de  [dus 
pressé  que  de  porter  ces  paroles  à  Paul ,  qui  dit  en  versant  des 
larmes  de  reconnoissance  :  Vous  voyez ,  mon  frère ,  que  Dieu 
n'abandonne  pas  ceux  qui  s'abandonnent  eux-mêmes  entre  ses 
mains.  Paul  alla  dans  la  suite  trouver  un  saint  abbé  nomme 
Athanase ,  qui ,  après  avoir  gouverné  un  monastère ,  vivoit  en 
anachorète  près  la  laure  du  Sauveur  sur  la  même  montagne. 
Il  le  pria  de  lui  faire  construire  une  colonne  auprès  de  la  laure^ 
mais  Âtlianase  lui  montra  une  roche  escarpée  qui  formoit  une 
colonne  naturelle  couronnée  d'une  grotte  comme  de  son  cha- 
piteau. Elle  avoit  déjà  servi  de  retraite  à  un  saint  solitaire  peur 
dant  la  persécution  des  iconoclastes.  Paul  y  demeura  douze 
ans.  Une  lampe  avec  un  peu  d'huile  et  une  pierre  à  fusil  fai- 
soient  tous  ses  meubles.  Sa  nourriture  consistoit  en  quelques 
morceaux  de  pain  que  lui  apportoit  un  paysan  du  voisinage. 
11  s'abreuvoit  de  l'eau  d'une  fontaine  qu'il  fit  sortir  de  son 
rocher ,  et  qui  coula  toujours  depuis.  Mais  afin  qu'il  ne  fut  pas 
privé  de  l'aliment  divin  de  nos  âmes ,  de  temps  en  temps 
l'abbé  Athanase  lui  envoyoit  un  prêtre  qui  montoit  à  l'aide 
d'une  échelle  et  célébroit  le  saint  sacrifice  >. 

Une  vie  si  merveilleuse  ne  manqua  point  d'aUirer  une  foule 
d'admirateurs  et  d'émulateurs.  Les  uns  se  logèrent  en  des 
cavernes  voisines ,  les  autres  construisirent  des  cabanes  ;  on 
bâtit  un  oratoire  &ous  le  nom  de  Saint-Miehel ,  et  il,  se  forma 
insensiblement  une  communauté  nombreuse»  Paul,  si  peu 
soigneux  de  sa  sid)sislance,  pourvut  avec  un  grand  soin  à  celle 
<le  ses  disciples,  pour  éloigner  tout  prétexte  d'incoustance.  Il 
f^'isoil  tellement  ses  délices  de  l'oraison  et  du  recueillement , 
(|ue  la  ioie  ou  la  tristesse  se  peignoient  sur  son  front,  selon 
qu'on  l'obligeoil  à  parler,  ou  qu'on  le  laissoit  converser  uni- 
({iieincnt  avec  Dieu.  C'est  ce  qu'il  fut  contraint  de  déclarer 
pour  l'édification  des  frères,  à  qui  une  altération  si  sensible 
de  son  humeur  causoit  plus  que  de  l'étonnemenL  Se  trouvant 
néanmoins  importuné  à  l'excès  par  les  visites  de  ses  disciples 
et  dcvS  autres  personnes  qui  affluoient  sans  cesse  à  sa  grotlc  , 
il   se  retira  sccrètcnicnl  dans  l'endroit  le  plus  désert  de  la 
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montagne,  expose  à  toutes  les  injures  de  l'air,  et  n'ayant  pour 
compagnie  que  les  bêles  sauvages.  On  sut  encore  le  trouver 
et  le  ramener  de  temps  eu  temps  à  la  laure ,  sous  prétexte  de 
quelque  besoin  pressant  d'instruire  et  d'animer  les  frères.  C'est 
pourquoi  il  prit  le  dessein  de  passer  à  l'ile  de  Samos.  Sa  cd- 
lëbrite'  l'y  accompagna.  En  peu  de  temps  il  re'tablit  les  trois 
lauresde  cette  île,  que  les  Sarrasins  avoient  ruinées.  Cependant 
les  solitaires  de  Latre ,  le  cherchant  de  toute  part  et  l'ayant 
enfin  découvert,  l'engagèrent  encore  à  revenir.  Autant  il 
e'ioit  prompt  à  suivre  les  impressions  de  l'esprit  de  Dieu,  autant 
il  craignoit  de  les  confondre  avec  ses  propres  goûts  et  sa  salis- 
faction  personnelle. 

Malgré  son  attrait  pour  la  retraite  et  l'abstinence ,  il  avoit 
coutume  de  faire  quelques  festins  aux  fêtes  les  plus  solen- 
nelles ,  et  d'y  convier  beaucoup  de  monde.  Un  dimanche  de 
l'oclave  de  Pâques ,  destiné  à  l'un  de  ces  repas  de  charité  , 
l'économe  de  la  commimauté  se  trouva  dépourvu  de  toute 
provision.  Il  courut  en  avertir  le  saint  avec  une  grande  inquié- 
tude. Paul  lui  reprocha  son  peu  de  foi.  A  l'instant  arrivèrent 
des  mulets  chargés  de  pain  blanc,  de  vin,  de  fromage,  d'œufs  et 
de  toutes  sortes  de  fruits  qu'envoyoient  des  voisins  charitables. 
Tels  étoient  les  mets  que  ces  vrais  solitaires  regardoient 
comme  fort  délicats,  et  qu'ils  réservoient  pour  leurs  festins. 
Ils  s'en  privoient  eux-mêmes  pour  les  distribuer  à  leurs  hôtes 
et  aux  pauvres.  Leur  saiut  guide  en  particulier  avoit  tant 
d'affection  pour  l'aumône,  qu'il  donnoit  jusqu'à  son  pain  et 
ses  vêtements.  Manquant  un  jour  de  toute  autre  chose,  il 
voulut  se  vendre  comme  esclave ,  afin  de  soulager  quelques 
malheureux  au  prix  de  sa  propre  liberté. 

La  réputation  d'une  si  haute  vertu  s'étendit  à  Con- 
stantinople  et  à  Rome.  Le  pape  envoya  pour  examiner  sa 
manière  de  vivre  et  lui  en  faire  le  rapport.  Pierre,  roi  des 
Bulgares,  lui  écrivit  souvent  pour  se  recommander  h  ses 
prières.  L'empereur  Constantin  Porphyrogénèle  le  consulta 
sur  différentes  expéditions  de  grande  importance,  et  l'issue  ne 
manqua  point  de  donner  lieu  au  repentir,  quand  la  politique 
ne  se  trouva  point  d'accord  avec  \cs  lumières  de  l'homme  de 
Dieu.  Paul  employa  efficacement  son  crédit  auprès  de  ce 
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prince,  pour  faire  bannir  de  Milet  et  du  voisinage,  de  dan- 
gereux manichéens.  Il  mourut  dans  la  laure  de  Latre,  l'an  966, 
le  1 5  de  décembre ,  jour  auquel  Téglise  grecque  honore  sa 
mémoire.  Il  exhorta  ses  moines  jusqu'à  son  dernier  soupir  . 
sans  jamais  vouloir  nommer  son  successeur,  quelque  instance 
qu'on  lui  en  pût  faire.  Il  prétendoit  leur  laisser  autant  de  li- 
berté dans  le  choix  de  leur  supérieur,  qu'il  leur  avoit  toujours 
demandé  de  perfection  dans  leur  obéissance. 

Peu  après  sa  mort,  Icf  miracles  s'opérèrent  avec  tant  d'éclat 
à  son  tombeau,  que  les  solitaires  s*en  plaignirent  sérieusement 
à  lui-même ,  comme  d'une  source  de  distraction  qui  les  alloit 
priver  des  fruits  et  des  saintes  douceurs  de  leur  retraite.  Un 
jour  que  la  délivrance  d'un  éncrgumène  avoit  occasioné 
beaucoup  de  tumulte  dans  l'église ,  un  des  anciens  de  la  conir- 
munauté,  nommé  Siméon,  s'approcha  de  la  sépulture  du  saint, 
cl  lui  dit,  comme  s'il  eût  été  vivant  :  a  Est-ce  donc  là  ce  que 
vous  nous  avez  reconunandé  touchant  la  fuite  du  monde  et 
du  tumulte?  Ne  voyez- vous  pas  que  vous  nous  préparez  des 
troubles  infinis?  Ce  lieu  sera  bientôt  rempli  de  femmes  cl 
d'cnfanlSj  aussi-bien  que  d'hommes  de  tout  état.  Alors  que 
deviendront  le  recueillement  et  k  régularité  ?  Dites-nous  dès 
aujourd'hui  si  vous  prétendez  continuer  ces  miraeles.  Dans  ce 
ras-lh ,  nous  vous  descendrons  de  la  montagne ,  et  nous  vous 
laisserons  en  bas  faire  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  »  Celte 
plainte  singulière  et  respectable  par  la  simplicité  même  qui  la 
dicta ,  parut  avoir  son  effet.  Depuis  ce  moment  le  saint  ne  guérit 
plus  en  public  aucun  possédé ,  mais  il  fil  beaucoup  d'autres 
miracles,  comme  il  avoit  fait  pendant  sa  vie. 

11  avoit  témoigné  une  dévotion  toute  particulière  pour 
l'image  de  Jésus-Christ,  imprimée  miraculeusement,  à  ce  (jue 
tonl  le  monde  croyoit,  en  faveur  d'Abgar ,  roi  ou  seigneur 
d'Kdcsse,  sur  un  linge  dont  le  Sauveur  s'essuya  le  visage.  Paul 
fil  appliquer  sur  le  suaire  d'Ëdesse  un  linge  de  même  gran^* 
dcur,  cl  l'on  dit  que,  quand  il  l'eût  déplié ,  il  y  vit  une  image 
Aomblablc  à  l'original.  Ce  divin  monument  faisoit  alors  grand 
))ruil  dans  tout  l'Orient,  et  surloul  à  Constanlinoplc ,  où 
il  avoil  été  transféré  depuis  peu,  par  les  soins  de  l'empereur 
Romain -Lécapène,  qui  lavoil  achclc  pour  deux  cenU   sar- 
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nsins  et  douze  mille  pièces  d'argent.  Le  premier  auteur  de  l'an- 
tiquitt^  qui  en  parle,  est  l'historien  Evagre  <  qui  écrivoit  dans 
le  cinquième  siècle ,  et  qui  lui  attribue  la  dëlivrance  d'Edesse 
assiégée  de  son  temps  pr  Gosroès,  roi  de  Perse.  L'histoire 
orientale  parle  de  sa  translation  ».  On  trouve  toute  la  suite  de 
cette  merveille^  dans  un  discours  attribué  à  l'empereur  Con- 
stantin Porphyrogénète',  qui,  outre  les  miracles  opérés  dans  les 
premiers  temps  à  l'occasion  de  cette  image,  raconte  une  foule 
de  prodiges  arrivés  à  sa  translation,  dans  tout  le  cours  du 
voyage  d'Edesse  à  Gonstantinople.  Elle  arriva  dans  cette  der- 
nière ville ,  le  quinzième  jour  d'août  de  l'année  944  »  et  fut 
d'abord  déposée  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Blaquemes , 
où  l'empereur  célébroit  la  fête  de  l'Assomption.  Le  lendemain 
on  la  porta  à  la  grande  église,  c'est-à-dire,  à  Sainte -Sophie, 
pour  lui  rendre  un  culte  encore  plus  éclatant.  Elle  fut  enfin 
placée  dans  l'église  du  Phare  qui  étoit  la  principale  des  cha- 
pelles du  palais.  L'église  grecque  célèbre  la  fête  de  cette  trans- 
lation ,  le  jour  même  de  sa  première  célébration  à  Gon-^ 
stantinople ,  seizième  du  mois  d'août. 

L'empereur  Gonstantin  engagea  Siméon  Métaphraste  à  se- 
conder son  zèle  pour  la  mani^station  des  merveilles  que  Dieu 
se  platt  k  opérer  en  faveur  de  son  église ,  et  par  le  ministère 
de  ses  saints.  Siméon  né  (88a),  d'une  famille  puissante,  doué 
d'un  génie  heureux,  élevé  avec  soin,  employé  aux  négociations 
}es  plus  importantes,  et  ]>arvenu  aux  premières  charges  de 
l'empire,  avoit  tous  les  talents  et  toutes  les  commodités  néces- 
saires pour  rendre  également  solide  et  intéressante  la  collection 
des  vies  de  saints  qu'il  entreprit  de  donner*.  Il  rassembla  une 
multitude  de  livres ,  de  mémoires ,  même  de  pièces  originales. 
INIais  outre  le  goût  de  son  siècle,  qui  n'étoit  pas  celui  de  la 
vérité  simple  et  sans  fard,  il  avoitl'esprit  naturellement  tour- 
né au  merveilleux.  Trouvant  donc  trop  de  simplicité  dans  les 
monuments  anciens ,  dans  les  premiers  actes  des  martyrs  , 
dans  les  originaux  de  la  vie  de  plusieurs  saints,  il  en  changea, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  en  dénatura  tout-à-fait  le  style ,  les 
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amplifia  avec  emphase,  y  ajouta  beaucoup  dé  faits  pris  ailleurs, 
et  peut-être  invente's  par  un  faux  zèle ,  en  retrancha  des  traits 
])eu  saillants  mais  souvent  essentiels,  dont  son  esprit  plus 
brillant  que  judicieux  ne  sentoit  pas  l'importance.  On  peut  se 
convaincre  de  la  justice  de  cette  censure,  en  confrontant  son 
histoire  des  saints  Taraque ,  Probe  et  Andronique ,  avec  les 
actes  primitifs  de  ces  martyrs,  qui  ont  élé  retrouv<^s  de  nos 
jours.  Ce  sont  ces  ouvrages  de  Siméon  qui  lui  ont  fait  donner 
Je  surnom  de  Mëtaphrasle ,  qui  ne  signifie  pas  seulement  tra- 
ducteur ,  mais  auteur  de  gloses  et  de  paraphrases.  Gomme  il 
s'étoit  rendu  fort  cdlèbre  par  ses  ëcrits  outre  les  vies  de  saints 
qu'il  a  composëes  eu  grand  nombre ,  on  lui  en  a  attribue  en- 
core beaucoup  d'autres  qu'il  est  difiScilede  ddmêler  des  siennes: 
ce  qui  rend  toutes  celles  de  cet  âge ,  ou  de  ce  style ,  raisonna- 
blement suspectes.  On  ne  peut  s'y  fier  qu'autant  qu'elles  sont 
appuyifes  par  des  monuments  plus  sûrs.  Siméon  Metaphraste 
mourut  vers  Tan  9^6.  Les  Grecs  font  sa  fête  avec  solennité , 
le  27  novembre. 

Constantin  Porphyrogënète  s'efforça  de  faire  refleurir  géné- 
ralement toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  extrêmement  dé- 
chus par  la  négligence  de  ses  prédécesseurs'.  Il  n^'gna  encore 
quinze  ans ,  depuis  qu'il  fut  délivré  de  Romain-Lécapène  et  de 
ses  enfants.  Libre  alors ,  et  seul  maître  de  l'empire ,  il  chercha 
de  tous  côtés  les  hommes  &  talents ,  et  n'eut  rien  plus  à  cœur 
que  de  les  multiplier.  Il  rétablit  les  écoles ,  il  honora  jusqu'aux 
étudiants  de  ses  libéralités  et  de  sa  faveur  *,  il  s'entretenoit  fami- 
lièrement avec  eux ,  leur  proposoil  des  récompenses ,  et  les 
faisoit  manger  à  sa  table.  Il  s'étoit  rendu  lui-même  si  habile 
jusque  dans  les  arts  mécaniques ,  qu'il  corrigeoit  les  meilleurs 
ouvriers.  Mais  c'est  là  que  se  bornèrent  toutes  les  espérances 
qu'il  avoit  fait  concevoir  de  lui  lorsqu'il  s'étoit  vu  libre  et  seul 
empereur.  Il  marqua  toujours,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  reli- 
gion à  l'extérieur,  n'allant  |ainais  à  l'église  dans  les  jours  de 
solennité,  sans  faire  des  offrandes  magnifiques  en  ornements  pré- 
cieux, en  vases  d'or,  en  pierreries  du  plus  grand  prix.  Mais  il 
étoitsujet  au  vin  etàla  oolère,  d'une  sd  vérité  dans  les  châtiiucnts 
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qui  tenoit  de  la  craaut^ ,  d'une  paresse  qui  lui  faisoit  donner  les 
em])lois  sans  aucun  discernement  :  ce  qui  porta  la  corruption 
des  ministres  aux  derniers  excès ,  et  rendit  tout  vénal  à  la  cour. 

Dès  l'annde  948 ,  il  avoit  fait  couronner  empereur  son  fils 
Romain  qui  n'avoit  que  dix  ans ,  et  qui ,  à  peine  parvenu  à 
vingt ,  se  lassa  de  sa  dépendance ,  et  lui  6t  donner  du  poison 
dans  une  médecine.  Constantin,  qui  ne  Tavoit  prise  qu'en  partie, 
ne  laissa  point  que  de  tomber  dam  une  langueur  incurable, 
dont  il  mourut  enfin  au  mois  de  novembre  de  Tan  959.  avec 
la  réputation  d'un  savant  du  premier  ordre  et  d'un  très-mé- 
diocre empereur.  Pour  distinguer  son  successeur  du  dernier 
empereur  de  même  nom ,  on  le  nomme  Romain  le  Jeune.  Son 
règne  fut  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre  d'un  parricide.  Il  n'en 
usa  guère  mieux  avec  sa  mère  Hélène  qu'avec  l'empereur  son 
père.  Il  la  cbassa  du  palais ,  sans  lui  laisser  la  consolation  de 
vivre  avec  les  princesses  ses  filles ,  qu'il  contraignit  à  se  faire 
religieuses ,  ce  qui  fit  mourir  l'impératrice  de  chagrin.  Ensuite 
il  s'abandonna  h  une  débauche  effrénée ,  et  mourut  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  après  en  avoir  régné  moins  de  trois  et  demi. 
Il  laissa  pour  héritiers  ses  fils  Basile  et  Constantin  :  mais  leur 
bas  âge  empêcha  qu'ils  ne  montassent  sitôt  sur  le  trâne. 

Nicéphore  Phocas,  capitaine  illustre  par  plusieurs  victoires 
qu'il  avoit  remportées  sur  les  Musulmans  et  sur  les  Russes,  fut 
proclamé  empereur,  dès  le  2  juillet  963,  par  l'armée  qu'il 
commaudoit  *,  et  le  6  août  suivant,  il  fut  couronné  à  Constan- 
tinople.  Quelques  semaines  après  il  épousa  l'impéralrioe  Théo- 
phanon ,  veuve  de  Romain ,  étant  lui-même  veuf. 

Cependant  l'empereur  Othon  rechercha  l'alliance  des  Grecs 
pour  le  jeune  Othon  son  fils ,  que  le  pape  Jean  XIII  avoit  cou- 
ronné empereur  d'Occident  le  jour  de  Noël  967».  L'année 
suivante,  il  envoya  Luitprand,  évêque  de  Crémone  ,  à  Con- 
stantinople ,  et  le  chargea  de  demander  en  mariage  pour  le 
jeune  Othon ,  la  princesse  Anne,  fille  de  l'empereur  Romain 
le  Jeune  et  de  l'impératrice  Théophanon  remariée  h  Nicéphore. 
Les  Grecs  n'avoient  pas  encore  digéré  l'affront  qu'ils  prélcn- 
doient  avoir  reçu  par  l'élévation  des  princes  d'Occident  à  l'em* 
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pire  de  l'ancienne  Rome.  L'ambassadeur,  à  son  débarquement, 
fut  comme  emprisonne  dans  un  palais,  où  il  n'avoit  com- 
munication avec  personne.  Trois  jours  après ,  on  le  conduisit 
au  pied  d'un  trône  sur  lequel  ëtoit  assis ,  selon  le  portrait  qu'il 
nous  a  laisse'  deNicéphore,  un  homme  de  très-petite  taille,  la 
tête  grosse ,  le  teint  fort  brun ,  les  yeux  petits ,  les  cheveux 
longs ,  la  barbe  large ,  le  ventre  gros  et  les  jambes  fort  courtes. 
A  la  gauche  de  Niccphore ,  et  plus  bas ,  ëtoient  assis  les  deux 
jeunes  princes  Basile  et  Constantin,  ses  beaux-Gls.  L'empereur 
prenant  la  parole ,  dit  àLuilprand  :  «  J'autois  voulu  vous  rece- 
voir avec  distinction  •,  mais  les  procddés  de  votre  maître  ne  me 
l'ont  pas  permis.  »  Là  dessus  il  se  plaignit  des  actes  d'autorité 
et  de  rigueur  exeict's  par  Olhon  dans  la  ville  de  Rome,  et  de 
ses  entreprises  sur  plusieurs  villes  que  les  Grecs  occupoient 
encore  dans  l'Italie. 

Luitprand,  à  qui  celte  fierté  de  théâtre  n'imposa  point,  ré- 
pondit en  ces'termes  :  «  Mon  maître  n'a  point  exercé  de  tyrannie 
sur  la  ville  de  Rome ,  mais  il  l'a  délivrée  au  contraire  du  joug 
de  ses  oppresseurs.  Elle  gémissoit  sous  la  puissance  de  femmes 
prostituées  et  d'hommes  encore  plus  méprisables.  Dans  quelle 
lélhargie  s'endormoient  alors  vos  prédécesseurs,  ces  empereurs 
romains  qui  ne  l'éloient  que  de  nom ,  sans  en  remplir  aucun 
devoir?  Le  grand  Olhon  n'en  a  pas  usé  de  la  même  manière. 
Poussé  du  désir  de  rendre  à  l'Eglise  sa  première  splendeur , 
i!  est  venu  des  extrémités  du  monde  pour  délivrer  des  mé- 
chants la  grande  Rome ,  et  rétablir  la  puissance  du  successeur 
du  piince  des  apôtres  ^  et  quand  il  s'est  élevé  des  rebelles  contre 
une  autorité  si  sainte,  il  les  a  punis  comme  des  parricides  et 
des  sacrilèges ,  suivant  les  lois  de  Théodose  ,  de  Justinien  et 
des  autres  empereurs.  »  Luitprand  répondit  ensuite  aux  plaintes 
de  Nicéphore  concernant  les  entreprises  des  l'empereur  d'Oc- 
cident sur  la  Pouille,  d'où  les  Grecs  fomentoient  les  troubles 
du  reste  de  l'Italie ,  et  les  incursions  même  des  Sarrasins  j  puis 
il  fît  la  proposition  du  mariage  entre  le    jeune  empereur 
Olhon  et  la  princesse  Anne.   Nicéphore  différa  de  répondre, 
sous  prétexte  d'une  procession  qu'il  faisoit  célébrer  ce  jour-lù, 
et  dont  l'heure  étoit  arrivée. 

l'X  description  (ja'en  fait  Luitprand,  donne  tlela  majesté 


DE  l'église.  (Ah  968.)  Il3 

de  ces  empereurs  une  idée  qui  re'pondà  celle  de  leur  burlesque 
hauteur.  Il  dit  que  depuis  le  palais  jusqu'à  Saimtc-Sophie ,  il 
y  avoit  une  multitude  de  petits  marchands  et  d'ouvriers  rait- 
gés  en  deux  haies ,  nu-pieds  pour  la  plupart ,  armés  de  dards 
et  de  boucliers  rouilles.  Les  grands  qui  accompagnoient  l'em- 
pereur ,  avoient  des  habits  de  cérémonie ,  mais  si  vieux  et  si 
usés ,  que  le  cortège  eût  été  beaucoup  mieux  en  habits  bou^ 
geois.  Il  n'y  avoit  que  l'empereur  qui  portât  de  l'or  et  des  pier- 
reries i  mais  ces  ornements  impériaux  ,  faits  pour  des  hommes 
d'une  tout  autre  taille  que  la  sienne ,  paroissoient  sur  lui  des 
habits  d'emprunt,  plus  propres  à  une  farce  qu'à  une  cérémonie 
auguste.  Des  chantres ,  apostés  sur  une  haute  estrade ,  crièrent 
quand  il  passa  :  aVoilà  l'étoile  du  matin ,  l'aurore  des  beaux 
jours  f  le  fléau  des  Musulmans  :  Peuples ,  adorez  votre  em- 
pereur ,  et  courbez  la  tête  sous  sa  puissance  immortelle.  » 

Toutefois,  malgré  cette  espèce  d'apothéose ,  Nicéphore  fit 
manger  l'ambassadeur  à  sa  table.  Mais  voulant  prolonger  son 
triomphe,  et  donnant  assez  grossièrement  carrière  à  sa  maligne 
vanité:  uYous  n'êtes  pas  des  Romains,  lui  dit-il*,  vous  n'êtes 
que  des  Lombards.  Vous  nous  rendez  justice,  repartit  Luit- 
prand.  Nous  autres  Occidentaux,  soit  Francs,  soit  Saxons,  et 
Lombards  si  vous  voulez ,  nous  n'avons  pas  de  plus  grande  in' 
jure  à  dire  aujourd'hui  à  un  homme ,  que  de  l'appeler  Romain. 
Nous  n'attachons  plus  à  ce  terme  qu'une  idée  de  bassesse ,  de 
fourberie,  d'avarice,  d'impudicité  et  de  lâcheté.  »  Une  autre 
fois  que  Nicéphore  admit  encore  Luitprand  à  sa  table ,  avec  le 
patriarche  et  plusieurs  évéques ,  il  fit  tomber  le  propos  sur  la 
religion  ,  et  lui  demanda  quels  conciles  recevoient  les  Occi- 
dentaux. Luitprand  répondit  :  Les  saints  conciles  de  Nicée,  de 
Constantinople ,  d'Ëphèse,  de  Ghalcédoine,  d'Antioche,  de 
Garthage,  d'Ancyre.  L'empereur  reprit  avec  un  souris  mo- 
queur :  «  Vous  oubliez  celui  de  Saxe  ^  mais  il  est  si  nouveau  , 
que  nous  ne  l'avons  pas  encore  par  écrit.  »  Luitprand  repartit  : 
«Comme  c'est  à  la  partie  malade  qu'il  faut  appliquer  le  remède, 
on  a  célébré  chez  vous  les  conciles ,  parce  que  les.hérésies  y  ont 
pris  naissance.  Si  la  foi  est  nouvelle  en  Saxe ,  aussi  y  est-elle 
vigoureuse  et  soutenue  des  oeuvres.  Ici  au  contraire  sa  vieil* 
lesse  ne  par  oit  que  trop  à  son  affQiblissement  et  à  sa  décadence» 
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Cette  manière  de  procéder  n'acheniinoit  pas  sans  doute  vers 
ralliance  que  l'ambassadeur  etoit  venu  nëgocier,  mais  il  en 
avoit  reconnu  T impossibilité  aux  propositions  extravagantes 
des  Grecs.  Ils  n'avoient  pas  rougi  de  demander  pour  prélimi- 
naire ,  la  restitution  de  Ravenne ,  de  Rome  et  de  toute  Tltalie 
méridionale;  ou  du  moins  qu'Othon  laissât  Rome  en  libertt^ 
et  abandonnât  les  princes  de  Gapoue  et  de  Bt^ne'vent.  C'est 
pourquoi  Luitprand ,  ne  songeant  plus  qu'à  soutenir  la  dignité 
de  l'empereur  dont  il  étoit  le  ministre ,  répondit  en  ces  termes 
pleins  de  vigueur  :  «Eh!  qui  tient  Rome  en  servitude?  Mon 
maître  ne  laisse-t-il  pas  à  l'église  romaine  la  libre  jouissance  de 
tous  les  biens  que  les  empereurs  lui  ont  donnés  dans  toute 
l'étendue  de  l'Occident?  Pour  ce  qui  est  de  l'Italie  en  parti- 
culier, de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  tous  les  royaumes  du  grand 
Olhon ,  je  ne  suis  pas  chrétien ,  s'il  en  retient  aucune  ville  ou 
aucun  village,  s'il  s'approprie  le  dernier  des  vassaux  ou  des 
serfs  qui  appartiennent  au  pape.  C'est  à  l'empereur  votre 
maftre  de  rendre  à  l'église  romaine  toute  sa  liberté  et  son  an- 
cienne puissance ,  en  lui  remettant  les  biens  que  le  grand 
Constantin ,  fondateur  de  cette  ville ,  lui  avoit  donnés  en 
Orient  comme  en  Occident.  » 

Il  arriva  cependant  des  nonces  du  pape  Jean  XIII ,  vers  Ni- 
céphore ,  afin  de  faciliter  l'alliance  des  deux  empereurs  ;  mais 
le  pape  dans  ses  lettres  donnoit  à  Olhon  le  titre  d'empereur 
des  Romains ,  et  qualifioit  Nicéphore  empereur  des  Grecs. 
Ceux-ci  en  furent  extrêmement  irrités,  et  s'en  exprimèrent 
d'un  ton  à  faire  sentir  autant  l'oubli  du  sens  commun ,  que 
celui  de  la  décence  et  de  la  propriété  dans  les  expressions. 
«  Quelle  insolence ,  disoient-ils ,  dans  un  misérable  barbare  ! 
Comment  la  mer  a>t-elle  souffert  ce  blasphémateur,  sans  en- 
gloutir le  vaisseau  qui  leportoit?Mais  que  ferons-nous  à  ces 
malheureux?  Nous  profanerions  nos  mains,  en  les  trempant 
dans  leur  sang  abject  et  servile.  »  Christophe,  eunuque  et  pa- 
tricc,  eut  à  ce  sujet  une  explication  avec  Luitprand.  «  Le 
pape  de  Rome,  lui  dit- il,  si  l'on  doit  nommer  pape  l'ami  du 
91s  adultère  et  sacrilège  d'Alberic ,  ce  pape  dans  ses  lettres 
traite  le  grand  Nicéphore  d'empereur  des  Grecs ,  et  l'on  ne 
•  sauroit  douter  qu'il  ne  l'ait  fait  par  le  conseil  de  votre  maître. 
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Tguorcz-Tous  donc  que  quand  Constantin  transféra  ici  l'empire, 
il  y  amena  le  sénat  avec  toute  la  noblesse  de  Rome ,  et  ne  laissa 
d.ins  cette  ville  dégradée  que  de  vils  esclaves,  quelques  artisans 
et  la  lie  du  peuple?  »  Luitprand  répondit  avec  une  déférence 
ironique  :  «Le  pape,  loin  d'offenser  l'empereur,  a  cru  lui  faire 
plaisir.  Comme  vous  avez  changé  les  mœurs  des  Romains,  aussi- 
bien  que  leur  habit  et  leur  langue ,  il  aura  pensé  que  le  nom  de 
romains  vous  déplaisoit  pareillement.  Mais  à  cela  ne  tienne  '.  il 
changera  dans  la  suite,  si  cela  peut  vous  plaire,  l'adresse  de  ses 
ttiltres.  »  On  voulut  bien  paroitre  satisfait  de  cette  réponse , 
et  l'on  remit  à  l'ambassadeur  une  lettre  de  Nicéphore  pour 
Olhon.  «Quant  au  pape,  nous  ne  le  jugeons  pas  digne,  dit- 
on,  de  recevoir  des  lettres  impériales.  C'est  bien  assez  pour  lui 
de  cette  réponse  que  lui  fait  le  curopalatc.  Eneore  ne  voulons- 
nous  pas  l'envoyer  parles  misérables  qu'il  a  pris  pour  nonces. 
C'est  vous  que  nous  en  chargeons,  et  faites-lui  bien  entendre 
que  s'il  ne  se  corrige,  il  est  perdu  sans  ressource.  •»  Tels  étoicnt 
le  ton  et  les  procédés  de  ces  prétendus  successeurs  des  Romains, 
plus  propres  à  remplir  une  scène  de  mimes,  qu'à  retracer  la 
gravité  noble  et  majestueuse  de  l'ancienne  Rome. 

Luitprand  ne  donne  pas  une  idée  plus  avantageuse  des 
évêques  de  la  Grèce  qu'il  rencontra  sur  sa  route ,  et  chez  les- 
quels il  ne  trouva  ni  honnêteté ,  ni  hospitalité.  Ils  sont  eu- 
nuques, dit-il ,  pour  la  plupart,  trés-pécunieux  par  les  sommes 
qu'ils  ont  en  dépôt  dans  leurs  coffres,  et  très-misérables  dans 
leur  manière  de  vivre.  Et  par  esprit  d'épargne ,  et  par  bassesse 
«l'âme ,  ils  mangent  seuls  à  une  petite  table  nue.  Un  biscuit  de 
mer ,  avec  quelques  herbages  et  de  l'eau  chaude ,  fait  tout  leur 
repas.  Eux-mêmes  vendent  et  achètent  en  public ,  ouvrent  et 
ferment  leurs  portes.  Outre  leurs  inclinations  sordides,  les 
tributs  qui  leur  étoient  imposés  en  réduisoient  un  grand 
nombre  à  vivre  de  la  sorte.  L'évêque  de  Leucate  dit  à  Luit- 
prand que  son  église  payoit  chaque  année  cent  sous  d'or  à  Ni- 
céphore ,  et  les  autres  à  proportion. 

Cet  empereur  ne  supprima  pas  seulement  les  pensions  que 
ses  prédécesseurs  avoient  accordées  aux  églises  et  à  toutes  les 
maisons  de  piété;  mais  il  leur  défendit  par  une  loi  générale 
d'accroître  leurs  immeubles,  quelque  modiques  qu'ils  fussent, 
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SOUS  le  vague  prétexte  que  les  ëvéques  employoient  msil  le  pa- 
trimoine de3  pauvres.  A  la  mort  des  évêques ,  il  envoyoit  des 
commissaires  pour  régler  les  frais  des  funérailles ,  et  il  appli- 
quoit  à  son  profit  le  reste  des  biens.  Une  innovation  qui  parut 
encore  plus  étonnante ,  ce  fut  une  loi  que  souscrivirent  quel- 
ques prélats  courtisans ,  et  qui  défendoit  d'élire  ou  d'ordonner 
dans  la  suite  aucun  évéque,  sans  un  ordre  exprès  de  l'empereur. 
Il  s'attira  par-là  et  par  plusieurs  autres  entreprises  inconsi- 
dérées, une  haine  que  ne  purent  éteindre  des  avantages  trôs- 
considérables  qu'il  remporta  sur  les  Musulmans.  Telles  furent 
la  conquête  des  îles  de  Crète  et  de  Chypre,  la  prise  de  Tarse 
et  de.  toutes  les  bonnes  places  de  la  Cilicie ,  avec  des  succès  en- 
core plus  brillants  en  Syrie  et  en  Phénicie.  Il  se  fût  même  em- 
paré d'Antioche,  si  par  une  foiblesse  d'esprit  fort  commune 
alors  parmi  les  Grecs ,  il  n'eût  ajouté  foi  aux  traditions  super- 
stitieuses du  vulgaire ,  prévenu  que  l'empereur  mourroit  sitôt 
que  cette  ville  seroit  prise.  Il  donna  ordre  au  patrice  Burzès 
de  se  borner  à  la  bloquer ,  et  poussa  les  Musulmans  au  loin 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  brûlèrent  de  dépit,  Jean,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  l'église  magnifique  du  Saint-Sé- 
pulcre (969)  :  mais  le  patrice,  méprisant  les  préjugés  populaires 
et  profitant  de  l'occasion  avec  habileté ,  pressa  'ÎTement  et  prit 
Antioclie. 

Les  traitements  injurieux  dont  Nicéphore  paya  ce  service, 
mirent  le  comble  au  mécontentement  général.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  l'impératrice Théophanon,  qui,  ne  pouvant  plus  souf- 
frir son  époux ,  ne  conjurât  sa  perte.  Elle  appela  Jean ,  sur- 
nommé Zimisquès  ou  le  Petit,  à  cause  de  sa  taille,  grand 
homme  de  guerre ,  illustré  par  plusieurs  victoires ,  et  que  Ni- 
céphore, sur  quelques  soupçons,  retenoit  au-delà  du  détroit 
dans  la  ville  deChalcédoine.  Il  aborda  de  nuit  sous  les  fenêtres 
du  palais,  où  on  le  monta  lui  sixième ,  avec  des  cordes  et  des 
paniers.  Us  tuèrent  Nicéphore  dans  le  sommeil ,  puis  lui  cou- 
pèrent la  tête ,  et  la  montrèrent  à  ceux  qui  venoient  à  son  se- 
cours. .Tean  Zimisquès  fut  aussitôt  reconnu  empereur  avec  les 
deux  jeunes  princes  Basile  et  Constantin ,  issus  du  mariage 
de  Théophanon  avec  Romain  le  Jeune.  Quelques  jours  après, 
\  la  fête  de  Noiil  969  ,  il  fut  couronné  par  le  patriarche  Po- 
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lyeucte,  dont  il  surmonta  la  foible  résistance,  en  assurant  qu'il 
n'avoit  pas  mis  la  main  sur  JSicëphore ,  mais  que  d'autres  lui 
avoient  ôtë  la  vie  par  ordre  de  l'impëratriee.  Le  patriarche 
eiiigea  que  cette  princesse  fût  chassée  du  palais  elles  meurtriers 
bannis,  ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  par  Zimisquès , 
charmé  de  recueillir  ainsi  le  fruit  de  son  crime  et  d'en  faire 
retomber  tout  l'odieux  sur  ses  complices.  11  révoqua  aussi  les 
lois  dressées  par  Nicéphorc  au  préjudice  de  l'Eglise,  et 
rappela  les  évêques  bannis  pour  n'avoir  pas  voulu  y  souscrire. 

Peu  après  son  retour  de  Gonstantinople,  Luitprand  en  com- 
posa la  relation ,  où  se  trouve  le  tableau  que  nous  venons  de 
présenter  des  mœurs  grecques  de  son  temps.  Ce  fut  le  dernier 
de  ses  ouvrages.  Il  avoit  écrit  auparavant,  n'étant  encore  que 
diacre  de  Pavie,  l'histoire  de  ce  qui  s'^toit  passé  en  Italie,  prin- 
cipalement depuis  l'établissement  des  Sarrasins  h  Fressinet 
en  891,  jusqu'au  conciliabule  d'Othon  eonlre  Jean  XII  en 
g63 ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué.  Sa  narration  prffsente  au- 
tant d'esprit  que  ses  conférences  avec  l'empereur  et  les  grands 
de  Gonstantinople  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  goût,  ni  même  un 
jugement  bien  épuré.  Son  érudition  étonnante  pour  un  siècle 
accusé  de  tant  d'ignorance ,  y  est  prodiguée  hors  de  propos , 
et  souvent  avec  un  étalage  puéril.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
conséquent dans  cet  ouvrage  composé  par  un  diacre ,  et  dédié 
à  un  évêque,  c'est  le  ton  plaisant  poussé  jusqu'à  une  bouffon- 
nerie ,  et  quelquefois  jusqu'à  une  licence  qui  ofienscroit  au- 
jourd'hui la  pudeur. 

Atton  ,  évêque  de  Verceil ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  vi- 
voit  peut-être  encore.  Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
de  son  traité  des  souffrances  de  l'Ëglise',  oùl'on  apu  voir  qu'il 
avoit  des  sentiments  et  un  caractère  de  gravité  bien  différents 
dcceuxdeLuilprandsoncomtenporain,  nous  devons  faire  ob- 
server encore  (|ue,  s'il  soutient  que  les  évê<jues  ne  peuvent 
être  condamnés  que  par  le  pape ,  c'est  qu'il  parle  d'une  con- 
damnation défînilive  et  perpétuelle.  Gela  se  voit  par  cela 
même  qu'il  avoue  que  l'instruction  de  leurs  procès  peut  être 
faite  par  lu  concile  de  la  province^-,  d'où  il  suit  qu'il  y  a  dés 
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lori>  un  premier  jugement.  On  se  rapelle  ce  qui  a  vlé  dit,  à 
l'occasion  de  RicuUe  de  Mayence  (  885),  que  celte  doctrine 
est  bien  plus  ancienne  que  les  fausses  dëcrëtales ,  et  que  celles- 
ci  n'auroient  pu  l'établir,  comme  le  prétendent  quelques 
écrivains  catholiques,  qui  se  sont  fait  sur  ce  point  les  échos 
des  protestants  1.  Ce  sage  et  savant  évêque  montre  également 
beaucoup  de  prudence  et  de  pénétration,  lorsqu'il  s'élèviâ 
contre  les  épreuves  abusives ,  et  surtout  contre  le  duel.  Dans 
tous  les  cas ,  dit-il ,  où  l'on  puisse  l'employer ,  c'est  tenter  le 
Seigneur,  qui  n'est  point  obligé  à  faire  des  miracles  pour 
donner  la  victoire  à  la  bonne  cause;  et  dans  le  cas  du  succès, 
c'est  toujours  prendre  part ,  contre  les  canons ,  à  l'efîusion  du 
sang  humain  et  presque  du  sang  innocent ,  puisque  le  cham- 
pion n'est  pas  le  coupable  :  c'est  commettre  un  vrai  crime  pour 
se  décharger  d'une  fausse  accusation.  Quant  ù  l'épreuve  du  ju- 
rement ,  il  éloit  d'usage ,  au  défaut  des  autres  moyens  de  justi- 
fication ,  non-seulement  que  l'accusé ,  fût-il  évêque ,  se  pur- 
geât lui-même  par  serment ,  mais  qu'on  f^t  jurer  avec  lui  ses 
confrères.  Alton  soutient  que  suivant  le  droit  naturel ,  il  suf- 
fit, pour  absoudre  l'accusé ,  qu'il  n'y  ait  point  de  preuve  ac- 
quise contre  lui  *,  qu'il  est  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  i'Ë- 
vangile,  et  de  faire  jurer  un  homme  en  ce  cas  sur  sa  propre 
innocence,  parce  que  c'est  jurer  en  vain,  et  de  le  répuler 
coupable,  faute  de  trouver  des  zélateurs  qui  jurent  pour  un 
malheureux. 

Dans  la  seconde  partie ,  où  l'auteur  traite  de  l'ordination 
des  évoques ,  on  a  vu  comment  il  s'élève  avec  force  contre  les 
princes  qui,  au  mépris  «les  lois  de  l'Eglise,  font  de  leur  seule 
volonté  la  règle  des  élections  :  «  Arbitres  impérieux,  dit-il,  qui 
se  tiennent  offensés  qu'un  prélat,  quel  que  soit  son  mérite  ; 
soit  élu  par  d'autres  que  par  eux ,  ou  qu'on  rejette  celui  qu'iU 


>  Ceux,  dit  Bcrgier,  qui  ont  imagine  que  Tautorité  des  papes  ëtoit  fondée  sur  les 
fausses  decrctales ,  n'ont  pas  c'té  fort  habiles.  Celte  autoritédtoit  établie  par  rus.ii!;e, 
lorsque  K-s  fausses  dëcrctales  parurent.  Le  iaussaire  qui  les  forgea ,  ne  lit  qu'crigci 
en  lois  aiiricnnes  la  discipline  et  la  jurisprudence  qu'il  voyoit  régner  de  son  temps  ; 
il  n\ivuiute  nicscitd  ni  soudoyé  par  les  papes.  Grolius  convient  (  Ltb  du  Anti' 
chisio)  que  ceux-ci,  loindcsoutcnirctdefavoriscrlcsfaussaircs,  les  ont  toujours  con* 
damnes  et  reprimés,  et  qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'encourager  les  habiles  critiquer.  Dir- 
lion  Tlieol.  ;ut.  pape. 
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protègent ,  quelque  indigne  qu'il  soit.  La  manie  de  la  protec- 
tion va  jusqu'à  élever  à  l'épiscopat;  jusqu'à  constituer  docteurs  et 
pares  spirituels ,  des  enfants  qui  ne  savent  pas  les  premiers 
éléments  de  la  religion.  Cependant  on  oblige  le  peuple  de 
rendre  témoignage  à  la  dignité  du  sujet,  auquel  il  est  mani- 
festement impossible  de  l'avoir  acquise.  La  plupart  des  assis- 
tants rient  d'une  illusion  si  visible  :  ces  fantômes  de  pasteurs 
deviennent  à  jamais  l'objet  du  mépris,  de  l'oppression,  et 
quelquefois  d'une  violence  homicide.  »  La  troisième  partie , 
qui  traite  des  biens  ecclésiastiques ,  nous  apprend  à  que!  point 
<!loit  montée  la  coutume  de  les  piller ,  à  la  mort  ou  à  l'expul- 
sion des  prélats.  On  vidoit  la  maison ,  les  granges ,  les  celliers  \ 
on  vendoit  les  fruits  même  à  récolter ,  et  quelquefois  les  fonds 
sous  le  nom  du  titulaire  futur,  et  l'on  diiîéroitson  ordination 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  consumé. 

Nous  avons  aussi  un  capitulaire  d'Ation  de  Verceil ,  dans 
le  goût  de  celui  de  Théodulfe  d'Orléans,  c'est-à-dire,  une  m* 
struction  générale  pour  le  peuple  et  le  clergé ,  tirée  principale- 
ment des  conciles  >.  On  y  voit  que  tous  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  sous-diacres  dévoient  savoir  par  cœur  la  foi  catholique , 
c'est-à-dire,  suivant  le  style  du  temps,  lesymbole  de  saint  Atha- 
nase  -,  que  les  conférences  des  curés  et  des  clercs,  instituées  dans 
le  siècle  précédent,  comme  on  le  voit  par  les  statuts  synodaux  de 
Riculfe  de  Soissons ,  se  faisoient  au  commencement  de  chaque 
mois,  d'où  leurest  venu  le  nom  de  calendes.  On  nous  apprend 
encore  que  les  pénitences  publiques  s'imposoient  le  mercredi 
des  Cendres  :  le  curé  en  conservoit  un  état  par  écrit  et  devoit 
observer  avec  soin  la  conduite  du  pénitent.  S'il  voyoit  en  lui 
une  ferveur  extraordinaire,  ou  s'il  le  trouvoiten  péril  demort ,  il 

en  devoiLavertirrévêque,cten  son  absence,  les  cardinaux,  c'esl- 
îi-dire,  les  prêtres  de  la  cathédrale,  afin  d'avancer  l'absolution. 
Dans  «juelques  autres  instructions  en  forme  de  lettres  sur 
«lillerenls  sujets  de  discipline,  Alton  défend  à  ses  diocésains  de 
lêler  le  vendredi,  à  l'exemple  des  Musulmans^  de  croire  aux 
signes  du  ciel,  aux  augures,  et  aux  prédictions  de  certains  char^ 
iatans  <[ui  se  domioieiil  pour  prophètes.  11  prétend  que  le  fil- 

'iJl'iiil.  t.  VUljf.  !• 
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leulne  peut  «épouser  la  fille  de  son  parrain  II  explique  le  nom  de 
prêtresse  et  de  diaconesse  qu'on  trouve  d&ns  quelques  canons, 
tant  par  l'usage  ancien  d'employer  les  femmes  à  l'instruction 
familière  et  aux  cërëmoniesdu  baptême  des  autres  femmes,  que 
par  l'usage  commun  d'étendre  aux  épouses  le  titre  de  leurs 
époux ,  c'est-à-dire,  déqualifier  de  prêtresses  et  de  diaconesses 
les  femmes  que  les  prêtres  et  les  diacres  avoient  épousées  avan 
leur  ordination.  On  voit  par-là ,  et  mieux  encore  par  ce  qui 
suit,  que  la  continence  des  clercs,  quels  que  fussent  les  ténèbres 
et  les  désordres  de  ce  siècle ,  y  étoit  regardée  comme  prescrite 
et  nécessaire,  a  Quelques-uns  d'entre  eux ,  dit  le  même  auteur, 
sont  tellement  esclaves  du  vice  delà  chair,  qu'ils  ont  dans  leurs 
logis  des  concubines ,  avec  lesquelles  ils  demeurent  tranquil- 
lement et  mangent  publiquement.  Le  soin  de  leur  fortune  leur 
fait  feindre  d'abord  de  garder  la  continence*,  puis,  quand  ils 
sont  agrégés  au  service  ecclésiastique,  ils  revêtent  ces  malheu- 
reuses des  dépouilles  des  pauvres ,  et  à  leur  mort  lis  les  ren- 
dent héritières  des  aumônes  des  fidèles.  Ainsi  le  nom  du  Sei- 
gneur est- il  blasphémé  \  car  si  ces  épouses  incertaines,  ou  leurs 
enfants  équivoques ,  prennent  querelle  avec  leurs  voisins ,  la 
chaleur  des  clercs  à  les  secourir  atteste  qu'ils  en  sont  les  pères, 
et  trahit  tout  à  la  fois  la  nature  et  leur  infamie.  Que  si  les  ofli- 
ciers  de  justice  surviennent  pour  enlever  la  concubine  démas- 
quée, le  cierc  impudique  se  décèle  encore  mieux  par  ses  alar- 
mes, ses  sollicitations  et  ses  offres.  On  peut  se  rappeler  que  les 
canons  condamnoient  à  la  servitude  les  concubines  des  clercs  '. 
C'est  ainsi  qu'Atton  de  Verceil  et  plusieurs  autres  évêques  d'I- 
talie ne  cessoient  de  marquer  leur  zèle  pour  la  discipline ,  cl 
leur  habileté  dans  les  sciences  ecclésiastiques. 

Dans  le  même  temps,  Flodoard  ou  Frodoard,  chanoine 
(le  Reims,  et  curé  de  Gormici  et  de  Goroy ,  fut  dans  le  second 
ordre  du  ciergé  un  des  premiers  ornements  de  l'église  de 
France  ,  tant  par  ses  vertus  que  par  ses  connoissances  et  son 
vrai  génie  3.  Il  naquit  vers  l'an  894 ,  à  Epernai  sur  Marne ,  et 
mourut  en  966.  Ainsi  sa  chronique  qui  commence  en  917 
et  tlnit  en  <)65  ,  ne  contient  que  ce  qu'il  a  pu  voir  et  discuter 

>  r.nnc.IIis(]dl>  can.  3.  —  *  Sac,  v,  Bencd.  pag.  3a5. 
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par  lui-même,  dans  l'espace  de  sa  vie,  où  il  jouissoit  de 
toute  la  force  de  sa  raison.  Aussi  y  trouve-t-on  un  choix  si 
judicieux  des  événements  intéressants  et  mémorables ,  soit  de 
France,  soit  des  pays  voisins,  que  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir puiser  à  une  meilleure  source.  Son  Histoire  de  l'église  de 
Ueims,  divisée  en  quatre  livres,  comprend  toute  la  suite  des  faits 
(lepuis  sa  fondation  jusqu'au  temps  de  l'auteur ,  qui  les  a  tirés 
(les  archives  dont  il  étoit  gardien ,  des  actes  des  martyrs  et  des 
autres  saints,  de  ceux  des  conciles,  des  lettres  des  papes,  et  des 
autres  pièces  originales.  Flodoard  fut  élu  évêque  de  Noyon  ^ 
mais  il  céda  au  doyen  de  Saint-Médard,  nommé  Foucher,  avec 
un  détachement  qui  pourroit  décider  seul  de  la  solidité  de 
toutes  ses  vertus.  Il  se  rendit  particulièrement  recommandable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Sainte  Mathilde,  mère  d'Othon  I.'',  fît  éclater  jusque  sur  le 
trône  les  vertus  qu'on  auroit  admirées  dans  une  sainte  reli- 
gieuse '.  Ayant  été  élevée  dès  son  enfance  au  monastère  d'Er- 
ford ,  sous  la  main  de  son  aïeule,  qui  en  étoit  abbesse,  et  n'en 
étant  sortie  que  pour  épouser  l'empereur  Henri ,  loin  de  se 
laisser  corrompre  parles  vanités  du  siècle,  elle  n'en  avoit  paru 
environnée  que  pour  en  mieux  sentir  le  vide  et  le  péril.  Obligée 
de  paroîlre  sous  l'or  et  les  pierreries,  elle  ne  s'en  consoloit  que 
par  les  moyens  que  lui  fournissoit  son  rang  pour  exercer  sa 
charité  dans  toute  son  étendue.  Pour  prier  la  nuit  elle  se  levoit 
d'auprès  du  roi  son  époux,  qui  par  respect  pour  sa  vertu  fei- 
gnoit  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  se  relira  au  monastère  de  Quedlimbourg  qu'elle  avoit  fondé , 
et  en  observa  toute  la  discipline  régulière.  A  l'air  de  dignité 
(]ui  éclatoit  dans  toutes  ses  actions  et  tous  ses  discours,  elle  joi- 
gnit une  réserve  et  une  modestie  qui  le  disputoit  à  la  plus 
timide  des  vierges.  Outre  les  ofQces  où  'elle  assistoit  la  nuit 
aussi-bien  que  le  jour,  elle  prioit  encore  long-temps  devant  et 
après.  Ellene  cessoit  point  de  faire  offrir  le  saint  sacrifîce  pour 
l'ûme  de  son  époux.  Tout  le  reste  de  sa  vie,  elle  observa  le 
huitième  jour  de  la  mort  du  roi,  le  trentième  et  l'anniversaire. 
Elle  signala  sa  patience  ut  son  délacheiueut  dans  une  perse- 

I  Ac(   kxc.  V,  Ucncil.  ]).  a47* 
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culion  qu'elle  eut  à  soutenir  de  la  part  des  princes  ses  fils ,  au- 
près desquels  elle  fut  accusée  d'avoir  consumé  en  aumônes  une 
partie  notable  des  revenus  de  l'e'tat.  On  la  re'duisit  d'abord  à 
ct'der  tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avoit  donné  pour  sou 
douaire  \  mais  le  roi  Othon,  attiibuant  à  celte  dureté  quelques 
mauvais  succès  qu'il  eut  ensuite  à  la  guerre ,  demanda  par- 
don à  la  sainte  reine,  lui  rendit,  avec  tout  son  crédit,  les 
terres  qu'on  lui  avoit  6tées,  et  la  seconda  depuis  dans  la  plu- 
part de  ses  bonnes  œuvres.  Ce  fut  par  son  secours  qu'elle  fon- 
da plusieurs  é|[Iises  et  cinq  monastères ,  entre  autres  celui  de 
Polden,  au  duché  de  Brunswick,  où  l'on  vit  jusqu'à  trois  mille 
moines.  Elle  donnoit  à  manger  aux  pauvres  deux  fois  par  jour, 
et  prenoit  tant  de  plaisir  à  exercer  cette  bienfaisance  évangéli- 
que,  qu'elle  faisoit  porter  dans  ses  voyages  des  nourritures  et 
des  provisions  de  toute  espèce.  Dans  les  villes  où  elle  séjour- 
noit  l'hiver ,  elle  prenoit  soin  qu'on  allumât  pour  les  pauvres 
des  feux  qui  duroient  le  jour  et  la  nuit.  Elle  avoit  recomman- 
dé à  une  religieuse  de  confiance  qui  la  servoit,  de  n'en  laisser 
passer  aucun  sans  lui  faire  l'aumône.  Le  samedi ,  jour  auquel 
le  roi  son  époux  étoit  mort,  elle  redoubloit  ses  charités ,  fuisoit 
préparer  un  bain  pour  les  pauvresi  passants ,  les  servoit  quel- 
quefois de  ses  propres  mains,  puis  les  conduisoil  dans  une 
chambre  où  elle  leur  distribuoit  des  vêtements. 

El!e  tomba  malade  au  monastère  de  Quediimbourg,  qui  fut 
bientôt  investi  d'une  infinité  de  personnes  de  tout  état,  à  qui  sa 
vie  éloit  si  justement  chère.  La  visite  de  son  petit-fils  Guillau- 
me, arohovèque  de  Mayence,  lui  causa  une  joie  toute  particu- 
lière. ((  Je  ne  doute  pas ,  lui  dit-elle  à  son  premier  abord ,  (pie 
Dieu  lui-même  ne  vous  conduise  vers  moi}  personne,  depuis 
la  perte  de  mon  fils  Brunon ,  n'étant  plus  propre  que  vous  h 
m'a.ssist>T  dans  ce  dernier  passage.  Commencez  |)arentendiu 
ma  confession,  puis  vous  irez  à  l'Eglise  dire  la  messe  pour 
mes  péchés  et  pour  l'âme  du  roi  mon  époux  et  votre  père. 
Après  la  mescc,  l'archevêque  la  revint  trouver,  lui  donna  une 
seconde  absolution ,  puis  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le  via- 
liipie.  Voyant  après  quelques  jours  qu*  elle  n'étoit  pas  encore 
si  près  dn  s;»  fin,  il  lui  demanda  la  permission  de  rclourncr 
vers  SCS  ouaillcj.  Elle  voulut  lui  faire  quelque  présent  qui  lui 
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rappelât  son  souvenir:  mais  comme  elleavoit  tout  donné,  elle 
ne  put  lui  offrir  qu'un  drap  mortuaire,  de  ceux  qu'elle  avoit 
réserves  pour  sa  propre  sépulture,  disant  qu'il  en  avoit  un  be- 
soin plus  pressant  qu'elle-même.  En  effet,  l'archevêque  Guil- 
laume mourut  subitement  en  route.  Sa  sainte  mère  lui  survé- 
cut douze  jours*,  et  le  douzième ,  elle  fit  appeler  de  grand  ma- 
tin les  prêtres  ainsi  que  les  religieuses,  pui^  ordonna  de  ne  re- 
fuser l'entrée  à  qui  que  ce  fût  de  la  multitude  nombreuse  âà 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  étoit  accourue  pour  la  voir.  Ëll« 
donna  les  avis  convenables  à  chacun ,  spécialement  à  l'abbesse 
sa  petite-fille,  nommée  Mathilde  comme  sa  sainte  aïeule.  Elle 
fit  célébrer  la  messe,  reçut  de  nouveau  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur ,  se  coucha  par  terre  sur  un  cilice,  se  mit  de  ses  propres 
mains  de  la  cendre  sur  la  tête ,  et  mourut  ainsi  le  quatorzième 
de  mars  968,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Saint  Udalric,  évêque  et  libérateur  d'Ausbourg,  continuoit 
à  faire  le  bonheur  de  son  peuple  et  l'édification  de  toute  l'Al- 
lemagne >.  Mais  se  voyant  fort  avancé  en  âge,  et  voulant  s'ap- 
pliquer avec  plus  de  liberté  à  la  méditation  des  choses  éternelles, 
il  résolut  de  prendre  l'habit  de  l'état  monastique,  comme  il  en 
pratiquoit  déjà  la  règle.  Gomme  l'empereur  Othon  aimoitsin- 
gnliArement  le  saint  évêijue ,  Udalric  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  se  bornât  à  ses  fonctions  spirituelles,  de  donner  à  son  ne- 
veu Adalbéron  l'administration  du  temporel  de  son  évêché,  et 
d'assurer  à  l'administrateur  le  titre  même  de  pasteur  et  la  chaire 
épiscopale.  L'empereur  ayant  tout  accordé ,  l'évêque  prit  aus- 
sitôt un  habit  de  moine,  et  son  neveu  Adalbéron  porta  publi- 
([ucnient  la  férule  ou  bâton  pastoral.  La  connoissance  de  la 
vérité  n'est  pas  toujours  donnée  à  la  piété  la  plus  éminente. 
La  multitude  des  évêques ,  dont  la  plupart  n'avoient  pas  la 
même  sainteté  qu'Udalric,  fut  scandalisée  que  son  neveu  s'at- 
tribuât contre  les  canons  les  honneurs  de  î'épiscopat,  du  vi- 
vant  de  l'évêque  titulaire.  On  examina  TsifTaire  dans  un  concile 
qui  se  tint  à  Ingelheini  pendant  l'automne  de  l'année  972.  11  y 
fut  statué  qu' Adalbéron  seroit  exclu  de  I'épiscopat,  s'il  ne  ju- 
roit  que  c'étoit  par  ignorance  ou  inadvertance,  et  sans  nul  mé- 


*  Act.  UKC.  V,  BeiicJ.  p.  ^i%<, 
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pris  des  canons ,  qu'il  s  etoit  saisi  de  la  puissance  ëpiscopalc 
en  prenant  la  fërule.  Adalbëron  parut  au  concile  avec  son 
oncle,  et  fit  le  serment  qu'on  lui  demandoit  ;  après  quoi  Udal- 
ric  proposa  de  conférer  l'ordination  à  son  neveu.  Mais  les  plus 
«fclairës  d'entre  les  prélats  le  prirent  en  particulier,  et  lui  par- 
lèrent en  ces  termes  :  «Vous  qui  avez  toujours  vf^cu  sansrepro- 
clte ,  et  qui  savez  si  bien  les  canons ,  il  vous  convient  moins 
qu'à  personne  d'ouvrir  la  porte  aux  abus  qui  peuvent  avoir  lieu, 
fii  du  vivant  d'un  évêque  on  en  ordonne  un  autre  en  sa  place, 
lis  lui  firent  ensuite  espérer  qu' Adalbëron  ayant  toutes  les 
qualités  propres  à  l'épiscopat ,  ils  ne  lui  donneroient  point 
d'autre  successeur.  Mais  la  mort  d'Adalbéron,  qui  arriva  su- 
bitement au  printemps  de  l'année  suivante ,  fît  le  dénoûment 
le  p!u8  simple  de  cette  affaire. 

Peu  de  temps  après  mourut  Vempereur  Othon  ,  le  septième 
jour  de  mai  de  cette  année  978,  qui  étoit  le  mercredi  d'avant 
la  Pentecôte.  Il  avoit  encore  assisté  ce  jour-là  à  matines ,  à  la 
messe,  aux  vêpres,  et  fait  ses  aumônes.  Après  le  Magnificat , 
il  selrouvatout  à  coup  si  mal,  qu'on  le  crut  mort.  On  le  fît  ce- 
pendant revenir  de  sa  foiblesse ,  on  lui  donna  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur;  il  expira  tranquillement  après  l'avoir 
reçu.  La  sagesse  de  son  règne,  sa  vigueur  aussi-bien  soutenue 
que  le  permettoit  la  fierté  ombrageuse  des  grands  vassaux  de 
l'empire ,  les  glorieux  exploits  de  sa  valeur,  toutes  ses  vertus 
impériales  et  chrétiennes  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Grand  ^  le  lendemain  de  son  trépas,  son  fils  Othon  II,  déjà 
couronné  empereur  par  le  pape,  (967),  fut  élu  de  nouveau  par 
le  peuple,  qui  ensuite  lui  prêta  serment  de  fidélité. 

Pendant  deux  mois  que  saint  Udalric  survécut  à  Tempereur, 
il  fît  beaucoup  de  prières  et  d'aumônes  pour  ce  prince.  Il  ne 
cessa  point  de  célébrerjournellement  le  saint  sacrifice,  tant  que 
ses  forces  lui  permirent  de  se  tenir  debout;  et  quand  il  ne  put 
plusdirela  messe,  il  sefitmeneràl'égUse  pour  l'entendre.  Après 
.«voir  récité  l'office  et  tout  le  psautier,  il  se  faisoitlire des  livres 
de  piété,  et  s'entretenoit  de  Dieu  avec  des  personnes  pieuses. 

Un  jour  il  s'écria,  comme  en  s'éveillant  d'un  profond  som- 
meil ;  «  Hélas  !  hélas!  je  voudrois  n'avoir  jamais  vu  mon  neveu 
Adalbéron.  lis  ne  veulent  point  me  recevoir  au  ciel,  que  je 
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n'aie  éié  puni  d'avoir  condescendu  à  ses  ddsirs.  »  Le  jour  de  la 
saint  Jean,  par  une  révolution  qu'il  crut  miraculeuse,  il  se 
sentit  assez  fort  pour  aller  à  l'ëglise ,  et  célébrer  deux  messes 
de  suite.  La  veille  de  saint  Pierre,  qui  étoit  un  dimanche,  il 
crut  que  son  dernier  moment  étoit  arrivé  :  il  se  baigna,  se  re<« 
vclit  des  habits  préparés  pour  ses  funérailles,  et  attendit  ainsi 
la  mort.  Mais  il  vécut  jusqu'au  4  cle  juillet,  où,  se  sentant  en- 
fin près  de  mourir,  il  fit  étendre  en  croix  delà  cendre  qu'on 
aspergea  d'eau  bénite,  et  y  demeura  couché  jusqu'à  ce  qu'il  ex- 
pirât. Il  se  fil  à  son  tombeau  plusieurs  miracles  qui  furent  exa- 
minés à  Rome,  ainsi  que  ses  vertus,  et  qui  le  firent  mettre  solen- 
nellement au  nombre  des  saints,  vingt  ans  après  sa  mort  (993). 
La  bulle  en  fut  expédiée  par  le  pape  Jean  XYI ,  souscrite  par 
ce  pontife,  par  cinq  évêques  des  environs  de  Rome,  neuf  prê- 
tres-tardinaux  et  trois  diacres.  C'est  le  premier  acte  authenti- 
que qui  nous  reste  d'une  canonisation  faite  en  forme  par  le  saint 
Siège. 

Le  pape  Jean  XIII  étoit  mort  un  an  avant  saint  Udalric,  le  5 
ou  le  6  de  septembre  9^2,  après  avoir  occupé  près  de  sept 
ans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  fut  lui  qui  érigea  les  arche- 
vêchés deCapoueetdeBénévent,  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Italie  où  jusqu'alors  on  n'avoit  point  reconnu  d'autre  église 
métropolitaine  que  celle  de  Rome.  Les  Grecs  de  leur  côtéfirent 
une  métropole  de  l'église  d'Otrante  :  le  patriarche  de  Gonstan- 
tinople  fit  remettre  à  l'évêque  de  ce  siège  des  lettres  qui  l'insti- 
tuoient  archevêque,  avec  pouvoir  de  consacrer  cinq  nou- 
veaux évêques,  tant  en  Pouille  que  dans  la  Galabre,  de  la 
domination  des  Grecs.  L'esprit  de  rivalité  alla  jusqu'à  ne  plus 
permettre  qu'on  célébrât  l'otTice  en  latin  dans  aucune  église 
de  ces  districts. 

Les  désordres  qui  affligèrent  l'église  romaine  après  la  mort 
de  Jean  XIII,  augmentèrent  encore  l'aversion  méprisante,  tant 
des  Grecs  que  des  autres  ennemis  de  la  sainte  unité.  Le  succes- 
seur de  Jean  fat  Benoît  VI,  qu'on  ordonna  pape  sur  la  fin  de 
l'an  97a.  Il  ne  tint  le  saint  Siège  qu'environ  dix-huit  mois. 
Gomme  il  voaloit  maintenir  les  droits  de  l'Eglise  et  de  l'empire, 
Se  séditieux  Crescentius,  fils  de  la  fameuse  Théodora,  se  saisit 
de  Benoît,  el  le  jeta  dans  une  prison  où  il  fut,  dit-on,  étranglé 
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dans  le  coursdcrannce  9^4-  ^''^^^^^'^^^^'^  derëgliseromaine, 
ordonné  pape  sous  le  nom  de  Boniface  VII,  soit  avant,  soit 
après  la  mort  de  Benoît  YI,  selon  les  opinions  des  auteurs 
divers ,  fut  rejeté  généralement  comme  antipape,  un  mois 
après  son  élection,  et  s'enfuit  à  Constantinople.  Alors  on  élut 
Donus  II,  que  quelques  historiens  placent  mal  à  propos  avant 
Benoît.  Il  en  est  même  qui  le  retranchent  du  nombre  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  :  mais  le  nombre  et  l'autorité  des 
anciens  qui  l'ont  reconnu  pour  chef  de  l'Eglise,  ne  permettent 
pas  de  révoquer  en  doute  la  validité  de  son  titre,  que  la  seule 
obscurité  de  son  pontificat  peut  avoir  fait  contester.  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  le  temps  de  son  élection,  ni  sur  celui  de  sa 
mort.  Son  successeur  Benoît  YII,  évêque  de  Sutri  et  neveu  du 
fameux  patriceAlbéric,  fut  élu  et  intronisé,  ou  à  la  fin  de  9^4 
ou  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Son  pontificat',  qui 
fut  d'environ  huit  ans  et  demi,  finit  avec  sa  vie  le  10  de  juil- 
let 988  «. 

Dans  ces  troubles  affligeants  de  l'église  romaine,  l'empe- 
reur Othon  II  et  l'impératrice  Adélaïde  sa  mère  conçurent  le 
dessein  de  lui  donner  pour  pasteur  saint  Mayeul  de  Gluny.  Us 
l'attirèrent  auprès  d'eux,  et  le  pressèrent  instamment  d'accepter 
le  pontificat  (  974)*  Le  saint  abbé  répondit  sans  délibérer, 
qu'il  vouloit  mourir  pauvre ,  comme  il  avoit  vécu'.  L'empe- 
reur et  l'impératrice  revenant  souvent  à  la  charge ,  et  le  faisant 
presser  parles  évêques  aussi-bien  que  par  les  seigneurs ,  il  con- 
sulta le  ciel  dans  l'oraison,  puis  répondit  d'un  ton  à  ne  plus 
laisser  d'espérance  :  «  Il  s'en  faut  bien  certainement  que  j'aie 


i 


*  Le  Mvant  Murator?  trouve  une  grande  difficultë  sur  la  itirie  du  pontificat  de 
Reiioît  VII  :  il  cite  cinq  chartes  où  les  années  sont  comptées  de  manière  à  faire  corn- 
menccrce  pontificat  ii  Tannée  97a.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  Benoit  VI  est  le  mùmo 
que  Benoit  vn,  qui  passoit  pour  mort  dans  sa  prison ,  et  qui ,  étant  remonté  sursoit 
sié^e,  Fut  regardé  par  les  étrangers  comme  un  autre  Benoit  ?  Cette  opinion  est  d'au* 
tant  plus  probable,  que  selon  les  auteurs  de  TArt  de  vérifier  les  dates ,  ce  n'est  point 
des  Italiens  que  nous  viennent  les  anciennes  listes  des  papes  du  10.*  siècle.  Il  en  r&> 
tiilteruitque  les  Romains  de  cette  époque  n'auroient  pas  laisse  consommer  la  mort 
de  Benoit  VI ,  dont  onn*a  d'ailleurs  aucune  preuve  certaine.  Celte  opinion  a  été 
admise  par  Le  Lcbvre  de  S.  Marc  dansun  ouvrage  indigeste ,  qu'on  ne  sauroit  taxer 
d'être  favorable  au  saint  Siège  :  Abrégé  chronologique  de  l'Hiitoirt  d'iialk» 

I  Vit.  pcrSyr.  1.3,  c.U. 
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les  qualités  convenables  au  régime  de  toute  l'Eglise ,  mais  \e 
suis  encore  moins  propre  à  gouverner  les  Romains  :  il  y  a  plus 
de  distance  entre  leurs  mœurs  et  les  miennes ,  qu'entre  les  pays 
qui  nous  ont  vus  nattre.  »  Ce  refus  qu'on  ne  put  jamais  vaincre 
dans  Mayeul ,  après  avoir  été  inefficace  en  tant  d'autres ,  doit 
passer  pour  le  trait  le  plus  merveilleux  peut-être  de  toute  sa  vie. 

On  vit  quelque  temps  après  un  effet  bien  touchant  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  du  jeune  empereur.  L'ambition  des  fa- 
voris et  des  flatteurs  jaloux  du  crédit  de  l'impératrice  mère, 
avoit  mis  une  telle  division  entre  elle  et  Olhon ,  que  cette 
sainte  princesse  fut  obligée  dt  se  retirer  en  Bourgogne ,  auprès 
du  roi  Conrad  son  frère.  Tous  les  gens  de  bien  en  furent 
affligés  :  Mayeul  s'y  montra  si  sensible ,  qu'il  vint  avec  la  prin- 
cesse trouver  l'empereur  à  Pavie.  Le  saint  abbé  peignit  vive- 
ment à  Othon  le  devoir  d'honorer  sa  mère ,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  même ,  et  les  coups  terribles  par  lesquels  l'auteur 
lie  la  nature  manquoit  rarement  de  venger  des  droits  si  sacrés. 

Le  prince  tremblant  et  attendri  tomba  aux  pieds  de  sa  mère. 
Elle  s'agenouilla  de  son  côté.  Les  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance de  part  et  d'autre,  et  la  réconciliation  fut  aussi  constante 
qu'eUe  étoit  sincère  '.  Sainte  Adélaïde  vécut  encore  long-temps 
depuis,  toujours  inébranlable  dans  la  carrière  de  la  vertu  ,  et 
usa  aussi  chrétiennement  de  la  prospérité ,  qu'elle  avoit  fait  des 
disgrâces.  Elle  fut  si  détachée  de  la  terre,  que  ses  biens  paru- 
rent plutôt  ceux  des  pauvres  et  des  serviteurs  de  Dieu-,  elle  fut 
si  zélée  pour  le  bien  public ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
mère  des  royaumes  ^  elle  fonda  autant  de  monastères  que  son 
auguste  maison  possédoit  de  royaumes.  Femme,  mère  et 
aïeule  des  trois  premiers  empereurs  de  la  race  allemande , 
tous  nommés  Othon,  elle  aima  aussi  constamment  la  France 
sa  patrie ,  que  si  elle  n' avoit  point  contracté  d'autre  alliance. 
Elle  vint  mourir  au  sein  de  sa  famille  (  999  ) ,  dans  la  province 
de  Bourgogne,  après  avoir  envoyé  des  présents  dignes  de  son 
rang  et  de  sa  piété ,  &  Saint-Benott-sur-Loire ,  à  Cluny  et  à 
8ainl-Martin  de  Tours. 

Saint  Mayeul  mourut  avant  cette  sainte  princesse,  le  11'"'' 
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jour  de  Mai  de  l'an  994 ,  au  prieuré  de  Souvigni ,  quatre  ans 
après  avoir  fait  ëlire  en  sa  place ,  saint  Odilon ,  de  l'illustre 
maison  de  Mercœur  en  Auvergne.  Mayeul ,  mi  tombant  ma- 
lade ,  connut  que  sa  dernière  heure  éloit  arrivée  ;  il  vit  la 
mort  de  cet  œil  ferme  que  la  magnanimité'  chrétienne  donne 
aux  saints.  Il  consoloit  lui-même  ses  religieux  qui  fondoient 
en  larmes  autour  de  son  lit.  Puisque  vous  m'aimez ,  leur  disoit- 
il,  pourquoi  vous  afHigez-vous  de  mon  bonheur  ?  Après  le 
combat.  Dieu  m'invite  à  la  couronne.  Ils  lui  demandèrent  sa 
bénédiction ,  et  se  prosternèrent  pour  la  recevoir.  Il  ne  songea 
plus  ensuite  qu'à  s'entretenir  amoureusement  avec  son  Dieu. 
Seigneur ,  s'écria-t-il ,  comme  s'il  eût  déjà  goûté  les  douceurs 
célestes ,  que  vos  tabernacles  sont  admirables  I  Votre  serviteur 
ne  se  possède  pas  de  joie ,  en  voyant  la  beauté  de  votre  maison. 
Il  passa  au  repos  du  Seigneur  en  proférant  ces  paroles.  -  <  . 

Saint  Wolfgang ,  évéque  de  Ratisbonne ,  mourut  la  même 
année  que  saint  Mayeul ,  le  dernier  jour  d'Octobre ,  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  L'humilité  et  la  douceur ,  une 
conduite  sage,  égale,  modérée,  une  modestie  d'autant  plus  ad- 
mirable dans  l'élévation ,  qu'il  y  étoit  parvenu  de  plus  bas , 
étant  né  en  Souabe  de  parents  obscurs  *,  telles  furent ,  avec  la 
profondeur  de  la  doctrine  et  le  talent  de  la  parole ,  les  qualités 
qui  lui  firent,  pendant  plus  de  vingt  ans,  maintenir  la  pureté 
des  moeurs ,  tant  parmi  les  peuples  que  dans  le  clergé ,  et  quel- 
quefois arracher  au  crime  les  âmes  les  plus  endurcies. 

Dans  le  même  temps,  la  Belgique  et  la  Lombardie  eurent  tour 
à  tour  le  spectacle  d'un  zèle  aussi  difiîérent  de  celui-ci  dans  ses 
effets ,  que  dans  son  principe  et  ses  procédés.  Rathier ,  évêque 
de  Vérone ,  puis  de  Liège ,  et  par  une  suite  de  la  même  légè- 
reté ,  abbé  de  Saint  Amand ,  puis  de  Haumont ,  puis  de  Lobes 
dont  il  avoit  été  moine,  censura  partout  les  vices  et  les  travers 
dont  il  n'étoit  pas  toujours  exempt ,  réclama  les  canons  qu'il 
savoit  beaucoup  mieux  qu'il  ne  les  pratiquoit,  et  avec  du 
mérite  et  quelque  droiture  d'intention ,  se  rendit  insupportable 
aux  bons  comme  aux  méchants ,  par  ses  bizarreries ,  par  l'a- 
mertume de  son  humeur ,  par  ses  discours  et  ses  écrits  mor- 
dants .  Plus  habile  à  obtenir  des  places  qu'à  les  conserver  ,  il 
trouva  moyen  de  se  faire  rétablir  par  deux  fois  sur  le  siège  de 


latre  ans 
rUlustre 
3ant  ma- 
il vit  la 
le  donne 
ondoient 
ar  disoit- 
Après  le 
lèrent  sa 
le  songea 
on  Dieu, 
douceurs 
serviteur 
B  maison. 

5. 

la  même 

;,  auquel 

;eur,  une 

t  plus  ad- 

plus  bas, 

t,  avec  la 

s  qualités 

la  pureté 

,  et  quel- 

I. 

irenttour 
;i  dans  ses 
, évêque 
jme  lege- 
de  Lobes 
es  travers 
lOns  ou'il 
avec  du 
portable 
,  par  l'a- 
Irits  mor- 
server  ,  il 
siège  de 


TE   I.EGLISE.  (An  974.)         129 

Vérone  ,  dont  enfin  il  fut  cbnssé  sans  retour.  11  publia  contre 
Baudri ,  qui  lui  fut  substitué  dans  celui  de  Liège,  un  écrit  si 
violent,  qu'on  ne  lui  donna  point  ^  ^utre  litre  que  celui  de  la 
frénésie,  à  quoi  il  souscrivit  lui-même. 

Tel  étoil  le  tour  de  ce  génie  exalté,  plus  digne,  avec  les 
boutades  de  son  zk\e ,  de  figurer  entre  les  anciens  cyniques 
que  parmi  les  successeurs  des  apôtres.  Un  jour  il  donna  douze 
écus  à  un  liomme  qui  lui  avoit  dit  des  injures  pendant  plu' 
sieurs  heures  consécutives.  Danf  un  de  ses  ouvrages ,  qui  a 
pour  titre ,  ConjecUire  sur  le  caractère  d'un  quidam ,  il  se  dé- 
prime insensément  lui-*même ,  rapportant  tout  ce  que  ses  en- 
nemis lui  reprochoient ,  et  en  témoignant  l'approuver.  Mais  à 
travers  cette  humilité  boufTonne,  on  voit  percer,  avec  l'impu- 
dence ,  toute  la  présomption  cynique.  Voici  comment  il  fait 
parler  les  censeurs  sur  son  compte*  ^  «  Il  est  d'un  babil  inta-^ 
rissable ,  et  d'une  audace  à  critiquer,  qui  n'épargne  personne  : 
est-il  surprenant  que  toutes  les  langues  se  déchaînent  conu-e 
lui,  puisqu'il  exerce  sa  langue  et  sa  plume  contre  tout  le 
monde!  Il  a  fait  une  histoire  de  son  temps,  où  il  médit  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  «  tant  de  lui-même  que  de  tous 
les  autres.  Il  est  fils  d'un  charpentier  :  faut-il  s'étonner  qu'il 
aime  tant  à  bâtir  et  à  réparer  des  églises  ?  Il  est  malpropre  en 
ses  habits  et  en  sa  chaussure ,  couche  le  plus  souvent  par  terre 
ou  sur  un  banc ,  fait  manger  toutes  sortes  de  gens  avec  lui , 
s'occupe  de  travaux  bas  et  serviles,  quand  il  n'a  pas  le  nex 
enfoncé  dans  ses  livres.  Car  c'est  une  espèce  de  sauvage  qui 
fuit  le  monde ,  ne  va  jamais  h  l'armée ,  rarement  à  la  cour ,  ne 
demande  et  ne  donne  rien  aux  grands, n'a  guère  plus  de  com- 
merce avec  ses  pareils,  et  ne  se  platt  que  dans  les  lieux  habités 
par  les  ours.  » 

On  doit  sans  doute  inférer  du  caractère  de  Ratliier,  qu'il 
seroit  peu  sensé  de  prendre  à  la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  ses 
lamalions  contre  les  désordres  du  clergé  d'Italie  :  par 
exemple,  qu'on  y  trouve  à  peine  un  sujet  digne  d'être  élu 
éveque,  ou  un  évêque  digne  d'imposer  les  mains  à  celui  qui 
psti'iu*,  que  les  clercs  à  Rome  ne  sont  distingués  des  laïques, 
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qu'en  ce  qu  ils  se  rasent  le  menton  elle  sommet  de  la  tête, 

et  qu'ils  s'occupent  du  service  de  Dieu  afin  de  plaire  aui 

hommes. 

Ralhier ,  paroissant  peu  d'accord  avec  lui-même,  dit  ailleurs 
qu'on  ne  peut  nulle  part  s'instruire  mieux  qu'à  Rome,  et  que 
rien  n'y  est  ignoré  de  ce  qu'on  peut  savoir  des  dogmes  ecclé- 
siastiques. C'est  là ,  poursuit-il ,  que  les  pasteurs  et  les  docteurs 
suprêmes ,  que  les  piinces  de  TEglise  universelle  ont  brillé.  Là 
se  portent  les  décrets  pontificaux  -,  là  se  fait  le  discernement 
des  canons.  On  y  approuve  les  uns ,  on  y  rejette  les  autres ,  et 
comme  ce  qu'on  y  casse  n'a  de  force  nulle  part ,  nulle  part  en 
ne  casse  ce  qui  s'y  observe. 

Dans  la  lettre  synodique  de  Rathier ,  adressée  au  clergé  de 
son  diocèse ,  on  lit  parmi  plusieurs  autres  points  importants 
d'instruction  ,  que  les  prêtres  ne  dévoient  accorder  la  récon- 
ciliation aux  pénitents ,  que  suivant  la  mesure  du  pouvoir  qui 
leur  étoit  altribm?  par  les  canons  :  ce  qui  montre  qu'il  y  avoit 
des  cas  réservés  à  l'évêque.  Il  y  est  ensuite  marqué  en  termes 
formels ,  que  les  prêtres  peuvent  donner  la  pénitence  pour  les 
péchés  secrets^  et  quant  aux  péchés  publics ,  qu'ils  en  doivent 
faire  le  rapport  à  l'évêque. 

Le  dogme  de  la  présence  réelle  ne  peut  s'enseigner  plus  clai- 
rement que  ne  le  fait  Rathier  dans  sa  lettre  à  un  ecclésiastique 
nommé  Patrie.  «  Je  suis  affligé ,  luiilit-il  » ,  que  vous  connois- 
siez  si  peu  un  sacrement  que  vous  administrez  tous  les  jours. 
Si ,  trompé  par  la  voix  des  sens ,  vous  le  prenez  pour  une 
simple  figure ,  il  convient  plutôt  de  pleurer  votre  égarement 
que  d'en  railler.  Croyez-moi,  mon  frère,  comme  aux  noces 
de  Cana  l'eau  fut  changée  en  un  vin  véritable  et  non  figuratif, 
ainsi  le  vin  dans  l'eucharistie  ne  devient  pas  un  sang  figuratif, 
mais  du  sang  véritable,  et  le  pain  y  devient  de  même  de  la  vraie 
chair.  Si  la  couleur  et  la  saveur  vous  annoncent  autre  chose, 
rappelez-vous  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  l'homme  fut  formé  du 
limon  de  U  terre.  Cependant  l'homme  n'a  pas  la  figure  du  li- 
mon*, il  n'rn  a  que  la  substance.  Ici ,  au  contraire,  quoique  la 
couleur  et  la  saveur  restent  dans  le  mystère  telles  qu'aupara- 
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ant,  ce  que  vous  prenez  est  iicannioins  de  la  cbair  el  du  sang 
véritable.  La  curiosilë  humaine  peut  bien  former  des  objec-> 
tions;  mais  la  sagesse  chrétienne  ne  doit  que  les  mépriser  « 
puisqu'il  s'agitde  foi  et  d'un  de  ses  articles  les  plus  mystérieux;. 
Si  c'est  un  mysl«îre,  on  ne  sauroil  le  comprendre*,  si  c'est  un 
point  de  foi  ^  il  faut  le  croire  et  non  pas  l'examiner.  »  Telle 
(Uoit  la  profession  de  la  foi  catholique,  dans  le  siècle  même  le 
moins  instruit  et  dans  la  bouche  d'un  évcque  dont  l'épitàphc , 
faite  par  lui-même  j  porte  qu'd  n'éloit  rieh  moins  que  régulier  't 
Ralhier  finit  ses  jours  à  Namur  en  9^4^ 

Alors  un  saint  ecclésiastique,  issu  d'une  des  plus  illustras 
maisons  de  Savoie,  se  livroit  aux  travaux  les  plus  pénibles  du 
zèle  évangéliqUe)  et  fondoit  des  établissements  qui  conservent 
son  nom  ^  et  dont  l'impiété  même  a  reconnu  l'utilité ,  c'est 
saint  Bernard  de  Menthon  j  archidiacre  d' Aoste.  Touché  de 
l'ignorance  où  vivoientles  habitants  des  Alpes ,  dont  la  plupart 
étoient  encore  idolâtres  »  il  se  dévoua  à  leur  instruction ,  et  rien 
ne  fut  inaccessible  à  son  courage  :  il  éclaira  ces  peuples ,  et 
abattit  les  idoles  qui  existoieut  encore  sur  le  sommet  des  )}lus 
hautes  montagnes.  L'homme  de  Dieu  ne  borna  pas  làson  zèle  : 
également  affligé  des  maux  que  les  pèlerins  allemands  et  iVan- 
çois  avoient  à  souffrir  en  allant  à  Ronle^  pour  rendre  leurs 
pieux  hommages  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  il  fonda 
pour  eux  deux  hôpitaux  ou  hospices  devenus  célèbres  par  les 
recours  qu'y  reçoivent  encore  aujourd'hui  les  voyageurs  j  qui 
traversent  le  grand  ouïe  petit  Saint-Bernard.  Le  saint  fonda- 
teur porta  aussi  la  lumière  de  la  foi  dans  plusieurs  cantons  de 
la  Lombardic  qui  n'en  éloicnt  plus  éclairés.  Il  y  fit  des  con^ 
(versions  nombreuses ,  et  passa  à  Rome ,  où  il  fit  approuver  l'in- 
stitut qu'il  avoit  formé  pour  desservir  ces  deux  hospices.  Saint 
Bernard  ne  tarda  pas  à  revenir  cueillir  de  nouveaux  fruits  de 
christianisme  parmi  les  peuples  qu'il  avoit  évangélisés.  Il  mou- 
rut au  milieu  des  exercices  du  zèle  le  plus  honorable  et  le  plus 
désintéressé  à  l'âge  de  85  ans«  Ses  éminentes  vertus  el  ses  mi- 
racles le  firent  canoniser  l'année  suivante  (  1009  ).  Les  ennemis 
de  l'Eglise  et  les  ennemis  de  toute  religion  se  sont  accordes  à 
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faire  l'ëloge  de  ce  saint  missionnaire  :  ils  ont  rendu  aussi  la 
même  justice  h  ses  disciples ,  sans  doute  parce  qu'ils  ont  senti 
qu'il  ne  se  tiouveroit  jamais  dans  leurs  sectes  des  hommes 
aussi  gëodreux  et  aussi  constamment  dëvout^s  au  service  de 
leurs  semblables. 

En  Espace  les  chi-i^tiens  toujours  aux  prises  avec  les  Arabes, 
fantôt  triomphants,  tantôt  réduits  aux  dernières  extrémités,  con- 
servoient  invariablement  pour  le  patriotisme  et  la  religion , 
ce  degré  de  zèle  dont  les  revers  et  tous  les  obstacles  ne  peuvent 
que  retarder  les  triomphes.  Ordogno  II  »  fils  d'Alphonse  le 
Grand ,  roi  d'Oviédo ,  et  qui ,  au  lieu  de  ce  titre ,  porta  le  pre- 
mier celui  de  la  ville  de  Léon  où  il  établit  sa  cour,  signala  la 
première  année  de  son  règne  par  la  prise  de  Talavera ,  qu'il 
emporta  d'assaut  après  avoir  taillé  en  pièces  une  armée  nom- 
breuse de  mahomélans.  Deux  années  après ,  il  remporta  ime 
victoire  encore  plus  signalée  sur  leur  roi  Abdérame  ÏII.  Il  fui 
ensuite  défait  par  ce  dangereux  vaincu,  à  la  funeste  bataille 
du  Val  de  Jonquère  (q-îi  ),  avec  Sanche,  roi  d*»  Navarre, 
qu'il  éloit  allé  secourir,  et  qui  le  premier  prit  le  titre  de  roi  au 
lieu  de  celui  de  comte.  Mais  la  même  année  Sanche  rassembla 
ses  troupes,  attendit  celles  d* Abdérame  au  retour  d'une  expé- 
dition tentée  au-delà  des  Pyrénées  après  leur  victoire,  les  mit 
en  déroute  et  leiu*  ravit  d'un  seul  coup  le  fruit  de  tous  leurs 
efforts.  Ramire  II,  fils  d'Ordog^o,  enleva  Madrid  aux  Arabes, 
et  remporta  sur  Al>dérame  une  victoire,  où  l'on  dit  qu'il  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  quatre- vingt  mille  de  ces  infidèles  (938). 
Les  chrétiens  se  crurent  si  généralement  redevables  de  ce 
^uccès  à  l'inteix^cssion  de  saint  Jacques ,  que  dès  lors  le  nom 
de  cet  apôtre  dievint  le  cri  de  guerre  des  Espagnols ,  comme 
celui  d«  saint  Denis  Vétoit  des  Français.  Ordogno  111 ,  fils  de 
Ramire,  s'empara  de  la  ville  de  Lisbonne  (gS^).  Sanche  son 
frère,  premier  du  nom  euire  les  rois  de  Léon,  et  qui  le  dé- 
Irôna,,  eut  lui-même  beaucoup  de  traverses  domestiques  à 
essuyer,  et  mourut  enfin  empoisonné  par  un  seigneur  à  qui 
il  venoit  de  faire  grâce  de  la  vie. 

Ramire  111  son  fils  lui  succéda ,  comme  il  n  avoit  que  cinq 
ans (967).  Sa  tante  Elvire  ,  princesse  pieuse  qui  s'étoit  con- 
sacrée ù  Dieu,  g<mverna  pour  lui ,  et  ï.iénagea  sagement  la 
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avecies  Sarrasms.  Mais  les  grands,  qui  ne  respiroienl  ({ue 
la  guerre  etles  hasards,  s'ennuyèrent  d'un  gouvernement  qu'ils 
accusoient  de  mollesse  ,  et  reconnurent  pour  roi ,  Bermude , 
cousiix  germain  de  Ramire  (982).  Le  nouveau  roi,  pour  ga- 
gner l'estime  du  peuple ,  attribua  à  l'église  de  Gompostelle  les 
biens  d'un  martyr  mort  sans  h<^ritiers,  et  qui  avoient  été 
rdunis  au  fisc  sous  le  règne  prëcédent.  Ce  martyr,  nomm^ 
d'abord  Sarrasin ,  et  depuis  Dominique  en  recevant  le  bap- 
tême,  <^toit  de  la  ville  de  Simanca,  que  les  infidèles  avoient 
prise  sur  les  rois  de  Léon.  Après  avoir  fait  passer  la  plupart 
des  habitants  par  le  tranchant  des  armes,  ik emmenèrent 
celui-ci  captif  avec  le  peu  qui  restoit  de  ses  compatriotes ,  les 
chargèrent  de  chaînes ,  et  les  tinrent  emprisonnes  deux  ans  et 
demi  pendant  lesquels  ces  héros  chrétiens  ne  cessèrent  du 
louer  Dieu  en  confessant  leur  foi.  Ils  furent  enfin  mis  à  mort 
pour  leur  constance» 

Saint  Rudesinde,  évêque  de  Dume ,  sans  verser  son  sang 
pour  la  foi ,  ne  cessa  point  de  la  confesser  par  ses  œuvres.  11 
étoit  fils  de  Gutière-Mendès  de  sang  royal,  et  d'Ilduara,  dame 
non  moins  illustre  par  sa  piété  que  par  sa  naissance.  Elle  est 
nommée  dans  son  épitaphe,  Confesseuse,  c'est-à-dire  religieuse, 
suivant  le  style  du  tentps  qui  quahfioit  aussi  les  religieux  de 
confesseurs.  La  vertu  et  la  agesse  prématurée  de  Rude- 
sinde le  firent  élever  à  Tépiscopat  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  A 
Vâge  de  vingt-buit ,  il  fonda  le  monastère  de  Gelle-Neuve ,  où 
jl  établit  sa  résidence,  et  dont  on  croit  que  les  moines,  comme 
en  plusieurs  autres  pays ,  formoient  le  clergé.  L'église  d'Ida , 
dont  le  siège  fut  depim  transféra  à  Gompostelle ,  n'avoit  pas 
à  beaucoup  près  un  aussi  bon  pasteur.  Sisenand ,  qni  occupoit 
ce  siège ^  ne  s'adonnoit  qu'aux  vanités  et  aux  amusements  du 
siècle.  A  la  fki  il  se  rendit  si  méprisable  par  ses  désordres ,  que 
ie  roi  le  fit  arrêter,  et  du  consentement  du  peuple  ainsi  que 
du  clergé,  lui  substitua  Rudesinde  qui  étoit  son  parent, 
c'est-à-dire,  que  Rudesinde  prit  smn  de  cette  église,  au 
défaut  de  son  pasteur  sans  en  être  évêque  titulaire ,  puisque 
dans  tous  les  actes  qui  restent  de  lui,  il  ne  se  nomme  ja- 
mais qu'évêque  de  Dume  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  dé- 
fendre le  peuple  d'Iria  comme  celui  de  Dume ,  avec  tout  le 
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«êle  d'un  pasleurellainaguaiiuuilo «l'un lic'ros. Les  fidi;les  cou- 
rant les  derniers  pe'rils  par  lu  double  invasion  des  Normands 
e^.  des  Arabes ,  Rudesinde ,  en  Vabsence  du  roi  „  assembla  des 
troupes ,  marcha  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien  ^  chassa 
les  idolâtres  du  continent ,  et  repoussa  les  in6dt'les  dans  leurs 
limites  au-delà  du  Portugal,  Léveque  Sisenand  s'c'laut  échappe 
de  sa  prison,  vint  de  nuit  trouver  Rudesinde,  et  le  menaça 
l'épée  à  la  main.  Le  saint,  aussi  tranquille  que  si  ce  furieux 
eût  encore  été  dans  les  fers,  le  reprit  avec  beaucoup  de  dignité, 
et  le  Gt  trembler  lui-même ,  en  lui  prédisant  qu'il  mourroit 
bientôt  de  mort  violente.  En  effet ,  dans  une  seconde  irrup- 
tion ,  où  les  Normands  Grent  de  grands  ravages  autour  de 
Composlelle,  Sisenand  périt  de  leurs  mains.  Saint  Rudesinde 
mourut  dans  son  monastère  de  Celle-Neuve(9j2),  après 
avoir  abdiqué,  dit-on,  l'épiscopat,  et  pris  Thabit  monasti- 
que. On  raconle  un  grand  nombre  de  miracles  faits  à  son 
tombeau ,  et  qui  ont  édifié  long-temps  toute  l'Espagne. 

L'Angleterre ,  d'un  autre  côté,  recueilloit  les  fruits  du  ït'le 
et  des  sages  lois  du  roi  Edgar,  Sous  le  règne  d'Edouard  son 
fils  et  son  successeur  immédiat,  les  clercs  qui  avoient  été  chassés 
des  églises  cathédrales  pour  leur  vie  déréglée  firent  éclater 
leurs  murmures  ou  plutôt  leurs  menaces  séditieuses,  que  sou- 
tinrent différents  seigneurs.  L'émeute  fut  calmée  par  le  soin 
des  évoques  assemblés  en  conrile  à  Winchcstre  ;  mais  au  dé- 
faut du  droit  prétendu,  les  clercs  relâchés  emoloyèrent  auprès 
du  jeune  roi  des  sollicitations  si  pressantes,  que  tout  le  monde 
étolt  en  suspens,  quand  l'éternel  Pasteur,  à  qui  les  prodiges 
ne  coûtent  rien  pour  le  bien  de  son  éghse,  prononça  lui-même 
la  décision.  On  raconte  qu'un  crucifix,  attaché  au  mur  du  ré- 
fectoire où  se  tenoit  le  concile,  ouvrit  la  bouche,  et  dit  d'une 
voix  distincte  :  Il  n'en  sera  rien,  il  n'eu  sera  rien.  Le  roi  et 
los  seigneurs  saisis  d'effroi  jetèrent  de  grands  cris,  cl  sou- 
tinrent des  décrets  que;  confirnioit  le  ciol  mêuie.  On  rapporte 
cet  événement  à  l'année  975,  où  mourut,  dans  une  extrême 
vieillesse,  saint  Turquetul ,  neveu  du  roi  Edouard  le  vieux, 
et  abiié  de  Croiland. 

Il  avoit  été  long-temps  chancelier  d'Aiiglctcrre;  il  s'éloi» 
w6uc  bignalé  par  une  rare  valeui  dans  les  combats ,  où  uéan • 
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moins  il  ne  tua  personne*,  ce  qu'il  regarda  le  reste  de  ses 
jours  comme  un  vrai  bonheur.  11  n'embrassa  la  vie  monasti- 
que que  dans  un  âge  avancé  -,  mais  il  garda  toujours  la  con- 
tinence parfaite,  et  refusa,  pour  l'amour  de  cette  vertu,  plu- 
sieurs alliances  illustres  que  le  roi  son  oncle  lui  proposa  :  il 
refusa  de  même  plusieurs  évêchés  des  plus  considérable!^ 
d'Arqleterre.  Quand  il  eut  pris  la  résolution  de  se  faire  moine, 
le  roi  Edrède  sentant  combien  ce  grand  homme  lui  étoit  né- 
cessaire ,  le  voulut  détourner  de  son  dessein.  «  Seigneur ,  lui 
répondit  le  chancelier,  j'ai  consacré  mes  plus  belles  années  à 
votre  service  et  k  celui  des  rois  vos  frères  \  permettez  au  moins 
que  je  serve  Dieu  dans  ma  vieillesse.  Je  ne  suis  plus  en  état 
de  porter  les  armes ,  ni  de  vous  aider  de  la  main  en  aucune 
manière  :  si  mes  conseils  vous  peuvent  être  utiles  tant  que  je 
vivrai ,  ils  ne  vous  manqueront  pas.  »  Plusieurs  personnages 
distingués  le  suivirent  à  Groiland,  et  dix  d'entre  eux  prirent 
avec  lui  l'habit  monastique.  Les  autres  craignant  de  ne  pou- 
voir pratiquer  la  règle  dans  toute  son  étendue,  gardèrent 
l'habit  séculier  de  couleur  noire  néanmoins,  et  d'une  façon 
uniforme.  On  leur  donna  un  logement  séparé ,  avec  une  cha- 
pelle où  ils  faisoieut  l' office  du  jour  et  de  la  nuit,  aux  mêmes 
heures  que  les  moines;  mais  ils  n'observoient  de  la  règle  que 
la  continence  et  l'obéissance. 

Le  monastère  de  Groiland ,  autrefois  si  fameux ,  avoit  élé 
réduit  presque  à  rien  par  les  Normands,  depuis  plus  de  soi- 
xante-dix ans.  Tur([uetul,  en  donnant  au  roi  les  terres  qu'il 
possédoit  au  nombre  de  soixante ,  en  réserva  six  dans  le  voi- 
sinage de  Groiland  pour  les  attribuer  à  ce  monastère ,  comme 
une  dîme  de  ses  biens.  Il  releva  les  bâtiments,  et  s'instruisit 
avec  soin ,  touchant  le  premier  état  de  cette  maison ,  par  le 
moyen  de  cinq  religieux  très-anciens  qui  l'avoient  encore  vue 
dans  son  ancienne  splemlcur.  Il  établit  une  mc'lhode  digne  de 
servir  de  modèle  à  la  plus  sage  administration.  Toute  sa  com- 
munauté fut  partagée  en  trois  classes.  Les  jeunes  religieux , 
dej)uis  leur  enln'e  au  monastère  jusqu'à  la  vingt-quatrième 
année  de  leur  profession,  étoicnt  chargés  du  choeur,  du  ré- 
fer  loirc  (  t  des  autres  services  manuels.  Geux  de  la  second» 
classe,  depuis  iN"il»'  vingk-quxirièmc  année  de  profession  juscju' 
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la  ([uaranliùine ,  â'ajipliquoient  principalement  aux  alTaires  du 
dehors  et  au  gouvernement  de  la  maison.  Les  anciens  ëtoieut 
dispenses  des  obédiences  exle'rieures  et  des  exercices  com- 
muns, au  regard  desquels  on  s'en  remeltoit  à  leur  discrëlion 
et  ^  leur  piéle'.  Mais  pour  les  vieillards  qui  avoient  cinquante 
ans  de  profession,  on  leur  donnoit  h  chacun  une  chambre 
dans  l'infirmerie,  avec  un  domestique  pour  los  servir,  et  un 
jeune  frère  qui  mangeoil  avec  le  père ,  tant  pour  l'instruction 
du  jeune  homme ,  que  pour  la  consolation  du  vieillard,  à  qui 
on  avoit  encore  l'attention  de  ne  parler  jamais  d'aucune  aflaire 
fâcheuse.  L'abbé  Turquelul  vécut  jusqu'à  l'année  gjS  ,  où 
Edouard  II  monta  sur  le  trâne. 

Ce  prince,  ainsi  que  sa  cœur  Ëdithe,  étoit  provenu  du 
mariage  ou  concubinage  du  roi  Edgar  avec  la  religieuse 
Elhelfrède,  que  ce  prince,  dont  les  vertus  eurent  leur  éclipse, 
avoit  enlevée  de  son  monastère.  Après  l'avoir  renvoyée,  il 
épousa  Ëlfridc,  qui  lui  donna  un  second  fils  nommé  Ethcl- 
rède.  Elfride  se  persuada  aisément  que  la  différence  de  l'ori- 
gine des  deux  fils  du  roi  rendoit  le  sien  préférable  à  Edouard 
malgré  les  dernières  dispositions  de  leur  père  relativement  au 
trône.  N'ayant  pu  empêcher  qu'Edouard  y  montât,  elle  ré- 
solut de  l'en  précipiter  par  une  cruauté  perfide.  Gomme  le 
jeune  roi ,  dans  une  partie  de  chasse ,  passoitprès  de  la  maison 
de  campagne  d'Elfride,  il  l'y  alla  voir  avec  toute  la  sécurilé 
que  lui  inspii  itla  dissimuialicn  de  celle  artificieuse  marâtre. 
Elle  le  reconnut  de  loin ,  et  donna  ordre  à  l'un  de  ses  gens 
de  l'assassiner.  Elle  sortit  la  première  au-devant  du  roi ,  avec 
une  grande  affectation  de  tendresse^  et  sans  le  laisser  descendre 
de  cheval,  elle  l'entretint  quelques  moments,  pour  donner  à 
l'assassin  la  facilité  de  le  frapper  par  derrière.  Ainsi  périt 
Edouard  II ,  l'an  978,  à  1  âge  de  quinze  ans,  prince  déjà  mi\r 
pour  le  ciel,  et  que  ses  vertus  dignes  d'un  plus  long  règne, 
autant  que  les  miracles  opérés  à  son  tombeau,  ont  fait  mettre 
au  nombre  des  saints  martyrs.  Sa  mémoire  devint  si  célèbre, 
que  le  martyrologe  britannique  assigne  h  la  célébration  de  sa 
U)lc  trois  différents  jours,  qui  sont  ceux  de  sa  morl  et  de  ses 
deux  translations.  Sa  sœur  Edilhe  effara  ronnne  lui  la  tube  de 
»a  nuisaatice  par  des  vertus  qui  lui  ont  mérité  de  même  un  culte 
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public.  On  compte  pour  saintes  trois  autres  princesses  du 
nom  d'Edilhe ,  qui  ve'curent  en  Angleterre  dans  le  même 
sbyrXe.  Celle-ci  prit  le  voile  des  vierges,  refusa  trois  abbayes 
que  lui  offrit  le  roi  son  père,  et  mouiut  simple  religieuse,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  le  16  de  septembre  9H4,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  La  reine  Elfride  fit  une  pt'nilence 
exemplaire  de  son  parricide.  Peu  contente  d'avoir  fonde  deux 
monastères  de  filles,  elle  revêtit  le  eilice ,  couclia  sur  la  terre, 
et  pratiqua  beaucoup  d'autres  austëritës  pendant  plusieurs  an- 
nées  consécutives. 

Le  Danemarck ,  si  long-temps  en  exécration  à  la  chrétienté , 
fournit  aussi  des  princes  dignes  du  titre  de  saints  et  de  martyr^;. 
Le  roi  Harold,  depuis  ses  engagements  av«c  l'empereur 
Olhon  le  Grand,  avoit  soutenu  avec  persévérance  et  mémo 
élendula  religion  chrétienne.  Quand  l'âge  elles  infirmités  lui 
eurent  ra'/i  sa  vigueur  et  son  activité  aceonlumée,  son  fiU 
Suénor,  >^  •'  .'éloit  toujours  obstiné  dans  le  paganisme,  prit 
conseil  d*  neurs  qui  n'avoient  embrassé  le  christianisme 

«|ue  par  respect  humain,  et  résolut  d'enlever  la  couronne  à 
son  père.  Ainsi  la  conjuration  éclata  tout  à  la  fois  contre  le 
roi  et  contre  la  religion.  Suénon,  couronné  par  les  rebelles, 
»l«'clara  la  guerre  à  Harold.  Le  vieux  roi ,  autrefois  si  terrible, 
mais  bien  changé  par  les  maximes  de  l'Evangile,  avoit  beau- 
coup de  rc'pugnance  à  prendre  les  armes  contre  un  fils  et  des 
sujets..  Il  se  résolut  toutefois  à  défendre  une  cause  qui  étoit 
celle  du  ciel,  et  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  comme  il 
avoit  toujours  fait  depuis  sa  conversion.  Le  Seigneur  avoit 
ses  vues  secrètes  par  rapport  à  l'avenir,  et  ne  vouloil  pour  le 
présent  qu'achever  de  sanctifier  le  premier  roi  chrétien  du 
Danemarck.  Harold  fut  vaincu  et  blessé  dans  la  première  b,i- 
laille  qu'il  livra.  lise  réfugia  dans  une  ville  des  Sclaves,  qui, 
tout  paVens  qu'ils  étoient ,  le  reçurent  avec  humanité  et  avec 
respect.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  y  mourut  de 
sa  blessure,  le  premier  novembre  980 ,  en  des  sentiments  de 
foi  ol  de  charité,  qui,  jcHnts  à  la  cause  de  sa  mort,  l'ont  fait 
mettre  au  nombre  des  martyrs.  Son  corps  fut  rapporté  h  Ro- 
schild,  dans  l'église  do  la  Sainlc-Tiinil('  (|u'il  .«voit  bàlic.  Il 
n'établit  |<as  scidcnicnt  le  cluistianitinc  chez  lc:<  Danois,  mais 
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il  remplit  le  Septentrion  d'églises  et  d'ouvriers  ëvange-liquca. 

La  lumière  de  la  foi  pënëtroit  plus  avant  de  jour  en  jour 
dans  ces  régions  sauvages.  Les  Boht^miens  l'avoient  eom- 
muniquëe  depuis  quelques  ann<fes  aux  Polonois,  qui  faisoieut 
pfirlie  de  la  même  nation  des  Sclaves.  La  sœur  de  l'ancien 
Boleslas,  è  c  de  Bohême,  nommée  avec  justice  Dubrave, 
c'esl-à  dire,  bonne  ou  vertueuse,  avoit  épousé  Mi cislas,  duc 
de  Pologne.  Désirant  passionnément  le  vrai  bonheur  de  son 
époux,  et  déplorant  l'aveuglement  funeste  avec  lequel  il  étoit 
encore  attaché  aux  superstitions  païennes,  ellel'exhortoit  sans 
cesse  à  quitter  la  voie  de  perdition,  et  s'étudioit  par  toutes 
sortes  de  complaisances  à  rendre  ses  exhortations  efOcaces.  Le 
Seigneur  bénit  enfin  ses  vœux.  Micislas  reçut  le  baptême  avec 
un  grand  nombre  de  ses  sujets.  La  religion  alla  toujours 
croissant  en  Pologne ,  depuis  cet  heureux  changement  qu'on 
rapporte  à  l'an  966.  Le  premier  évêque  des  Polonois  fut  Jour- 
dain, qui  travailla  infatigablement  avec  le  duc  et  la  duchesse 
à  l'établissement  du  christianisme  ■ . 

Il  s'étendit  jusques  chez  les  Russes,  autre  nation  sclave  plus 
nombreuse  encore  et  beaucoup  plus  farouche  que  les  Po- 
lonois». On  compte  Vlodimir  pour  leur  premier  prince  chré- 
tien. La  foi  néanmoins  avoit  pénétré  eu  Russie  dès  le  siècle 
précédent,  parles  soins  de  saint  Ignace,  patriarche  de  Con- 
stantinoplc^  mais  elle  y  fit  alors  si  peu  de  progrès,  ou  s'y  soutint 
si  mal  depuis,  qu'on  ne  peut  dater,  pour  un  établissement  pro- 
prement dit  du  christianisme  parmi  ces  peuples,  ou  du  moins 
pour  la  conversion  du  corps  de  la  nation ,  que  de  l'exemple 
que  lui  donna  le  duc  Vlodimir  en  989.  Quelques  auteurs  et 
atlribuentla  gloire  à  la  princesse  Anne ,  femme  du  duc  ou  ro" 
Vlodimir,  et  sœur  des  empereurs  grecs  Basile  et  Constantin  : 
mais  la  fille  de  Boleslas,  duc  de  Pologne ,  qui  épousa  le  fils  de 
Vlodimir,  et  amena  avec  elle  en  Russie  Reimbem  ,  évêque  de 
Colberg,  en  doit  être  regardée  après  Dieu  comme  la  première 
cause.  Ce  saint  missionnaire,  qui  n'avoitpas  moins  de  science 
que  de  vertu ,  après  s'être  concilié  la  vénération  des  parons  par 
•on  extrême  abstinence,  sesvcilles  et  ses  oraisons  continuelles  « 
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ils  ëtoieat  le  plus  attaches.  Les  mœurs  du  roi  Vlodimir  ne 
répondirent  pas  toujours  à  sa  croyance.  On  lui  reproche  de 
grandes  cruautés  et  beaucoup  d'emportement  dans  sâ  passioo 
pour  les  femmes •,  mais  il  fit  une  pénitence  exemplaire,  et  ne 
cessa  dès-lors  de  racheter  ses  péchés  par  des  aumôjies  pro- 
digieuses, jusqu'à  ce  qu'il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 
Il  fut  enterré  dans  la  grande  ville  dcKiovie;  on  lui  dressa  un 
tombeau  fort  élevé  dans  l'église  de  Saint  Clément,  comme  un 
objet  proposé  à  la  vénération  des  peuples.  Les  Moscovites 
comptent  en  effet  ce  prince  entre  les  saints ,  et  le  regardent 
comme  Vapolre  de  leur  nation. 

En  Italie,  l'empereur  Olhon  II,  après  s'être  fait  désigner 
pour  successeur  son  fils  Othon  III,  dans  une  diète  qui  se  tint  h 
Vérone  l'an  983,  mourut  à  Rome  le  septième  gourde  décembre 
de  la  même  année.  Le  pape  Benoît  VU  étant  niorl  dès  le  10 
juillet  précédent,  Olhon  avoit  fait  placer  sur  le  saint  Siège,  au 
mois  de  novembre ,  l'évêque  de  Pavie  qui  avoit  été  son 
chancelier.  Il  se  nommoit  Pierre  ;  mais  p  lur  un  témoignage 
de  respect  déjà  donné  au  princedes  ap6tres,  «tqui  passa  depuis 
en  usage  parmi  tous  ses  successeurs,  il  changea  sonnomcncelui 
de  Jean  XIY.  H  ne  tinl  le  sair»t  Siège  que-  huit  à  neuf  mois, 
encore  ne  fut-il  rien  moins  que  possesseur  tranquille.  L'an- 
tipape Francon  ou  Boniface  VII  étant  revenu  de  Con- 
stantinople  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoît  VII  dont  il 
avoit  déjà  trouhlé  l'élection,  dépossédalc  pape  Jean,  etrcm-< 
prisonna  au  château  Saint-Ange,  où  il  le  réduisit  à  périr  de 
misère  le  ?.o  d'août  f)%\.  L'usurpateur  se  maintint  dans  son 
intrusion  environ  sept  mois,  au  bout  desquels  il  mourut  tel~ 
lement  détesté ,  que  la  populace  furieuse  traîna  son  cadavre 
par  les  rues,  et  le  perra  de  mille  coups.  On  élut  ensuite 
Jean  XV,  qn'on  croit  n'avoir  point  été  sacré  ,  et  (ju'on  ne 
compte  parmi  les  paj)os  que  pour  n'en  pas  déranger  la  suite. 
Enfîn,  Jean  XVI,  qui  occupa  plus  de  dix  ans  lu  chaire  de  saint 
Pierre,  y  fut  élevé  au  mois  de  juillet  de  l'année  q85. 

Dans  le  même  temps  on  vil  en  France  une  révolution  de 
premier  ordre  ,  mais  peu  surprenante  r epcnd.int ,  ;iprès  loua 
les  événements  qui  l'avoient  préparée.  La  race  des  Capétien* 
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plus  puissante  depuis  plusieurs  géne-<tions  que  h  maison  ré- 
gnaute ,  monta  enfin  sur  le  Ir^e.  Le  roi  Lothaire  étant  mort 
Je  second  jour  de  mai-s  de  Tan  «^86,  son  fils  Louis  Y,  qui  lui 
succëda  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  ne  sut  point  conserver  aux 
princes  de  son  sang  les  foibles  restes  de  la  vénération  des 
peuples.  11  ne  manquoit  point  de  valeur  :  les  exploits  qu'il  fit 
admirer  en  un  an  et  deux  mois  de  règne^  son  intrépidité  au  siège 
de  la  ville  de  Reims  dont  il  se  rendit  maître ,  ses  dispositions 
pour  marcher  au  seccurs  du  comte  de  Barcelone  contre  les 
Sarrasins,  prouvent  qv.e  c'est  à  ^ort  que  quelques-uns  de  nos 
historiens  lui  ont  donn  î  le  nom  de  Fainéant.  Mais  entre  toutes 
les  qualités  requises  pour  le  tr6ne ,  la  valeur  n'est  pas  à  beau- 
coup près  suffisante.  Louis  étoit  tout  à  la  fois  violcrtet  foible, 
et  prenoit  toutes  les  passions  de  ceux  qui  le  gouvernoient.  Ses 
ministres ,  en  lui  rendant  odieuse  la  reine  Emma  sa  mère  , 
princesse  uniquement  digne  de  sa  confiance,  le  firent  haïr  lui- 
même,  avec  ^e  prince  Charles  son  oncle,  qui  l'aninioit  sur- 
tout contre  la  reine.  Charles  se  rendit  personnellement  mé- 
prisable aux  François ,  en  se  faisiint  vassal  de  l'empire  pour 
la  Lorraine  dont  il  dtoit  duc.  Le  jeune  roi  étant  mort  sans 
enfants  mâles,  au  mois  de  mai  de  l'année  987 ,  empoisonné, 
dit-on,  par  la  reine  Blanche  sa  femme,  avec  qui  il  n'étoit  pas 
mieux  qu'avec  sa  mère,  la  couronne,  selon  l'ordre  de  la  suc- 
cession, regardoit  le  duc  Charles,  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  et 
par  conséquent  héritier  naturel  des  descendants  de  Charle- 
magne. 

Mais  la  France  se  retrouvoit  dans  les  conjonctures  011 ,  deux 
cent  trente-six  ans  auparavant,  le  chef  qui  avoit  toute  la  puis> 
sance  royale  étoit  parvenu  à  se  faire  assurer  le  titre  de  roi. 
Hugues  surnommé  Capet,  moins  pour  la  grosseur  de  sa  tête 
alléguée  par  de  puérils  observateurs,  que  pour  la  grandeur  de 
son  génie ,  fils  de  Hugues  le  Grand  et  plus  grand  que  son  père, 
aussi  vaillant,  moins  alticr  ou  moins  fastueux,  plus  adroit  dam 
sa  politique  et  plus  compassé  dans  son  ambition ,  étoit  duc  de 
France,  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  possesseur  d'une  quan- 
tité de  riches  domaines,  en  un  mot,  incomparablement  plus 
puissant  que  les  foibles  Carlovingiens  qui  portèrent  de  son 
leiiq>s  le  nom  de  roi.  11  avoit  nour  frère  Henri ,  duc  de  Bour» 
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gogne  ,  et  pour  beau-frère  Richard,  duc  de  Normandie.  Son 
aïeul  Robert ,  et  Eudes  son  grand  oncle  avoient  déjà  porte  la 
couronne  de  France.  En  devenant  élective  par  l'exclusion  du 
duc  Charles  son  unique  héritier,  elle  ne  pou  voit  regarder  que 
Hugues.  Aussi  les  grands ,  détermines  par  ses  proches ,  et  ac~ 
coutumes  à  voir  ses  ancêtres  à  la  tête  du  gouvernement ,  le 
placèrent  sur  le  trône,  d'une  voix  unanime,  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Noyon  en  987.  Peu  après  il  se  fit  sacrer  à  Reims 
avec  beaucoup  de  solennité,  le  dimanche  troisième  jour  de 
juillet  de  la  même  année.  Pour  assurer  la  couronne  et  la  fixer 
dans  sa  maison ,  il  s'associa  son  fils  Robert ,  qui  fut  sacré  à  Or- 
léans le  premier  de  janvier  de  l'année  suivante. 

Malgré  tant  de  prompts  succès ,  il  eut  à  surmonter  bien  des 
obstacles ,  et  se  signala  par  bien  des  traits  de  valeur  et  de  poli- 
tique qui  ne  sont  point  de  notre  sujet.  L'assemblée  de  Saint-Baie 
prèâ  de  Reims  (991)»  quoique  décorée  du  nom  de  concile  ^ 
ne  fut  qu'une  faction  politique  dont  les  manœuvres  n'entrent 
pas  davantage  dans  notre  plan.  Il  suffît  de  savoir  qu'Arnoux, 
fils  naturel  du  roi  Lolhaire ,  et  fait  archevêque  de  Reims  par  le 
roi  Hugues ,  après  lui  avoir  prêté  serment  de  fidélité,  fut  dé- 
posé par  ce  concile  '  pour  avoir  soutenu ,  depuis  cet  engagement, 

<  La  relation  que  nous  avons  sur  ceUe  assemlilëe  n^cst  rien  moins  qu'authentique. 
Aussi  l'art  de  vérifier  les  dates  est  forcé  d'avouer  qu'on  soupçonne  Gerhert  d'awir 
a/te'réles  actes  de  ce  concile.  On  doit  croire  le  soupçon  bien  fondé,  puisque  Gerberl 
lui-même  dit  dans  la  preluce  qu'il  j  a  fait  dans  quelques  endroits  des  additions,  dans 
d'autres  des  retranchements  ou  suppressions,  et  qu'il  en  a  queliiuefois  étendu  et 
expliqué  la  narration,  etc.  Il  est  vrai  qu'on  y  trouve  de  sanglantes  satyres  et  de  gros- 
sières injures  contre  le  pape;  et  Marchetti  pense  que  c'est  pour  cela  que  Flcury  s'est 
plu  à  puiser  dans  ces  actes  évidemment  altérés,  et  qu'il  en  a  formé  neuf  numéros  de 
son  histoire.  On  ne  doit  pas  s'étonner  toutefois  que  Gerbert ,  imposé  sur  le  siège  de 
Reims  par  cette  assemblée,  ait  cherché  à  lui  donner  de  l'importance  et  Ar  l'aulorité,  et 
qu'il  se  soit  efforcé  de  déprimer  la  sentence  du  pape  :  il  ccrivoit  dans  son  intcn't:  et 
c'est  pourquoi  le  P.  Noël  Alexandre  ne  veut  pas  qu'on  écoute  Gerhert  sur  ce  point 
d'histoire  (  Skc.  9  et  lO-  c.  I ,  art.  a.)  Labbe  et  Binius citent  le  continuateur 
d'Aitnoin,  qui  ditque  l'archevêque  Arnoux  étoit  modeste  et  homme  de  bien;  que  le 
roi  Hugues ,  voulant  exterminer  la  race  de  Lothaire ,  le  fit  dégrader  et  ch  sser  de 
neiuu  :  que  l'archevêque  de  Sens,  qui  craignoit  plus  Dieu  que  le  roi  de  la  terre,  n'y 
voulut  jamais  consentir  ;  que  les  autres  cvèques  agirent  malgré  eux  et  par  crainte  ; 
qu  enfin  le  pontife  romain,  étant  instruit  de  ce  qui  :'éloit  fait  ,  les  frappa  d'interdit 
pour  avoir  cIi^sm^  Ariiuux  et  ordonné  Ocrbei  t. 

'  Voyc/,,  Libb   tom.  9,  p:ig.  yiiG.  etc.  IMarcliclti.  tom.  i    pag.  J79. 
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le  parli  <lu  duc  Charles  son  oncle.  Gctbcrt ,  mnSnn  savant  et 
intrigant  que  nous  verrons  s'tMevor  ius(|ue  sur  In  <!T]nii'e  tic  saint 
Pierre,  obtint  rarchcvcch»?  Je  Reints,  en  n5compense  de  co 
qu'il  avoit  iW.  précepteur  du  prince  Robert,  fils  de  Hugues  : 
mais  Arnoux  fut  nUabli ,  dans  un  concile  tenu  sur  les  lieux  et 
presidt^  par  tui  l<fgat  apostolique  au  mois  du  juillet  995.  Le 
nouveau  monarque,  ipii  ne  vit  pas  sans  peine  des  dispositions 
si  contraires  uses  desseins,  t»?nu)igna  une  soumission  religieuse, 
et  toute  la  modifration  qui  convenoit  dans  les  circonstances 
pour  affermir  le  trône  dons  sa  famille  •  :  personnage  d'autant 
plus  facile  à  soutenir ,  que  le  duc  Gbarles  ayant  iW.  prishLaon , 
jniis  emprisonm?  à  Orit^ins  où  il  <?loitmort,  Hugues  demeuroit 
possesseur  tmnquille  de  la  couronne.  Tharles  avoit  laissi?  quel- 
ques cnianls  :  mais  l'infortune  de  leurpAre  leur  avoit  tellement 
abattu  le  courage,  qu'ils  ne  (irent  aucune  tentative  (lour sou- 
tenir leurs  droits.  ;  '  * 
La  religion  n'eut  rien  h  souffrir  de  cette  révolution  et  de 
lous  «Hîs  mouvements.  Elle  commença  au  contraire ii  reprendre 
en  France  son  ancien  lustre  et  so  première  vigueur.  Les  rois 
delà  troisième  race,  en  se  ressaisissant  avec  une  babiletié  sans 
exemple  des  droits  de  la  souveraineté^  presque  ant^antie  par 
l'incapacM»^  des  Carlovingiens,  et  en  dirigeant  invariablement 
vers  (;e  but  leurs  vues  et  leurs  dt'marehes,  rendirent  enfin  au 
gouvernement  ce  nerf  et  cetlevigueur  qui  maintiennent,  avert 
la  sArelt^  de  la  rt*pid)li(pjc  ,1a  paix  et  l'ordre  dans  l'Eglise.  Ces 
bommcs ,  si  dignes  par-là  de  commander  aux  autres ,  et  qui , 
tlepuis  huit  siècles,  fixent  dans  leur  famille  un  empire  que  sa 
durcie ,  la  plus  longue  inconqiarablement  entre  celles  de  toutes 
les  dynasties  ,  n'a  rendu  que  pins  cher  à  leurs  sujets  vraiment 
chixUiens;  ces  pères  des  peuples  et  ces  enfants  respectueux  dé 
l'Eglise ,  servirent  de  modèles  à  tous  les  autres  prince?  de  l'Oc- 
cident ,  ijUi  redoublèrent  de  zèle  pour  la  religion  et  l'unitrf 
catholique  :  n'volution  ou  restauration  visiblement  mt^nagea 
par  la  providence ,  à  l'époque  pn'i^ise  oii  les  Orientaux  se  re- 
ylongeoient  dans  le  schisme  pour  ne  plus  l'abjurer  que  par 
LUtt^rel  ou  par  inconstance,  et  pour  le  consommer  cndn  sans 
niour. 


'    rOill.  »,  CollC.  JK  7^0. 
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LIVRE  TRENTIEME. 


MPC»  I.C  nCMOUVELLEMEIlT  DUSCtIISME  DES  GRECS  EN  996,  SliSQVA  tk 
MORT  DE  l'empereur  SAINT  UENRI  EN   I02l4> 


Uipuis  qu«  Pliotius  avoit  cause  dans  l'ëglise  grecque  l'cbran- 
lement  et  les  secousses  violentes  qui  dévoient  aboutir  h  une 
entière  subversion ,  les  nations  tudesqnesct  sclavones  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  ennemies  du  christianisme ,  Normands, 
Danois,  Polonois,  Bobi^miens  et  Russes,  s'etoient  sincèrement 
converties.  Ainsi  la  perte  que  TEglisc  alloit  faire  en  Orient, 
8C  trouvoit  compensf^e  d'avance  et  avec  avantage.  Alors 
même  les  Orientaux  ou  les  Grecs ,  uniquement  occupes  du 
point  particulier  de  leur  discipline  viole'e  par  les  qualrirraes 
noces  de  l'empereur  Lëon ,  n^avoient  rien  entrcoris  contre  la 
doctrine  ou  l'autoritc^  de  l'Eglise  romaine,  quoique  la  conduite 
de  quelques-uns  de  ses  pontifes  la  couvKtde  la  plus  grande  hu- 
miliation. Mais  comme  après  les  guerres  intestines,  les  citoyens 
tournent  au  dehors  les  armes  qu'ils  employoient  auparavant 
les  uns  contre  les  autres ,  ainsi  les  Grecs  ayant  termine  en 
concile  la  querelL')  qui  les  divisoit  entre  eux ,  recommencèrent 
à  se  séparer  du  corps  de  l'Eglise,  et  ranimèrent  le  parti  de 
Photius ,  que  n'éloit  rien  moins  que  détruit. 

A  l'appât  de  cette  paix  que  l'ennui  de  quatre-vingts  ans  de 
discorde  faisoit  désirer  à  tout  le  monde ,  les  secrets  partisans 
de  Photius,  qui  étoient  en  grand  nombre,  trouvèrent  moyen 
de  réhabiliter  sa  mémoire  '.  Parmi  les  acclamations ,  seuls  ves- 
tiges qui  nous  restent  de  ce  concile,  ils  souhaitèrent  une  mé- 
moire éternelle  aux  patriarches  défunts  de  Constantinople , 
qu'ils  nommikent  sans  exception ,  mettant  sur  la  même  ligne 
saintignaceet  Photius'*,  on  dit  anathème  indistinctement  à  tout 
ce  qui  avoit  été  écrit  contre  l'un  et  Tavtre.  Ainsi,  sous  prétexte 
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Je  la  paix ,  on  autorisa  Torclination ,  la  conduite  el  la  doctrine 
même  de  l'auteur  du  schisme. 

Ce  premier  succès  fut  suivi  d'une  entreprise  beaucoup  plus 
liardicde  la  part  de  Sisinnius ,  qui  succéda  l'an  996 ,  à  Nicolas 
Clirysoberge,  mort  dans  ces  entrefaites.  Le  nouveau  patriarche, 
«nnemi  juré  de  l'Eglise  romaine ,  trouvant  les  conjonctures  si 
l'avoraLles  à  ses  desseins,  crut  qu'en  ménageant  cette  paix 
simulée ,  et  n'attaquant  point  la  mémoire  du  patriarche  Ignace, 
il  pourroit  en  assurance  faire  valoir  toutes  les  prétentions  de 
Photius  contre  le  siège  apostolique.  Il  n'hésita  pointde  prendre 
le  titre  fastueux  de  patriarche  œcuménique.  Ensuite  il  re^ 
chercha  la  lettre  ciixulaire  que  Photius  avoitécrile  aux  patriar- 
<!lies  d'Orient,  contenant  les  points  de  doctrine  et  de  discipline 
qu'il  reprochoitaux  papes  :  sans  y  rien  changer  quel'inscription, 
il  mit  sans  façon  et  sans  nulle  délicatesse  son  propre  nom  &  la 
place  de  celui  de  Photius.  et  envoya  la  pièce  ainsi  travestie 
aux  prélats  qui  tenoient  alors  les  sièges  d'Alexandrie,  d'An- 
lioche  et  de  Jérusalem,  pour  les  engager  à  s'unir  avec  lui 
contre  Rome'.  On  ne  voit  pas  cependant  que  cette  tentative  ait 
eu  grand  succès ,  soit  que  ces  patriarches  aient  eu  peur  de  s'en- 
gager légèrement  en  de  si  terribles  démarches ,  soit  que  Sisin- 
nius ,  qui  mourut  après  trois  ans  de  patriarcat ,  n'ait  pas  eu  le 
loisir  de  consommer  son  entreprise.  On  observe  au  contraire, 
que  long-temps  après ,  sous  Jean ,  patriarche  d'Antioche  el 
contemporain  de  Michel -Cérulaire,  on  faisoit  encore,  h  la 
messe,  mémoire  du  pape  dans  l'église  de  Syrie  ». 

A  Conslantinople  même,  Scrgius,  successeur  de  Sisin- 
nius (  999  ) ,  et  beaucoup  plus  ardent  encore  pour  Photius 
dont  il  étoit  parent,  n'osa  néanmoins  renoncer  sitôt  à  la  com- 
munion du  pape  :  assez  long-temps  il  en  laissa  le  nom  parmi 
ceux  qu'on  récitoit  durant  la  célébration  des  saints  mystères. 


I  TiCS  auteurs  de  PArl  cle  vérifier  les  «laies  font  remarquer  que  celte  accusation 
conlrc  Sisinnius  n'est  fondée  que  sur  le  tcnioinna^e  d'ÂlIatius  qui  écrivoit  A*n%  le 
milieu  du  17."  sioclc,  et  qui  ne  l'avance  qu*en  doulaut.  Mainibourg,  dans  son  his- 
toiru  du  schisme  des  Grecs ,  a  changé  le  doute  en  assertion ,  et  notre  auteur  paroil 
avoir  auivinu  imitece  dernier.  Nous  ne  Irauvons  pas  que  1c  fait  scinhlablc,  attribue 
au  successeur  de  Sisinnius,  soit  mieux  établi  :  il  n'y  eut  d'ailleurs ,  sous  rrsdrux  \\!\< 
triitrrlics  aurune  rupture  ouvorlp  entre  les  églises  grecque  et  latine.  — »  F.p.  Juan. 
Ant.  a(i.  Allât,  de  Cutiseii^.  1.  1 1.  cuit. 
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Cependant,  à  l'exemple  de  son  pn'dt'ccsseur ,  il  publia  d'a- 
bord sous  son  nom ,  une  lettre  de  Photius  remplie  d'injures  et 
d'accusations  calomnieuses  contre  les  Latins  :  et  comme  son 
ëpiscopat  fut  beaucoup  plus  long  que  celui  de  Sisinnius ,  et 
que  pendant  les  vingt  années  qu'il  fut  en  place,  il  se  rendit 
fort  puissant  dans  le  clergd^  quand  il  eut  eu  le  loisir  de  gagner 
une  multitude  d'evêques,  il  assembla  un  concile  dans  son  église, 
effaça  des  dypliquesle  nom  du  souverain  pontife,  et  rompit 
ouvertement  avec  l'Eglise  romaine,  sans  que  les  empereurs 
Basile  et  Constantin  se  missent  en  devoir  de  l'en  empêcher. 

Celui-ci  ëloit  un  prince  lâche  et  dissolu ,  dont  la  débauché 
et  les  plaisirs  honteux  absorboient  toutes  les  faculttls.  Basile , 
avec  de  la  grandeur  d'âme  et  de  l'activité' ,  la  tournoit  tout 
entière  du  côte  des  armes ,  où  il  s'acquit  beaucoup  de  gloire. 
Mais  il  la  ternit  par  la  barbarie  qu'il  exerça  contre  les  Bulgares» 
dont  il  rt^duisit  le  royaume  en  une  province  de  l'empire.  Dans 
l'une  des  victoires  signalées  qu'il  remporta  sur  eux ,  et  où  il 
Gt  plus  de  quinze  mille  prisonniers,  il  les  di\'isa  en  bandes  de 
cent  hommes ,  dont  quatre  vingt-dix-neuf  curent  les  yeux 
crevés ,  et  le  centième  fut  laissé  borgne ,  afin  de  pouvoir  servir 
de  guide  aux  autres  (  ioi4  )•  Après  cette  exécution  barbare, 
Basile  les  renvoya  vers  leur  roi  Samuel ,  qui ,  malgré  la  con- 
stance avec  laquelle  il  avoit  supporté  toutes  ses  autres  infor- 
tunes, ne  put  soutenir  cet  affreux  spectacle,  el  denx  jours 
après  mourut  de  chagrin.  L'empereur  Basile  avoit  promis  à 
Dieu  de  se  faire  moine,  s'il  terminoit  la  guerre  de  Bulgarie 
selon  ses  désirs.  Le  succès  n'en  pouvoit  pas  être  plus  complet; 
mais  les  prospérités  du  monde  ne  disposent  guère  à  s'en  dé- 
tacher. Ilimagina  remplir  son  vœu,  en  portant  sous  la  pourpre 
un  petit  habit  de  moine ,  en  gardant  la  continence  et  l'absti- 
nence de  la  viande.  Il  n'accomplit  pas  mieux  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aussi  de  diminuer  la  charge  excessive  des  impôts. 
Comme  son  pitriarche  lui  laissoit  interpréter  ses  vœux  à  sa 
fantaisie  ,  il  laissa  de  même  le  patriarche  fort  libre  dans  tout  ce 
qui  pouvoit  renouveler  le  schisme  :  il  n'y  eut  cependant  pas  de 
rupture  avec  Rome. 

L'église  grecque,  î«  ce  point  de  d<'caJenre,  ne  laissa  point 

de  produire  dans  saint  Nicon  d'Aruiénie,  des  vertus  ditmcs  de 
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ses  plus  belles  années  >.  Il  t'toit  né  dans  le  Pont ,  d'une  famille 
purssante,  mais  il  fut  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  qu'il  s'enfuit , 
à  l'insu  de  ses  parents ,  au  monastère  de  la  Pierre-d'or ,  situd 
à  l'entrée  de  la  Paphlagonie,  et  renomme  pour  sa  rëgularilë. 
il  y  demeura  douze  ans ,  imiqueraent  attentif  à  la  pratique  de 
la  vie  parfaite.  Son  abbé  eut  alors  révélation  qu'il  devoit  être 
un  instrument  de  salut  pour  plusieurs  peuples ,  et  l'envoya  en 
Orient,  où  il  fît  de  grands  fruits,  particulièrement  en  Arménie, 
d  où  il  fut  surnommé  Arménien.  On  lui  donna  encore  le  sur- 
nom de  Mélanoïte ,  parce  qu'il  avoit  toujours  dans  la  bouche 
ce  mot  grec,  qui  s\gniûe faites  pénitence.  Après  avoir  tire'  les 
Arméniens  de  plusieurs  erreurs  dangereuses  où  ils  étoient  en- 
gagés, il  fut  inspiré  do  passer  dans  l'île  de  Crète,  qui  avoit  été 
reprise  sur  les  Musulmans  par  l'empereur  Nicéphore-Phocas , 
et  où  les  impiétés  de  ces  infidèles  avoient  jeté  de  profondes 
racines  pendant  les  cent  trente  ans  qu'ils  en  avoient  été  les 
mahrcs.  Malgré  de  si  grands  obstacles,  il  gagna  la  confiance 
des  insulaires  par  ses  manières  insinuantes,  par  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  de  charité,  mais  surtout  en  leur  décou- 
vrant 1«UTS  péchés  et  les  mouvements  les  plus  secrets  de  leurs 
coeurs,  dont  le  Seigneur  lui  donnoit  connoissance.  Ils  le  regar- 
dèrent comme  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  les  y  conduire  j  sa 
réputation  se  répandit  de  toute  part,  et  l'on  accourut  à  lui  de 
tous  les  coins  de  l'île.  En  deux  ans  qu'il  y  demeura ,  tous  ab- 
jurèrent l'impiété ,  et  l'on  donna  le  baptême  à  ceux  qui  ne 
l'avoient  pas  reçu.  On  rebâtit  partout  les  églises,  on  établit 
des  prêtres ,  des  diacres  et  des  clercs  inférieurs  ^  le  culte  saint 
reprit  son  ancienne  splendeur  et  toute  sa  majesté. 

Après  la  mission  de  Crète ,  saint  Nicon  se  retira  dans  le  Pé- 
loponèse ,  où  le  Seigneur  le  rendit  vénérable  aux  grands  et  au 
peuple  ,  par  le  don  de  prophétie  et  par  celui  des  miracles.  On 
voyoit  tous  les  jours  les  malades  arriver  en  troupes  auprès  de 
l'homme  de  Dieu,  qui  guérissoit  leurs  corps  et  leurs  âmes,  en 
les  engageant  à  la  pénitence.  Comme  on  avoit  chassé  en  sa 
considération ,  les  juifs  d'Amycle ,  où  leur  crédit  et  leur  inso- 
lence étoit  un  sujet  de  scandale  pour  les  fidèles,  il  f'habilua 
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dans  cette  ville.  Un  dimanche  pendant  les  vêpres  ,  le  gouver~> 
neur ,  nommé  Grégoire ,  jouant  à  la  paume  auprès  de  l'église , 
Nicon  oflfensé  du  tumulte  qui  troubloit  Tollice,  sortit  du  lieu 
saint  et  reprit  les  joueurs  avec  beaucoup  de  liberté.  Grégoire 
qui  perdoit,  s'emporta  contre  le  saint,  et  le  fit  chasser  de  la 
ville.  Voulant  ensuite  continuer  son  jeu,  il  fut  tout  à  coup 
frappé  de  paralysie ,  et  sentit  par  tout  le  corps  de  cruelles  dou- 
leurs. Tous  les  remèdes  dont  il  essaya  furent  inutiles.  Il  rap- 
pela saint  Nicon  par  le  conseil  de  l'évêque ,  et  lui  demanda 
pardon.  Le  saint,  sans  lui  faire  aucun  reproche,  le  guérit ,  et 
en  fit  un  de  ses  pins  zélés  défenseurs  contre  les  ennemis  de  la 
vertu.  SaintNicon  mourut(g98)unan  avant  le  commencement 
du  patriarcat  de  Sergius,  le  vingt-sixième  de  novembre,  jour 
auquel  l'église  tant  grecque  que  latine  honore  sa  mémoire.  Il 
fut  enterré  dans  son  monastère  de  Lacédémone ,  où  l'on  garda 
son  portrait  avec  un  respect  religieux.  Il  étoit  de  grande  taille, 
avoit  le  poil  noir,  les  cheveux  négligés,  portoit  un  habit 
d'ermite  fort  usé,  et  tenoit  à  la  main  un  bâton  terminé  en 
haut  par  une  croix. 

Ces  grands  exemples  de  vertu  que  la  Providence  donnoit  de 
temps  en  temps  à  la  Grèce  infidèle,  procuroient  le  salut  de  plu- 
sieurs particuliers,  sans  empêcher  le  corps  de  la  nation  de  cou- 
rir à  sa  perte.  C'étoit  aux  successeurs  de  Pierre  de  tendre  la 
nain  à  ces  frères  errants,  et  de  les  raffermir  dans  la  foi.  Mais  les 
papes  avoient  trop  d'embarras  à  Rome,  pour  songera  l'Orient. 
Grégoire  Y  nommé  auparavant  Brunon ,  fils  d'Othon  dite  de 
la  France  rhénane  et  de  Lieutgarde ,  fille  d'Othon  le  Grand , 
venoit  de  succéder,  âgé  de  vingt-quatre  ans  seu!  mçnt,  à 
Jean  XVI  le  3  mai  996.  Il  avoit  été  porté  au  pontAS'<;at  par 
Othon  III,  son  proche  parent,  qui  se  trouvoit  alors  à  Ravenne, 
et  qu'il  couronna  empereur  le  3 1  du  même  mois.  Quoique 
jeune  il  étoit  bien  instruit,  parlant  les  trois  langues,  l'allemand, 
le  latin  littéral  et  le  vulgaire.  C'est  le  second  allemand  qui  ait 
été  élevé  sur  le  saint  Siège,  et  non  le  premier  comme  le 
marque  Fleury ,  qui  ne  s'est  pas  souventi  des  excès  qu'il  fait 
commettre  parles  Romains  contre  Etienne  VIII,  en  haine  de 
la  nalion  allemande,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  premier 
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Olhon,  ayant  iciiu  conseil  avec  les  Romains,  avoit  résolu 
d'exiler  Crescence ,  ce  patrice,  sénateur  et  tyran  de  Kome, 
qui  avoit  si  souvent  maltraité  les  papes  précédents  :  Grégoire 
intercéda  pour  lui  et  le  fît  rester  à  Rome.  Mais  l'Empereur  ne 
fut  pas  plus  tôt  sorti  d'Italie ,  que  le  séditieux  Crescence  fît 
chasser  son  bienfaiteur.  Il  mit  en  sa  place  (997)  un  Grec  ou 
Calabrois  de  basse  naissance,  nommé  Philagathe ,  aventurier 
souple  et  entreprenant ,  qui  par  ses  intrigues  étoit  parvenu  à 
l'évêché  de  Plaisance  avec  le  titre  d'archevêque,  en  soustrayant 
abusivement  cette  église  à  celle  de  Ravenne  :  ce  qui  fut  cor- 
rigé par  la  suite.  Le  pape  Grégoire,  dans  un  grand  concile 
tenu  à  Pavie  l'an  997  ,  excommunia  l'antipape  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Jean  XVll  -,  et  tous  les  évêques ,  tant  de  France  que 
d'Italie  et  de  Germanie,  prononcèrent  le  même  anathème. 
Mais  il  falloit  d'autres  arMcs  que  ces  foudres  invisibles,  contre 
l'usurpateur  et  son  fauteur  impie.  L'empereur  accourut  d'Al- 
lemagne avec  des  forces  plus  capables  de  leur  imposer.  Cres- 
cence se  renferma  dans  le  château  Saint-Ange.  Philagathe  ne 
se  croyant  en  surelé  dans  aucun  endroit  de  Rome,  s'enfuit  se- 
crtHement.  Il  fut  pris  par  quelques  gens  de  l'empereur,  qui  se 
défiant  de  la  clémence  de  leur  maître,  coupèrent  au  faux  pape 
le  nez  et  la  langue,  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le  renfermèrent 
dans  une  étroite  prison. 

Saint  Nil>  Calabrois  de  naissance  aussi-bien  que  Philagathe, 
s'intéressa  au  sort  de  son  malheureux  compatriote.  Cet  illustre 
solitaire  étoit  né  su)et  des  empereurs  de  Constantinople,  à 
Rossnns,  capitale  de  la  province,  et  la  seule  ville  que  les 
Grecs  y  eussent  conservée  j  mais  ses  hautes  vertus  l'avoient 
rendu  également  vénérable  à  tous  les  princes  et  à  tous  lf& 
peuples ,  malgré  son  aversion  extrême  des  distinctions  comme 
de  toutes  les  vanités  du  siècle.  Il  avoit  conçu  cette  horreur  du 
monde ,  dès  le  premier  pas  qu'il  y  fît ,  et  qui  fut  une  chute 
pour  son  innocence.  Il  étoit  d'une  figure  et  d'un  enjoAment 
d'esprit,  qui  joint  à  l'avantage  d'une  voix  mélodieuse  et  peu 
commune,  et  à  tous  les  talents  d'agrément  et  de  société,  le 
firent  rechercher  spécialement  des  personnes  du  sexe  tout  au 
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sortir  de  l'enfance.  Malgré  une  éducation  très-chrclienne,  son 
inexpérience  se  laissa  surprendre  par  la  figure  de  l'une  d'entre 
elles,  quoiqu'elle  fût  de  basse  naissance.  Sans  consulter  d'autres 
guides  que  les  yeux  et  l'ivresse  des  sens,  il  en  eut  d'abord  une 
fille.  La  pensée  des  vérités  éternelles,  dans  une  âme  tendre  qui 
en  avoit  toujours  été  nourrie,  excita  bientôt  le  repentir*,  ella 
crainte  de  la  mort,  dans  une  fièvre  violente  dont  il  fut  attaqué , 
le  rendit  cfGcace.  Sur-le-champ  et  sans  être  encore  guéri  de  sa 
fièvre,  il  se  leva,  et  alla  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Mer- 
cure. Mais  on  reçut  presque  aussitôt  des  lettres  terribles  du 
gouverneur  de  la  province,  qui  mcnaçoit  de  faire  couper  le 
poing  à  quiconque  oseroit  imposer  les  mains  à  ce  jeune  homme, 
et  de  confisquer  le  monastère.  Il  se  résolut  à  passer  au  monas- 
tère de  Saint-Nazaire ,  qui  n'étoit  pas  sous  la  domination  des 
Grecs. 

Il  rencontra  surlaroute  un  Sarrasin  qui  Lui  demanda  brus- 
quement qui  il  étoit,  d'où  il  venoit,  oii  il  alloit.  Nil  lui  dé- 
couvrit son  dessein  avec  ingénuité.  Le  Sarrasin  considérant  sa 
jeunesse  et  la  richesse  de  ses  vêtements ,  car  il  avoit  encore 
son  habit  séculier  :  Tu  devrois  au  moins  attendre  la  vieillesse , 
lui  dit-il ,  pour  t'engager  dans  la  vie  monastique ,  si  telle  est  ta 
fantaisie.  «  Non,  répondit-il,  ce  n'est  pas  un  sacrifice  digne 
de  Dieu,  que  d'être  bon  comme  par  nécessité.  Un  vieillard 
qui  n'a  pas  la  force  de  porter  les  armes  pour  son  prince,  est-il 
un  serviteur  plus  propre  au  roi  des  rois?  »  Le  Sarrasin  touché 
de  ce  discours,  lui  montra  le  chemin  en  le  comblant  d'éloges 
et  l'encourageant  à  suivre  son  projet,  il  lui  donna  même 
quelques  pains,  en  lui  faisant  excuse  de  n'avoir  rien  de  meilleur 
à  lui  offrir,  hc  saint  jeune  homme  étant  tout  près  de  Saint- 
Nazaire  ,  rencontra  un  cavalier  qui  mit  sa  vocation  à  une  nou- 
velle épreuve.  Après  avoir  vomi  mille    injures  contre  les 
moines,  qu'il  traitoit  surtout  de  gourmands  :  Je  tiendrois, 
dit-il ,  tout  entier  avec  mon  cheval  dans  leur  marmite.  Nd  ne 
pouvant  espérer  de  faire  entendre  raison  à  un  homme  si  em- 
porté, prit  la  fuite  en  se  bouchant  les  oreilles  ,  et  se  jeta  dans 
le  monastère.  11  demanda  l'habit,  ù  condition  néanmoins  qu'ai 
bout  de  quarante  jours  il  retourneroit  à  la  maison  de  Mercure 
où  il  avoit  d'abord  été  reçu.  L'abbé  lui  donna  volontiers  V\v 
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bit  :  mais  il  voulut  aussitôt  après,  le  mettre  à  la  tête  d'une  autre 
communauté.  Cette  proposition  parut  si  effrayante  à  la  mo- 
destie du  saint  novice ,  que  dès-lors  il  lit  voeu  de  n'accepter 
jamais  aucune  dignité. 

Au  bout  de  quarante  jours,  il  retourna  au  monastère  de 
Mercure,  et  de  1<\,  après  quelque  séjour  et  toutes  les  épreuves 
convenables,  il  se  retira,  du  consentement  des  pères,  dans 
une  caverne  voisine,  où  il  y  avoitun  aulel  dédié  à  saint  Michel. 
Voici  quelle  fut  en  cet  endroit  sa  manière  de  vivre ,  extrê- 
mement chargée  d'exercices  de  piété ,  parce  qu'il  avoit  pour 
maxime  qu'un  solitaire  laissé  à  lui-même  en  doit  faire  beau- 
coup plus  que  celui  qui  vit  en  communauté.  Depuis  le  malin 
jusqu'à  tierce,  il  s'appliquoit  à  la  transcription  des  livres, 
ayant  entre  autres  talents  celui  de  bien  écrire,  et  de  le  faire  Irès- 
vîle.  Depuis  tierce  jusqu'à  scxlc,  deboutdevant  une  croix,  il  ré- 
citoil  le  psautier  en  faisant  de  fréquentes  génuflexions.  Descxte 
à  noue,  il  étudioit  assis  l'Ecriture  et  les  Pères.  Après  avoir  dit 
none  et  vêpres ,  il  sortoit  de  sa  cellule  pour  se  promener  et  se 
récréer  en  considérant  le  Seigneur  dans  ses  créatures.  11  se 
mettoit  à  table  après  le  soleil  couché ,  et  mangeoit ,  tantôt  un 
morceau  de  pain  sec ,  tantôt  des  lierbcs  cuites  ou  quelque  fruit 
sans  pain,  selon  la  saison.  Il  ne  buvoit  que  del'enu  ,  en  petite 
quantité  et  par  mesure.  Sa  table  étoit  une  pierre  uue ,  son  plat 
\in  morceau  de  pot  cassé,  la  terre  lui  servoit  de  lit  et  de  siège. 
En  un  mot ,  il  aimoil  tant  la  pauvreté ,  qu'il  n'avoit  ni  chaise , 
ni  lit ,  ni  coffre ,  pas  même  un  sac ,  si  ce  n'étoit  son  habit ,  fait 
en  forme  de  sac ,  avec  un  tissu  de  poil  de  chèvre ,  et  contenu 
avec  une  corde  qui  lui  tenoit  lieu  de  ceinture;  encore  n'avoit- 
il  pas  à  changer,  portant  ce  rude  vêtement  sans  interruption  la 
nuit  et  le  jour  pendant  une  année  entière ^  quelque  incommo- 
dité qu'il  en  resscii  'l.  Lu  nuit,  il  donnoit  une  heure  au  som- 
meil, après  quoi  il  récitoil  poiu'  la  seconde  fois  le  jtôautier, 
puis  disoil  les  prières  des  nocturnes  et  des  matines.  11  passa 
[>lusieurs  carêmes  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  la  com- 
munion. Pendant  un  an,  il  ne  but  qu'une  fois  le  ni'^is*,  mais 
il  (juilla  ce  genre  d'austérité ,  non  pour  soulager  h*  soif  qui  ne 
rincnrrtinoda  (|uc  les  huit  premiers  jours,  mais  pour  ne  pas  se 
desséciiur  la  poitrine. 
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Une  vie  si  extraordinaire  ne  Tempêcha  point  d'avoir  des  dis- 
ciples qui  usèrent  d'une  sorte  de  violence  pour  demeurer  avec 
lui  ^  car  il  faisoit  ses  délices  de  la  solitude  et  du  de'gagement 
parfait  de  tous  les  soucis  et  de  toutes  les  distractions.  Ne  con- 
noissant  point  d'autre  plaisir  que  de  converser  avec  Dieu ,  le 
commerce  des  hommes  lui  étoit  à  charge  :  souvent  il  disoit 
qu'en  vivant  avec  eux,  on  recule  plus  qu'on  n'avance  dans  la 
vertu.  Son  premier  compagnon,  après  un  dëbut  très-fervent, 
se  laissa  vaincre  à  l'ennui  et  lui  chercha  querelle  pour  le  mettre 
en  colère.  Nil  lui  dit  avec  douceur  :  Mon  frère,  Dieu  nous  a 
appelés  à  la  paix  *,  si  vous  ne  pouvez  plus  me  souffrir  qui  vous 
retient  ici?  allez  où  il  vous  plaira.  Ce  disciple  inconstant,  en 
venant  au  de'sert ,  avoil  apporté  trois  pièces  d'argent ,  que  le 
saint  lui  avoit  aussitôt  fait  donner  aux  pauvres.  11  lui  dit  donc 
avec  arrogance  :  Rendez-moi  mon  argent ,  et  je  m'en  irai.  Nil 
lui  répondit  :  Mon  frère,  transportez-m'en  la  récompense  par 
un  écrit  que  vous  déposerez  sur  l'autel ,  et  je  vous  le  remettrai 
sans  délai.  L'autre  voulut  voir  comment  Nil ,  qui  n'avoit  pas 
une  obole,  se  tireroit  .l'embarras,  et  fit  ce  qu'il  lui  avoit  pro- 
posé. Nil  alla  emprunter  cette  somme  au  monastère  de  Gaslel  : 
afin  d'acquiter  cette  dette ,  il  transcrivit  ensuite  trois  psautiers 
en  douze  jours.  Le  mauvais  solitaire  partit  avec  son  argent,  et 
mourut  presque  aussitôt  après. 

Gomme  les  Sarrasins  infestoient  sans  cesse  le  pays  où  étoit  la 
grotte  du  saint,  il  alla  s'établir  auprès  de  Rossane,  en  un  lieu 
qui  lui  appartenoit ,  et  qui  devint  insensiblement  un  monas- 
tère nombreux.  Mais  il  ne  voulut  jamais  prendre  le  titre  d'hé- 
gumène  ou  d'abbé,  qu'il  fît  conférer  à  d'autres.  Toute  sa  vie, 
il  aima  beaucoup  mieux  obéir  que  de  commander  :  c'étoit  une 
pein  our  lui,  que  de  s'entendre  seulement  appeler  maître. 
On  lui  offrit  de  grands  biens ,  qu'il  refusa  constamment ,  ne 
voulant  pas  que  ses  disciples  eussent  rien  au  delà  du  plus 
simple  nécessaire.  «  Mes  frères,  leur  disoit-il  souvent  en  usant 
des  paroles  du  psalmiste' ,  vous  serez  heureux  tandis  que  vous 
vivrez  du  travail  de  vos  mains:  tout  le  monde  bénira  le  Sei- 
gneur en  voyant  que  vous  possédez  tout  sans  rien  avoir.  » 
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Un  jour  qu'il  éloit  à  Rossane,  Tlu^ophylacie,  métropolitain 
de  Galabre,  et  un  seigneur  nommé  Le'on,  tous  deux  gens  d'es- 
prit et  verse's  dans  les  sciences,  vinrent  le  visiter  suivis  d'autres 
personnages  considérables,  de  magistrats,  d'ecclésiastiques  et 
d'une  grande  quantité  de  peuple  :  ils  l'interrogèrent  sur  dilTe'- 
rents  nointde  l'Ecriture,  moins  pour  s'instruire  que  pour  l'e'- 
prouver.  La  question  tomba  d'abord  sur  le  nombre  des  e'ius, 
(jue  le  saint  d'après  l'Evangile  soutint  fort  petit.  La  multitude 
s'e'cria  :  «  Il  n'en  est  pas  comme  vous  le  prétendez ,  autrement 
ce  seroit  en  vain  que  nous  aurions  été  baptisés ,  que  nous  par- 
ticiperions au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  que  nous  por- 
terions le  nom  de  chrétiens.  »  Nil,  surpris  que  l'archevêque 
n'arrêtât  point  ces  discours,  reprit  d'un  ton  modeste  :  «  Que 
répondrez-vous,  si  je  vous  montre  que  saint  Basile,  saint 
Cbrysoslôme,  saint  Ephrem,  saint  Théodore- Studi te,  saint 
Paul  même  et  les  évangélistC5  disent  la  même  chose  que  moi  ? 
Vous  n'oseriez  contredire  toutes  ces  règles  de  notre  croyance^ 
ce  seroit  professer  l'hérésie,  et  le  peuple  vous  lapideroit.  •» 
Mêlant  ensuite  le  sentiment  aux  preuves  :  Comment,  ajoutâ- 
t-il, vivent  dans  ces  temps  pervers  la  plupart  des  chrétiens, 
pour  que  le  royaume  des  cieux,  oi'i  il  n'enti'c  rien  de  souillé, 
puisse  être  le  partage  du  grand  nombre  ?  Il  insista  sur  ce  prin- 
cipe avec  tant  de  force,  que  la  multitude  parut  consternée,  et 
qu  on  entendit  crier  de  toute  part  :  Malheur  à  nous  pécheurs 
que  nous  sommes  ! 

Quelqu'un  cependant  reprit  la  parole,  et  dit'  :  Mon  père,  je 
voudrois  savoir  si  Salomon  est  sauvé  ou  damné. Nil,  sachant 
que  c'étoit  un  homme  sans  moeurs  qui  l'interrogeoit,  lui  dit  : 
((Etmoi  jevoudrois  savoirnon  pas  quel  est  le  sortde  Salomon, 
mais  quel  sera  le  vôtre.  Que  nous  importe,  à  vous  et  à  moi,  la 
destinée  de  ce  sage  devenu  le  jouet  de  ses  passions  ?  C'est  pour 
nous  qu'il  eat  écrit  :  Quiconque  regarde  une  femme  par  un 
prineipe  de  convoitise,  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
cœur.  N  Celte  réponse  ne  déconcerta  point  la  curiosité  d'un 
prclre,  qui  se  leva  et  dit  »  :  Mon  père,  de  quel  arbre  Adam 
mangca-t-il  le  fruit  dans  le  paradis  terrestre  t^  Nil,  corrigeant 
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le  ridicule  par  la  dérision,  répondit  que  c'étoit  d'un  pummier 
sauvage.  Tout  le  monde  éclatant  de  rire  :  «  Quel  est,  dit-il,  le 
sujet  de  vos  risées  ?La  réponse  est  conforme  à  la  demande.  Au 
jieu  de  penser  à  ce  qui  nous  a  fait  chasser  du  paradis^  et 
comment  nous  y  pouvons  rentrer,  vous  me  demandez  le  nom 
d'un  arhre.  Si  je  vous  l'apprenois,  vous  me  demandcriea 
bientôt  s'il  étoit  grand  ou  petit,  quelle  étoit  la  couleur  du 
tronc,  la  forme  et  peut-être  le  nombre  des  feuilles ,  curiosité 
bien  digne  sans  doute  que  la  raison  suprême  l'eût  satisfaite.  » 

La  r<-putation  des  vertus  et  de  la  sagesse  du  saint  étant  par- 
venue à  Gonstantinople,  on  s'efforça  de  l'y  attirer  j  mais  il  crai- 
gnoit  trop  le  monde  et  ses  faux  honneurs,  pour  se  rendre  à  des 
invitations  qu'il  regarda  comme  des  pièges  redoutables.  Le 
dessein  que  l'on  conçut  de  l'élever  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Rossane>  après  la  mort  de  Théophylacle,relfraya beaucoup 
j)lus  encore.  Comme  les  magistrats  el  les  principaux  du  clergé 
s'avançoicnt  déjà  pour  le  surprendre  et  le  forcer  à  remplir  cette 
place,  quelqu'un  qui  le  connoissoit  mal  prévint  leur  arrivée, 
comptant  lui  porter  une  agréable  nouvelle.  Il  le  remercia ,  et 
lui  fit  quelque  don  •,  mais  sans  perdre  un  instant,  il  s'enfuit 
dans  les  montagnes  et  s'y  tint  caché  jusqu'à  ce  que  tous  les  ci- 
toyens, las  de  chercher  el  d'attendre,  eussent  enfin  choisi  un 
autre  archevêque. 

Quelque  temps  après  ,  les  Sarrasins  ayant  fait  une  incursion 
dans  le  voisinage  de  Rossane,  trois  moines  de  saint  Nil  furent 
pris  et  menés  en  Sicile.  Il  se  mit  aussitôt  en  grand  mouvement 
pour  les  racheter,  et  ramassa  cent  pièces  d'or  c^u'il  envoya  ^vec 
un  mulet  par  un  frère  affidé.  L'émir  parla  avec  vénératt  'v  de 
la  vertu  du  saint,  fit  amène  (levant  lui  les  moines  captifs,  les 
combla  d'honneurs,  et,  gardant  seulement  le  mulet,  les  renvoya 
avec  l'argent  de  leur  rançon  et  plusieurs  présents.  Il  y  joignit 
une  lettre  adressée  à  Nil  et  conçue  ?  '.  ces  termes  ;  0  C'est  (a 
faute  si  tes  moines  oni  été  maltraités.  Que  ne  te  fais  f-lu  cnn- 
noître  Hi  rooi  ?  Je  t'aurojs  envoyé  une  sauve- garde  avec  laquelle 
ton  monastère  eut  été  en  pleine  sûreté.  Que  si  tu  voulois  venir 
rhez  moi  tu  pourrois  t'établir  en  tel  endroit  du  pays  qu'il  (e 
plaii  it .  je  te  trailerois  avec  toutes  sortes  de  faveurs  et  <le  res- 
pects. M 
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L'hftniaiit^le  Dieu  résolut  au  contraire  de  quitter  la  Galabre, 
instruit  ^.  jpSiCtiqucment  que  toute  cette  province  allort  être 
ravagt'e  par  les  Musulmans  :  et  comme  il  se  figuroit  qu'il  ..eroJt 
moins  honoré  chez  les  Latins  que  chez  les  Orientaux ,  i\  se 
rendit  à  Capoue  ;  mais  il  y  courut  le  plus  grand  danger  qui  ^rî  l 
encore  alarmd  sa  modestie.  Le  prince  Pandolfe  avec  les  pre- 
miers de  la  ville,  e'toit  si  décidé  à  le  faire  leur  évêquc,  qu'il 
n'auroit  pu  s'en  défendre,  si  1«^  prince  ne  fut  mort  .lans  cls  con- 
jonctures. II  alla  visiter  le  monastôre  du  IVfont-Cassin.  Toute 
b  communauté  vint  au-devanl  de  lui  en  osrdre  de  procession  , 
a  f^eo  des  cierges,  des  encensoirs,  et  les  ornements  jéservés  pour 
les  i  JMfs  de  fête.  Peu  nprès  l'abbé  Aligerne  et  les  principaux 
d'entre  ses  molpcs  la  conduisirent  au  monastère  de  Valdeîuc«, 
qui  étoil  de  la  .Icptnclmcc  du  ^lont-Gassin ,  et  qu'ils  lui  don- 
nèrent, à  la  recomm;  .>idaùon  des  magistrats  de  Capoue.  Ils 
l'engagèreïTit  ensuite  a  venir  au  grand  monastère  avec  toute  sa 
commuïiixuu',  qui  'îtoil:  de  plus  de  soixante  moines,  et  à  y  cé- 
léti" ar  l'otlioc  de  la  nuit  en  grec.  Après  l'ofïice,  tous  les  reli- 
gieuK  latins  vinrent  le  trouver  pour  prendre  des  leçons  d'un 
solitaire  si  parfait,  qu'ils  trouvèrent,  non  sans  admiration,  très- 
versé  non-sç;ulement  dans  laconnoissance  des  livres ascétiaues, 
mais  dans  lct>  ouvrages  les  plus  profonds  des  Pères  de  l'Eglise. 
Cependant  un  de  ces  mauvais  plaisants  qui  aiment  à  rafliiier  eu 
to»'te  matière,  lui  adressa  la  parole,  et  dit  :  Mon  père,  auel 
mal  y  auroit-il  à  manger  de  la  viande  une  seule  fois  l'année  ? 
«  Qi;el  mal  y  auroit-il ,  repartit  le  saint  en  l'interrogeant  à  son 
tour,  si,  après  avoir  passé  l'année  sans  faire  aucune  chute,  vous 
veniez  à  tomber  le  dernier  jour  et  à  vous  rompre  la  jambe  ?  » 

Ce  fut  par  ces  traits  de  sagesse  et  de  doctrine,  joints  à  d'émi- 
ncntes  vertus,  que  saint  Nil,  pendant  quinze  années  qu'il  de- 
meura au  monastère  de  Valdeluce,  acquit  parmi  tous  les  grands 
de  l'Italie  ce  haut  point  de  considération  qui  rendit  souvent 
R!\  médiation  utile  à  des  peuples  entiers.  Mais  cette  maison 
étant  devenue  opulente,  il  vit  les  moines  se  relâchtr  '?c  leur 
première  observance.  Alors  il  sortit  de  Valdeluce,  cl  .relia 
un  lieu  où  la  disette  l*"^  réduisît  au  détacheme-U ,  c'  .  ,  ils  ne 
pussent  subsister  que  ;  •  le  travail.  C'est  pourq  <  «.'fusa  les 
offres  de  plusieurs  vi^^b  «pii  vouloieut  lui  donn.  :     '  s  ïjiens,  et 


. 


1} 


W 


]a1abre, 
loh  être 

'il  ftroJt 

IX  ,  H  86 

r  qtiii  îrJt 
les  pre- 
ue,  qu  il 
CLS  con- 
i.  Toule 
cession , 
vds  pour 
incjpaax 
»ldeluc«, 
lui  don- 
[^^•oue.  Ils 
:  toute  sa 
t  à  y  ce'- 
ies  reli- 
ons d'un 
ion,  très- 
ctHîaues, 
l'Eglise, 
ffiiier  en 
ère ,  quel 
l'année  ? 
ant  à  son 
le,  vous 
ibe  ?  » 
a  d'cmi- 
iqu'il  de- 
:s  grands 
souvent 
maison 
le  leur 
•^rcha 
-.  ils  ne 
jfusa  les 
i)iens,  et 


De  L  EGLISE.  (An  gyS.) 

même  des  monastères  en  bon  e'tat.  u  La  vie  commode  et  sans 
soi.',  disoit-il,  ne  convient  pas  aux  moines  de  ce  temps- ci.  Ili 
n'emploient  pas  leur  loisir  à  la  prière,  à  la  me'ditation,  à  la  lec- 
ture des  livres  saints  \  mais  à  des  curiosités  dangereuses ,  h  de 
vains  discours  et  à  des  pensées  mauvaises.  Le  travail  écarte 
tous  ces  périls  et  une  infinité  de  maux.  Rien  n'est  tel  pour 
ies  moines  que  de  manger  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  « 
Quelques-uns  des  frères  ne  pouvant  goûter  celle  sévérité  de- 
meurèrent à  Valdeluce,  d'où  l'indépendance,  la  discorde  et  la 
dissolution  les  firent  bientôl  chasser.  ISil,  avec  les  autres,  trou- 
va près  de  Gaëte  un  lieu  désert,  aride  et  resserré,  qui  par-là 
même  eut  des  charmes  qui  le  fixèrent.  D'abord  on  y  manqua 
de  tout  :  mais  en  peu  de  temps  le  travail  y  fournit  abondam- 
ment à  tous  les  besoins.  Le  saint  vieillard  étoit  au  comble  de  la 
joie  dans  cet  asile  paisible,  où  rien  ne  le  délournoit  de  la  pensée 
de  son  Dieu.  Souvent  elle  absorboit  si  généralement  toutes  ses 
facultés,  qu'il  n'cntendoit  point  les  personnes  qui  lui  parloicnt. 
Quand  il  revenoit  à  lui  et  qu'on  lui  demandoit  ce  qui  lui  étoit 
arrivé:  Je  suis  vieux,  mes  enfants,  répondoit-il ^  mon  esprit 
s'en  va,  et  je  ne  sais  ce  que  )e  fais. 

Son  repos  fut  troublé  dans  celle  douce  retraite  par  la  nou- 
velle de  l'intrusion  de  Philagalhe,  son  compatriote,  sur  le 
siège  "postolique.  Dès  qu'il  eut  appris  celle  usurpation  sacri- 
lège, iî  écrivit  à  l'intrus  pour  l'exhortera  quitter  la  gloire  ptî- 
rilleuse  de  ce  monde,  et  h  rechercher  le  repos  innocent  de  la 
vie  solitaire.  Quand  il  sut  ensuite  que  Philagalhe  avoit  été  pris, 
et  traité  comme  ov  l'a  vu,  alors  saisi  de  douleur  et  de  conster- 
nation, il  crut  devoir  interposer  son  crédit  :  il  partit  pour  Ro- 
me, malgré  la  circonstance  du  saint  temps  de  carême,  son  ex- 
rênie  vieillesse  et  une  maladieaiguëdontilétoitalors  tourmenté. 
L'empereur  Olhon  et  le  pape  Grégoire,  ayant  appris  qu'il  ar' 
rivoit,  allèrent  au-devant  fie  lui.  Ils  le  prirent  chacun  par  une 
main,  qu'ils  b^^ij^rcui,  le  uiejièrent  au  palais  pontifical,  el  le 
firent  asseoi-  Ivjnorablemer^  au  milieu  d'eux.  Le  saint  hommi 
gémissant  le  ces  honneurs,  que  les  sciles  vues  de  sa  charité 
lui  rendoitnt  supportables,  leur  dit  épioré  et  confus  .  i;  Epar- 
gnez-moi, au  nom  de  Dieu  \  je  suis  le  plus  niiàérahle  de  Imis  les 
p^. heurs,  \m  vieillard dcnii-inorl  el  mutile ^ui  ne  doilqucrani- 
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per  aux  pieds  de  vos  dignite's  suprêmes.  Ce  n'est  pas  pour  être 
honore'  que  je  suis  venu  à  vous  ^  c'est  pour  secourir  le  malheu- 
reux qui  vous  a  levés  l'un  et  l'autre  des  fonts  de  baptême,  et 
à  qui  vous  avez  fait  arracher  les  yeux.  Je  vous  supplie  de  me 
le  rendre,  afin  qu'il  vienne  s'enterrer  dans  l' obscurité  de  notre 
solitude,  et  que  nous  pleurions  ensemble  nos  pëohe's-  » 

L'empereur  attendri  jusqu'  aux  larmes  consentit  à  ce  que 
Nil  demandoit  :  mais  le  pape,  loin  de  se  trouver  satisfait,  et  irri- 
té sans  doute  d'avoir  été  si  mal  récompensé  de  sa  clémence 
envers  Crescentius,  fit  encore  promener  Philagathc  par  toute  la 
ville,  ses  habits  déchirés,  et  monté  à  rebours  sur  un  âne  '. 
Nil  s'abandonna  à  l'excès  de  sa  douleur  -,  son  zèle  s'enflamma  : 
Puisqu'ils  n'ont  point  de  pitié,  s'écria- t-il=,  de  celui  que  Dieu 
a  livré  entre  leurs  mains ,  le  Père  céleste  n'aura  pas  pitié  de 
leurs  péchés.  Il  repartit  brusquement  avec  les  frères  qui  l'ac- 
compagnoient,  marcha  toute  la  nuit ,  et  arriva  le  lendemain  à 
son  monastère.  ^ 

Cependant  l'empereur  ayant  célébré  c  Rome  la  fête  de 
Pâques,  qui  celte  année  998  tomboit  le  1 7  avril,  se  mit  en  de- 
voir de  forcer  le  patriceCrescencedans  le  château  Saint-Ange, 
où  ce  rebelle  se  tenoit  toujours  renfermé.  Il  employa  pour 
cette  expédition  un  Allemand,  nommé  Thamme,  dont  on 
vantoit  l'habileté,  et  qui  avoit  toute  sa  confiance.  Mais  comme 
la  forteresse  passoit  pour  imprenable ,  Thamme,  suppléant  à 
l'art  par  l'artifice  et  la  trahison ,  promit  sûreté  à  Crescence  avec 
serment,  du  consentement  de  l'empereur.  Toutefois,  '^^uand 
le  tyran  se  fut  rendu,  Othon  lui  fit  trancher  la  tête  le  29  avril  ; 
punition  trop  justement  due  à  ce  palrice  coupable  de  tant  de 
crimes,  qui,  depuis  Benoît  VI  qu'il  avoit  fait  étrangler  pour 
lui  substituer  l'antipape  Francon,  n'avoit  cessé  de  se  parjurer 
lui-même,  et  de  troubler  Rome  et  l'Eglise^  mais  punition 
néanmoins  contraire  à  la  foi  jurée,  et  dont  Othon  ne  rougira 
pas  de  faire  publiquement  pénitence. 

Les  Tiburtins  s'étant  révoltés  dans  le  même  temps ,  aprrs 
avoir  massacré  leur  duc  Mazolin,  saint  Romuald,  plus  heureux 
que  saint  Nil,  fit  leur  paix  avec  l'empereur.  Cet  illustre  soIjl- 
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lairc  >,  de  la  maison  des  ducs  de  Ravenne ,  et  déjà  connu  dans 
les  deux  Hespéries  dont  il  avoit  fait  l'admiration  par  l'ausleVitë 
de  sa  vie  et  de  son  zèle  pour  la  discipline  r(?gulière,  gouvernoit 
alors  l'abbaye  de  Classe  qu'Othon  III,  fort  zdlé  pour  l'état 
moi.astique,  lui  avoit  donnée  afin  d'ymettrcla  reforme.  Comme 
il  ne  pouvoit  ramener  ces  mbines  relâcbés  au  sentier  étroit  de 
la  perfection ,  et  qu'il  lui  sembloit  s'y  relâcher  lui-même ,  il 
vint  devant  Tibur  rapporter  le  bâton  pastoral  à  l'empereur,  et 
renonça  à  l'abbaye  en  présence  de  l'arcbevêque  de  Bavenne. 
Les  Tiburtins,  vivement  presses  par  l'empereur,  étoient  au  mo- 
ment de  succomber.  Romuald  leur  fît  prendre  la  résolution  de 
se  soumettre  en  abattant  une  partie  de  leurs  murailles,  et  en  li- 
vrant le  meurtrier  du  duc  Mazolin  à  la  mère  de  ce  seigneur  *, 
mais  en  même  temps  il  obligea  cette  dame  à  lui  pardonner.  Il 
convertit  aussi  à  Tibur  l'allemand  Thamme  qui  avoit  trompé 
Crescence  par  un  parjure,  et  lui  persuada  d'abandonner  tous 
les  avantages  de  la  faveur  extraordinaire  dont  il  jouissoit  au- 
près d'Othon,  pour  embrasser  la  vie  monastique. 

C'étoit  là  le  talent  propre  de  Romuald,  d'imprimer  aux 
grands  la  crainte  du  Seigneur,  et  de  convertir  les  pécheurs  les 
plus  endurcis.  Il  avoit  déjà  engagé  le  doge  Je  Venise  à  sortir 
du  monde  pour  faire  pénitence  de  ce  qu'il  avoit,  dans  une  ré- 
volution de  cette  république,  contribué  à  la  mort  rte  son 
prédécesseur  :  c'étoit  Pierre  Orséolo,  personnage  déjà  d'une 
rare  piété,  dit  Muralori,  et  de  mœurs  vraiment  chrétiennes  :  il 
quitta  sa  femme  et  son  fils  pour  aller,  accompagné  d'un  no- 
ble vénitien,  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Michel  de 
CuxaenRoussillon,oiiilmourutenodeurdesainteté,  l'an  987. 
Par  la  même  vertu  des  paroles  terribles  sorties  de  la  bouche 
de  Romuald,  le  comte  Oliban,  seigneur  puissant  en  Espagne 
et  coupable  de  péchés  énormes,  conçut  une  crainte  si  vive  de» 
jugements  de  Dieu,  qu'il  mit  son  fils  en  possession  de  ses 
terres,  et  quitta  son  pays  pour  aller  prendre  l'habit  monastique 
au  Mont-Cassin.  La  rigide  vertu  de  Romuald  prit  même  l'as- 
cendant sur  la  crainte  excessive  qu'il  avoit  eue  autr^rfols  de  son 
père.  Ce  seigneur,  nommé  Sergius,  d'un  caractère  intéressa 

i  Vil.pcr  Fetr.  O.m.  Bull.  y.Hebr.  A.ct.  Ben.  jiiec.  VI,  p.  agi. 
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et  viole;)t,  après  avoir  tut^  de  ses  propres  mains  un  de  ses  pro- 
ches pour  une  prairie  qu'ils  se  disputoient,  avoit  menacé  son 
fils  de  le  di^shériter,  parce  qu'il  témoignoil  une  horreur  extrême 
de  ce  meurtre.  Sergius  conçut  ensuite  un  vif  repentir  de  son 
crime,  et  se  fil  moinf:  n  .  10  ■; "tère  de  Saint-Scvère,  pr<*s  de 
Ravenne.  Mais  quelque  i.  ik.-  1  après  il  chancela  dans  sa  rt'so- 
lution,  et  voulut  ielo'Tner  au  siècle.  Les  moines  en  donnr- 
rent  avis  à  Bomuald  qui  étoit  alors  au  monastère  de  Cuxa 
en  Roussillon.  Il  part  nu-pieds,  un  bâton  à  la  main,  arrive 
à  Ravenne,  aborde  son  père  tout  prêt  k  sori^r^e  la  voiedeDiem 
et  par  une  conduite  fort  ëloignev.  Zb»  régies  ot binaires,  mais 
que  le  succès  justifia ,  il  le  met  aux  fers  et  le  traite  durement 
jusqu'à  c^  qu'il  ait  repris  sa  première  vocation.  Sergius  se  ren- 
dit docile  et  peu  après  mourut  saintement. 

L'empereur  lui-même  marqua  une  aveugle  docilité  aux  avis 
deRomuald.  Après  lui  avoir  découvert  les  plaies  de  son  âme,  il 
alla  nu-pieds  en  pèlerinage,  de  Rome  à  Saint-Michel  du  Mont- 
Gargan.  «Othon,  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ces  mcdernes  à  qui  l'au- 
dace et  la  sale  plaisanterie  tiennent  lieu  de  preuves ,  menoit 
avec  lui  la  veuve  de  Crescence  devenue  sa  maîtresse ,  et  passoit 
avec  elle  la  nuit  sur  une  natte.  »  Il  est  vrai  que  ce  prince  fut  bc- 
cusé d'un  attachement  criminel  pour  cette  femme  aussi  odieuse 
que  méprisable  :  mais  la  circonstance  d'une  pareille  compagne 
flans  son  pèlerinage  est  une  de  ces  fictions  bouffonnes  qui  ne 
méritent  pas  une  réfutatic  plus  sérieuse  que  tant  d'autres  traits 
de  même  fabrique ,  hasardés  avec  effronterie  pour  décrier , 
dans  les  rendez-vous  du  blasphème  et  de  l'impudence ,  tous  les 
exercices  de  la  piélé  On  eut  ^ieu  de  cure  Othon  sincèrement 
converti.  Il  passa  dans  le  monastère  de  Classe  tout  le  carême 
de  l'an  999,  jeûnant  et  chantant  autant  qu'il  le  pouvoit,  à 
tous  les  offices ,  porlar'  ie  cilice  sous  Vor  et  la  pcurpre  ,  cou- 
chant sur  une  natte,  mais  arrosée  de  ses  larmes ,  à  côté  -^e  son 
Ut  de  parade.  Romuald  lui  conseilla  d'  ".  la  suite  d'embrasser 
la  vie  monastique.  Je  le  ferai ,  d^*  il ,  dès  que  j'aurai  soumis 
les  Romains  à  l'obéissance  qu'i^'  e  d  ivent.  Ah!  Seigneur 
reprit  Romuald,  si  vous  retournez  à  Rome,  vous  ne  verrez 
plus  Ravenne.  En  effiel  Othon,  comme  on  le  verra,  n'eut 
pus  le  leaips  d'accomplir  sa  promesse. 
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En  revenant  du  Mont-Gargnn,  ii  passa  au  monaslrre  de 
saint  Nil,  et  le  pressa  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  dcsiroil, 
avec  la  confiance  d'un  père  qui  parle  à  son  fils.  L'homme  de 
Dieu  répondit,  en  portant  la  main  sur  la  poitrine  de  l'empereur  : 
«  Je  n'ai  autre  chose  à  vous  demander,  que  le  salut  de  cette  âme. 
Tout  empereur  que  vous  êtes,  vous  mourrez  comme  le  dernier 
des  hommes,  et  vous  rendrez  compte  de  toutes  vos  oeuvres.  » 
A  ces  mots ,  l'empereur  versa  des  larmes ,  et ,  mettant  bas  sa 
couronne ,  il  voulut  recevoir  la  bénédiction  du  saint  avant 
de  partir.  Les  moines  murmurèrent  ensuite  de  ce  que  Nil 
n'avoit  pas  accepte'  au  moins  un  monastère  du  prince.  Il  leur 
répondit:  J'ai  parlé,  je  l'avoue,  comme  un  insensé  *,maislasuile 
vous  fera  voir  si  vous  avez  plus  de  raison  que  moi.  Quand  ils 
apprirent  quelque  temps  après  la  mort  d'Othon ,  ils  admirèrent 
les  lumières  toutes  divines  de  L  ur  saint  mattre  '. 

Nil  sentant  sa  propre  mort  approcher,  et  sachant  que  le 
prince  de  Gaële  s'ctoit  déjà  expliqué  sur  le  dessein  qu'il  avoil 
de  faire  transférer  son  corps  dans  la  ville  aussitôt  après  son 
trépas ,  pour  servir  de  sauve-garde  à  tout  le  pa'  z ,  résolut  d'al- 
ler mourir  dans  un  endroit  où  il  ne  fût  connu  de  personne.  11 
f  laignoit  si  fort  d'être  regardé  comme  un  saint,  qu'il  affectoit 
c:  nontrer  d«  j  défauts,  et  qu'il  parut  quelquefois  impatient  et 
colère ,  jusqu'à  tromperies  simples.  Comptant  être  ignoré  dans 
le  vu.  nage  de  Frescali ,  il  s'y  retira  près  d'un  petit  monastère 
de  Grecs ,  bA*'  en  l'honneur  de  sainte  Agathe.  Mais  Grégoire, 
comte  de  Fi  oati ,  tout  décrié  qu'il  étoit  par  ses  violences  et 
ses  injustices,  vint  le  trouver,  et  lui  dit  en  se  prosternant  à  ses 
pieds  :  «Je  ne  suis  pas  digne  qu'un  si  grand  serviteur  de  Dieu 
entre  chez  moi  ^  mais  puisqu'à  l'exemple  de  notre  divin  Maître 
vous  avez  préféré  aux  justes  un  homme  tout  couvert  d'ini- 
quités, voilà  mon  palais  ettoutesmes  terres, disposez-en  comme 
il  vous  plaira.  »  Le  saint  lui  demanda  quelque  réduit  obscur, 
afin  d'y  prier  en  repos.  Le  comte  lui  donna  un  petit  reste  de  la 
maison  de  campagne  qui  av(  t  appartenu  à  Cicéron ,  et  qu'on 
nommoi  t  la  Grotte  ferrée .  Ses  disciples  fidèles  vinrent  l'y  trou  ve  r, 
et  y  bâtirent  un  monastère,  qui  subsiste  encore  sous  la  règle 

»  Vit.  S.  lui.  p.  iW. 
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de  saint  Basile ,  et  où  la  messe  se  dit  en  grec ,  mais  selon  î.    it 
latin.  C'est  là  que  mourut  saint  Nil ,  (i  oo5) ,  en  recommandant 
instamment  de  ne  point   l'enterrer  dans  une  ëglise,  et  de  ne 
faire  sur  son  corps,  ni  voussure,  ni  aucune  autre  dëcoration. 
11  ve'cut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  sans  s'êlre 
relâche'  d'aucune  de  ses  austérités ,  sans  avoir  ni  bu  ni  mange 
avant  l'heure  ordinaire,  sans  s'être  jamais  baigné,  sans  avoir 
mangé  une  seule  fois  de  la  viande  depuis  le  premier  momenl 
de  sa  retraite.  Son  abstinence  étoitsi  bien  tournée  en  habitude, 
qu'il  lui  eût  été  plus  pénible  de  la  rompre  qu'il  ne  l'étoil  de 
l'observer. 

L'empereur  Olhon  III  honora  constamment  de  sa  protection 
et  de  son  amitié  tous  les  personnages  de  son  temps  qui  édi- 
Coienl  l'Eglise ,  chacun  selon  son  état  et  l'esprit  de  sa  vocation; 
mais  personne  ne  l'emporta  dans  son  cœur  sur  saint  Adalbert 
de  Prague  etsaint  Bernouard  d'Hildesheim  >.  L'empereur  avoit 
eonnu  à  Rome  tout  le  mérite  d'Adalbert ,  dans  les  entreliens 
familiers  qu'il  y  eut  souvent  avec  lui ,  quand  ce  saint  prélat  eut 
quitté  son  peuple  avec  le  consentement  du  pape,  pour  se  re  - 
tirer  au  monastère  des  saints  Alexis  et  Boniface.  Ledébordement 
et  l'indocilité  des  Bohémiens ,  avec  lesquels  celte  âme  pure 
craignoit  de  se  perdre  plus  qu'elle  n'espéroit  de  les  sanctifier, 
l'avoient  réduit  à  venir  solliciter  la  permission  du  souverain 
pontife  pour  embrasser  la  profession  monastique.  Le  prélat 
n'avoit  rien  à  se  reprocher,  ni  dans  son  entrée  à l'épiscopat , 
ni  dans  le  gouvernement  de  ses  ouailles.  Fils  du  comte  Sla- 
ving ,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du  pays ,  et  distingué 
dès  sa  jeimesse  par  sa  capacité ,  par  sa  piété ,  par  une  charilë 
humble  et  généreuse  qui  lui  faisoit  parcourir  de  nuit,  et  l'or  à 
la  main ,  les  chaumières  ettous  les  réduits  des  pauvres,  il  a  voil 
été  obligé,  après  beaucoup  de  résistance,  de  céder  aux  vœux 
unanimes  du  clergé ,  du  duc  Boleslas  le  Pieux ,  de  tous  les 
seigneurs ,  et  avoit  été  intronisé  avec  des  signes  extraordinai- 
res de  joie  de  la  part  du  peuple.  Quand  il  fut  sur  le  siège  de 
Prague  (gBS),  il  donna  l'exemple  des  vertus  à  toutes  les  con- 
ditions, sans  oublier  aucun  des  devoirs  de  l'épiscopat.  11  par- 
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tagea ,  suivantles  canons,  les  revenus  de  l'église  en  quatre  par- 
ties ,  la  première  pour  les  bâlimentselles  ornements ,  la  seconde 
pour  les  chanoines ,  la  troisième  pour  les  pauvres ,  et  la  qua- 
trième  seulement  pour  lui.  11  observoit  le  silence ,  comme  les 
moines,  depuis  com plies  jusqu'à  primes ^  après  quoi  il  donnoit 
audience ,  puis  s'appliquoit  à  l'élude  des  saints  livres ,  qu'il 
entremêloit  du  travail  des  mains.  Quoiqu'il  eût  un  appartement 
propre  et  un  lit  bien  couvert ,  il  couchoit  sur  le  pave,  tout  au 
]>lus  sur  un  cilice  \  encore  ne  prenoit-il  que  quelques  heures 
de  sommeil ,  et  passoit  la  meilleure  partie  de  la  nuit  en  prières. 
Il  prêchoit  assidûment,  visitoit  soigneusement  les  malades  et 
les  prisonniers ,  nourrissoit  journellement  douze  pauvres ,  et 
les  jours  de  fcle  distribuoit  des  aumônes  abondantes.  11  n'ë- 
pargnoit  rien  pour  gagner  les  cœurs  •,  faisant  avec  une  sagesse 
unique  un  juste  mélange  de  la  douceur  et  de  la  sévérité. 

Mais  sou  peuple ,  encore  barbare ,  intraitable  et  d'une  ma- 
lignité dont  on  conçoit  à  peine  l'alliance  avec  sa  grossièreté  et 
son  ignorance ,  affectoit  de  se  livrer  aux  désordres  qui  parois- 
soient  les  plus  insupportables  à  son  saint  pasteur.  Adalbert 
avoit  surtout  horreur  dé  la  pluralité  des  femmes  parmi  ces 
méchants  chrétiens ,  du  concubinage  des  clercs ,  de  la  vente 
des  esclaves  chrétiens  aux  juifs  ^  et  jamais  il  ne  put  inspirer 
aucune  partie  de  ses  sentiments  à  son  troupeau  dissolu.  Le  mal 
empira  quand  le  saint  évêque  fut  parti.  On  craignit  avec  raison 
que  ce  peuple,  converti  nouvellement  et  si  imparfaitement, 
ne  retournât  à  ses  anciennes  superstitions.  Le  duc  Boleslas , 
après  avoir  tenu  conseil  avec  le  clergé,  fit  parvenir  ses  appré- 
hensions au  métropolitain ,  qui  étoit  Villcgise ,  archevêque  de 
Mayence.  Ce  prélat  envoya  des  députés  à  Rome  pour  rede- 
mander Adalbert.  Le  pape  le  rendit,  mais  à  condition  que 
son  peuple  se  montreroit  plus  docile,  et  avec  menace  que  s'ils 
persévéroient  dans  leurs  désordres ,  l'évêque  les  abandonneroit 
«ans  refour.  Adalbert  partit  aussitôt,  et  passa  par  Mayence ,  où 
l'empereur  s'étoit  arrêté  en  revenant  d'Italie.  Dans  le  séjour 
assez  long  qu'il  y  fit ,  il  vécut  avec  ce  prince  dans  une  grande 
intimité  et  une  sainte  liberté.  Ne  pensez  pas,  lui  disoit-il  sou- 
vent, que  vous  êtes  un  puissant  prince ,  mais  bien  plulôt  (jue 
vous  êtes  un  homme  mortel.  Et  ccmme  Olbon  se  trouvoit 
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encore  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  l'un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps  :  N'oubliez  pas,  ajoutoit-il,  que  ce  beau  corps 
sera  re'duit  en  poussière  et  en  corruption. 

Quand  Adalbert  arriva  h  Prague,  tout  le  monde  vint  au- 
devant  de  lui  en  donnant  de  grands  signes  de  joie,  et  en  pro- 
mettant de  suivre  tous  ses  conseils.  Mais  ils  retombèrent 
bientôt  dans  leurs  vices  et  leur  obstination.  Le  saint  cvêque 
alla  cliercber  sa  consolation  parmi  les  Hongrois,  voisins  de 
la  Bohême  et  encore  idolâtres.  11  y  jeta  les  fondements  du 
christianisme,  et  baptisa  le  fils  de  Geisa,  quatrième  duc  des 
Hongrois  depuis  leur  entrée  dans  la  Pannonie,  c'est-à-dire 
Je  })iince  Etienne,  qui  fut  si  fidèle  à  la  grâce  de  sa  conversion, 
(Mi'il  a  mérite  d'clre  compte?  parmi  les  saints.  Cependant 
Adalbert  passa  de  nouveau  à  Rome,  et  son  mëlropolitain  y 
renouvela  de  même  ses  plaintes,  qu'à  celte  fois  il  porta  lui  . 
même  sur  les  lieux.  Il  y  soutint  fortement  dans  im  concile, 
qu'il  ('toit  inouï  et  contraire  aux  canons  qu'une  église  fiît  ainsi 
j)riv(;e  de  son  pasteur  encore  plein  de  vie  et  en  e'tat  de  la 
desservir.  Quoiqu'Adalbert  sentit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner 
sur  les  Bolu'miens ,  il  fallut  encore  céder  et  retourner  parmi 
eux-,  mais  il  se  consoloit  par  l'espérance  de  se  revoir  bientôt 
dans  l'occasion  d'évangéliser  les  infidèles. 

En  effet,  son  peuple  ne  voulut  pas  même  le  recevoir.  Bo- 
leslas,  duc  de  Pologne,  ayant  interposé  sans  succès  sa  m<'- 
diution,  Adalbert  tourna  aussitôt  ses  vues  vers  les  idolâtres. 
Comme  la  Prusse,  peu  éloignée  de  la  Pologne,  avoit  de 
grands  égards  pour  le  duc  qui  la  protégeoit ,  l'évèquc  de 
Prague  s'embarqua  sur  un  navire  que  ce  prince  lui  fit  pré- 
parer avec  une  escorte,  et  se  rendit  à  Danlzick,  où  il  baptisa 
im  grand  nombre  de  personnes.  Là  il  prit  la  mer,  et,  après 
quelques  jours  de  navigation  sur  la  côte,  il  descendit  dans 
une  petite  île  formée  par  une  rivière.  Comme  il  y  prèolioil 
hautement  Jésus -Christ,  les  maîtres  du  lieu  survinrent  et  le 
«liasôèront  à  coups  de  poing.  11  reçut  même  un  rude  coup 
d'aviron  qui  l'éi^ndit  par  terre.  Soyez  béni.  Seigneur,  s'écriu- 
t-d,  de  ce  rpic  j'ai  du  moins  rc';u  un  coup  pour  celui  qui  a 
tant  souffert  pour  moi.  Etant  passé  de  l'autre  côté  <le  la  ri- 
vière, les  Barbares  accoururent  de  toutes  pails  et  lo  contrai- 
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gnirent  à  se  rembarquer  avec  ses  compagnons,  en  leur  disant 
qu'ils  dévoient  s'estimer  trop  heureux  qu'on  leur  laissât  la  vie. 

Adalbert  etoit  à  peine  sorti  de  ce  pc'ril,  qu'il  dit  à  sc3 
compagnons  :  «Laissons  croître  nos  cheveux  et  notre  haibc, 
habillons-nous  comme  ces  peuples,  et  rendons  -  nous  alors 
dans  quelque  autre  canton  où  l'on  ne  nous  connoissc  pas. 
Nous  y  vivrons  du  travail  de  nos  mains  ,  nous  converhcioiis 
familièrement  avec  eux ,  et  nous  les  retirerons  du  précipice 
oîi  ils  s'obstinent  à  périr.  »  Après  les  dtlais  convenables,  ils  se 
mirent  en  route,  traversèrent  de  grands  bois  et  arrivèrent  dma 
une  plaine  spacieuse  où  ils  etoient  en  vue  de  toute  part.  Les 
païcfis  y  accoururent  aussitôt ,  el  commencèrent  par  l(;s  lier. 
Le  saint  exhortoit  ses  compagnons  à  souffrir  courageusement 
pour  J('sus-Christ,  quand  un  sacrificateur  des  idoles,  nommé 
Siggo,  s'avança  plein  de  fureur,  et  lui  lança  un  daid  qui  le 
blessa  mortellement.  Il  reçut  presque  en  même  tenips  (juatre 
autres  dards  ,  dont  il  expira,  en  piiant  à  voix  haute  pour  son 
salut  et  celui  de  ses  meurtriers  (997)- 

Saint  Bernouard,  saxon  de  naissance,  el  <;vêque  d'Hildcsheim 
en  Saxe,  avoit  été  précepteur  d'Olhon.  Ses  rares  qualitds  lui 
firent  confier  dès  sa  jeunesse  cet  emploi  inq)ortant.  Il  ('toit  n<: 
avec  un  de  ces  naturels  qui  laissent  le  moins  d'obstacle  à  la 
vertu,  et  avec  un  génie  propre  à  tout.  Il  avoit  une  ouverture 
égale  pour  les  sciences  piofondcs,  ]iour  les  alTaires  et  jïoinles 
dits.  11  écrivoit  bien ,  manioit  hcibilement  le  pi^iceau,  s  en- 
lendoit  en  bâtiments,  se  faisoit  un  jeu  d -s  affaires  les  p^is  com- 
pliquées, connoissoit  parfaitement  les  hommes,  et  sembloi  lavoir 
trouvé  la  clef  de  tous  les  cœurs.  11  gagna  ttllemcntlaconrance 
elde  l'impératrice  Théophauie,  grecque  de  naissance,  et  des 
ôcigneurs  allemands,  qu'il  fut  choisi,  d'un  consentcminl  una- 
uiine,  pour  le  premier  guide  du  jeune  empereur.  11  s'attacha 
«le  même  son  auguste  élève,  tout  en  s'opposant  à  la  voix  drs 
llalteurs  qui  ne  lui  parloient  que  de  divertissements,  et  meuK; 
à  la  complaisance  excessive  que  l'impératrice  avoit  pour  ^ou 
fils.  Mais  il  régissoil  les  esprits  avec  un  art  et  des  mar)ièr(«s  ipii 
ne  lui  fil \  nt  jamais  rien  perdre  de  leur  nffcctiijn.  Le  jeune 
OlIkmi,  «iprès  la  uâoil  de  sa  mère,  donna  fa  coiifianc;;  loul 
entière  à  Ueiuouiid  :  c*(  toit  sur  ses  (onseils  cpi'il  ajij)r''ti,îil 
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reux  des  t-oinplais<Tnls,  et  qu'il  apprit  de  bonne  heure  în  craindre 

les  artifices  et  la  scfdiiction. 

Bernouard  fut  élu  dans  un  âge  peu  avance  pour  le  siège 
d'Hildesheim,  et  pre'ferë  unanimement  àplusieurs  aulies  cleros 
de  race  illustre,  qui  servoient  dans  le  palais',  mais  il  surpassoit 
les  vieillards  eu  sa<jesse  et  en  vertu  »,  11  etoil  d'une  pielë  cpii 
lui  faisoit  passer  la  plus  f>rande  partie  des  nuits  en  pririe. 
Personne  n'étoit  plus  assidu  aux  offices  divins,  apr«'s  les«]utls 
il  distribuoit  des  vivres  et  de  l'argent  à  plus  de  cent  pauvres. 
Tout  applique'  qu'il  étoit  aux  fonctions  eeclésiasti([ues ,  il  ne 
cessa  jamais  de  cultiver  ni  d'encourager  les  arts,  étendant  ses 
vues  jusqu'à  la  transcription  des  livres  dont  il  forma  une  rielie 
collection,  à  la  peinture,  à  l'orfèvrerie  même  et  à  la  scrrurei  ie. 
11  faisoit  rechercher  et  élever  avec  soin  les  jeunes  gens  de  beau 
naturel,  en  qui  l'on  apercevoit  le  germe  des  talents.  Son  génie 
élevé  lui  faisoit  en  même  temps  servir  l'état  dans  les  matières 
capitales,  avec  des  vues  et  un  succès  supéiieurs  à  ceux  des 
autres  seigneurs.  Pour  préserver  son  peuple  du  brigandage 
des  Barbares  qui  infestoient  la  Saxe,  il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  tenir  continuellement  opposées  d'excellentes  troupes  (|ui 
les  défirent  souvent, mais  il  fitbatir  deux  forteresses  aux  deux 
endroits  les  plus  exposés  du  diocèse,  et  par-là  procura  la  siiret»' 
de  tout  le  pays  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'enrichir  son 
t'glise  par  l'aequisiliun  de  plusieurs  'erres  nouvelles,  d'y  élever 
(uiantité  d'édifices  considérables,  de  décorer  sa  cathédrale  do 
peintures  exquises ,  de  lui  donner  beaucoup  d'argenterie  , 
entre  autres  un  calice  d'or  du  poids  de  vingt  livres.  Ln  n'giine 
si  digne  de  faveurs  et  d'ap[)laudissements,  ne  laissa  point  d'être 
troublé  par  l'archevêque  de  Mayence,  qui  fit  quelque  entre- 
])risc  sur  la  juridiction  de  Bernouard  dans  un  monastère  de 
iilles  nommé  Gandersheim.  Le  saint  évêque,  après  dey  repré- 
sentations inutiles  à  l'arclijvêcpie,  ])orta  sa  plainte  au  pape,  et 
partit  lui-m»;me  pour  Kojue,  où  se  trouvoil  en  même  temps 
i  empereur. 

Sylvestre  11  avoit  sueecM»- ,  dès  le  y,  tvril  ()()() ,  h  ( jrégoir.;  V , 
qui  ne  survécut  pas  un  un  à  l.i  menace  de  suint  Nil ,  et  mourut 
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h  l'âgede  vingt-sept  ans  ,aprèsun  pontificat  de  moins  de  trois  '. 
Sylvestre,  appelé  auparavant  Gerbcrl»,  s'éloit  rendu  fameux 
dans  les  divers  étals  de  vie  par  lesquels  il  avoit  passé  avant  de 
parvenir  au  pontificat.  Né  en  Auvergne  d'une  famille  obscure, 
moine  dès  son  enfance  à  l'abbaye  d'Aurillac ,  ensuite  abbé  de 
Bobio,  puis  successivement  cbargé  de  l'école  de  Reims  où  il 
eut  le  roi  Robert  pour  disciple ,  substitué  dans  cetle  église  à 
l'arcbevêque  Arnoul,  déposé  à  son  tour,  transféré  par  la  fa- 
veur d'Othon  III  sur  le  siège  deRavtnne,  et  enfin  sur  la 
cliaire  de  saint  Pierre,  où  aucun  Frarrais  ne  s'étoit  assis  avant 
lui  5  il  montra  partout  une  pénétration  ot  un  savoir  si  étonnant 
pour  ses  contemporains  ,  que  leur  simplicité  le  leur  fit  accuser 
de  magie  et  d'un  commerce  familier  avec  les  démons.  On  lui 
reproche  à  meilleur  titre  une  ambition  démesurée.  Mais  ses 
talents  doivent  faire  oublier  ses  défauts.  Ne  sait-on  pas  d'ail- 
leurs que  le  mérite  heureux  ne  manque  guère  d'exciter  la 
jalousie?  Parmi  les  inventions  utiles  qu'on  doit  à  Gerbert 
avant  qu'il  montât  sur  le  saint  Siège ,  la  principale  est  celle 
de  l'horloge  à  balancier,  qui  fti*  en  usage  jusqu'en  i65o,  que 
lluyghens  substitua  le  pendule  au  balancier.  Ce  fut  un  pape 
équitable  et  sage ,  n'usant  de  ses  droits  qu'avec  modération , 
loin  d'anticiper  sur  ceux  des  princes  de  ce  monde,  eu  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat. 

On  a  lieu  de  croire,  dit  Longueval ,  qu'Arnoul  de  Reims 
([ui  éloit  alors  parfailement  réconcilié  avec  le  roi  et  ave  Ger- 
hert,  c'est-à-dire  avec  Sylvestre  H  ,  souhaita  que  t.j  pipeton- 
lirmât  son  rétablissement,  contre  lequel  il  avoit  tant  K-clamé. 
En  effet  nous  avons  une  lettre  ^  de  Sylvestre  II ,  adressée  à  Ar- 


*  Papebr.  conat. 

>  L'appendix  d'Aimoin  porte  que  Gerberl  fut  ron>i«i.icu  de  ses  loris  par  l'alilil 
I>un,  qui  avuil  prc-sldccu  qualité  du  l('<^al  au  rétaltlissuninit  (rAriinuld  de  Ri-iuis; 
qu'il  donna  des  niarquesd'un  vrai  rcpent".  de  (oui  ci-  (]u'il  avd'l  ectil  en  faveur  d* 
Mil  instruction;  et  qu'après  son  retour  et  ..a  rdtrartalion  il  fui  n>  '  ueilli  a  •  c  bonté  pal 
Gréjçoire  V.  ')n  trouve  en  itffct  que  ce  poulifc  au^uieiila  pour  lui  1rs  privilr^csdc  l'é, 
{•lise  deltavcnne.  K.  Liihhe,  tom.  y, />.  jb'S.  Mmxfieiti,  toin.  1,  ft.  i7y.  — î  '.8 
l'i'ic  (]ii.  ;ii'd  croit  ('«■peiidaiii  qmt  malgré  la  inK-ripliuii  de  celle  lullrc,  eiluett  plutùl 
Gri'<;oirc  V.  'l'uin.  <j.  [luj^e  j'yS 
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uoul ,    pour  autoriser  ce  qui  s'étoit  fait   en  sa  faveur.  La 
inaBière  dont  ce  pape  y  parle  des  droits  du  saint  Siège,  qu'il 
avoit  autrefois  combattus,  est  remarquable.  «C'est  au  saint 
Siège  apcsloiique,  dit-il',  qu'il  appartient  de  re'tablir  dans 
leur  dignité  ceux  qui  en  ont  été  privés,  afin  de    conserver 
par-là  à  saint  Pierre  la  libre  puissance  délier,  et  que  la  splen- 
deur de  la  gloire  romaine  éclate  en  tous  lieux.  C'est  pourquoi 
vous,  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  qui  pour  quelques  excès 
avez  été  déposé ,  nous  croyons  qu'il  nous  convient  d'avoir 
pilié  de  vous*,  et  puisque  votre  déposition  a  été  faite  sans  le 
consentement  de  Home ,  il  faut  montrer  que  Rome  peut  réparer 
ce  qui  a  ('té  fait  :  car  tel  est  le  pouvoir  accordé  à  saint  Pierre.  » 
Sylvestre  marque  ensuite  qu'il  rétablit  Arnoul  dans  tous  les 
droits  et  prérogatives  de  son  siège  de  Reims ,  au  nombre  des- 
quels il  compte  la  bénédiction  des  rois  de  France,  c'est-à- 
dire  leur  sacre  \  et  il  défend  à  toute  personne  de  lui  reprocher 
sa  déposition. 

Peu  de  temps  après  l'élection  de  Sylvestre ,  et  à  sa  prière , 
l'empereur  Othon  donna  la  ville  et  le  comté  de  Verceil  à  l'é- 
vcque  du  lieu,  avec  toute  la  puissance  publique,  sous  peine 
de  mille  livres  d'or  contre  ceux  qui  troublero'ent  le  prélat  dans 
cette  possession  :  disposition  très-remarquable,  mais  qui, 
après  les  donations  de  Pépin,  de  Charlemagne,  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  n'est  pas,  comme  le  disoit  notre  auteur,  le  pre- 
mier exemple  de  la  puissance  publique  formellement  et  clai- 
rement accordée  à  une  église.  La  donation  est  dalét;  de  Rome, 
et  du  y  mai  999». 

L'an  looi  ,  dans  le  dernier  voyage  qu'y  fit  Othon  ,  lo  pape 
Sylvestre  y  assembla  le  concile  qui  dcvoil  juger  le  diiïérend  de 
faint  Bernouard  avec  Villegise  de  Mayencc.  Bernouard  se 
plaignit  principalement  de  ce  qu'après  «on  départ  pour  Rome , 
et  malgré  ses  protestations  ,  Villegise  avoit  céh'bré  un  5ynode 
à  Gnr,dershein'.  Le  j)ay)e  demanda  au  eoncile  si  l'on  devoil 
Tceonnoiue  pour  synode  une  assemblée  t^^nue  par  cet  arehe- 
xvque  et  ses  adhérents,  d;.ns  une  église  que  les  évLMpies 
d'IliMesheim  avoient  toujours  possédée.  Les  Pères,  um  noni- 

*  T.  ll.noncil,  •>.  y^H  -  ■>  niiou.  an.  'jfjg,  ii«  lin< 
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bre  de  vingt ,  dix-sept  italiens  et  trois  alleniands  ,  n'pondirent 
que  ce  synode  étoit  un  acte  schismalique  et  de  nul  efl'et  suivant 
les  canons.  Alors  le  pape  prononça  en  ces  termes  :  «  Par  l'au- 
torité des  apôtres  et  des  Pères,  nous  cassons  ce  qui  en  l'absence 
de  noii'e  confrère  Bernouard  a  été  fait  à  Gandersheim  dans  son 
diocèse ,  par  l'archevêque  Villegise  et  ses  fauteurs.  »  On  peu! 
comparer  celte  marche  des  Occidentaux  du  dixième  siècle,  à 
celle  que  tint  dès  le  cinquième  Théophile  d'Alexandrie,  dans 
son  concde  du  Chêne  contre  saint  Jean  Chrysoslôme  :  alors 
on  pourra  sentir  si  l'ignorance  et  l'imbécillité  prétendue  du  se- 
cond âge  de  l'Eglise  mérite  tout  ce  qu'on  en  a  dit,  même  par 
comparaison  avec  le  premier  et  le  plus  brillant. 

L'empereur  Othon ,  qui  voulut  assister  au  concile  romain , 
fonda  pendant  ce  voyage  un  monastère  près  de  Ravenne ,  en 
l'honneurdesaintAdalbert  de  Prague.  A  Rome  même,  dans  l'île 
du  Tibre  ,  il  lui  fit  bâtir  une  église,  où.  l'on  déposa ,  avec  plu- 
sieur?  autres  reliques,  les  mains  du  saint  martyr,  ornées  d'or 
et  de  pierreries.  Othon  les  avo't  apportées  de  Gnesne,  alors 
capitale  de  la  Pologne,  où  l'avoicnt  attiré  les  miracles  qui 
s'opéroient  en  foule  au  tombeau  uci  saint,  depuis  que  le  duc 
Boleslat  "n  avoit  racheté  le  corps  des  Barbares ,  et  l'avoit  fait 
enterrer  dans  celte  église.  L'empereur,  en  arrivant  à  Gnesne  , 
se  mit  nu -pieds  du  plus  loin  qu'il  découvrit  la  ville  ,  cl  marcha 
ainsi  jusqu'à  l'église,  où  il  répandit  beaucoup  de  larmes  en 
invoquant  le  saint  martyr.  Pour  l'honorer  davantage,  il  érigea 
un  archevêché  à  Gnesne  qui  n'éloit  pas  même  une  ville  ('»)i- 
scopale,  et  il  y  mil  pour  premier  archevêque  un  frère  du  saint, 
nommé  Gaudence  (  999).  Mais  comme  cette  érection  se  fil  sans 
le  consentement  du  métropolitain  et  de  l'évOquc  diocésain ,  qui 
étoit  celui  de  Posnanie  ou  Posen,  elle  est  traitée  d'irréguUère 
par  les  auteu/j  du  temps.  C'est  pourquoi  Posnanie  demeura 
sous  l'ancicane  dépendance  de  l'archovêquc  de  Magdcbour"' • 
et  celui  cie  Gnesne  n'eut  pour  suffragants  ((ne  les  ('vèqucs  do 
Colbrrg,  de  Cracovie  et  de  Vrotisia  ou  Breslau  en  Silésie  ; 
le  tout  avee  le  consenteiaenl  du  [)ape. 

Ollion  s'efTorçoit  en  toute  manière  d'expier  les  foiblesscs 
qui  l'avoicnt tuitjuu' s  iail  gj-niir  lui-mOnic  ,  cl  (jue  sa  piélé  sm- 
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cère  ne  cessoil  de  lui  repiorlier'.  Depuis  quelque  temps,  il 
eloit  tombe  dans  une  maladie  de  langueur  fort  extraordinaire 
pour  son  û^çe,  et  qui  fit  soupçonner  l'ancien  objet  de  sa 
passion  ,  Stéphanie ,  (  veuve  de  Crescence  ),  de  l'avoir  empoi- 
sonne?. 11  eut  la  consolation  avant  de  mourir  de  revoir  saint 
He:ribert,  archevêque  de  Cologne,  l'un  de  ses  principaux 
confidents ,  et  de  mourir  entre  ses  mains.  Ce  prélat ,  fixe'  depuis 
deux  ans  à  Cologne  ,avoit  été'  auparavant  le  compagnon  assidu 
des  voyages  de  l'empereur,  auprès  duquel  il  exerçoit  la  charge 
de  chancelier,  tantôt  pour  l'archevêque  de  Mayence,  archi- 
«:hajicelierde  Germanie ,  tantôt  pour  l'évêquede  Côrae, grand 
chancelier  d'Italie,  selon  les  lieux  où  l'on  se  trouvoit.  Partout 
il  avoit  tellement  gagné  l'estime  et  l'alTection  de  son  maître , 
que  ce  prince  eut  besoin  de  toute  sa  religion  pour  consentir  à 
s'en  séparer.  Il  ne  lui  fallut  pas  un  moindre  motif  pour  cela, 
■riuele  danger  delà  division  dans  l'église  importante  de  Co- 
iogne,  et  la  difficulté  de  réunir  les  suffrages  sur  toat  autre 
sujet  que  le  vertueux  Héribert, 

Le  prince  donna  des  marques  d'une  vive  joie ,  en  voyant  les 
ecours  que  l'archevêque  et  les  autres  seigneurs  d'Allemagne 
ui  amenoient  en  Italie  j  mais  la  présence  même  du  saint  prélat 
])orta  le  contentement  et  la  sérénité  jusqu'au  fond  de  son 
cœur.  Depuis  quelque  temps  les  intérêts  de  son  âme  l'occu- 
p  oient  beaucoup  plus  que  ceux  de  sa  puissance.  Combléd'hon- 
neurs  au  dehors ,  il  gémissoit  en  secret  sur  les  égarements  de 
sa  jeunesse.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  il  veilloit  en  prières, 
s'abandonnoil  à  toute  l'amertumede  sa  componction,  et  versoit 
des  torrents  de  larmes.  Il  faisoil  d'innombrables  aumônes,  et 
souvent  jeûnoit  toutes  les  fériés  delà  semaine  ,  excepté  le  jeudi. 
Eu  s'enlrelenant  des  choses  éternelles  avec  Héribert ,  ils  con- 
vinrent que  celui  des  deux  qui  surviv^roit  à  l'autre  et  retour- 
iM'ioil  en  Allemagne,  fondcroit  un  monastère  en  l'honneur  de 
ia  sa  iule  Vierge.  A  cet  vifct,  l'empereur  donna  dès  lors  plusieurs 
terres  à  l'archevêque,  qt/i  depuis  la  mortd'Olhon, arrivée  le  a.i 
janvier  loo.t  ,  exécuta  ce  compromis  parla  fondation  de  la 
€<=lèbrc  abbaye  de  Duil  près  Goh)gne.  Ce  jeune  prince,  que 
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ses  vertus  et  ses  grandes  qualittîs  firent  surnommer  la  merveille 
du  moi:de,  mourut  âgé  de  vingt-deux  ans  seulement,  n  Pa- 
tcrno  ,  petite  ville  d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome.  Il  ne 
laissa  point  d'héritiers ,  n'ayant  pas  même  été  marie'  :  ce  qui 
peut  excuser  jusqu'à  un  certain  point  son  attachement  pour 
Stéphanie ,  et  colorer  peut-être  le  nom  qu'elle  porta  de  sa 
concubine.  Henri ,  duc  de  Bavière ,  fut  élu  le  6  juin  de  la  même 
année ,  pour  succéder  à  Othon  en  qualité  de  roi  de  Germanie. 

En  France,  le  mariage  du  roi  Robert,  qui  avoit  succédé  à 
Hugues  Gapet  dès  l'an  996 ,  causa  beaucoup  de  scandale.  Ce 
prince  aimoit  tendrement  Berthe,  qu'il  avoit  épousée  malgré 
une  alHiiitë  spirituelle  sur-ajoutée  aux  liens  du  sang,  puisqu'il 
avoit  tenu  sur  les  fonts  sacrés  un  enfant  de  cette  parente,  né 
d'un  premier  lit.  Le  pape  Jean  XVI  s'éleva  d'abord  avec  yèle 
contre  ce  scandale;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  faire 
cesser.  Son  successeur  Grégoire  V  poursuivit  l'affaire  avec 
une  fermeté  inflexible,  et  résolut  absolument  de  faire  casser 
ce  mariage  incestueux ,  selon  la  discipline  du  temps.  Robert, 
qui  avoit  un  grand  fond  de  religion ,  comme  la  suite  de  cette 
seule  affaire  le  montre  clairement ,  envoya  aussitôt  vers  le  sou- 
verain pontife,  et  choisit  un  saint  pour  son  négociateur, 
savoir  Abbon  de  Fleury  qui  n'approuvoit  pas  le  mariage  du 
roi  11  étoit  apparemment  chargé  de  promettre  que  Robert  se 
séparero't  de  Berthe ,  et  de  prier  qu'on  donnât  au  prince  le 
loisir  de  prendre  des  arrangements  convenables  à  l'égard  de 
cette  princesse  fille  de  Conrad,  roi  de  Provence  et  de  la  Bour- 
gogne Transjurane ,  et  tenant  d'ailleurs  aux  plus  puissantes 
maisons  de  l'empire  français.  Le  pape  entra  facilement  dans 
dus  vues  si  raisonnables ,  mais  sans  prendre  le  change,  et  sans 
cesser  de  poursuivre  l'exécution  de  ce  qu' Abbon  avoit  promis. 
Le  roi  au  contraire,  trompé  lui-même  par  sa  passion  ,  et  lui 
déférant  beaucoup  plus  qu'à  la  politique  différoit  toujours, 
et  toujours  réitéroit  ses  promesses. 

Enfin  le  pape  assembla  un  concile  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  (  998)  :  il  y  fut  ordonné,  sous  peine  d'anathèmc,  que 
le  roi  Robert  quitteroil  Berthe  etferoit  sept  ans  de  pénitence'. 

'  To:;-  y-  Coni:.  p.  77a. 
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A  celle  nouvelle ,  Robert  se  sentit  comballu  par  les  deux  sen- 
timents les  plus  capables  de  l'agiter  :  il  éloit  plein  de  pieté ,  et 
tout  à  la  fois  de  tendresse  pour  l'e'pouse  qu'il  ne  pouvoit  retenir 
sans  crime.  Il  voulut  concilier  deux  dispositions  si  incompati- 
bles :  n'ayant  pas  la  force  de  rompre  ses  liens ,  il  se  soumit 
humblement  à  la  fle'lrissure  dont  on  le  marquoit.  Pierre 
Damien  assure»  que  ce  prince  fut  en  effet  excommunié ,  et  que 
les  Français  eurent  tant  d'horreur  de  cette  censure ,  qu'ils  évi- 
toient  d'avoir  aucun  commerce  avec  leur  roi-,  en  sorte  qu'il  ne 
resta  auprès  de  lui  que  deux  serviteurs  :  encore  avoient-ilssoin 
de  purifier  par  le  feu  tous  les  meubles  dont  il  s'étoit  servi  pour 
boire  ou  manger.  Cet  auteur ,  qui  écrivoit  environ  soixante  ans 
après  l'événement,  ajoute  que  de  ce  mariage  incestueux  il  na- 
quit un  monstre  :  circonstance  dont  le  repentir  et  la  docilité  du 
roi  Robert  font  croire  qu'il  fut  lui-même  persuadé.  Cette 
année  998,  ainsi  que  le  prouve  D.  Vaissette»  et  non  pas  au 
bout  de  trois  ans ,  c  'ume  le  disent  la  plupart  des  modernes, 
il  se  sépara dfc  BertI  .  confessa  publiquement  son  péché,  et 
s'efforça  de  l'expie  ar  ses  larmes  et  par  de  grandes  austérités. 
Sur  la  fin  de  l'annts,  il  épousa  Constance  fille  de  Guillaume 
comte  d'Arles  et  de  Provence,  princesse  vertueuse  qui  le  se- 
conda dans  ses  desseins  pour  le  bien  de  la  religion  ,  mais  dont 
l'humeur  impérieuse  répandit  souvent  l'amertume  dans  la  vie 

*  Ep.  5,  adDesid. 


a  Tom.  2,  p.  99a.  les  PP.  T.abbc  et  Cossart  citent  une  lettre  de  Grc'jjoire  V  à  1« 
rrlne  Constance  :  preuve  que  Robert  a\  oit  quitté  Bertlic  avant  la  mort  de  ce  pape, 
arrivée  le  4février99q.  Cette  observation  est  importante,  pourrcpondreà  ceux  qui 
(li.s<-ut  que  Grégoire  mit  pendant  deux  ou  trois  ans  le  royaume  en  interdit.  Ce  pouii  Te t 
iliarf^e'  <!o  faire  observer  les  canons,  ne  fit  que  son  devoir  dans  toute  cette  aTaire , 
il  avertit,  il  pria,  il  attendit;  enfin,  suivant  Tavis  d'un  concile  de  a8  évèques,  et  en 
présence  de  l'Empereur,  il  prononça  ,  outre  la  nullité  du  mariaf^e ,  la  peine  cano- 
nique attachée  alors  à  ces  conjonctions  illicites.  Cette  peine  ne  privoit  point  Robert 
de  sa  couronne  :  aussi  les  Français,  dont  la  foi  alors  étoit  si  grande,  ne  cessèrent  point 
de  1c  ic^rardrr  comme  leur  roi.  Mais  en  refusant  de  communiquer  avec  lui  (si  lou- 
lefois  riiisloire  n'a  pas  exagéré) ,  ils  le  forcèrent  de  se  soumettre  à  une  loi  qui  étoil 
fiitc  pour  lui  comme  pour  le  dernier  de  ses  sujets  :  par  cette  soumission  ,  Robert 
donna  un  ^rand  exemple  à  la  nation,  et  sur  ce  |juiut  le  désordre  cc^sa.  Loin  de  blâ- 
mer (MT.sonni- dans  rrtte  rircunslancc,  o'i  peut  dire  que  cliacuu  rciuplil  son  devoir, 
le  pape,  le  peuple  et  le  roi. 
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privée  de  ce  bon  roi ,  et  causa  de  grands  troubles  dans  les  af- 
Vaires  publiques. 

Le  règne  de  ce  prince,  depuis  son  généreux  sacrifice,  fut 
un  long  tissu  de  bonnes  œrvres.  11  bâtit  jusqu'à  quatorze  mo- 
nastères, entre  autres  ceuxiir  Saint-Aignanetde  Saint-Yincent, 
danslavilled'Orléansoù  il  étoitné,avoitetébaptis(!  et  couronné 
roi  ;  celui  de  Saint-Germain-en-Laie ,  et  celui  de  Notre-Dame- 
de  Poissi.  Il  fit  encore  construire  huit  autres  églises.  Il  en 
pourvut  une  infinité  de  vases  et  d'ornements  précieux.  C'étoit 
là  sa  bonne  œuvre  de  prédilection ,  que  de  contribuer  de  toute 
sa  munificence  au  culte  divin,  et  de  faire  célébrer  dignement 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels ,  où  la  vivacité  de  sa  foi  sem- 
bloil  lui  montrer  le  fils  de  Dieu  dans  sa  gloire,  plutôt  que  sous 
une  forme  étrangère,  Il  se  piaisoit  de  m'^me  à  honorer  et  à 
orner   richement  les  reliques   des   saints.  Celles   des  saints 
Savinien  et  Potentien  ,  apôtres  de  Sens,  ayant  été  découvertes 
sous  son  règne,  il  les  fit  mettre  dans  une  châsse  d'or  et  d'argent 
enrichie  de  pierreries,  qu'il  porta  lui-même  sur  ses  épaules 
avec  son  fils  Robert,  au  milieu   d'un  concours  prodigieux, 
non-seulement  des  Gaules,  mais  de  l'Italie  et  des  pays  d'outre- 
mer. La  piété  du  monarque  se  manifestoit  dans  toutes  les  ren- 
contres. Il  passoit  en  veilles  et  en  oraison  les  nuits  entières  de 
Noiil,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Depuis  la  Sepluagésime 
jusqu'à  Pâques  il  couchoit  sur  lu  terre ,  et  r  -ssoit  le  carême  en 
pèlerinages.  Tous  les  jours  il  récitoit  leps.  alier,  il  assistoit  à 
rbaque  office  de  l'Eglise,  et  par  une  dévotion  bien  éloignée 
(le  nos  idées,  mais  d'un  grand  eF      alors,  à  certains  joi'rs 
solennels,  il  chantoit  au  lutrin ,  revt.u  d'une  chape  et  le  scep- 
tre à  la  main.  Il  enseignoit  même  aux  autres  les  leçons,  les 
aatiennes  ,  les  hymnes  et  composa  quelques-unes  de  ces  pièces 
qui  furent  chantées  publiquement  dans  les  é^'hses.  On  acompte 
tiaiis  ce  nombre,  mais  sans  fondement,   la   prose  qui  se  dit 
encore  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  et  qui  a  pour  auteur  le  pape 
Innocent  m '.  On  lui  attribue  avec  plus  de  raison  le  répons 
qu'on  trouve  dans  quelques  bréviaires,  et  ({ui  commence  par 
Cbâ  mots  :  O  consUnitia  titarijruin.  Il  le  (Il  pour  tromper  la 
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vanité  de  la  reine  Constance  qui  demandoit  des  vers  k  sa 
louange,  et  qui ,  ne  sachant  pas  le  latin ,  se  trouva  très-flaltëa 
«'entendre  son  nom. 

Sa  charité  égaloit  sapie'te.  A  Paris,  à  Orlt'ans  et  <  ]?;  les 
autres  villes  où  il  faisoit  son  séjour,  il  nourrissoit  ordinairement 
trois  cents  pauvres,  et  quelquefois  jusqu'à  mille.  En  caiêjne,  il 
redoubloit  ses  aumônes,  et  ajoutoit  à  la  nourriture  des  distri- 
but ons  en  argent.  Le  jeudi  saint,  il  les  servoit  le  genou  en 
terre,  leur  lavoit  les  pieds,  donnoil  douze  deniers  d'argent  à 
chacun,  et  deux  sous  à  ceux  qui  ëtoient  clercs.  Les  malades 
dont  l'extérieur  ëtoit  le  plus  dégoûtant,  ëtoient  ceux  qu'il 
servoit  avec  le  plus  de  complaisance.  Il  arrosoit  leurs  ulcères  de 
ses  larmes,  et  en  guérit  plusieurs  en  les  touchant.  Telle  est, 
selon  différents  auteurs,  la  première  origine  de  l'ancien  privi- 
lège attribué  à  nos  rois  pour  la  guérison  des  écrouelles.  La 
charité  et  la  bonté  de  Robert  dégénérèrent  quelquefois  en  des 
excès,  que  le  principe  d'où  ils  partoient  ne  laisse  pas  de  faire 
admirer.  Comme  il  prioit  dans  une  église,  un  misérable  lui 
coupa  la  moitié  de  la  frange  de  son  manteau  et  se  disposoit  à 
prêt  dre  le  reste,  quand  le  roi  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  Mon 
arni,  c'en  est  assez  pour  ta  part,  le  reste  peut  convenir  à 
quelque  autre.  ^ K  as  une  autre  rencontre,  ayant  vu  un  clerc 
lérober  un  chûndeher  de  sa  chapelle,  il  n'en  dit  mot,  de  peur 
le  le  déshonorer*,  iiiais  sachant  quela  reine,  bien  moins  indul- 
gente que  lui,  faisoit  faire  des  recherches  pour  punir  de  mort 
le  voleur,  il  le  tit  venir,  lui  dit  de  fuir  bien  vite  avec  ce  qu'il 
avoit  emporté  et  lui  donna  de  l'argent  pour  faciliter  sou  éva- 
sion. 

Son  attention  à  ne  faire  élire  que  de  bons  évêques  fut 
plus  exemplaire.  Dès  qu'un  siège  vaquoit,  il  ne  songeoit  qu'à 
le  remplir,  et  recoramandoit  instamment  qu'on  euit  beaucoup 
moins  d'égard  à  la  noblesse  du  sujet,  qu'à  sa  vertu  et  à  sa  doc- 
trine :  ce  qui  excita,  mais  sans  l'ébranler,  le  mécontentement 
des  seigneurs,  dont  la  plupart,  à  l'imitation  des  rois,  se  ren- 
doient  maîtres  des  élections,  et  ne  vouloient  dans  la  prélature 
que  des  gens  de  leur  race.  11  y  eut  des  mouvemeuls  plus  dange- 
rctix  encore  sous  un  roi  beaucoup  plus  attentif  à  faire  dcrvirDiou, 
qu  à  se  faire  servir  lui-uimej  mais  sabonlé,  quiauisilquclque- 
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fois  à  son  aulorité  en  fit  constamment  le  plus  ferme  appui.  L'a- 
mouï-qui  supplcoit  à  lacrainledansleLon  naturel  de  ses  sujets, 
etson  équité  précieuse  à  ses  voisins,  lui  firent  une  défense  bien 
plus  sûre  que  celle  des  armes.  Quoiqu'il  eût  de  la  bravoure ,  il 
j)référa  toujours  une  paix  utile  à  une  guerre  glorieu?  •,  aimant 
beaucoup  mieux  avoir  des  amis  dans  les  princes  de  son  temps 
que  des  rivaux  ou  des  admirateurs.  Ainsi  fut-il  en  amitié  avec 
tous  les  souverains  qui  environnoicnt  ses  -^nls,  savoir  le  saint 
empereur  Henri,  second  du  nom  et  ^xk  •!  Ulhon  III, 

Elhelrède,  roi  d'Angleterre,  Raoul,      oi  urp^ogne,  et 

Sanclie,  roi  de  Navarre  ;  politique  chr  t  s  iide,  qui, 

malgré  la  douceur  excessive  du  roi  Roben  c  licatesse  des 

conjonctures,  retint  dans  le  devoir  et  le  respi .  i  jos  grands  du 
royaume.  C'est  ainsi  que  se  conduisit  constamment  ce  bon 
prince,  depuis  qu'il  se  fut  relevé  d'une  chute  où  sa  foiblesse 
même  avoit  eu  moins  de  part  que  l'ignorance  ou  la  prévarica- 
tion de  quelques  prélats  qui  la  lui  Icgilimoient. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  dérèglements  de  Vérémond  ou 
Bermude  II,  roi  de  Léon,  aient  eu  la  même  issue.  Ce  prince 
avoit  quitté  sa  femme  légitime  pour  en  épouser  une  autre  ,  et 
entretint  encore  un   concubinage  incestueux  avec  les  deux 
sœurs».  On  regarda  comme  une   punition  de  ce  scandale  et 
des  violences  exercées  contre  les  évêques,  une  longue  séche- 
resse cpii  attira  la  famine  dans  ses  terres,  et  plus  encore  l'ir- 
ruption qu'y  firent  les  Maures  sous  un  chef  tel  qu'Issem,  roi  de 
Cordoue.   Mais  ce  prince,  nommé  Fainéant  par  les  Sarrasins 
mêmes,  avoit  dans  Mahomet-Almansor  un  ministre  bien  dif- 
férent. Celui-ci  leva  une  puissante  armée  à  laquelle  se  joi- 
gnirent quelques  seigneurs  espagnols  que  le  roi  Vérémond  avoit 
maltraités.  Almansor  assiégea  Léon  qui  se  défendit  près  d'un 
an,   la  prit  enfin  d'assaut  et  la  rasa  de  fond  en  comble  (990). 
De  là  il  pénétra  dans  le  Portugal,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  se 
jeta    dans   la  Galice ,  emporta  Composlclle  qu'il   saccagea , 
dépouilla  toutes   les   églises,  sans  épargner  celle   de   Saint- 
Jacques  (997).  En  un  mot,   pendant  douze  ans  qu'il  fit    !a 
guerre  aux  chrétiens,  il  les  réduisit  à  uji  état  comparable  aux 
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malheureux  temps  de  la  première  entrée  des  Arabes  en  Es- 
pagne. . 

II  y  avoît  dans  ces  contrt^es  deux  prëlats  illustres  par  leurs 
vertus,  saint  Froiland  ifvêque  de  Lëon,  et  saint  Atlilan  de 
Zamora  «.  Ils  avoient  renoncé  l'un  et  l'autre,  dès  la  tendre 
jeunesse,  à  tous  les  avantages  de  la  noblesse  et  de  la  fortune, 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  Froiland  fonda  un  monas- 
tère, où  Altilan  fut  prieur  sous  lui.  Ensuite,  par  les  libéralités 
de  Ramire  III,  prédécesseur  de  Bermude,  il  fonda  encore  le 
monastère  de  Tabare,  puis  celui  de  Morcruèle,  où  il  rassem- 
bla plus  de  deux  cents  moines ,  et  en  rétabiiit  plusieurs  autres. 
Il  fut  enGn  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Léon ,  et  Attilan  sur 
celui  de  Zamora  (990).  Leur  charité  eut  un  vaste  champ  à 
remplir  dans  le  cours  des  malheurs  et  de  la  dévastation  de  leur 
patrie.  Ne  pouvant  plus  suffire  au  soulagement  de  tant  d'infor- 
tunés, ils  adrcssèrentleurs  vœux  au  Tout-Puissant,  etle  prièrent 
efficacement  de  prendre  la  défense  de  son  peuple.  Alors  le  roi 
Bermude  s'étant  ligué  avec  Garcie,  roi  de  Navarre ,  et  Garcie 
Fernandez,  comte  de  Gaslille,  ils  marchèrent  contre  Almansor, 
lui  livrèrent  une  bataille  qui  dura  tout  le  jour,  mirent  les  Infi- 
dèles en  déroute,  et  les  contraignirent  d'abandonner  armes  et 
bagages  pour  fuir  plus  vîle  (998)',  on  dit  qu' Almansor  en 
mourut  de  chagrin.  Ce  succès  prodigieux  releva  le  courage  et 
toulela  puissance  des  chrétiens*,  maisla  postérité  de  Bermude  II 
n'en  jouit  pas  long-temps.  Après  les  règnes  d'Alphonse  V  son 
fils,  et  de  Bermude  m  son  petit-fils,  qui  périrent  tous  les  deux 
h.  la  fleur  de  leur  âge,  on  vit  prendre  fin  à  la  race  masculine  des 
rois  d'Oviédo  el  du  grand  Récarôde  roi  des  Goths.  Le  trône  de 
Léon  passa  à  Ferdinand  de  Navarre,  souverain  de  la  Castille 
qui  avoit  élé  érigée  en  royaume  par  Bermude  III ,  l'an  io33. 
Deux  ans  après,  l'Aragon  fut  décoré  du  même  titre  en  faveur 
de  Ramire  I."  frère  naturel  de  Fernandez  ou  Ferdinand^  el 
son  fils  Sanchc-Raniirez  réunit  après  lui  les  royaumes  d'A- 
ragon el  de  Navarre. 

Dans  les  contrées  les  plus  orientales  de  l'Europe ,  il  s'élahhl 
▼ers  le  même  temps  un  nouveau  royaume ,  qui  ne  servit  pas 
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moins  à  la  propagation  de  la  foi  ».  Il  sembloil  qu'Elienne*, 
fils  de  Geisadue  de  Hongrie,  n'eût  hérité  delà  puissance  de  son 
père,  dans  une  nation  peu  auparavant  si  barbare ,  que  pour  7 
faire  rogner  Jdsus-Christ  avec  plus  de  gloire.  Geisa  s'étoit  à  la 
vérité  converti  avec  sa  famille,  et  avoit  promis  de  faire  em- 
brasser le  christianisme  à  tous  ses  sujets.  Mais  le  Dieu  de  paix , 
qui  avoit  autrefois  choisi  Salomon  de  préférence  à  David  pour 
l'exaltation  de  son  culte,  préféra  de  même  Etienne  à  Geisa, 
pour  l'exécution  du  dessein  conçu  par  celui-ci  d'affermir  la 
vraie  religion,  en  établissant  plusieurs  églises  épiscopales.  Geisa 
eut  un  songe ,  où  il  crut  entendre  ces  paroles  *  :  «  Tu  n'exé- 
cuteras point  ce  que  tu  médites,  parce  que  tes  mains  sont 
souillées  de  sang',  mais  ton  fils,  élu  du  Très-Haut,  remplira 
tes  vues  \  et  après  avoir  régné  sur  la  terre ,  il  régnera  dans  le 
ciel.  »  On  ajoute  que  la  duchesse  étant  grosse  avoit  eu  une 
vision  où  saint  Etienne  premier  martyr  lui  apparut,  lui  or- 
donna de  nommer  comme  lui  le  fils  qu'elle  portoit,  et  lui  ré- 
véla qu'il  seroitle  premier  roi  de  sa  nation.  Le  jeune  prince 
fut  en  effet  nommé  Etienne.  Après  une  éducation  convenable 
àla  destinée  d'un  enfant  si  précieux,  son  père,  déjà  fort  avancé 
en  âirc,  le  déclara  son  successeur  aux  acclamations  de  tout  le 
royaume ,  et  mourut  peu  de  temps  après ,  l'an  ^y. 

Le  jeune  duc  Etienne  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  l'en- 
tière conversion  de  son  peuple,  commença  par  établir  une  paix 
solide  avec  tous  ses  voisins.  Mais  ceux  de  ses  sujets  qui  demeu- 
roient  attacb''S  à  l'idolâtrie,  se  révoltèrent  sous  la  conduite  de 
quelques  seigneurs.  II  marcha  contre  eux,  portant  dans  sm 
drapeaux  les  images  de  saint  Georges  et  de  saint  Martin ,  les 
défit  sous  les  murs  de  Yesprim  qu'ils  assiégeoient ,  consacra 
leurs  terres  nu  premier  auteur  de  sa  victoire,  et  de  ces  dé- 
pouilles fonda  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Martin. 
Celte  abbaye  fjit  bûlie  sur  une  hauteur  qu'on  appelait  le  Mont- 
Sncré,  et  où  l'on  tenoit  que  saint  Martin,  natif  de  Hongrie, 
•Iloit  faire  ses  prières  dans  sa  jeunesse.  Etienne  fonda  un  se- 
cond iiioiiaslère  eu  l'honneur  de  saint  Benoît,  et  sous  la  con- 
duite de  l'aMié  Aslrio  ,  formJ  de  la  main  de  saint  Adalbert,  y 
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fecueillit  les  autres  disciples  de  ce  saint  martyr,  que  les  ré- 
volles  et  l'indocililë  des  Bohémiens  avoieot  obliges ,  comme 
tour  saint  chef,  à  se  retirer.  Il  recevoit  avec  joie,  et  ne  cessoit 
de  demander  à  Dieu  de  pareils  coopéraleurs,  pour  l'afiermis- 
sement  et  la  propagation  de  l'Ëvangiie.  Dans  le  grand  nombre 
de  clercs  et  de  moines  qui  renoncèrent  à  leur  pays  pour  une 
si  bonne  œuvre^  André  et  Benoit,  deux  saints  personnages 
venus  de  Pologne  pour  embrasser  la  vie  ërémitique ,  ne  lui 
furent  pas  moins  chers  que  ceux  qui  exerçoient  le  ministère 
apostolique  avec  le  plus  de  succès.  Sa  foi  vive  lui  faisoit  en- 
visager dans  ces  amis  de  Dieu  deux  nouveaux  Moïses,  qui,  s'en- 
tretenant  face  à  face  avec  le  Toul-Puissant ,  atliroient  par  la 
vertu  de  leurs  prières»  les  bénédictions  du  ciel  sur  ceux  qui 
altaquoient  de  iront  ses  ennemis. 

Pour  donner  enfin  la  consistance  et  la  forme  donvenable  à 
Téglise  de  Hongrie ,  Etienne  divisa  les  terres  de  sa  domination 
en  dix  évêchés ,  dont  la  métropole  fut  Strigonië  sur  le  Danube, 
à  l'embouchure  du  Gran ,  dont  elle  porte  aujourd'hui  le  nom. 
On  y  mit  pour  archevêque  le  saint  moine  Sébastien,  tiré  du 
monastère  de  Saint-Martin,  et  l'abbé  Astric  ,  qui  prit  le  nom 
d'Anaslase,  fut  élu  évêque  de  Colocza.  Ce  prélat  fut  envoyé  à 
Rome  (  1000  )  pour  demander  la  confirmation  de  ces  évcchés, 
nvec  le  titre  de  roi  pour  le  duc  Etienne,  et  ne  manqua  point 
de  raconter  au  pape  Sylvestre ,  tout  ce  que  ce  prince  av  '  .it 
pour  le  bien  de  la  religion.  Le  pontife  en  fut  trauspora  J- 
miration*,  et  comme  on  lui  donnoit,  selon  l'usage  du  temps, 
le  titre  d'apostolique  :  Si  je  suis  l'apostolique,  dit-il,  c'est 
Etienne  qui  est  l'apâtre,  lui  qui  a  soumis  un  si  grand  peuple 
uu  joug  de  la  foi.  11  n'accorda  pas  seulement  la  couronne 
qu'on  lui  demandoit,  mais  il  ajouta  une  croix  por.i'  être  portée 
devant  le  nouveau  monarque,  comme  un  signe  de  son  apo- 
stolat. Le  duc  Etienne  fut  reconnu  roi  par  tous  les  ordres  du 
royaume,  sacré  et  couronné  l'an  1000  avec  un  grand  appareil  : 
ce  qui  fut  confirmé  quelques  années  après  par  l'empereur 
Henri,  qui  lui  donna  sa  sueur  Giselle  en  uinriu^e. 

Le  roi  dota  rleheuient  sa  métropole  et  tous  les  sièges  épi- 
snopaux  de  ses  élals,  il  cul  cneore  plus  d'alteriliun  à  y  mettre 
du  dignes  pasteurs.  Il  donna  aussi  des  terres  et  des  serfs  aux 
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abbayes ,  afîa  que  rien  ne  de'tournât  les  moines  du  service 
de  Dieu,  llpoussoit  le  zèle  jusqu'à  s'informersoigneusement  de 
leur  vie  et  de  leur  conduite,  reprenoit  les  négligents,  et  piquoit 
l't^mulation ,  en  donnant  aux  plus  exacts  des  marques  toutes 
particulières  de  considération  et  de  bienveillance.  Il  étendit  sa 
munificence  religieuse  bien  loin  hors  de  son   royaume.  Â 
Jérusalem,  il  établit  un  monastère,  et  lui  donna  d'amples 
revenus.  Il  fît  bâtir  une  très-belle  église  à  Gonstantinople.  A 
Rome,  il  fonda  une  collégiale  de  douze  cbanoines  avec  des 
maisons  d'hospitalité  pour  les  pèlerins  hongrois.  Enfin  au  sortir 
de  labarbarie,  etsix  cents  ans  d'avance,  traçantla  routeàla  plus 
chrétienne  et  la  mieux  civilisée  des  nations,  par  un  vœu  parti' 
culier ,  il  mit  son  royaume  et  sa  personne  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  et  fit  bâtir  en  son  honneur  une  église  magni- 
fique à  Albe-Royale.  On  y  admiroit  surtout  plusieurs  tables 
d'autel  où  l'or  massif  dont  elles  étoient  formées  tout  entières, 
ne  sembloit  d'aucun  prix  en  comparaison  des  pierres  pré- 
cieuses dont  elles  étinceloient  de  toute  part.  Par  un  privilège 
fort  extraordinaire ,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  avant 
celui-ci ,  le  roi  voulut  que  cette  église  ne  fut  soumise  à  aucun 
évéque,  et  ne  dépendit  que  de  lui  seul.  G'étoit  le  prince  qui 
choisissoit  le  |  rélat ,  tant  pour  y  célébrer  en  sa  présence ,  que 
pour  y  absoudre  les  pénitents  et  y  consacrer  le  saint  chrême . 
£n  l'absence  du  monarque ,  nul  évéque  n'y  pouvoit  exercer 
cucune  fonction  sans  la  permission  du  prévôt  et  des  moines , 
qui  seuls  aussi  percevoient  les  dtmcs  sur  le  peuple  dépendant 
de  cette  église.  Il  faut  observer  que  le  pape  Sylvestre  avoit 
donné  au  roi  Etienne  le  pouvoir  de  disposer  et  régler  les  af- 
faires ecclésiastiques  de  son  royaume  ,  tant  à  venir  que  pré- 
sentes, comme  tenant  la  place  du  pontife  lomain;  ce  qui  équi- 
taloit  au  titre  de  légat  perpétuel  du  saint  Siège  et  fut  confirmé 
dans  la  suite  par  le  concile  de  Constance,  à  la  demande  de 
Pempereur  Sigismond ,  comme  roi  de  Hongrie. 

Sylvestre  II  mourut  environ  trois  ans  après  cette  concession 
leii  mai  ioo3,avec  laréputalion  de  l'un  des  plus  ingénieux  et 
des  plus  savants  hommes  qui  aient  existé.  On  croit  que  c'est  lui 
qui  a  introduit  en  France  l'usage  du  chiffre  arabe.  11  eut  pour 
successeur  Jean  XVll ,  (nommé  auparavant  Siccon,  ou  Secco) 
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quinetintle  saint  Siège  qu'environ  cinq  mois.  Il  fut  sacre  le  i3 
juin,  quatrième  jour  après  son  élection,  qui  s'étoit  faite  avec  un 
grand  concert,  etavoitété  suivie  d'applaudisr^ements  universels  \ 
tant  il  ëtoit  généralement  estimé.  Mais  il  mourut  le  3i  octobre 
delà  môme  année,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription  trouvée 
sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  dans  l'église  de  Repugnans  sa 
patrie.  Dès  le  'à6  décend)re  suivant,  le  cardinal  Phasian,  prêtre 
du  titre  de  Saint-Pierre,  fut  ordonné  en  sa  place,  et  prit  le 
nom  de  Jean  XYIII.    •■  •  •"  •'''   "■'    '■""•■'  •>■■  •  *••''  '^  ^-  ,  »  •■'•■■ 

L'année  suivante,  saint  Al>bon  de  Fleuri  fut  la  victime  de 
son  zèle  pour  la  discipline  monastique'.  Arrivé  au  monastère 
de  la  Réole  sur  la  Garonne ,  dans  le  dessein  d'y  mettre  la  ré- 
forme, il  attendoit  main-forte  de  la  part  du  comte  de  Bordeaux 
et  du  vicomte  qui  étott  l'avoué  de  l'abbaye.  Dans  ce  court  in- 
tervalle, ses  gens  prirent  querelle  avec  ceur  du  lieu.  Il  les  ré- 
primanda fortement ,  et  croyoit  le  trouble  dissipé  :  mais  le 
mécontentement  avoit  un  tout  autre  principe  que  le  saint  abbé 
ne  l'imaginoit.  Ayant  aussi  fait  une  réprimande  à  l'un  des , 
moines  relâchés ,  le  coupable  témoigna  un  dépit  qui  fut  suivi 
de  mille  cris  séditieux.  La  querelle  reprit  entre  les  Gascons 
et  les  Français ,  de  la  suite  de  Tabbé.  On  passa  des  injures  aux 
coups ,  et  il  y  eut  un  Gascon  renversé.  Abbon ,  pour  apaiser 
le  tumulte,  accourut  à  travers  une  grêle  de  pierres  dont  il  ne 
l'ut  pas  atteint}  mais  un  de  ces  furieux  lui  porta  dans  le  côlé 
gauche  un  rude  coup  de  lance  qui  lui  pénétra  entre  les  côtes. 
Gelui-ci ,  dit-il  sans  s'émouvoir ,  y  va  tout  do  bon;  et  le  moine 
Aimoin  qui  le  suivoit,  pâlissant  et  tremblant  de  tous  ses 
membres  :  Que  feriez-vous  donc ,  ajouta-t-il ,  si  c'étoit  votre 
sang  qui  coulât?  Il  mourut  le  même  jour,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  lieu ,  où  l'on  prétend  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles. 
Il  est  honoré  comme  martyr.  Bernard,  duc  de  Gascogne,  con- 
damna à  mort  le  meurtrier  avec  ses  complices ,  et  adjugea  au 
monastère  de  Fleuri  celui  de  la  Réole  qui  lui  appartenoit  de 
droit ,  mais  dont  la  possession  étoit  contestée. 

11  nous  reste  un  recueil  des  canons  et  une  apologie  de  ce 
savant  abbé ,  qui  avoit  fait  d'excellentes  études ,  prinuipale- 

iGlali.1.3,  c.  3. 
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ment  dans  les  écoles  renommées  de  Reims  et  de  Paris,  et  qui 
avoit  enseigné  à  Fleuri  avant  d'en  être  abbé.  Bien  loin  de  se 
montrer  contraire  à  l'étude  des  moines ,  il  la  leur  recomman- 
doit  comme  Texercice  le  plus  utile  à  la  piété ,  après  Toraison 
et  le  jeûne.  Le  différend  qu'il  eut  avec  Amoul  d'Orléans , 
donna  lieu  à  la  composition  de  son  apologie.  Cet  évêque, 
dans  le  diocèse  duquel  étoit  Fleuri,  soutenoit  queTabbé, 
outre  l'aveu  de  sa  dépendance  quant  au  spirituel ,  lui  de- 
voit  encore  faire  serment  de  fidélité  comme  son  vassal  : 
prétentions  inconnues  autrefois,  mais  fort  communes  entre 
les  évêques  et  les  abbés,  depuis  que  les  abbayes  n'étoient 
plus  enlxe  les  mains  des  seigneurs  laïques  ou  d'autres  évêques. 
Abbon  ,  en  reconnoissant  tous  les  droits  épiscopaux  de 
leur  nature,  prétendoit  que  pour  le  temporel  son  monas- 
tère ne  dépendoit  que  du  roi.  On  passa  de  cette  question  à 
celle  des  dîmes ,  que  les  évéques  assemblés  en  concile  à  Saint- 
Denis  en  France ,  tentèrent  de  reprendre  sur  les  moines  et  les 
laïques  :  mais  ces  tentatives  ne  produisirent  qu'une  sédition  , 
qui  fit  prendre  la  fuite  aux  évéques  sans  qu'ils  eussent  rien 
statué.  Gomme  on  rejetoit  sur  Abbon  la  cause  de  cette  vio- 
lence,  il  composa  son  apologie  pour  s'en  justifier,  et  l'adressa, 
aux  rois  Hugues  et  Robert ,  grands  protecteurs  des  moines  '. 
Dans  un  différend  qui  eut  lieu  entre  l'archevêque  de  Tours 
et  les  chanoines  de  Saint-Martin ,  l'abbé  de  Fleuri  avoit  pris 
la  défense  de  ces  derniers.  La  lettre  qu'il  leur  écrivit  alors 
est  un  témoignage  de  sa  doctrine  :  «  J'ai  appris,  dit-il ,  que 
le  Seigneur  Archambaud,  archevêque  de  Tours,  s'oppose 
aux  privilèges  de  saint  Martin ,  votre  commun  patron.  Quel- 
qu'un seroit-il  assez  insensé  pour  croire  qu'un  prélat  d'une  si 
grande  autorité  et  d'une  si  grande  douceur  veuille  combattre  les 
décrets  des  papes  et  les  saints  canons? L'église  romaine,  par  sa 
prééminence  sur  toutes  les  églises,  aie  droit  de  donner  des  pri< 
viléges  à  ses  membres  qui  sont  répandus  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Gelui  qui  s'oppose  à  l'église  romaine,  se  retranche 
de  son  sein ,  et  se  déclare  du  nombre  des  adversaires  de  Jésus- 
Christ.  Le  grand  concile  de  Nicée  a  ordonné  qu'on  conservât 
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à  chaque  ëglise  ses  privilèges.  Le  saint  pape  Grégoire  a  mande 
la  même  chose  à  l'e'véque  Jean.  A  Dieu  ne  plaise  donc  que 
)es  décrets  des  saints,  et  principalementdes  anciens  pontifes  ro- 
mains, soient  exposés  à  révision  et  à  la  censure  des  modernes  ! 
A  Dieu  ne  plaise  que  de  nouveaux  critiques  méprisent  les  écrib 
des  anciens ,  dont  ils  honorent  la  mémoire  '  !  » 

Dans  son  recueil  des  canons,  adressé  aux  mêmes  princes» 
il  ne  manque  pas  de  rapporter  les  autorités  contraires  aux  en- 
ireprises  des  évêqUes  sur  les  libertés  monastiques'.  Il  en  cite 
aussi  de  très-concluantes  pour  la  continence  des  clercs.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage»  que  ce 
qui  est  dit  des  avoués  de  l'Eglise.  G'étoient  des  hommes 
nobles ,  à  qui  les  évêques  ou  les  abbés  avoient  donné  des  terres 
en  fief,  à  condition  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  Abbon 
en  fait  remonter  l'origine  jusqu'aux  conciles  d'Afrique ,  qui 
avoient  statué  qu'on  deraanderoit  aux  empereurs  des  scholas- 
tiques  ou  avocats,  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise  devant 
les  tribunaux  séculiers.  Depuis  la  confusion  du  gouvernement 
dans  l'empire  français ,  ces  sortes  de  tuteurs  ne  défendoient 
plus  l'Eglise  que  par  les  armes.  Souvent ,  loin  de  la  protéger 
en  aucune  manière,  ils  abusoient  de  ce  titre  d'honneur,  pour 
la  tyranniser  et  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. M. r- :  .!,;•■..  ./.s  ■  i,,.,  .,,r. 's,  ,.•..:;:.. 

Quand  les  affaires  publiques  reprirent  un  meilleur  cours  en 
France  et  en  Italie ,  sous  les  premiers  Capétiens  et  les  empe- 
reurs allemands ,  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  se  ranima  de 
toute  part  ;  et  sans  se  borner  à  sa  sûreté ,  on  travailla  du  moins 
dans  toutes  les  Gaules  à  sa  décoration  et  à  sa  splendeur.  Jamais 
on  ne  vit  construire  tant  d'églises  que  dans  ces  commence- 
ments du  onzième  siècle.  C'est  à  cet  âge  si  décrié  qu'on  est 
redevable  d'une  multitude  de  monuments  que  nous  admirons 
encore ,  et  que  nous  égalons  rarement.  On  renouvela  presque 
toutes  les  cathédrales ,  les  monastères ,  et  jusqu'aux  moindres 
chapelles  des  campagnes }.  L'église  de  Saint- Martin  de  Tours, 
telle  que  nous  la  voyons,  fut  rebâtie  par  Hervé  son  trésorier, 


*  Ep.  Abbon.  in  App.  ad.  cod.  can.  Peleterli,  p.  4o4*  34^*  ^i*'-  ^*  ^*^é^'  V^ 
yen.  gg3.  —  *  Analcct.  t.  1 1 ,  p.  a4B —  ^  Glab.  I.  a.  et  3. 
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qui  se  retira  ensuite  dans  une  cellule  voisine ,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Fou]que8>  comte  d* Anjou ,  touché  de  la 
crainte  de  Dieu ,  après  une  vie  de  sang  et  de  rapine ,  fit  par 
pénitence  le  voyage  de  Jérusalem  ,  et  fonda  au  retour  le  mo- 
nastère de  Beaulieu ,  à  un  miHe  de  Loches ,  où  il  bÂtit  une 
église  encore  aujourd'hui  très-vantée  (loio);  Richard,  duc  de 
Normandie ,  rétablit  l'abbaye  de  Fécamp ,  ruinée  autrefois  par 
les  idolâtres  de  sa  nation ,  en  chassa  quelques  chanoines  sécu- 
liers qui  avoient  pris  la  place  des  religieuses  pour  qui  elle  avoit 
été  fondée ,  puis  la  donna  k  Guillaume ,  abbé  très- vertueux  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  (looi).  I)  n'y  eut  pas  jusqu'au  fils  dis- 
solu du  duc  Richard ,  Robert,  archevêque  de  Rouen  et  comte 
d'Ëvreux,  qui,  habitant  publiquement  avec  une  femme  qu'il 
avoit  épousée ,  ne  signalât  un  reste  de  religion  en  commençant 
à  rebâtir  sa  cathédrale  de  fend  en  comble  :  foi  morte  h  la  vérité, 
ou  du  moins  d'une  inconséquence  pitoyable,  mais  beaucoup 
moins  déplorable  encore  que  cette  prétendue  force  d'esprit, 
qui ,  au  moyen  du  blasphème  et  de  l'athéisme,  croit  pouvoir 
manquer  sans  honte  de  mœurs  et  de  conscieneet 

Au  reste ,  cet  empressement  général  à  construire  des  églises 
dans  le  onzième  siècle ,  put  avoir ,  pour  un  temps  et  de  la  part 
de  plusieurs  esprits  foibles ,  une  cause  toute  particulière.  Du- 
rant le  cours  du  dixième,  un  grand  nombre  de  simples  et  d'i- 
gnorants n'avoient  point  cessé  de  s'attendre  à  la  fin  du  monde. 
Les  désordres  et  les  fléaux  de  ce  siècle ,  deux  séducteurs  com- 
parables h  Fantechrist,  Leutard  et  Vilgard,  qui  s'élevèrent 
précisément  dans  le  cours  de  l'an  1000 ,  le  premier  en  France 
et  l'autre  en  Italie,  tous  ces  événements,  rapprochés  de 
quelques  passages  mal  entendus  de  l'Apocalypse  sur  le  terme 
de  mille  ans ,  avoient  persuadé  que  l'univers  étoit  &  la  veille  de 
sa  deslructior^,  malgré  les  réclamations  des  gens  doctes  et 
sensés ,  et  d' Abbon  de  Fleuri  en  particulier.  Mais  le  zèle  de  la 
maison  du  Seigneur  survécut  à  ces  terreurs  imaginaires.  Quand 
on  crut  voir  renaître  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  qu'on  ima- 
gina reprendre  soi-mCme  une  vie  nouvelle,  on  retint  encore 
iong-lemps  les  mêmes  goîils ,  mais  animés  par  une  sainte  allé- 
gresse, et  dirigés  par  la  reconnoissance  envers  le  Seigneur  qui 
avoil  délivre  son  peuple. 
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Le  saint  roi  Henri  de  Germanie  fil  bâtir  un  temple  aiigusie 
et  superbement  décore  dans  la  ville  de  Bamberg ,  qui  ëtoit  de 
son  patrimoine ,  et  qu'il  afTeciî  mnoit  particulièrement  depuis 
son  enfance  >.  Gomme  il  n'avoit  point  a  bëritiers,  et  qu'il  avoit 
fait  vœu ,  suivant  la  persuasion  publique ,  de  vivre  en  conti- 
nence avec  sa  femme  Cunëgonde ,  il  vouloit  faire  Dieu  même 
héritier  de  ses  terres ,  et  accélérer  la  conversion  des  Sclaves  en 
fondant  un  évéché  dans  leur  voisinage.  Il  envoya  vers  le  saint 
Siège,  atm  à  ériger  sa  nouvelle  église  en  cathédrale^  et  le  pape 
Jean  XYIII  la  soumit  à  la  métropole  de  Mayence  :  ce  qui  fut 
reçu  et  confirmé  à  Francfortran  1 007,  parnn  concile  de  trente- 
sept  évêques,  nonobstant  l'opposition  de  celui  de  Wirtsbourg 
dont  Bamberg  dépendoit ,  et  qui ,  pour  consentir  à  l'érection , 
avoit  demandé  sans  succès  le  titre  d'archevêque.  Outre  l'église 
cathédrale,  Henri  établit  deux  communautés  au  même  lieu, 
une  de  chanoines  du  cdté  du  midi,  et  au  septentrion,  une 
autre  de  moines.  Le  premier  évêque  de  Bamberg  fut  Evrard, 
chancelier  de  Henri. 

De  tous  ces  prélats,  aucun  ne  s  est  rendu  plus  digne  de  mé- 
moire, que  saint  Anfroi  d'Utrechf.  Il  avoit  été  comte  de  Lou- 
vain,  et  s'étoit  toujours  signalé  par  son  équité  et  sa  fermeté  à  ré- 
primer les  pillages  aussi  communs  dans  la  Belgique  que  partout 
ailleurs.  Sad>''^ilure  et  ses  lumières éloient  si  connues,  qu'on 
l'écoutoit  comme  un  oracle  dans  tous  les  jugements  et  toutes 
les  diètes  où  il  assisloit.  Il  étudioit  sans  cesse  les  lois  tant  di- 
vine<)  qu'humaines,  et  donnoit  à  la  lecture  jusqu'aux  heures  de 
récréation  \  en  sorte  qu'un  goût  si  extraordinaire  pour  les  sei- 
gneurs de  son  temps,  leur  faisoit  dire  qu'Anfroi  menoit  la  vie 
d'un  moine  plutôt  que  d'un  comte.  11  fonda,  de  concert  avec 
sa  femme  Hilsuinde,  l'abbaye  de  Thoron,  dont  leur  fille  Be- 
noîte fut  la  première  abbesse.  Hilsiiinde  s'y  retira  dans  la  suite 
et  y  mourut  saintement. 

11  voulut  embrasser  lui-même  la  vie  monastique,  lorsque 
l'empereur  Othon  III  le  pressa  d'accepter  l'évêché  d'Ulrecht. 
Il  s'en  défendoit  fortement  sur  son  âge  avancé,  et  passé  près* 
que  uniquement  dans  le  tumulte  des  armes.  Mais  enfin  l'em- 


1  Ditiu.  1. 6.  •—  2  Mabiil.  ixv.  Vf.  BvncJ.  p.  05.  Boll.  3  maii. 


:?»i;* 


auguste 
ëtoit  de 
it  depuis 
ru  avoit 
n  conti- 
u  même 
slaves  en 
\  le  saint 
t  le  pape 
e  qui  fut 
letrcnte- 
rtsbourg 
Irection , 
e  l'église 
me  lieu , 
on,  une 
Kvrard, 

e  de  mé- 
I  de  Luu- 
aeté  à  ré- 
e  partout 
s,  qu'on 
et  toutes 

tant  di- 
leures  de 
r  les  sci- 
oit  la  vie 
cert  avec 

fille  Be. 
s  la  suite 

lorsque 
Utrecht. 
ssé  près- 
In  l'em- 


DE  l'Église.  (an  1007.)  i83 
pereur  hii  faisant  les  plus  vives  instances,^  à  Aix-la-Chapelle, 
où  ils  se  trou  voient  ensemble,  il  prit  son  ëpée  et  la  déposa  sur 
l'autel  de  la  Vierge,  en  disant  :  «  Jusqu'iei  )'ai  protégé  de  tout 
mon  pouvoir  les  pauvres  de  Jésus-Christ  ^  aujourd'hui  je  me 
mets  sous  la  protection  de  sa  mère  avec  ma  nouvelle  dignité.  » 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  la  vue  et  se  retira  dans  une  maison 
de  moines  qu'il  avoit  fondée.  On  observe  que ,  quoiqu'il  eût 
pris  l'habit  monastique,  il  ne  laissoit  pas  d'assister  aux  conciles 
et  aux  diètes.  11  mourut  l'an  10 la,  et  il  est  compté  entre  les 
saints,  aussi-bien  qu'Hilsuinde  son  épouse.  .... 

Ce  fut  de  son  temps  que  saint  Brunon,  surnommé  Boniface, 
alla  prêcher  chez  les  Russes.  II  étoit  de  la  première  noblesse  dé 
Saxe,^  et  parent  des  rois.  Othon  III  qui  le  fit  venir  à  sa  cour, 
conçut  pour  lui  des  sentiments  si  tendres,  qu'il  ne  l'appeloift 
pas  autrement  que  son  âme  '.  Mais  la  destinée  et  les  inclina- 
tions de  Brunon  étoient  bien  supérieures  à  celles  des  favoris 
des  prinoes  de  la  terre.  Il  quitta  tout  pour  embrasser  la  vie  ré- 
gulière, accompagna  d'abord  saint  Romuald  au  Mont-Gassin, 
puis  à  Pérée  prés  deRavenne,  où,  vivant  du  travail  deses  mains, 
marchant  toujours  nu-pieds,  ne  mangeant  que  deux  fois  la 
semaine,  et  se  roulant  quelquefois  dans  les  orties  et  les  épines, 
il  faisoit  l'apprentissage  du  martyre,  pour  lequel  il  se  sentoit 
une  vive  ardeur. 

Après  &'être  affermi  dans  toutes  les  vertus  par  un  long  exer- 
cice de  la  vie  érémitique,  il  fut  inspiré  d'évangéliserles  infi- 
dèles, et  partit  aussitôt  pour  aller  prendre  la  permission  du 
souverain  pontife.  Il  fit  le  voyage  de  Borne  nu-pieds  à  son 
ordinaire,  crut  beaucoup  se  relâcher  eu  mangeant  chaque  jour 
afin  d'en  pouvoir  soutenir  la  fatigue,  et  jamais  ne  se  permit 
d'autre  boisson  que  de  l'eau.  Le  pape  ne  lui  conféra  passeule* 
ment  sa  mission  ;  mais  il  lui  enjoignit  de  se  faire  sacrer  arche- 
vêque, et  lui  donna  le  pallium  par  avance.  Brunon  prit  un 
cheval  pour  accélérer  son  retour  en  Allemagne,  demeurant . 
toutefois  nu-pieds,  quelle  que  fût  la  rigueur  du  froid  ;  en  sorte 
qu'il,  falloil  quelquefois  de  l'eau  chaude  pour  lui  détacher  le 
pied  de  l'élrier.  Arrivé  à.  Mersbourg,  où  se  trouvoit  Henri, 
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élevé  alors  sur  le  trône,  il  fut  sacré  par  l'archevêque  de  Mag« 
debourg,  qui  fit  aussi  la  cérdmonie  de  lui  donner  le  pallium 
que  lui-même  avoit  apporté  (looa).  Le  nouvel  archevêque, 
depuis  sa  consécration,  ajouta  l'office  canonial  à  l'office  monas- 
tique, et  continua  toutes  ses  austérités,  malgré  ses  travaux 
excessifs.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  et  la  plupart  des  seigneurs 
qu'il  rencontra  sur  sa  route,  lui  firent  de  riches  présents  \  il 
donna  tout  aux  pauvres  ou  aux  églises,  voulant,  disoit-i]«  rester 
pauvre,  pour  annoncer  la  foi  d'un  Dieu  qui  s'est  dépouillé  de 
tout  afin  de  nous  enrichir.  11  prêcha  d'abord  en  Prusse,  où  il 
n'eut  que  des  injures  et  des  rebuts  à  essuyer.  De  là  il  passa  aux 
confins  de  la  Russie,  et  y  annonça  l'Evangile  avec  courage, 
quoique  les  habitants,  depuis  la  mort  de  leur  duc  Vlodimir, 
n'y  fussent  guère  mieux  disposés  qu'en  Prusse.  IVIais  c'étoit  là 
le  champ  que  le  Seigneur  lui  avoit  assigné ,  sinon  pour  eo 
recueillir  les  fruits,  au  moins  pour  le  disposer  à  une  heureuse 
fécondité  en  l'arrosant  de  son  sang.  Enfin  ces  ouailles  ingrates 
éternelles  le  prirent  et  le  décapitèrent  avec  dix -huit  de  ses 
compagnons,  le  i4  février  de  l'an  1009-,  mais  l'Eglise  ho- 
nore ce  saint  martyr  le  1 5  d'octobre. 

La  même  année,  sur  la  fin  du  mois  de  mai ,  Jean  XVIII 
abdiqua  la  papauté,  et  embrassa  la  vie  monastique  à  Tabbaye 
de  Saint-Paul  de  Rome.  Après  que  le  saint  Siège  eut  vaqué 
trois  mois  tout  au  plus,  on  y  éleva  Pierre,  évêque  d'Albane, 
romain  de  naissance,  qui  prit  le  nom  de  Sergius  IV.  Dans  le 
cours  de  son  pontificat ,  qui  ne  fut  pas  de  trois  ans,  il  honora 
sa  place  par  de  solides  vertus ,  spécialement  par  sa  libéralité 
envers  les  pauvres.     ;   r;..!.  ,5  ^^1:;  - 

Ce  fut  de  son  temps  que  les  Musulmans  abattirent  à  Jéru- 
salem l'église  du  Saint-Sépulcre ,  qui  avoit  déjà  été  brûlée 
par  les  Perses  dans  le  septième  siècle.  Il  passa  pour  constant 
que  ce  dernier  forfait  eut  pour  premiers  auteurs  les  Juifs  de 
France ,  qui  écrivirent  au  calife  Hakuem ,  que  s'il  ne  ruinoit 
promptement  ce  terme  de  pèlerinage  si  fréquenté  par  les  chré- 
tiens, bien  tôt  ceux-ci  le  dépouilleroient  de  ses  étals  '.  Le  por- 
teur de  la  lettre  fut  reconnu  à  Orléans .  par  un  pèlerin  qui 
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s'ëtoit  trouve  en  Orient  avec  lui.  11  fut  arrête  et  fouetld  si  rude- 
ment ,  qu'il  confessa  son  crime  :  sur-le-champ  les  officiers  du 
roi  le  condamnèrent  à  être  brûle  vif.  Les  juifs  qui  ëtoient  en 
grand  nombre  et  fort  riches  &  Orldans ,  en  furent  tous  chassies. 
La  nouvelle  de  leur  noire  malignité  se  répandit  dans  tout  le 
royaume  et  partout  le  monde  :  ce  qui  fit  prendre  aux  princes 
chrétiens  la  résolution  unanime  de  les  bannir  entièrement  de 
leur  domination.  La  haine  publique  éclata  tout  à  la  fois  dans 
toutes  les  régions  (10 10).  Onles  chassa  des  villes,  on  lespour* 
suivit  dans  les  campagnes  comme  des  animaux  malfaisants^  plu- 
sieurs furent  noyés ,  un  plus  grand  nombre  périt  par  le  fer  et 
par  d'autres  genres  de  tourments;  quelques-uns  se  tuèrent  de 
désespoir ,  d'autres  se  firent  baptiser  pour  échapper  à  la  mort. 
Pendant  cinq  années  entières ,  il  en  reparut  à  peine  quelques- 
uns  dans  toute  l'étendue  de  la  chrétienté. 

Alors  on  se  ralentit  dans  la  vengeance  d'un  crime  dont  on 
apprit  la  réparation.  La  mère  du  destructeur  même  de  l'église 
du  Sàint-Sépulcre  marqua  le  plus  d'empressement  à  la  rebâ- 
tir'. Elle  étoit  chrétienne,  et  fut  secondée  par  une  multitude 
de  fidèles  de  toute  nation,  qui  ne  fournirent  pas  seidement 
de  l'argent,  mais  qui  se  rendirent  en  personne  pour  travailler 
à  Jérusalem.  Sou  fUs  laissa  tout  faire.  G'étoit,  suiv.mt  les  his- 
toriens arabes*,  un  prince  léger  dans  ses  résolutions,  inconsé- 
quent dans  toute  sa  conduite ,  impie  et  cruel  jusqu'à  la  féro- 
cité; mais  par-dessus  tout,  d'une  fougue  et  d'une  bizarrerie 
d'humeur  qui  alloit  jusqu'à  l'extravagance.  Il  persécuta  les 
chrétiens  et  les  juifs ,  ruina  les  églises  et  les  synagogues ,  se  fil 
regarder  comme  le  Néron  de  l'Orient.  Après  avoir  fait  des 
peuples  d'apostats,  il  leur  permit  de  retourner  à  leur  religion 
et  d'en  rétablir  tous  les  monuments.  Gomme  Galigula,  il  vou- 
lut se  faire  adorer,  et  prit  une  liste  de  ceux  qui  le  reoonnois- 
soient  pour  le  créateur  de  l'univers.  Ou  auroit  peine  à  croire 
que  le  nombre  en  montât,  comme  on  l'assure,  à  quinze  mille , 
s'il  étoit  moins  constant  qu'il  n'est  point  d'horreur  ni  d'abs  ir- 
dité  qui  ne  puisse  faire  secte.  Le  chef  de  celle-ci  fut  unim|  os- 
tcur  persan  nommé  Darari,  qui  la  grossit  encore  considéraUe- 
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ment  par  la  suite.  ElnGn  le  peuple  s'éleva  contre  lui  jusqu'à  le 
massacrer  dans  le  char  du  calife.  Il  eut  un  successeur  nom- 
mé Hamsa ,  qui,  prêchant  une  morale  analogue  à  ses  dogmes , 
permettoit  à  ses  sectateurs  d'épouser  leurs  sœurs ,  leurs  filles  » 
leurs  mères,  et  les  dispensoit  de  tout  exercice  de  religion.  Il 
se  fit  un  très-grande  nomhre  de  disciplespl établit  des  docteurs 
en  Syrie,  en  Arabie  et  dans  les  différentes  contrées  de  l'Afiri- 
que,  c'est-à-dire,  dans  toute  la  domination  des  califes  fatimites, 
qui  s'étendoit,  hors  de  l'Egypte,  dans  toutes  ces  régions. 

Hakuem ,  son  dieu  et  son  appui ,  éloit  le  troisième  de  ces 
califes  qui  prétendoient  descendre  de  Fatime ,  fille  de  Maho- 
met. Moëz  son  aïeul  ayant  ajouté  la  conquête  de  l'Egypte  à 
l'Afrique  qu'il  avoit  héritée  de  ses  pères ,  joignit  de  même  à 
leur  titre  de  Mahadi  ou  directeur  des  fidèles ,  celui  de  calife 
ou  chef  delà  religion.  Dès  lors  il  fit  faire  en  son  nom  la  prière 
qui  se  faisoit  au  nom  du  calife  abasside ,  résidant  à  Bagdad  : 
ce  qui  produisit  un  schisme  qui  dura  environ  deux  cents  ans  ; 
une  partie  des  Musulmans  reconnoissant  toujours  le  calife 
abasside ,  et  l'autre  s' attachant  au  calife  fatimite.  Ce  prince 
bâlit  en  même  temps  la  ville  du  Caire,  eu  arabe  Al-Gaïra,  c'est- 
à-dire  la  victorieuse.  Il  lui  donna  toute  la  splendeur  conve- 
nable ,  tant  à  ce  titre ,  qu'à  celui  de  capitale  de  ses  vastes  do- 
maines, que  son  fils  Aaiz  étendit  encore  bien  avant  dans  l'Asie. 
Mais  l'insensé  Hakuem ,  son  petit-fils ,  fil  brûler  une  partie 
considérable  de  celte  ville,  et  massacrer  un  grand  nombre  de 
ses  habitants.  Il  fut  enfin  massacré  lui-même  à  l'âge  de  36  ans, 
par  ordre,  dit-on,  de  sa  sœur  (102 1). 

Peu  après  la  ruine  du  Sainl-Sépulcre ,  le  pape  Serge  IV  eut 
encore  la  douleur  d'apprendre  que  les  pirates  danois  en  An- 
gleterre ,  avoient  pris  d'assaut  la  ville  de  Gantorbéri ,  où  il 
firent  tout  passer  par  le  fer  et  le  feu,  sans  épargner  les  femmes 
ni  les  enfants.  G'étoit  saint  Ëlfége  qui  occupoit  alors  ce  grand 
siège,  où  il  avoit  été  transféré  (i  006)  de  celui  de  Wincheslre , 
après  s'y  être  illustré  par  toutes  sortes  de  vertus'.  Formé  dans 
sa  jeunesse  aux  austérités  monastiques,  puis  abbé  du  monastère 
de  Bath  qu'il  avoit  fondé,  il  porta  sur  la  chaire  épiscopale 
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tout  son  goût  pour  l'abnegat-on  et  la  pënitence.  Dans  les  plus 
grands  froids  de  Thiver ,  il  se  levoit  au  milieu  de  la  nuit,  et 
alloit  faire  oraison  en  plein  air ,  les  pieds  nus ,  et  le  reste  du 
corps  couvert  seulement  d'une  légère  tunique.  Sa  charitë  ëtoit 
si  vigilante  et  si  libërale,  qu'il  abolit  entièrement  la  mendicité 
dans  son  diocèse ,  et  que  nul  pauvre  étranger  n'eu  sortoit  les 
mains  vides:  Il  succéda  dans  le  siège  de  Gantorbéri  au  pieux 
et  savant  Alfric,  renommé  pour  la  traduction  de  quelques 
livres  de  l'Ecriture  en  saxon,  c'est-à-dire,  en  anglais.  Il  est 
compté  aussi-bien  qu'Elfége  au  nombre  des  saints. 

Dans  le  sac  de  cette  ville  (10 12)  et  toute  l'horreur  du  car- 
nage ,  saint  Elfége  s'échappa  des  mains  de  ses  moines  qui  le 
reteaoient  dans  l'église,  et  se  jetant  entre  les  mourants  et 
les  meurtriers ,  il  s'écria  vers  ceux-ci  .  «<  Epargnez  ces  foibles 
et  innocentes  victimes ,  qu'il  vous  est  honteux  d'immoler  sans 
cause.  Tournez  votre  colère  contre  moi,  qui  ai  retiré  tant  de 
captifs  de  vos  mains,  et  qui  vous  ai  si  souvent  reproché  vos  for- 
faits. »  Ils  se  jetèrent  sur  lui,  le  chargèrent  de  coups  de  poing 
et  de  pied ,  lui  déchirèrent  le  visage  de  leurs  ongles ,  et  lui 
serrèrent  la  gorge  pour  l'empêcher  de  leur  parler  davantage. 
Ils  le  renfermèrent  ensuite  dans  une  étroite  prison ,  et  l'y  tin- 
rent  sept  mois ,  durant  lesquels  une  maladie  fort  aiguë  désola 
leurs  troupes.  En  très-peu  de  temps  il  en  mourut  deux  mille 
avec  d'horribles  douleurs  dans  les  entrailles.  Ceux  des  chré- 
tiens qui  avoient  commerce  avec  ces  barbares ,  leur  firent 
comprendre  que  ce  fléau  étoit  une  punition  divine.  Ils  vinrent 
demander  grâce  à  l'archevêque,  et  le  mirent  en  liberté  avec 
de  grands  témoignages  de  vénération.  Nous  devons,  leur  dit- 
il  ,  imiter  l'exemple  du  Sauveur  qui  releva  les  émissaires  de 
ses  tyrans,  après  les  avoir  terrassés.  Ces  mots  finis,  il  bénit  du 
pain,  leur  en  fît  manger,  et  guérit  ainsi  tous  ceux  qui  souf- 
froient.  Dans  le  premier  transport  de  leur  reconnoissance,  ils 
lui  envoyèrent  quatre  de  leurs  chefs  pour  le  remercier  au 
nom  de  tous  les  autres. 

Mais  la  soif  de  l'or  reprenant  aussitôt  le  dessus  dans  l'âme 
de  ces  pillards,  ils  lui  demandèrent  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Le  saint  pasteur,  qui  en  faisoit  un  meilleur  usage,  les 
refusa  courageusement.   Ils  le  lièrent  de  nouveau,  lui  firëii« 
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subir  une  cruelle  question,  le  propre  four  de  Pâques  treizième 
d'avril  1O12,  pub  le  remirent  en  prison.  Le  samedi  suivant 
ils  Ten  tirèrent  et  lui  dirent  :  Paie-nous  aujourd'hui  ce  que 
nous  t'avons  demandé,  si  tu  ne  veux  përir  à  l'heure  même. 
Gomme  il  leur  peignoit  les  terribles  jugements  de  Dieu,  et  les 
affreux  égarements  où  les  engageoit  le  culte  de  leurs  fausses 
divinités,  ils  se  jetèrent  sur  lui  comme  des  forcenés,  le  frap- 
pèrent brutalement  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main, et 
le  laissèrent  demi-mort  sur  la  place.  Enfin  l'un  de  ces  Danois 
qu'il  avoit  confirmé  la  veille,  par  une  compassion  digne  d'un 
pareil  chrétien ,  et  pour  l'empêcher  de  languir  davantage ,  lu< 
donna  sur  la  tête  un  coup  de  hache  dont  il  expira.  L'Ëglist 
l'honore  comme  martyr,  le  jour  de  sa  mort,  dix- neuvième 
d'avril. 

Le  pape  Sergius  mourut  vers  le  milieu  de  cette  année  1  o  i  a^; 
et  te  6  Juillet  au  plus  tard  l'évêque  de  Porto  lui  sueeéda, 
sous  le  nom  de  Benoît  VIIL  Mais  une  partie  des  Romains 
reconnut  un  homme  hardi  nommé  Grégoire ,  et  lui  fit  un  parli 
assez  puissant  pour  que  Benoit  ne  se  crût  point  en  sûreté  dans 
Rome.  Use  réfugia  auprès  du  roi  Henri II,  qui  célébroit,à  Pol« 
den  en  Saxe,  la  fête  de  Noël.  Le  pape  se  présenta  dans  tout 
l'appareil  de  sa  dignité ,  et  peignit  d'une  manière  pathétique, 
en  présence  de  tout  le  monde,  mille  indignités  qu'il  avoit 
eues  à  souffrir.  Le  saint  roi  pénétré  de  douleur  et  d'indi- 
gnation ,  seroit  parti  sur-le-champ  pour  venger  les  outrager 
tails  au  vicaire  de  Jésus-Christ ,  si  les  intérêts  mêmes  de  la 
religion  ne  l'eussent  retenu  encore  quelque  temps  en  Alle- 
magne. -'-..--.■     ...3  -.    i.r-     .-.;;;,.     ;i.i,T-  -j  ; 

Les  Sclaves  avoient  apostasie ,  et  commettoient  des  désor- 
dres effroyables  dans  la  Basse-Saxe.  La  mort  de  saint  Libentius 
ou  Liévizc,  arrivée  dans  ces  conjonctures,  mit  le  comble  h 
l'embarras  ■.  Elle  faisoit  vaquer  le  siège  métropolitain  de  Brème 
et  de  Hambourg,  au  moment  où  il  importoil  le  plus  d'y  placer 
un  prélat  qui  suivU  les  traces  de  son  prédécesseur.  La  nuit 
d'avant  sa  mort,  le  saint  archevêque  fit  encore  à  son  clergé 
une  exhortation  touchante  et  convenable  surtout  aux  circou" 
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Stances  où  Ton  se  trouv;  -.  par  la  division  de  l'ëglise  romaine. 
«  Mes  enfants ,  leur  dii-ii,  apprenez  par  mon  exemple  à  ne  vous 
jamais  dëfier  de  la  bonté  divine.  J'ai  servi  le  pape  Benoît, 
relégué  dans  ces  quartiers,  quoi  qu'on  fit  pour  m'en  détourner' 
Je  lui  suis  demeuré  fidèle  tant  qu'il  vécut,  et  vous  m'avez  vu 
placer  ensuite  à  votre  tête,  tout  indigne  que  j'en  suis.  (Uparloit 
évidemment  de  Benoit  V,  déposé  sous  Olhon  l",  et  emmené 
à  Hambourg  où  il  mourut.  )  Remettons-nous  de  bon  coeur , 
poursuivit-il ,  toutes  les  fautes  que  nous  avons  commises  les 
uns  contre  les  autres ,  et  si  vous  avez  quelque  confiance  en 
mes  conseils ,  choisissez ,  pour  gouverner  notre  église ,  votre 
confrère  Othon ,  et  priez  Dieu  que  le  roi  l'ait  pour  agréable.  » 
Othon  fut  élu  en  effet,  mais  le  roi  refusa  de  confirmer  l'élec^ 
tion.  Il  présenta  Unvan  son  chapelain ,  que  les  députés  de 
l'église  vacante  agréèrent  sans  peine,  et  à  qui  le  pape  Be- 
noît VIII  donna  le  pallium.  Il  n'étoit  pas  seulement  recom- 
mandable  par  sa  naissance ,  mais  par  le  saint  usage  qu'il  faisoit 
de  ses  grands  biens.  II  avoit  autant  d'affîd>ilité  que  de  bien- 
faisance ,  avec  un  caractère  et  des  manières  qui  le  faisoient 
aimer  de  tout  le  monde.  L'état  malheureux  de  son  diocèse  et 
de  toutes  les  contrées  voisines  ouvrit  un  champ  vaste  à  sa  li- 
béralité (ioi3). 

Le  duc  Bernard  dans  la  haute  Saxe  et  le  marquis  Théodoric 
dans  la  basse ,  avoient  traité  les  Sclaves  avec  tant  de  dureté , 
que  ces  peuples ,  encore  mal  instruits  et  foibles  dans  la  foi , 
avoientsecoué  enmêmetempsle  jougde  l'empire  et  de  l'Eglise. 
Dans  les  premiers  transports  de  leur  désespoir,  ils  parcoururent 
le  fer  et  le  feu  en  main,  tout  le  pays  qui  est  au  nord  de  l'Elbe, 
incendièrent  toutes  les  églises  et  les  ruinèrent  jusqu'aux  fonde- 

I  On  voit  pkr-U  que  S.  Lîévîse  ne  pensoit  pas  que  Banoît  V  eflt  été  réellement 
dépoté  par  le  conciliabule  d'Othon  et  de  Léon  VIiI;etqu'au  contraire  le  saint  ar- 
chevêque avoit  toujours  reconnu  Benoît  pour  If'gitime  successeur  de  Jean  XII.  Oa 
lit,  dans  la  Chronique  de  Sigebert  deGemblours,  quetousreux  qui  avoient  étéordon* 
nés  par  Léon,  furent  traités  comme  n'ayant  reçu  de  lui  aucun  ordre,  et  rentrèrent  dans 
IVtAt  o&  ils  éloient  avant  cette  ordination.  Aussi  Binius,  et  après  lui  les  P.  Labbe  et 
CosMrt,  et  tous  l«  théologiens  de  saine  doctrine  regardent  Léon  Vlll  comme  usurpa- 
teur ou  intrus,  tant  que  vécurent  les  papes  Jean  XII  et  Benoit  V  :  platieurs  te  raient 
niitme  de  la  liste  desponliTcs  romains;  pircc  qu'ils  n'admettent  pns  la  démission  d« 
cedemier.  V.  note,  p.  97. 
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ments,  Grent  périr  par  toutes  sortes  de  supplices  les  prêtres  et 
les  autres  ministres  de  la  religion,  ne  laissèrent  enfin  au-delà  du 
fleuve  aucun  vestige  de  christianisme.  A  Hambourg,  ils  firent 
quantité  de  captifs,  tant  du  clergé  que  des  autres  habitants ,  et 
en  massacrèrent  un  bien  plus  grand  nombre  en  haine  du  nom 
chrétien.  A  Aldimbourg,  ville  de  ces  cantons  la  plus  peuplée 
de  fidèles,  ils  les  égorgèrent  comme  des  animaux  resserrés  dans 
une  boucherie ,  à  l'exception  de  soixante  ecclésiastiques  qu'ils 
tinrent  en  réserve  pour  en  faire  à  loisir  le  jouet  de  leur  inhuma» 
nité.  Ils  leur  coupèrent  en  croix  la  peau  de  la  tête ,  leur  ou- 
vrirent lecrÂne,en  sorte  qu'on  voyoit la  cervelle;  puis,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  ils  les  promenèrent  par  toutes 
leurs  peuplacUs,  ne  cessant  de  les  frapper  et  de  les  tourmenter 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir.  On  feroit 
une  histoire  entière,  ajoutent  les  auteurs  du  temps,  de  tous 
les  martyrs  que  les  Sclaves  immolèrent  dans  cet  affreux  sou- 
lèvement. C'est  ainsi  que  ceux  de  ces  barbares  qui  habi- 
toient  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  renoncèrent  au  christianisme, 
après  l'avoir  professé  plus  de  soixante  et  dix  ans ,  c'est-à- 
dire  ,  pendant  les  règnes  des  trois  Othon.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  du  dernier  de  ces  princes ,  que ,  prenant  avantage  des 
difficultés  qui  s'élevèrent  pour  la  succession ,  ils  recoururent 
aux  armes  pour  recouvrer  leur  liberté. 

Quand  le  roi  Henri  eut  pris  des  mesures  efficaces  pour 
arrêter  les  désordres  de  la  rébellion ,  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'établir  le  chef  de  l'Eglise  dans  la  jouissance  de 
tous  ses  droits.  S.\  seule  arrivée  en  Italie  ramenant  le  calme 
en  tout  lieu,  tandis  que  ce  prince  régloit  à  Pavie  les  afi'aires  de 
Lombardie,  le  pape  ne  craignit  plus  de  se  montrer  à  Rome.  Le 
roi  y  alla  lui-même  peu  de  temps  après.  Le  1 4  février  (  1  o  1 4)  * 
fclc  de  la  Chaire  de  saint  Pierre ,  il  se  rendit  à  l'église  de  saint 
apôtre  pour  s'y  faire  couronner  empereur.  11  marchoit,  la 
couronne  royale  en  tête,  accompagné  de  la  reine  Gunégonde 
son  épouse ,  et  entouré  de  douze  sénateurs ,  dont  six  avoient 
la  barbe  rasée  à  la  romaine ,  les  six  autres  de  longues  mous- 
taches à  la  française  et  des  b&tons  à  la  main.Le  pape  l'attendoit 
à  la  porte  de  l'église.  Avant  de  l'y  ^introduire ,  il  lui  demanda 
s'il  vouluil  êlre  le  prolccleur  du  saint  Siège ,  el  se  montrer 
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6dèle  en  toutes  choses  aux  ficaires  de  Jësus-Qirist.  Le  roi 
ayant  répondu  qu'il  le  promettoit,  le  pape  reçut  la  couronna 
que  Henri  portoit  auparavant,  et  qu'on  suspendit  devant  l'autel 
de  saint  Pierre ,  le  sacra ,  puis  le  couronna  empereur  avec  la 
reine  son  épouse.  Après  quoi,  il  lui  présenta  une  pomme 
d'or,  surmontée  d'une  croix  de  même  matière ,  et  ornée  aussi 
en  croix  d^un  double  contour  de  pierreries.  On  prétendoit 
représenter  par-l2i  l'accord  de  l'empire  avec  la  religion  et  l'é- 
clat des  vertus  requises  pour  le  maintenir.  L'empereur  entrant 
dans  ces  vues ,  dit  en  recevant  ce  présent  Oguratif  :  a  Vous 
voulez ,  saint  père ,  m'apprendre  comment  je  dois  gouverner  : 
mais  ce  globe  ne  convient  parfaitement  qu'à  ceux  qui  ont 
foulé  aux  pieds  les  pompes  du  monde ,  pour  suivre  plus  reli» 
gieusement  la:  croix.  »  Il  entendoit  par-là  les  pieux  solitaires 
de  Gluny ,  monastère  estimé  le  plus  régulier  de  tous  ceux  du 
monde,  et  auquel  il  destina  dès  lors  ce  piésent  honorable. 
Glaber  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  en  cet  endroit  :  «  Il  paroît 
très'raisonnable,  et  très-bien  établi,  afin  de  maintenir  la  paix', 
qu'aucun  prince  ne  prenne  le  titre  d'empereur,  si  non  celui 
que  le  pape  aura  choisi  pour  son  mérite,  et  à  qui  il  aura 
donné  la  marque  de  cette  dignité.  »  C'est  dit  Fleury ,  un  té- 
moignage de  l'opinion  du  temps,  car  cette  histoire  est  adressée 
à  saintOdilon  mort  en  io49*  ^...^■....■ 

Après  le  couronnement ,  le  pape  donna  un  grand  souper  à 
l'empereur  et  l'impératrice.  Ce  prince ,  en  s' entretenant  avec 
les  prêtres  de  l'église  romaine ,  leur  demanda  pourquoi  ils  ne 
thantoient  pas  le  symbole  après  l'évangile ,  comme  il  se  pra« 


*  S^mn  Bini  (  oaBiniui  )  (outient  que,  sur  les  motifs  d'Oihon  III  qui  se  TOyoît 
dans  rimpombilîlé  d*avoir  un  successeur  de  son  sang,  Grégoire  V,  eu996,  r('f[la, 
dans  un  concile  dont  les  actes  ne  sont  point  arrivés  jusqu*4  nous,  de  quelle  manière 
l'Empereur  seroit  élu  li  l*avenir.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  autorités  qu'il  apporte, 
et  qui  sont  tirées  du  père  des  Annales  ecclésiastiques,  il  est  certain  que  le  titre  dVm< 
pereur ,  transmis  successivement  d'Olhon  I  k  son  fils  et  à  son  petit  (ils,  sans  diffi- 
culté, en  vertu  de  la  concession  (  réelle  ou  supposée  } ,  de  Léon  VIII,  n*a  plus  été  ac- 
cordé qu'an  prince  régulièrement  élu  et  sacré  ou  confirmé  par  le  pape.  Immédia- 
tement après  Othon  III,  S.  Henri  fut  élu  roi  de  Germanie  en  looa,  mais  il  n'eut  I« 
titre  et  les  insignes  d'empereur  qu'en  I0l4t  comme  on  l'a  vu;  et  il  en  sera  de  m^e 
de  Conrad  son  successeur.  Les  exceptions  qui  pourront  se  présenter  dans  la  suite,  ue 
prouveront  point  contre  la  règle.  V.  I.akbe  et  Cossart,  an  996,  tom.  <),  p.  757  • 
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tiquoit  dans  les  autres  églises.  Ils  lui  répondirent  que  IVglise 
de  Rome  n'ayant  jamais  donné  dans  aucune  hérésie ,  elle  n*a- 
voit  pas  besoin  de  déclarer  sa  foi  par  cette  confession  solen- 
nelle. L'empereur,  sans  contredire  ce  motif,  engagea  néan- 
moins le  pape  Benoît  à  faire  chanter  désormais  le  symbole 
de  la  messe  les  jours  de  fête.  Il  l'engagea  de  même ,  avant  de 
quitter  l'Italie,  à  consentira  l'érection  de  l'évêché  de  Bobio, 
que  les  évêques  de  la  province  trouvoient  nécessaire,  et  qu'il 
fonda  libéralement. 

Il  repartit  ensuite  pour  l'Allemagne,  et  prit  sa  route  par  la 
France  où  il  vouloit  offrir  lui-même  ses  présents  à  Quny ,  et 
revoir  le  saint  abbé  Odilon ,  pour  qui  il  avoit  une  vénération 
toute  particulière  et  une  véritable  amitié.  Odilon  avoit  8uc> 
cédé,  dès  l'an  994»  à  saint  Mayeul,  dont  il  avoit  été  fait  coad* 
juteur  quatre  ou  cinq  ans  auparavant.  Mayeul  ne  s'étoit  pas 
seulement  rendu  recommandable  auprès  des  rois  et  des  diffé- 
rents princes  de  France ,  qui  Tavoient  engagé  à  rétablir  la 
régularité  mcmastique  dans  leurs  états;  mais  il  avoit  telle- 
ment gagné  l'estime  d'Othon  le  Grand ,  que  ce  prince  lui 
avoit  soumis  tous  les  monastères  royaux,  tant  d'Italie  que 
d'Allemagne.  Odilon  entrant  dans  les  charges  et  les  vues  de 
son  prédécesseur ,  en  soutint  toute  la  réputation ,  et  obtint 
la  même  faveur  auprès  de  ces  souverains  '.  Mais  entre  toutes 
ces  personnes  augustes ,  on  peut  dire  que  le  saint  empereur 
Henri  fut  autant  l'ami  d'Odilon  que  son  protecteur.  Il  le 
voyoit  le  plus  souvent  qu'il  lui  étoit  possible  et  il  l'emmena 
quelquefois  à  sa  cour.      ,u»î  a-um:  flUki  n/r*,  a  ^  f  «  mo'».v.iii  »i^ 

A  la  visite  qu'il  lui  fit  après  avoir  été  couronné  empereur, 
il  déposa  au  trésor  de  l'église  de  Gluny,  avec  le  globe  d'or 
qu'il  venoitde  recevoir  du  pajie,  son  habit  impérial,  sa  cou- 
ronne ,  son  sceptre  et  un  crucifix ,  le  tout  d'or  du  poids  de 
cent  livres.  Il  ajouta  des  terres  considt'rables  situées  en  Al- 
sace ,  se  recommanda  instamment  aux  prières  des  religieux , 
et  crut  obtenir  une  faveur  inestimable  en  se  faisant  associer 
à  cette  sainte  communauté >.        ,  „n  im,  ,:»■-.  1  '  Atann  ««v-,  •■■■. 

L*empereur  avoit  en  sa  compagnie  le  saint  évêque  Mein-> 


>  Vit.  nec.  vUencd.  —  aBoli.  t.  xix,p.5ai. 
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vere ,  dont  il  avoit  su  discerner  la  vertu  modeste  dans  la  foule 
des  seigneurs  de  sa  cour ,  et  qu'il  avoit  élevé  sur  le  si^ge  de 
Padcrbom^ .  Meinverc  ^  parent  du  'dernier  empereur  qui  l'a- 
voit  fait  son  chapelain,  et  jouissant  d'une  fortune  propor- 
tionnée  à  sa  haute  naissante,  n'accepta  ce  siëge,  peu  riche  avant 
lui ,  que  pour  le  rendre  un  des  plus  puissants  d'Allemagne , 
tant  par  les  grands  dons  qu'il  lui  fit,  que  par  son  goût  pour  une 
noble  économie*  Sitôt  qu'il  en  eut  pris  possession ,  il  rebâtit 
magnifiquement  la  cathédrale  que  les  Barbares  avoient  ruinée. 
Cependant  il  n'employoit  aux  soins  temporels  que  la  moindre 
partie  de  son  activité.  11  étoit  d'une  telle  vigilance  dans  la 
visite  de  son  diocèse ,  qu'il  alloit  quelquefois  seul  et  déguisé 
en  marchand ,  de  paroisse  en  paroisse ,  afin  d'en  mieux  con- 
noître  l'état,  il  prit  tant  de  soin  des  études ,  que  l'école  de 
Paderborn  devint  une  des  plus  florissantes  de  ce  siècle,  tant 
pour  les  arts  libéraux ,  que  pour  la  poésie ,  l'histoire ,  l'art 
d'écrire ,  et  même  la  peinture.  L'estime  qu'il  conçut  des  in- 
stitutions et  de  la  régularité  de  Gluni,  lui  fit  demander  à  saint 
Odilon ,  quelques-uns  de  ses  religieux ,  pour  fonder  un  mo- 
nastère près  de  Paderborn.  11  fit  apporter  avec  la  règle  et  les 
livres  du  chant,  le  poids  même  du  pain ,  la  mesure  du  vin  ^  et 
sitât  qu'il  fut  arrivé  chez  lui,  il  y  fonda  en  l'honneur  de  saint 
Benoit  une  chapelle,  qui,  par  les  bienfaits  de  l'empereur  dont 
il  fut  secondé ,  devint  une  abbaye  célèbre. 

Henri,  au  soi'tir  de  France,  alla  au  monastère  de  la  nou- 
velle Corbie,  situé  en  Saxe  dans  le  diocèse  de  Paderborn.  Mais 
ce  berceau  renommé  de  la  vie  régulière  en  Germanie 3,  n* avoit 
plus  rien  de  son  ancienne  régularité.  La  vie  relâchée  des 
Moines  si  différents  de  leurs  pères,  anima  le  zèle  de  l'empereur, 
qui  entreprit  de  les  réformer.  Le  long  usage  du  vice  leur  pnrut 
un  litre  légitime  pour  n'en  point  sortir.  Ils  résistèrent  avec  tant 
d'arrogance ,  qu'il  en  fallut  emprisonner  seize  des  plus  mutins. 
Meinverc ,  évêque  diocésain ,  ayant  voulu  depuis  y  célélirer  lu 
saint  sacrifice,  le  sacristain  eut  encore  1  audace  de  lui  rcfnsci 
des  ornements.  Le  saint  évê(jue<  au  lieu  de  le  punircommc  il  le 
méritoit,  le  pressa  seulement  de  témoigner  qu'il  avoit  eu  torlj 
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«3l  n'ayant  pu  ohlcuir  de  cet  orgueilleux  la  moindre  réparation, 
il  su  conlentadc  le  citer  au  tribunal  de  Dieu.  Pour  Vabbd  Valun, 
auteur  du  rclûchemcnt  et  delart^volte,  il  lut  dispose'  canonique- 
inunt,  et  Ton  mil  en  sa  place  le  moine  Drutmar,  tird  de  l'abbaye 
de  Loreschcim  :  ce  (]ui  chagrina  tellement  les  moines  de  Gor- 
hie,  que  tous,  excepte^  neuf,  prirent  le  parti  de  se  retirer*,  mais 
plusieurs  revinrent  ensuite,  et  se  soumirent  à  lardforme. 

Le  religieux  empereur  avoit  tant  d'estime  pour  la  vie  monas» 
\U\ue ,  qu'il  voulut  renoncer  au  trône ,  pour  en  faire  yirofes- 
eiun.  Entre  les  dignes  solitaires  avec  lesquels  il  se  plaisoit  ù 
entretenir  des  liaisons,  le  bienheureux  Richard*  ,  abbd  de 
Saint- Vannes  de  A'^erdun,  en  dtoit  venu  avec  lui  jusqu'à  l'in- 
timilt?  et  une  sorte  de  familiarité.  L'empereur  avoit  commenc(? 
à  le  <onnoUre,  par  le  moyen  du  comte  Frdddric,  parent  de 
Kicliard,  h  l'exemple  duquel  il  renonça  au  monde,  et  parvint 
au  plus  haut  degrd  de  l'abndgation  et  de  l'humilité  religieuse. 
Le  mérite  et  le  caractère  de  Richard  firent  le  reste.  Sa  science 
et  ses  lumières,  sa  haute  sagesse,  un  jugement  exquis,  cette 
dgalild  innlldrable  d'humeur  qui  provient  de  l'assujettissement 
de  toutes  les  passions,  une  ddvotion  tendre  et  gaie ,  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes  j  tout  sembloit  fait  en  lui  pour 
rendre  la  vertu  aimable  à  ceux  qu'il  y  exhortoit.  Il  avoit  à  un 
tel  point  le  talent  de  gagner  les  coeurs ,  qu'on  le  surnomma  la 
Grâce  de  Dieu.  11  n'eut  pas  seulement  la  confiance  du  saint 
empereur  Henri ,  mais  du  roi  Robert,  de  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  et  de  la  plupart  des  pre'lats  de  la  Gaule  Belgique, 
qui  s'empressèrent  à  mettre  sous  sa  conduite  les  monastère» 
de  leur  dépendance  où  il  dtoit  besoin  de  re!forme.  Tels  furent, 
entre  les  plus  considérables ,  ceux  de  l'ancienne  Corbie ,  de 
Saint-Amand ,  de  Saint-Bertin ,  de  Saint-Waast  d'Arras ,  de 
Saint-Hubert,  de  Lobes  au  pays  de  Lidge,  de  Saint-Vandrille 
en  Normandie ,  de  Saint- Vincent  de  Metz  et  de  Saint-Ëvre 
de  Toid.  Ainsi  le  monastère  de  Saint-Vannes ,  assez  peu  connu 
tpioique  déjà  Irès-rdgulier  sous  le  saint  abbd  Fingen ,  irlan- 
dais de  naissauce,  acquit  sous  son  successeur  Richard  une  td* 
pulaliun  capable  de  li\<ir  le  choix  de  l'empereur. 


<  MilM.  I^.  Uicli.  II.   1^,  :Xl.  VI,  Ul'll.  |>.  033* 
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L'abbiî  Richard,  atlcnlif  au  luslre  exlcricur  de  sa  maison 
aiis&i-bicu  qu'à  la  n^gularitë,  en  augmenta  consid(^rahlement 
les  (^diOces^  Un  jour  que  l'empereur  visitoit  ]c8  lieux  rtfguliers 
qu'on  vendit  de  nUahlir,  il  (éprouva  en  entrant  dans  le  cloître 
un  saisisscùient  religieux,  et  dit  ces  paroles  du  psaume  :  C'est 
ici  le  lieu  de  mon  repos,  c'e'st  l'Iialiitation  que  j'ai  choisie  pour 
toujours^  L'evêque  Heimon ,  qui  avec  l'abbil  accompagnoit 
l'empereur,  fit  une  attention  particulière  à  ces  mots.  Ayant 
trouva  le  moment  de  parler  à  l'abbi'  en  particulier,  il  lui  dit  : 
«L'empereur  parle  de  se  faire  moine,  et  veut  rester  avec  vous. 
Pensea-  y  hicû  :  si  vous  le  recevcï ,  vous  ferez  le  malheur  de 
l'empire^  »  Richard  fît  ses  r^exions,  et  trouva  cet  expt^dicnC 
pour  Satisfaire  la  pidlt?  du  prince  sans  nuire  à  l'ëtat.    '    "'" 

11  assertibla  sa  CommuliaUld,  et  pria  l'empereur  de  s'ex- 
pliquer devant  tous  les  religieiix.  Henri  dit  en  versant  des 
larmes,  qu'il  avoitr<^sola  de  quitter  les  vanitt^s  du  siècle,  et 
de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans  le  monastère  où  il  se 
troilvoit.  Voulez-vous  dit  l'abbë,  pratiquer  l'obc^issan ce  jusqu'à 
la  mort|  suivant  la  règle  et  l'exemple  de  Ji'su s- Christ?  Il  re't 
pondit  qu'il  le  vouloit  de  tout  son  cœur,  a  Et  mo^^  dit  Tabbë. 
)e  Yous  reçois  au  nombre  des  moines  dès  ce  moment ,  et  ma 
charge  du  soin  de  votre  âme  ^  si  de  votre  côté  vous  promettes 
de  suivre  en  vue  du  Seigneur  tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  » 
Henri  promit  qu'il  le  feroit,  et  l'abbë  reprit  :  «  Je  veux  donc,  et 
l'ordonne  que  vous  repreniez  le  gouvernement  de  l'empire 
confid  h  vos  soins  par  la  divine  bontë  ,  et  que  vous  procuriez 
autant  qu'il  est  en  vous  le  salut  de  tous  vos  sujets  par  votre 
vigilance  et  votre  fermeté  à  rendre  justice.  »  L'empereur 
n'ouït  qu'avec  peine  ce  commandement  inattendu.  11  obéit 
ndanmoins  *,  mais  il  se  regarda  toujours  depuis  comme  le  disci- 
ple de  l'abbé  Richard  :  ilvenoit  souvent  conférer  avec  Ini,  et  Bt 
constamment  des  conseils  et  des  maximes  de  ce  saint  homme 
la  règle  de  6a  propre  conduite. 

L'Italie  reconnut  d'abord  la  sagesse  du  refus  de  Richard,  et 
le  besoin  qu'avoit  l'empire  d'un  chef  t«ïl  que  Henri.  Les  Sar- 
rasins, profitant  de  l'éloigncment  de  ce  prince,  fondirent  par 
raer  sur  la  Toscane,  et  s'emparèrentd'une  étendue  considérable 
de  pays(iDi6).  Le  pape  Benott  trembla  pour  Rome  -,  rnais  il 


4^ 


'M 
«h 


^i 


! 


I(]6  {\T*  1014.)  HISTOIRE 

montra  une  résolution  que  ses  terreurs  à  son  entrée  au  pon- 
tificat ne  donnoierit  pas  lieu  d'attendre  de  lui.  Craignant 
moins  une  armée  d'infidèles  qu'une  poignëe  de  schismatiques, 
il  rassembla  diligemment  les  e'véques  et  les  défenseurs  des 
églises ,  et  les  mena  lui-même  à  l'ennemi.  En  même  temps  ii 
envoya  une  multitude  innombrable  de  barques ,  afin  de  la 
prendre  en  queue  et  de  lui  couper  le  chemin  au  retour. 
L'émir  s'étant  aperçu  de  ces  dispositions ,  craignit  de  tomber 
vif  ou  mort  entre  les  mains  des  fidèles,  et  s'enfuit  avec  peu  de 
suite.  Le  reste  de  ses  gens  ne  laissa  point  de  combattre  avec 
tm  courage  opiniâtre  et  avec  de  grands  succès  durant  trois 
jours.  Ils  plièrent  enfin,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute,  où  , 
pris  de  tous  côtés  dans  une  confusion  extrême ,  ils  furent  tués 
jusqu'au  dernier,  en  sorte  qu'on  ne  put  compter  le  nombre  des 
morts,  ni  apprécier  le  butin.  Leur  reine  fut  prise  et  eut  la  tête 
tranchée.  L'émir  ou  roi  des  Sarrasins,  irrité  surtout  de  ce  trai- 
tement inhumain,  envoya  au  pape  un  grand  sac  de  châtaignes  , 
en  lui  faisant  dire  que  l'été  suivant  il  amèneroit  contre  lui 
autant  de  soldats.  Le  pontife  croyant  pouvoir  à  son  tour  user 
de  bravades  send)lables,  lui  renvoya  un  sac  de  millet,  et  lui 
fil  dire,  que  s'il  n'étoit  pas  content  de  son  premier  brigandage, 
il  vint  une  seconde  fois,  et  qu'il  trouveroit  autant  ou  plus  de 
^vengeurs'.  .,,_.  ;,  ,^  .  ,  -;  .J   .;  ....    .  ,  ,  •     .:  .  _   „ 

Benoît  VIIT  comprit  cependant  que  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  des  Sarrasins ,  aidés  le  plus  souvent  par  les  Grecs 
d'Italie,  il  falloit  humilier  des  frères  perfides  que  la  haine  des 
Lalins  armoit  contre  leur  mère  commune.  Depuis  peu  de 
temps  encore,  le  catapan  ou  gouverneur  de  ce  qui  restoit  aux 
Grecs  dans  l'Italie  méridionale,  sous  prétexte  de  recouvrer 
des  tributs  répétés  au  nom  de  l'empereur  Basile,  a  voit  envahi 
une  partie  du  duché  de  Bénévent.  On  le  soupçonnoitde  porter 
ses  vues  beaucoup  plus  loin ,  et  de  chercher  à  sid)juguer ,  s'il 
le  pouvoit,  la  ville  même  de  Rome.  Gomme  le  pape  avoil 
peine  à  trouver  un  officier  capable  de  commander  cette  ex- 
ju'tiilion  hasardeuse,  il  apprit  l'arrivée  d'un  seigneur  normand, 
nommé  Raoul,  cpii  avoit  encouru  la  disgrâce  du  duc  Richard*. 


'  Oilmiur.  1.  7,  p.  96.  —  '  Glitb.  Ili,  c.  i. 
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La  valeur  et  la  magnanimild  des  gens  de  cette  nation  f^toit 
connue  dès  l'an  looo  en  Italie,  où  quarante  d'entre  eux,  re- 
venant de  la  Terre  sainte^,  et  abordant  à  Saleme  que  les  Sar- 
rasins assiëgeoient ,  les  chargèrent  si  à  propos  et  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  les  contraignirent  à  lever  le  siège.  Mais  co 
qui  a  voit  mis  le  comble  à  Tadmiration  ,  c'est  que  Gnimar, 
prince  de  Salenie,  leur  ayant  offert  des  présents  dignes  des 
libérateurs  de  la  patrie ,  ils  avoient  tout  refusé  avec  une  per- 
sévérance invincible ,  disant  qu'ils  n'avoient  eu  pour  6n  que 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion  >.  Seize  ans  préci- 
sément après  ce  fait  mémorable,  le  pape  Benoît  voyant  Raoul 
de  taille  et  de  mine  semblable  à  ces  premiers  héros ,  lui  dit^ 
pour  le  sonder,  qu'il  ne  trouvoit  personne  parmi  les  Italien; 
capable  de  réprimer  les  Grecs.  Le  Normand  s'offrit  et  fut  pris 
BU  mot,  partit  aussitôt  pour  Bénévent,  et  releva  si  bien  le 
cournge  des  gens  du  pays ,  qu'ils  remportèrent  d'abord  par 
eux-mêmes  des  avantages  considérables.  Mais  le  bruit  de  ces 
exploits  attira  Normands  sur  Normands  en  Italie,  où  Von  verra 
dans  pou  les  conséquences  du  premier  accueil  qu'ils  y  avoient 
reçu. 

Quant  à  Raoul ,  voyant  que  ses  troupes  se  consumoient  par 
la  continuité  même  de  leurs  victoires,  et  trouvant  peu  de  res- 
fiources  parmi  les  Italiens ,  il  prit  la  résolution  d'aller  vers 
Vempereur  Henri*,  pour  lui  exposer  l'état  des  affaires.  Le  pape 
que  le  pieux  Henri  avoit  prié  de  venir  confirmer  par  sa  pré- 
sence l'évêché  de  Bamberg  qu'il  avoit  récemment  érigé ,  partit 
lui-même  et  arriva  dans  cette  ville  le  i4  avril,  jour  du  jeudi 
saint  de  l'an  1020,  et  non,  comme  le  disent  quelques  auteurs» 
l'année  10 19  où  Pâques  tomboit  le  29  de  mars.  Il  y  consacra 
l'église  de  Saint-Etienne  *,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  l'em- 
pereur  donna  la  ville  etrévcché  de  Bamberg  à  l'église  romaine, 
sous  la  redevance  annuelle  d'un  cheval  blanc  et  de  cent  marcs 
d'argent.  Henri  confirmaaussi  les  donations  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  faites  au  saint  Siège ,  de  la  ville  de  Rome  et  de 
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■  Chron.  Cass. I.  it,  c.  87. 

*(^);icl(Hip  temps  apros,  son^TiConlX  elHcnri-lr  {(iiine,  la  seigneurie  de  Bamberg 
fut  «;h<tiij»ce  contre  celle  de  Bcndvent.  Léo  oslicnsi«,  1.  a,  c.  47' 
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fies  (lomaii.  s,  v      ours  sous  la  réserve  4e  la  souveraî|iet<f  des 

empereurs'. 

Le  pape  ne  demeura  pas  long-temps  »n  Allemagne ,  d'uù 
V  ♦  plus  que  vraisemblable ,  maigre  quelques  opinions  con- 
traires ,  que  Benoît  ne  fît  pas  confirmer  dans  ce  voyage  le  con- 
cile d'  Pavie  où  il  se  trouva,  et  qui  ne  se  tint  que  le  premier 
l'our  d'août  'e  celte  annëe  1020  *.  Mais  il  est  constant  que  le 
pontife  y  réclama  contre  la  vie  licencieuse  du  clergé ,  et  montra 
que  les  clercs  ëtoient  obligés  à  la  continence,  tant  par  les  dé- 
crétales  de  saint  Sirice  et  de  saint  Léon,  que  par  les  canons 
de  Nicée  qui  leur  défendent  même  de  loger  avec  des  femmes. 
En  coniséquence,  on  défendit  tout  de  nouveau  aux  sous-dia- 
cres et  aux  ordres  supérieurs,  d'avoir  ni  femme  ni  concubine, 
et  Ton  déclara  les  enfants  des  clercs,  serfs  de  l'église  oiî  ser- 
voient  leurs  pères,  quand  bien  même  leurs  nières  seroient 
libres.  Gomme  cette  disposition  sembloit  contraire  à  la  règle  de 
droit ,  qui  hors  du  mariage  légitime  assnroit  à  l'enfant  la  con- 
dition de  sa  mère  ,1e  pape  observa  que  les  législateurs  n'avoient 
jam:iis  eu  en  vue  les  enfants  des  clercs,  puisque  les  clercs  ne 
dévoient  point  avoir  d'enfants  3.  Ou  voit  par-là  quel  fut  dans 
les  plus  mauyab  temps ,  l'esprit  de  l'Eglise  et  de  toutes  les 


■  L'auteur  se  trompe,  en  suivant  encore  ici  Fleury  :  la  réserve  exprime'e  dans  le 
diplôme  de  saint  Henri,  (comme  dans  celui  d*Othon  dont  il  semble  «tre  une  copie)  ne 
porte  que  sur  les  duchés  de  Toscane  et  de  Spniette,  chargés  de  cens  et  de  pensions  par- 
ticulières envers  Tégliso  de  saint  Pierre,  eldesquels  duchés  seulemeùt  les  deux  empe- 
reur» disent  qu'ils  eu  retiennent  lu  domiuationen  tout  selon  quSl  a  été  convenir  entre  le 
pape  Adrien  et  l'empereur  Charles.  De  snpradktis  ducalibus,  id  est  Tuscurto  et  Spo- 
lelano...  Salvd  super  etysdein  ducatiis  ndstrtt  in  omnibus  duminatUme.  Et  immé- 
diatement apiès  celle  réserve  spéciale,  Henri  ajoute  que,  pour  tous  les  lieux  dénom- 
més plus  haut ,  il  en  çoniirme  et  corrobore  la  donation  au  saint  Siège ,  de  telle  sorte 
qu'ils  restent  darts  son  droit,  sa  principauté  et  sa  domination  .*(ulin  vesUv  i-t-t- 
maneantjure,  principatuet  dilione):  voulantexpruément  qu'il  n'en  soit  niîiisyin- 
irait  au  saint  Siège ,  et  que  son  autorité  ou  sa  puissance  n'y  soit  diminuée  e  >  '  >i.  •; 
par  lui  empereur,  ni  par  ses  successeurs,  sous  quelque  r<|tisonque  ce  soit  :  etnetfuea 
itobis,  neifue  à  successoribus  nostrisper  quodlibetargumenturn,  sive  mfuftfuufiom 
nem,  in  «pidcitfKjue  farte  vestrâ potestas,  imminuutur, autvobisindealiijuidmb- 
trnhatur.  (  Labï    Hcllect.  tom.  g,  p.  8x3.  ) 

sL'Art  de  vériik    '"s  Jaies  placece  concile  en  loaa ,  et  cite  l'édition  de  Venîyi , 
tom.  xT. 

*  fon».  xr,  Coni .  ^.'^i   ), 
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puissances  Idgislalives  par  rapporl  à  la  purci''  cl«^'ioale.  L'em- 
pereur confirma  ces  de'crets,  pour  et  ({iii  avoit  Irait  à  l'ordre 
civil,  et  dëcerna  des  peiues  temporelles  coiilre  les  iniVacteurs 
et  leurs  fauteurs.  Pour  retrancher  jusqu'à  l'occasion  du  mal , 
il  condamna  ces  femmes  ou  concubines  des  clercs  au  fouet  et 
il  Texil.  Il  punit  ensuite  Othon ,  comte  d'Uamerstein ,  qu'il 
lui  fallut  assiéger  dans  son  château ,  d'où  il  pilloit  les  terres  de 
l'église  de  Mayence,  en  haine  de  l'archevêque  qui  l'avoit 
excommu-.ju'  pjur  un  mariage  illicite. 

Enfu'  1  1  'il  .  !.>2a  ,  en  conséqence  des  instantes  prières ,  tant 
des  ^Normands  que  du  pape  et  des  Italiens,  il  marcha  bien 
accoiiipj^:;iié  contre  les  Grecs  d'Italie  qui  menaçoient  Kome , 
6*  -^  vança  avec  im  corps  considérable  d'armée  le  long  de  la  mer 
Adriatique ,  envoya  par  le  pays  des  Marses ,  Poppon ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  avec  un  détachement  de  onze  mille  hommes, 
et  Philegrim  de  Cologne ,  à  Rome ,  avec  un  corps  de  vingt 
mille.  Ces  deux  saints  prélats  eloient  assujettis  par  un  empereur 
également  saint,  ou  plutôt  par  les  préjugés  du  temps,  au  service 
personnel  dans  les  armées.  L'archevêque  de  Cologne  étoit 
chargé  d'arrêter  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  le  prince  de  Capoue 
son  frère,  qui  étoient  d'intelligence  avec  les  Grecs.  Le  prince, 
nommé  Pandolfe ,  se  rendit  vie  sauve  :  l'abbé  Atéuulfe  s'enfuit 
à  Otrante ,  s'embarqua  pour  Constantinople  et  périt  en  mer  ■. 
Henri ,  avec  le  gros  de  l'armée ,  reprit  rapidement  Bénévent 
et  toutes  les  autres  places  enlevées  par  les  Grecs ,  à  l'exception 
de  Troie  en  Pouille ,  qui ,  dans  l'espérance  d'un  secours  pro- 
mis par  l'empereur  Basile ,  soutint  un  siège  de  trois  mois.  A 
ce  terme ,  les  citoyens  se  voyant  réduits  à  l'extrémité ,  et  crai- 
gnant le  ressentiment  du  vainqueur,  appelèrent  un  des  soli- 
taires qui  étoient  en  grand  nombre  dans  cette  contrée  de  l'Italie, 
'•t  ^'envoyèrent  vers  l'empereur  avec  tous  les  enfants  de  la  ville 
qui  criaient  en  grec  :  Seigneur  ayez  pitié  de  nous!  Le  prince 
qui  avoit  menacé  de  brûler  cette  ville  audacieuse  et  d'en  faire 
pendre  tous  les  hommes,  répondit  d'abord  que  c'étoient  les 
pères  de  ces  enfants  qui  étoieitl  les  auteurs  de  leur  infortune. 
Mais  ces  intercesseurs  innocents  ayant  reparu  le  lendemain 
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matin ,  et  criant  d'une  voix  plus  lamentable  encore  que  la 
veille ,  le  bon  prince  n'y  tint  plus,  et  laissa  couler  des  larmes 
en  proférant  ces  paroles  du  Sauveur  :  J'ai  pitië  de  ce  peuple. 
Après  avoir  reçu  la  ville  à  composition ,  il  se  rendit  avec  le 
souverain  pontife  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin'.  Ils  jugeoient 
cette  place  assez  importante  pour  assister  à  l'élection  d'un 
nouvel  abbd ,  qu'ils  laissèrent  néanmoins  choisir  librement 
])ar  les  moines ,  selon  la  règle.  On  donna  pour  successeur  à 
r  intrigant  et  rebelle  Aténulfe  ,  le  prévôt  Thibaut ,  qui  fit  beau- 
coup  (le  bien  au  monastère  pendant  treize  ans  quille  gouverna. 
La  iviortalilé  qui  se  mit  ensuite  dans  l'armée  de  l'empereur 
l'enipccha  de  pousser  plus  loin  ses  avantages  contre  les  Grecs: 
il  fut  obligé  de  repasser  les  Alpes  en  diligence. 

Le  onzième  d'août  de  la  même  année  1022  ,  il  fit  tenir  un 
concile  à  Sélingstadt  près  Mayence.  L'archevêque  Aribon  et 
cituj  prélats  ses  suffragants  y  dressèrent  vingt  canons  dont  voici 
les  plus  remarquables.  On  ordonne  quinze  jours  d'abstinence 
avant  Noël  et  quatorze  avant  la  nativité  de  saint  Jean,  et  quel- 
(]UC6  jeûnes  extraordinaires  tels  que  les  veilles  de  l'Epiphanie 
de  saint  Laurent  et  des  fêtes  d'apôtres.  Ou  défend  aux  prêtres 
de  dire  plus  de  trois  messes  par  jour.  Le  prêtre  qui  aura  bu  en 
clé  pendant  la  nuit  après  le  chant  du  coq,  ne  célébrera  point 
la  messe  le  lendemain.  Si  c'est  en  hiver  qu'il  a  bu  après  le  chant 
du  coq  il  ne  pourra  dire  la  messe  que  dans  le  cas  de  nécessité. 
(Comme  on  n'avoit  pas  encore  d'horloges  qui  sonnassentl'heure 
pendant  la  nuit ,  on  supposoit  que  le  chant  du  coq  marquoii 
minuit  en  été  j  et  qu'eu  hiver  où  les  nuits  sont  plus  longues  ce 
chant  n'indiquoit  pas  aussi  probablement  le  milieu  de  la  nuit). 
On  déiend  à  toutes  personnes  de  porter  l'épée  dans  l'église,  si  ce 
n'est  l'épée  royale.  Défense  de  jeter  un  corporel  dans  le  feu  pour 
éluiudre  un  incendie.  11  est  défendu  à  tout  laïque  de  confier 
son  église  à  un  prêtre  qui  n'aura  pas  ëté  examiné  et  reçu  pour 
cela  parsonévcquc.  Ceux  qui  n'observent  pas  un  jeûne  ordonné 
j)ai'  l'évêqucsont  obligés  parle  concile  denourrir  un  pauvre  ce 
jour-ln.  Quant  aux  pénilcnls  publics,  ajoute-t-on  ,lcur  ]»iopre 
^)rctre  ne  peut  les  faire  rentrer  dans  l't'glise,  ni  nicnii'  diviocr 
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icnr  pënilence  sans  ordre  de  l'^veque.  El  parce  que  plusieurs 
pécheurs  s'en  alloient  à  Rome  pour  se  soustraire  aux  règles 
ordinaires  de  la  pe'nitence ,  on  de'clara  que  l'absolution  qu'ils 
y  pourroient  obtenir  ne  leur  serviroit  de  rien ,  s'ils  n'ont  ac- 
compli préalablement  la  pénitence  imposée  par  leurs  pasteurs  \ 
après  quoi ,  s'ils  veulent  aller  à  Rome ,  ils  sont  encore  obligés 
de  prendre  des  lettres  de  leur  évéque.  Pour  obvier  aux  incon- 
vénients que  l'on  commençoit  à  trouver  dans  ces  fréquents 
voyages  de  Rome  * ,  il  est  défendu  généralement  d'y  aller  sans 
la  permission  de  l'évéque  ou  de  son  vicaire.  Il  parott  néan- 
moins que  cette  défense  ne  concemoit  que  les  pénitents  pu- 
blics: on  ne  veut  pas  que  sous  prétexte  de  pèlerinage  ils  soient 
dispensés  de  réparer  le  scandale  dans  les  lieux  où  il  a  été  donné. 
On  trouve  à  la  fin  de  ce  synode  les  prières  qui  doivent  se  faire 
jicndant  la  tenue  d'un  concile  >. 

C'est  Bouchard  de  Worms^,  l'un  des  pères  de  ce  concile,  qui 
nous  en  a  conservé  les  décrets  dans  son  recueil  des  canons  ^ 
ouvrage  qui  Ta  rendu  très-fameux ,  quoiqu'il  n'ait  pas  puisé 
dans  les  écrits  originaux ,  et  qu'il  s'appuie  souvent  des  fausses 
décrélalcs ,  à  qui  les  jurisconsultes  acquéroient  de  jour  en  jour 
une  plus  grande  faveur  :  tant  la  doctrine  qu'elles  contienuent 
leur  paroissoit  ancienne  et  incontestable,  et  tant  il  est  vrai  que 
leur  supposition  n*étoit  que  dans  la  forme  et  non  dans  les  prin- 
cipes !  Bouchard  ou  Burchard ,  prélat  vertueux  et  zélé ,  ex- 
])lique  lui-même  dans  sa  préface  le  dessein  de  son  ouvrage 
qu'il  divise  en  vingt  livres ,  et  qui  traite  au  long  de  l'autorité 
du  pape,  de  l'ordination  et  des  devoirs  des  évéques ,  de  la  ma- 
nière de  les  juger,  des  différents  ordres  de  la  clérical ure,  des 
églises  et  de  leurs  biens  temporels,  enfin  des  sacrements.  Il  se 
jiroposoit  spécialement  d'instruire  les  prêtres  chargés  de  la 
conduite  des  âmes,  par  rapport  aux  pénitences  canoniques  , 
négligées  ou  môme  ignorées  du  grand  nombre.  11  explique  dans 
un  grand  détail  la  manière  d'imposer  et  d'accomplir  la  péni- 
Irnce ,  mais  il  enseigne  aussi  les  moyens  de  la  racheter ,  afin  <]c. 
ne  pas  mettre  au  désespoir  ceux  à  qtii  les  auslérilés  étoienl 
inqmssihles.  Celui  qui  ne  pouvoil  jeûner,  par  exemple,  de- 

'  T'iiii.  IX,  r.onr.ji.  8^4*  —  *I">l>lj.  l>"n.  ix,  p.  î^-îr*'  Mtv.  -  3  Vil.  Uuich.  cum, 
i}cci,  edit.  (Jul. 
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voit ,  pour  un  jour  de  jeûne  au  pain  et  à  Teau ,  chanter  cin- 
quante psaumes  à  genoux  dans  l'église ,  et  nourrir  un  pauvre 
ce  jour-là  :  à  celte  condition,  il  prenoitla  nourriture  qu'il  ju- 
geoit  lui  convenir,  à  l'exception  du  vin  et  de  la  viande.  On  ra- 
chetoit  encore  les  cinquante  psaumes ,  par  cent  génuflexions , 
et  les  riches  se  rédimoient  par  des  aumônes.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  ces  rachats  ou  commutations  de  pénitence  n'é- 
toientque  pour  ceux  qui  se  trouvoient  dans  l'impossibilité  de 
l'accomplir  à  la  lettre ,  et  qu  ^  le  pécheur  dans  tous  les  cas  de-^ 
voit  se  punir  de  la  manière  qui  lui  étoit  possible. 

L'année  même  du  concile  de  Sélingstadt,  on  en  tint  un  autre 
^  Orléans ,  pour  étouffer  dans  son  berceau  une  secte  abomi- 
nable cjui  se  formoit  au  centre  de  la  France'.  Il  y  avoit  à  Orr. 
léans  deux  ecclésiastiques,  Etienne  etLisoie,  en  grande  répu- 
tation de  doctrine  et  de  sainteté ,  connus  et  très-estimés  du 
roi  Robert,  Ils  se  laissèrent  séduire  avec  plusieurs  autres  par 
une  aventurière  venue  d'Italie ,  et  qui  allioit  avec  une  grande 
apparence  de  piété  les  pratiques  les  plus  détestables  des  mani- 
chéens etdes  anciens  gnostiques.  La  corruption  du  cœurmena  si 
rapidement  k  celle  de  l'esprit,  que  les  principaux  membres  dii 
clergé  furent  infectés  jusqu'à  la  moelle ,  avant  qu'il  parût  rien 
du  mal  au  dehors.  Cependant  un  clerc  nommé  Herbert ,  venu 
de  Normandie  pour  étudier  à  Orléans,  s'attacha  aux  nouveaux 
sectaires ,  et  devint  un  des  plus  entêtés  de  leurs  disciples.  Il  ap- 
parlenoit  à  un  seigneur  normand  nommé  Aréfasle,  ferme  et 
bien  instruit  dans  sa  religion ,  et  d'une  dextérité  dans  les  af- 
faires, qui  lui  avoit  fait  confier  par  son  prince,  les  négociations 
les  plus  délicates.  Aveuglé  par  l'esprit  de  fanatisme,  Herbert  se 
persuada  qu'il  alloit  gagner  cet  habile  courtisan ,  et  se  mit  en 
devoir  de  lui  faire  goûter  la  nouvelle  doctrine.  Aréfasle  en 
«enlit  tout  le  venin.  Il  en  paila  au  duc  Richard  ,  le  pria  d'en 
écrire  au  roi  Robert,  et  s'offrit  à  servir  lui-même  la  religion 
dans  une  rencontre  si  généralement  intéressante.  Le  duc,  de 
concert  avec  le  roi ,  fil  partir  Ar('faste  pour  Orléans.  Ce  sage 
et  vertueux  seigneur  passa  parChaitrcs  pourconsiilter  l'évêque 
Fulbert,  prélat  des  plus  éclairés  du  royaume,  mais  «jui  en  étoit 
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parti  pour  le  pèlerinage  de  Rome.  Il  s'adressa  au  trésorier  de 
l'église  ,  nommé  Evrard,  et  fort  estimé  pour  sa  sagesse. 

Sur  ses  conseils,  Aréfaste  crut  pouvoir  user  de  stratagème 
pour  confondre  la  fourberie  *,  il  se  fît  admettre ,  sur  la  recom- 
mandation de  son  clerc,  aux  conventicules  des  hérétiques, 
qui  le  firent  asseoir  à  la  dernière  place.  Ils  revêtirent  d'abord 
leurs  dogmes  et  leurs  maximes  des  paroles  de  l'Ëcrilurc^  ils 
l'exhortèrent  d'une  manière  vagueetallégoric|ueà  sortir  des  té- 
nèbres où  il  avoit  croupi  jusqu'alors  ,  et  à  recevoir  avec  actions 
de  grâces  la  lumière  du  salut  qui  commençoit  à  luire  pour  lui. 
Le  seigneur  normand  écoutoit  ces  discours  avec  un  silence 
modeste  et  une  apparence  de  docilité  qui  oharmoit  ses  maîtres. 
Quand  ils  crurent  l'avoir  entièrement  gagné ,  ils  s'expliquèrent 
sans  figures  ',  et  traitèrent  de  rêveries  les  plus  saintes  vérités  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Ils  lui  dirent  que  le  ciel  et 
la  terre ,  éternels  de  leur  nature ,  n'avoient  ni  cause  ni  com- 
mencement j  que  Jésus-Christ  n'étoit  pas  né  de  la  Vierge, 
n'avoit  pas  souffert  véritablement  pour  les  hommes, et  n'étoit 
pas  ressuscité  ;  que  son  corps  et  son  sang  ne  se  reproduisoient 
point  par  la  consécration  du  prêtre;  que  le  péché  ne  s'eflaçoit 
point  par  le  baptême ,  mais  par  l'imposition  de  leurs  mains, 
laquelle  communiquoit  en  même  temps  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit-,  qu'il  étoit  inutile  de  prier  les  saints  tant  martyrs  que  con- 
fesseurs ;  enfin  ,  que  les  œuvres  de  piété  étoient  un  travail  inu- 
tile, dont  il  n'y  avoit  aucune  récompense  à  espérer,  comme  il 
n'y  avoit  aucune  peine  à  craindre  pour  les  excès  les  plus  désor- 
donnés de  la  volupté. 

Mettant  en  pratique  cette  morale  affreuse ,  ils  s'assembloient 
de  nuit  dans  quelque  maison  écartée,  où,  tenant  chacun  une 
lani[)e  à  la  main,  ils  récitoient  en  forme  de  litanies  les  noms 
des  démons ,  jusqu'à  ce  que  ,  par  prestige  ou  par  supercherie , 

*  Un  ouvraj^e,  aussi  curieux  qu'il  seroit  effrayant,  scroit  celui  ou  Ton  montrcruil 
^iic  la  .secte  de  nus  jours,  la  plus  redoutable  aux  (iouverneii|i!Uls  comme  la  ptuseunc- 
liiic  (le  rF.^Iise,esl  i^sue  de  celle  que  les  empereurs  el  les  roijchrrticnsonl  autrefois  si 
t<*v(>rementcuinpriince.  Siclleest  aclricllenient  conip.ir.ililt'  ;i  Tliydre  aux  r.eiii  tèlr>, 
f"f«l  que  depuis  trop  loti^'tcuips  clic  a  cto  iiouriic  cl  proli'jjec  ,  contre  le»  dérision» 
lnriiu!!li!>dc'i  poiiiil'is,  pu  ceux-  là  int-mes  ourle  ciel  ;i  ch.irjçi's  de  l'aiicantir.  Aviîujçlrs 
«\i  liMiis  loli'ri'ls  |)iiiprc<,  ils*r\ul>loiil  .ivi-ir  inil>|n'  lr<  li'iiiMcs  lexiio  qu'ils  eu  Uu| 
requis.  V.  U.iiiubl  ;  Mimuiit: /juur setvié  u  l  huto'ue  du  Juivbiniimt» 
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il  leur  en  apparût  quelqu'un  sous  la  figure  d'un  petit  aninial. 
Alors  ils  ëteignoient  toutes  leurs  lampes ,  et  cbacun  s'aban- 
donnoit  à  la  brutalité  de  sa  passion  avec  la  première  femme 
qui  lui  tomboit  sous  la  main.  Ils  prenoient,  huit  jours  après 
ca  naissance ,  un  enfant  issu  de  ce  commerce  brûlai ,  et  le  brù- 
loient  dans  une  de  leurs  assemblées.  Ensuite  on  en  recueilloit 
la  cendre  avec  un  respect  égal  à  celui  que  les  fidèles  témoi- 
.  gnoient  pour  le  corps  de  Jésus-Christ.  On  en  faisoit  prendre 
aux  nouveaux  disciples  pour  les  initier  ;  on  la  donnoit  en  via- 
tiqueàceuxqui  étoient en  danger  de  mort  :  pratiques  infernales, 
ajoutent  les  écrivains  du  temps ,  d'où  s'ensuivoit,  parmi  ces 
misérables ,  un  aveuglement  d'esprit  et  un  endurcissement  qui 
rendoit  leur  conversion  comme  impossible. 

Aréfaste  s'élant  instruit  parfaitement  de  ces  mystères  de  té- 
nèbres et  de  toutes  les  personnes  qui  les  pratiquoicnt,  com-* 
muniqua  ses  découvertes  au  roi  Robert ,  qui  se  rendit  en  di- 
ligence à  Orléans ,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'évêques. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fit  arrêter  tous  les  sectaires , 
et  Aréfaste  lui-même  ,  afin  de  mieux  cacher  l'auteur  de  la  dé- 
lation. Aussitôt  le  concile  s'assembla  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  ,  en  présence  du  monarque ,  et  l'on  fit  comparoître  les 
prisonniers.  Aréfaste  prit  d'abord  la  parole ,  et  dit  au  roi  ; 
Seigneur  je  suis  sujet  de  Richard  votre  comte  do  Normandie  \ 
on  n'est  pas  en  droit  de  me  traduire  ici  chargé  de  chaînes  : 
Le  roi  lui  dit  :  Afin  que  nous  en  puissions  juger,  expliquez- 
nous  à  quel  dessein  vous  êtes  venu  en  celte  ville.  Aréfaste  ré- 
pondit que  la  sainte  renommée  de  ceux  qui  étoient  prisonniers 
avec  lui,  lui  avoil  fait  entreprendre  ce  voyage  pour  profiter  de 
leurs  instructions  :  puis  traçant  h  ceux-ci ,  comme  sans  dessein , 
la  route  qu'ils  dévoient  suivre,  et  leur  donnant  rexemj)le  delà 
soumission  à  l'autorité  de  l'Ëglise  :  «  Les  évéques,  ajouta-t-il, 
qui  sont  assemblés  en  ce  lieu  au  nom  du  Seigneur,  peuvent  ju- 
ger si  en  cela  j'ai  fait  quelque  mal.  Qu'ils  ordonnent  à  ceux  qui 
m'ont  instruit,  d'exposer  leur  croyance.  M  Les  prélats  et  le  prince 
enjoignircntinconlinent  auxhéréliques  de  déclarer  leurs  senli- 
monls',maisilsn'usèrentque  de  ce  langage  obscur  et  figuré  qu'ils 
emjMiinloientdcl  Ecriture pouren  iin|»oserauxsimj)les,  et  jamais 
on  ne  put  les  amener  a  lever  les  voiles  dont  ils  s'envcloppoient. 
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Aréfaste  dit  alors  avec  indignation  :  «  3  e  me  flattois  de 
trouver  en  vous  la  franchise  héroïque  des  docteurs  de  la 
vëritë,  et  non  la  dissimulation  tremblante  et  méprisable  des 
mattres  de  l'erreur.  Quand  vous  m'enseigniez  vos  dogmes 
comme  la  doctrine  du  salut ,  vous  protestiez  que  la  crainte  des 
derniers  supplices  ne  vous  empêcheroit  pas  de  les  confesser. 
A  vos  lâches  parjures  je  vois  ce  qu'il  faut  penser  de  vous.  Pour 
moi  je  veux  obéir  au  roi  et  manifester  vos  sentiments  aux  évc- 
ques,  afin  d'apprendre  de  ceux  que  le  Seigneur  a  donne's  pour 
guides  à  son  Eglise,  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la  foi 
chrétienne.  Vous  m'avez  enseigné  que  le  baptême  n'a  aucune 
vertu  pour  effacer  le  péché  ^  que  Jésus-Christ  n'est  pas  né  de  la 
Vierge  ,  n'est  pas  mort  pour  les  hommes,  n'a  pas  été  enseveli, 
n'est  pas  ressuscité*,  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  changés 
par  la  consécration  du  prêtre  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  M  Après  ce  discours,  Guérin ,  évêque  de  Beauvais,  de- 
mandaà  Etienne,  et  à  Lisoie,  comme  chefs  de  la  secte,  si  c'é- 
toit  là  leur  croyance.  Ija  clarté  de  la  conviction  les  jeta  dans  un 
désespoir  qui  bannit  toute  crainte  et  toute  retenue.  Ils  trai- 
tèrent nos  mystères  les  plus  divins  d'inventions  humaines ,  de 
contes  puérils  ,  qu'on  peut ,  disoient-ils ,.  tracer  sur  des  }^>eaux 
d'animaux,  mais  qui  ne  prendront  jamais  dans  nos  esprits ,  où 
le  Seigneur  a  gravé  lui-même  sa  loi  véritable.  Depuis  le  com- 
mencement du  jour  jusqu'à  trois  heures  après  midi ,  on  s'ef- 
força de  les  retirer  de  leur  égarement.  Us  répondirent  que  puis- 
qu'aulieu  d'embrasser  la  vérité,  on  ne  tendoitqu'à  la  leur  faire 
abjurer,  il  étoit  temps  de  mettre  fin  à  des  efforts  inutiles  ^ 
qu'on  pouvoit  faire  d'eux  tout  ce  qu'on  voudroit.  k  U  y  va 
du  feu,  leur  répliqua-t-on  :  si  vous  ne  changez  au  plus  tôt, 
vous  allez  être  brûlés  vifs^  le  roi  ne  peut  plus  refuser  cette 
justice  à  l'ordre  public.  »  Us  dirent,  en  insultant  à  ceux  qui 
les  vouloient  convertir,  qu'ils  ne  craignoicnt  rien,  et  qu'ils 
sortiroicnt  du  bûcher  sains  et  saufs. 

On  procéda  sur-le-champ  à  leur  punition.  Les  évêques 
commencèrent  par  dégrader  ceux  qui  étoicnt  dans  les  ordres 
sacrés  j  après  quoi,  on  condamna  tons  ces  malheureux  à  être 
brûlés.  De  quinze  qu'ils  étoicnt,  il  n'y  ciil  qu'un  clerc  et  une 
religieuse  qui  se  dérobèrent  au  supplice  en  se  convertissant.  Le 
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peuple^  attroupe?  autour  dti  lieu  où  on  les  jugeôit,  c'toit  si 
anim^^  que  la  reine  se  tint  à  la  porte,  de  peur  que  la  mul- 
titude n'entrât  pour  les  mettre  en  pièces^   Mais    quand  ils 
sortirent,  cette  princesse  fut  elle-même  si  indignée  contre 
Etienne  qui  avoit  été  son  Confesseur,  qu'en  lui  portant  au  vi- 
sage, par  un  geste  d'horreur,  le  boiit  d'une  baguette  qu'elle 
avoit  à  la  raain,  elle  lui  creva  un  œil.  On  les  conduisit  hors 
de  la  ville,  près  d'une  chaumière  où  Ton  avoit  mis  le  feu,  et 
on  leur  montra  l'embrasement  de  loin,  afin  de  les  e'ponvantei*. 
A  cet  eflfrayant  spectacle  ils  redoublèrent  d'ardeur  et  d'obsti- 
nation^ ils  prëcipitoient  leurmarche^  ils  tâcboientde  s'arracher 
des  mains  de  leurs  conducteurs  potirse  Jeter  plus  vite  au  mi- 
lieu des  flammes,  ils  démentirent  bientôt  ce  courage  forcenë. 
Quand  ils  furent  enfermes  dans  cette  prison  brûlante,  et  qu'ils 
sentirent  la  première  atteinte  du  feu,  ils  poussèrent  des  hur- 
lements effroyables,  en  criant  que  le  démon  les  avoit  trompés. 
On  eut  pitié  d'eux,  on  courut  leur  ouvrir  la  porte.  11  étoit  trop 
tard  :  ils  avoient  été  suffoqués  en  un  instant.  Entre  ces  fana- 
tiques, il  y  avoit  dix  chanoines  de  Sainte-Croix.  Gomme  on 
eut  aussi  connoissancc  que  Théodote,  chantre  de  celte  église, 
♦'toit  mort  trois  ans  plutôt  dans  les  mêmes  sentiments  ,  on 
l'exhuma ,  et  l'on  jeta  les  restes  de  son  cadavre  à  la  voirie. 
Celte  exécution  se  fit  sous l'épiscopat  d'Odalric,  qui  avoit  shc- 
«M'dé  cette  année-là  même  1022  à  saint  Thierri*^  d'où  il  est 
(•vident  que  ce  concile  ne  s'est  pas  tenu  l'an  1017,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs   d'après  la  chronique  asseâ!  fautive  de 
(ilaber,  et  plus  vraisemblablement  encore  sur  quelques  fautes 
de  ses  copistes. 

La  rigueur  employée  par  le  roi  contre  des  sectaire»  aussi 
pernicieux  à  la  chose  publique  qu'à  la  religion ,  préserva  de 
celte  contagion  la  ville  d'Orléans  et  les  restes  des  états  de 
Robert.  Elle  se  glissa  dans  quelques  endroits  de  l'Aquitaine; 
mais  le  duc  Guillaume  V,  fils  de  Guillaume  Bras-de-fer,  n'eu 
fit  pas  une  justice  moins  rigoureuse.  Les  hérétiques  furent  si 
\ivemcnt  poursuivis  dans  tous  ses  domaines,  qu'ils  se  dis- 
]jcrsèrent  dans  les  provinces  voisines,  et  y  prirent  des  dehors 
moins  capables  d'exciter  l'horreur  générale.  Tel  fut  le  premier 
germe  de  l'hérésie  des  Albigeois,  au  midi  de  la  France»  où  la 
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mollesse  et  la  ncgligencedescommandantsluiclonnalesinoyens 
de  se  iortiOer  et  d'inonder  enfin  de  sang  ces  belles  contrées. 

Le  duc  Guillaume  aimoit  trop  son  peuple  et  sa  religion 
pour  les  laisser  exposés  à  de  si  grands  périls.  C'ëtoitlepère  des 
pauvres,  le  protecteur  des  moines  et  de  tous  les  gens  de  bien,  le 
df'fenseur  éclairé  de  l'Eglise.  Il  avoit  été  bien  instruit  dès  sa 
jeunesse  il  avoit  ramassé  quantité  de  livres  dans  sou  palais  \  à 
l'imitation  de  Gharlemagne,  il  employoit  ses  heures  de  loisir  à 
la  lecture,  et  toujours  il  avoit  auprès  de  lui  quelques  savants  ec- 
clésiastiques. Iln'en  marquoit  ni  moins  do  grandeur,  ni  moins 
de  dignité.  Soit  qu'il  fût  en  route,  ou  qu'il  tînt  sa  cour,  il  pa- 
roissoit  un  roi  plutôt  qu'un  duc  :  il  cntrctenoit  une  étroite  liai- 
son, non-seulement  avec  le  roi  Robert,  mais  avec  tous  les  mo- 
narques les  plus  renommés,  savoir,  Alphonse,  roi  de  Léon, 
Sanche  de  Navarre,  Canut  de  Danemarck  et  d'Angleterre,  et 
surtout  avec  l'empereur  Henri.  Gomme  tous  les  pieux  per- 
sonnages de  son  temps ,  il  eut  beaucoup  d'empressement  \ 
visiter  les  lieux  célèbres  de  dévotion  *,  bien  éloigné  de  mettre 
la  force  d'esprit  que  tout  le  monde  lui  connoissoit,  à  décrier 
des  usages  qui  peuvent  avoir  leurs  excès,  mais  dont  le  mépris 
csl  un  scandale  plus  grand  encore  que  l'abus.  Dés  sa  jeunesse, 
il  prit  la  coutume  de  faire  chaque  année  le  pèlerinage,  ou  de 
Rome,  ou  de  Gompostelle  :  trait  à  remarquer  plus  qu'à  imiter, 
mais  toujours  respectable  parla  piété  sincère  qui  l'animoit'. 

De  son  temps  (loio)t  on  fit,  au  monastère  d'Angeli  en 
Saintonge,  la  découverte ,  à  ce  qu'on  prétendit,  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste,  qu'on  disoit  y  avoir  été  apporté  sous  le 
règne  de  Pépin  roi  d'Aquitaine,  fondateur  de  ce  monastère. 
Sur  les  anachronismes  contenus  dans  un  écrit  joint  à  la  relique, 
Guibert  de  Nogent  s'éleva  contre  son  authenticité  >.  Il  publia 
(|ue  le  chef  du  saint  précurseur  étoit  alors  honoré  à  Gonstanti- 
nuple,  d'où  il  a  été  transféré  depuis  à  Amiens,  suivant  l'opi- 
nion de  quelques  autres  savants,  qui  ajoutent  que  la  relique 
d  Angeli  étoit  la  tête  d'un  saint  Jean  d'Ëdesse.  Mais  celte  dé- 
votion produisit  un  avantage  bien  réel  dans  ce  monastère,  où 
elle  procura  le  rétablissement  de  la  discipline  religieuse.  Le 
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duc  Guillaume  ayant  fait  venir  le  saint  al>l>e  Udiloti,  lui  femit 
l'abbaye  de  Saint-Jean,  qui,  sous  le  gouvernement  successif 
des  abbés  Reinald  et  Aimeric,  disciples  d'Odilon,  vit  bientôt 
lleurir  parmi  ses  moines  la  régularité  de  Cluny. 

Quelque  temps  après ,  le  duc  d'Aquitaine  signala  sa  religion 
d'une  manière  d'autant  plus  admirable,  qu'elle  triompha 
d'une  passion  que  les  grands  de  la  terre  ont  coutume  d'ériger 
en  vertu.  Le  trône  d'Italie  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de 
l'empereur,  les  Italiens,  qui  commençoient  à  se  lasser  de  la  do- 
mination germanique,  le  déférèrent  au  roi  de  France*  Robert , 
qui  trouvoitses  états  assez  vastes,  et  qui  aimoitbeaucoup  mieux 
augmenter  sa  puissance  par  le  recouvrement  des  anciens  droits 
de  la  royauté,  que  par  l'acquisilicn  de  nouveaux  domaines, 
refusa  sans  délibérer  l'offre  des  Italiens  (1024).  Us  s'adressèrent 
à  Guillaume  qui  parut  d'abord  agréer  leurs  hommages.  Il  alla 
<ïn  Italie  pour  se  concerter  avec  les  principaux  seigneurs.  On 
lui  proposa  de  chasser  de  leurs  sièges  une  multitude  d'évêques 
irréprochables  dans  leur  mininière,  et  qui  vraisemblablement 
n'avoient  point  d'autre  tort  que  d'être  nés  allemands.  Il  refusa 
d'acheter  une  couronne  au  prix  d'une  complaisance  aussi 
contraire  à  l'honneur  qu'à  la  religion.  Il  envoya  ce  refus  la- 
conique au  marquis  Magenfroi  :  «  Les  desseins  de  votre  nation 
ne  sont  pas  honnêtes  >  •,  avec  un  peuple  de  ce  caractère,  il  n'y  a 
point  de  sûreté  à  se  promettre.  »  Léon,  archevêque  de  Ra- 
venne,  qui  setrouvoit  alors  chassé  de  son  siège,  se  montroit  des 
plus  attachés  au  duc  *,  mais  son  affection  vénale  se  trahit  elle- 
même  parla  demande  qu'il  lui  Gt  sans  pudeur  de  quelques  rare- 
tés de  l'Aquitaine,  entre  autres,  d'un  beau  tapis,  et  de  quelque 
mule  merveilleuse  de  cette  province.  Le  duc,  traitant  l'avide 
italien  avec  le  mépris  ironique  qu'il  méritoit,  lui  répondit  que 
quand  il  auroit  trouvé  une  mule  qui  eût  des  cornes  ou  plu- 
sieurs queues,  il  ne  manqueroit  pas  de  lui  envoyer  cette  mer- 
veille. Puis  prenant  un  ton  plus  sérieux  :  <(  Je  n'ai  pas  à  me 
plaindre,  dit-il,  de  l'infidélité  des  Lombards,  après  celle  qu'ils 
ont  faite  à  Dieu.  Le  royaume  d'Italie  étoità  moi,  si  j'avois  voulu 
opprimer  ses  plus  dignes  évêques.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
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je  fasse  outrage  à  l'Eglise  quemes  pères  ont  tou  jours  honore'e.» 

Ces  contestations  arrivèrent  peu  après  la  mort  de  l'empereur 
Henri,  qui  alla  recevoir  la  recompense  de  toutes  les  vertus  qui 
l'ont  les  grands  princes  et  les  grands  saints ,  le  t4  juillet  loa^  • 
Gomme  il  ëtoit  en  voyage,  accompagné  de  tous  les  seigneurs 
et  de  l'impératrice  Cunégonde,  les  différentes  incommodités 
qui  l'affligeoient  à  cinquante-deux-ans  seulement,  l'obligèrent 
(le  s'arrêter  à  Grône  en  Saxe,  où  elles  le  réduisirent  bientôt  à 
l'extrémité.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  appela  les  parents  de 
1  impératrice  son  épouse,  et  leur  dit,  suivant  le  récit  de  plu- 
sieurs historiens  qui  ont  néanmoins  des  contradicteurs  <  :  Je 
vous  la  rends  vierge ,  comme  vous  me  l'avez  donnée  ;  puis 
il  expira  au  milieu  des  larmes  que  l'admiration  de  ses  vertus 
et  le  souvenir  de  ses  bontés  firent  répandre  en  abondance.  Son 
corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale  de  Bamberg ,  qu'il  avoit 
fondée.  Les  miracles  y  changèrent  bientôt  les  regrets  en  une 
vénération  religieuse ,  et  le  firent  canoniser  avec  une  grande 
solennité  dans  le  siècle  suivant.  Maître  de  l'Allemagne,  de  l'I- 
talie et  d'une  grande  partie  de  la  Gaule  par  le  royaume  de  Lor- 
raine, il  ne  régna,  dit  Longueval,  que  pour  faire  régner 
J-C.  dans  ses  vastes  états.  Le  bien  de  l'Eglise  et  celui  de  ses 
peuples  étoient  l'unique  objet  de  ses  travaux  et  de  ses  exploits 
militaires.  Il  fit  toujours  présider 'la  religion  ù  ses  conseils ,  la 
bonne  foi  à  ses  traités,  et  le  zèle  à  ses  entreprises.  Il  avoit  par- 
ticulièrement à  cœur  la  conversion  des  idolâtres.  Ce  fut  pour 
la  procurer  qu'il  établit  l'évêché  de  Bamberg,  et  qu'il  maria  sa 
sœur  à  Etienne  roi  de  Hongrie,  lequel,  après  avoir  embrassé  le 
christianisme,  devint,  comme  on  l'a  vu,  l'apôtre  de  ses  sujets. 

On  peut  juger  du  grand  bien  qu'il  fît  à  la  religion ,  telle  or- 
dinairement dans  les  peuples  que  dans  les  pasteuis,  sur  la  mul- 
titude des  dignes  évoques  qu'il  plaça  ou  protégea  dans  les  dif- 
férents sièges  d'Allemagne.  De  ce  nombre  sont  Meingaud  et 
Poppon  de  Trêves,  Héribert  et  Philegrim  de  Cologne,  Ar- 
chambauld  de  Mayence,  Bouchard  de  Worms ,  Bernouard  et 
Godehard  d'Hildesheira,  Meinverc  dePaderborn,  avec  beau- 
coup d'autres  morts  en  odeur  de  sainteté,  et  la  plupart  honorés 
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d'un  culte  public.  Tel  est  l'avantage  inestimable  que  peut  prn-> 
curera  l'Eglise  un  prince  aussi  constamment  attentif  que  le  fut 
ce  saint  empereur  au  choix  des  ëvêques.  Il  eut  pour  succes- 
seur Conrad  surnomme  le  Salique,  duc  de  Lorraine,  de  la> 
race  d'Othon  le  Grand.  Conrad  fut  ëlu  roi  de  Germanie  par  les 
t^tats  assemblés  entre  Worms  et  Mayence,  puis  sacré  à  Aix-la- 
Chapelle  le  8  septembre  de  cette  année  1024.  Deux  ans  et 
demi  après,  il  reçut  à  Rome  la  couronne  impériale  avec  la  reine 
sa  femme,  le  jour  de  Pâques,  a6  mars. 

L'impératrice  Cunégonde  se  trouvant  aflranchie  de  la  servi- 
tude du  siècle,  alla  aussitôt  consacrer  au  Seigneur  la  virginité 
qu'eUe  avoit  conservée ,  suivant  la  persuasion  commune,  dans 
les  liens  du  mariage.  Elle  se  retira  au  monastère  de  Kaflfungen 
qu'elle  avoit  fondé  près  de  Gassel  au  diocèse  de  Paderbom.  Le 
jour  même  de  l'anniversaire  de  son  époux,  comme  on  célébruit 
la  dédicace  de  cette  église ,  elle  se  présenta  pendant  la  messe 
au  pied  de  l'autel ,  revêtue  de  tous  les  ornements  impériaux , 
et  offrit  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Quand  l'évangile  fut  fini, 
elle  mit  bas  la  pourpre  et  les  autres  marques  de  sa  grandeur,  re- 
vêtit une  tunique  brune  qu*elle  avoit  faite  de  ses  propres  mains 
et  que  les  évêques  avoieut  bénite,  se  fit  couper  le.i  cheveux , 
puis  en  chantant  les  prières  marquées  pour  la  constcration  so- 
lennelle des  vierges,  elle  reçut  des  ministres  sacrés  le  voile  et 
l'anneau.  Elle  vécut  neuf  ans  depuis  dans  ce  monastère,  tou- 
jours en  simple  religieuse  et  comme  la  dernière  des  sœurs, 
craignant  l'ostentation  jusque  dans  l'exercice  de  l'humilité,  tra- 
vaillant de  ses  mains,  comme  si  elle  y  eût  été  réduite ,  et  s'ap- 
pliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qui  ne  travaille  point,  ne  doit 
pas  manger.  Elle  mourut  consumée  de  veilles  et  de  macéra- 
tions (  io38),  et  fut  inhumée  à  Bamberg,  près  de  son  saint 
époux  ',  mais  après  avoir  étendu  les  attentions  de  son  humilité 
jusqu'à  sa  sépulture,  où  elle  défendit  d'employer  aucune  pompe. 
Les  olTrandes  des  malades  guéris  à  son  tombeau  en  firent  un 
ornement  tout  autrement  honorable,  et,  avec  tant  d'autres  té- 
moignages de  ses  hautes  vertus,  engagèrent  l'Eglise  à  la  com{»' 
ter  au  nombre  des  saints  en  i  âoo< . 


>  Sier.  VI  Bened.  p.  4^8.  Boll.  3  mari.  t.  vi,ii.  a66. 
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LIVRE  TRENTE  UNIÈME 

DEPUIS  LA  MOAT  DE  l'eMPEREUR  SAINT  HENRI  EN  1024»   JVSQv'h 
L\  CONSOMMATION  DU  SCHISME  DES  GRECS  EN  f054* 

\jE  pape  Benoit  YIII  mourut  la  même  année,  et  suivant  la  plus 
sûre  chronologie ,  le  même  mois  que  l'empereur  saint  Henri , 
c'est-à-dire  sur  la  fin  de  Juillet  loiJ^.  Il  eut  pour  successeur 
Jean  XIX  son  frère,  homme  tout  séculier,  sénateur,  consul  et 
duc  de  Rome  >.  11  fut  élu  vraisemblablement  dans  le  cours  du 
mois  d'août  suivant.  Quelques  écrivains  de  ce  temps-là  ont 
avancé  qu'il  s'étoit  fait  élire  à  force  d'argent  :  allégation  fon- 
dée uniquement  peut-être  sur  la  soif  de  l'or,  reprochée  par  ces 
auteurs  au  peuple  romain,  chez  qui,  disent-ils  >,  cette  passion, 
reine  de  l'univers,  sembloit  avoir  établi  le  siège  de  son  empire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  renommée  honteuse  s'étendit  au  loin, 
et  prit  si  bien  chez  les  Grecs ,  qu'ils  se  hasardèrent  à  proposer 
au  nouveau  pontife  un  trafic  de  même  genre.  Le  patriarche  de 
Gonstantinople,  Ëustathell,  de  concert  avec  l'empereur  Ba- 
sile, voulut  acheter  de  Jean  XIX  le  titre  d'évêque  universel 
dans  l'église  d'Orient,  que  les  papes  avoient  constamment  re- 
fusé à  ses  prédécesseurs.  Il  envoya  des  députés  à  Rome,  et  les 
chargea  de  riches  présents,  tant  pour  le  pontife,  que  pour  ceux 
des  Romains  qui  paroîtroient  favorables  à  sa  prétention^.  L'af- 
faire ne  put  se  négocier  si  secrètement  qu'il  n'en  transpirât 
quelque  chose  dans  le  public.  La  seule  appréhension  de  cette 
iniquité  alarma  jusqu'en  France  des  hommes  pleins  de  zèle 
pour  la  vraie  gloire  de  l'église  romaine. 

Le  bienheureux  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, et  natif  d'Italie  où  il  s'étoit  rendu  disciple  de  saint 
Mayeul ,  marqua  une  ardeur  toute  particulière  à  sauver  l'hon- 
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neur  de  la  chaire  dminente  qui  faisoit  le  plus  grand  lustre  de 
sa  patrie  '.  Ce  zélateur  de  la  discipline  religieuse,  appelë  Sur- 
règle,  à  cause  de  sa  vigilance  et  de  son  exactitude  exemplaire,  qui 
fît  en  effet  refleurir  la  règle  dans  quarante  communautés,  com- 
prenant douze  cents  moines  soumis  à  son  obéissance,  parloil 
aux  têtes  couronne'es  comme  à  ses  religieux ,  avec  tout  le  cou- 
rage qu'inspire  la  haute  vertu.  11  dit  un  jour  au  roi  Robert  et 
à  la  reine  son  épouse,  inconsolables  Tun  et  l'autre  de  la  mort 
de  leur  fîls  aîné,  qu^il  regardoitce  jeune  et  vertueux  prince, 
comme  fort  heureux  d'avoir  cessé  de  vivre  avant  de  monter  sur 
le  trône,  parce  qu'il  n*y  avoit  point  d'état  plus  dangereux  pour 
le  salut  que  la  royauté.  Et  comme  ce  propos  paroissoit  offenser 
des  oreilles  peu  accoutumées  à  tant  de  franchise ,  il  ajouta  en 
appuyant  davantage:  «N'avez-vous  jamais  fait  attention  à  ce  qui 
se  voit  dans  l'Ecriture?  A  peine  sur  trente  rois  y  en  a-t-il  trois 
buns.  Cessez  donc  de  pleurer  un  enfant  qui  devoit  régner  un 
jour  :  et  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  qu'il  est  dans  la  paix.  » 
Ce  langage  n'est  pas  celui  d'un  homme  de  cour  :  il  faut  être 
saint  pour  persuader  aux  rois  que  leur  condition  estdangereuse 
pour  le  salut. 

Dès  que  cet  homme  intrépide  eut.  appris  ce  qui  se  négocioit 
à  Rome,  il  en  écrivit  au  pape  d'une  manière  très-forte ,  quoi- 
qu'avec  le  respect  convenable,  k  Le  docteur  des  nations ,  lui 
dit-il,  nous  avertit  de  ne  pas  reprendre  durementles  personnes 
constituées  en  dignité  j  mais  il  nous  dit  aussi:  Si  je  suis  insensé, 
c'est  vous  qui  m'avez  réduit  à  l'être.  Nous  sommes  à  la  vérité 
vos  enfants,  et  nous  devons  révérer  notre  père.  Mais  c'est  l'a- 
mour filial  qui  nous  intéresse  à  votre  gloire ,  et  qui ,  par  notre 
bouche ,  vous  présente  pour  modèle  celui  dont  vous  êtes  le 
vicaire.  Le  fils  de  Dieu  ne  dédaignoit  point  d'interroger  ses 
disciples  sur  ce  qu'on  disoit  de  lui  :  demandez  de  même  à  vos 
plus  chers  enfants ,  à  quelques-uns  de  vos  amis  intimes,  cequ'on 
pense  de  vous.  On  publie  que  les  Grecs  ont  obtenu  ce  que  la 
vanité  seule  leura  fait  demander  à  celui  qui ,  malgré  le  partage 
de  l'empire  romain  entre  plusieurs  potentats  ,  n'en  a  pas  moins 
toute  la  puisance  primitive  de  lier  et  de  délier.  Apprenez  que 


>  Vit  GuilU  in  act.  SS.  Beii.  Kec.  VU. 
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ce  bruit  scandaleux  plonge  dans  l'ainertuine  tous  ceux  qui  ont 
quelque  vertu.  »  La  chose  n'en  étoit  pas  à  Rome  au  point  où 
on  le  craignoit  en  France.  Le  pape  n'avoit  encore  rien  accordd 
aux  Grecs  ;  il  ne  leur  accorda  rien  dans  la  suite ,  et  il  parut, 
depuis  cette  lettre,  avoir  pris  un  nouveau  degré  de  fermeté  et 
de  circonspection. 

La  vigilance  des  prélats  frnnçais  parut  d'une  manière  non 
moins  éclatante  au  concile  qui  se  tint  l'an  i  oaS  dans  un  endroit 
nommé  Anse,  à  quelques  lieues  de  Lyon.  Après  qu'on  eut 
traité  dans  le  concile  de  plusieurs  affaires  concernant  le  bien  de 
l'Eglise  etcehii  du  peuple,  Gauzelin  deMâcon  croyant  devoir 
être,  dans  ces  circonstances,  plus  jaloux  de  ses  droits  que  ses 
prédécesseurs ,  se  plaignit  de  ce  que  ,  sans  sa  permission  , 
Burcard  ou  Bouchard  de  Vienne  avoit  ordonné  des  religieux 
au  monastère  de  Gluny,  qui  étoit  du  diocèse  de  Mâcon'.  L'ar- 
chevêque de  Vienne  répondit  en  ces  termes  :  L  abbé  Odilon 
qui  est  ici  présent ,  et  qui  m'a  prié  de  faire  ces  ordinations  ,cst 
en  état  d'en  établir  la  légitimité.  Odilon  se  leva,  et  produisit 
un  privilège  obtenu  du  pape,  portant  pour  les  moines  de  Gluny 
exemption  de  la  juridiction  de  l'evêque  diocésain,  et  leur  don- 
nant la  liberté  d'appeler  quel  évêque  ils  voudroient,  pour 
faire  chez  eux  les  ordinations  et  les  consécrations.  Les  évêques 
examinèrent  ce  privilège  ;  ils  en  comparèrent  les  dispositions 
avec  les  canons  deGhalcédoine  et  de  plusieurs  autres  conciles, 
qui  ordonnent  qu'en  chaq^ue  pays  les  abbés  et  les  moines  soient 
soumis  à  l'evêque  diocésain,  et  qui  défendent  à  tout  autre 
évêque  de  faire  des  ordinations  dans  le  diocèse  de  celui-ci 
sans  sa  permission.  En  conséquence ,  les  pères  du  concile  dé- 
clarèrent le  privilège  de  Gluny  abusif  et  contraire  aux  saints 


>  Il'cst  probable,  dit  'Man.-hetti,  que  ce  privilège  ctoit  un  de  ceux  qui  <i  voient  die  fal- 
sifies, comme  on  en  voyoit  dans  ce  siècle  un  si  grand  nombre.  Voir  la  dissertation 
de  Muratori  :  Dfi  diplorni,  p.  7  et  i3.  Ce  qui  aousconlirme  dans  cette  opinion,  c'est 
qu'au  concile  de  Châlons-sur-Saône,  tenu  38  ans  après  celui-ci  et  sur  lamÉme<jnes~ 
tion,  les  evèques  jugèrent  en  faveur  des  moines  de  Cluny.  Ceux-ci  ayant  produit  les 
privilèges  des  papes,  ondeinanduà  tous  les  èvéques,  ditFleury,  s'ils  consent'jie/il  à 
l'eaécutîon  de  ces  privilèges;  et  ils  déclarèrent  i/u  'ils  l'ordonuuienl,  non  senlffuent 
fftr  une  acclamation  commune, nmis  chacun  par  un  suffrage  particulier,  même  l 'e- 
vèque  de  Mdcon  ,  <{\i\  iX'A\torA  s'y  ctoit  foi  teincnt  oppose.  Coinmem  <oi..;ilier  «les 
laite  li  couUaircs  1  atrivû  dans  la  même  province ,  sur  le  luèiiie  sujet ,  et  «ilrc  le* 
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canons.*  L'archevêque  de  Vienne  reconnut  lui-même  sa  faute 
et  ût  satisfaction.  En  effet ,  les  privile'ges  des  exempts  ne  leur 
donnent  pas  le  droit  de  faire  faire  les  ordinations  dans  leurs  mai- 
sons sans  la  permission  de  l'ordinaire.  Si  l'Eglise  trouve  bon 
que  les  papes,  en  expliquant  ou  en  appliquant  ses  de'crets,  accor- 
dent aux  réguliers  certaines  exemptions  qui  peuvent  contri- 
buer au  maintien  de  la  règle*,  elle  ne  leur  permet  pas  de  déroger 
sans  fruit  au  régime  ordinaire,  et  de  dispenser  à  leur  gré  des 
canons.  Les  religieux  deCluny  se  faisant,  comme  tant  d'autres , 
un  point  de  vertu  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  à  leur  ordre 
quelque  sorte  de  relief, ne  laissèrent  pas ,  dans  la  suite ,  défaire 
confirmer  par  plusieurs  papes ,  le  privilège  qui  avoitété  déclaré 
abusif.» 


mêmes  personnes  ?  Fleury  n'est  pas  conséquent  avec  lui-même ,  quand  il  dit  que, 
dans  ce  dernier  concile,  l'opinion  avoit  changé  touchant  ta  puissance  du  f.ape;  ct^t 
d(';s  lors  il  reconnoît  qu'en  io63  le  pape  était  au-dessus  des  canons,  et  par-là  ils'ùic 
le  droit  de  r(<pi<ter,  comme  il  le  fait  si  souvent ,  que  c'est 6ralien(  qui  ne  naquit 
qu'en  i  i5o  )  qui  a  introduit  cette  opinion  extravagante.  N'est-il  pas  plus  juste  et  plus 
simple  de  se  rappeler  le  3o*  canon  du  concile  de  Tribur  (  896  )  et  tant  d'autres  mo- 
numents historiques?  On  y  voit  que,  pour  décider  si  l'onrecevroit  ou  non  lesdiplo- 
mes  des  papes,  on  examiuoit  s'ils  étoient  authentiques  ou  faux.  Quand  ils  étoient  au- 
thentiques, la  suite  des  faits,  la  persuasion  commune,  et,  selon  Fleury  même,  le 
crédit  qu'avoit  déjà  la  collection  d'Isidore,  nous  montrent  partout  que  les  ëvèques 
eloicnt  bien  éloignes  de  les  rejeter  :  Ainsi  l'on  concilie  tout  en  disant  que  les  cvcques 
d'Anse  rejetèrent  le  privilège  de  Gluny,  parce  qu'ils  le  crurent  apocryphe;  et  qu'en- 
suite il  fut  reçu  à  Chàlons,  parce  que,  malgré  son  opposition  ou  exception  au  droit 
commun  ,  on  y  reconnut  les  caractères  certains  de  l'authenticité.  On  verra  en  effet 
iju'en  1049  (  P^S'  4^  )  ^^  privilège  fut  authentiquement  confirmé  par  saint  Léon  IX 
dont  la  bulle  est  adressée  à  l'abbc  Hugues,  le  laèmc  qui  la  présenta  aux  pères  de 
Chàlons  en  io63. 

'  Gunc.  t.  IX,  p.  bdg. 

a  Ce  que  vient  de  dire  notre  auteur  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  toute  l'his- 
toire atteste  que  les  papes  n'ont  jamais  été  liés  par  les  canons  de  disci|)line ,  qu'au- 
t.tnt  qu'ils  ont  jugé,  pour  un  bien  ,  n*y  devoir  pas  déro^r.  Aussi  Saint  Léon, 
an  approuvant  le  concile  de  Chalcédoinecilé  par  celui  d'Anse ,  a  dit  formellement 
qu'il  n'eu  approuvoit  et  confirmoit  que  les  choses  sur  lesquelles  il  avoit  donné  son 
«eiiliinunt ,  et  pour  lesquelles  il  avait,  de  concert  avec  les  princes  chrétiens,  assemble 
ce  concile,  c'est-à-dire,  pour  la  i-ause  de  la  foi ,  in  causâfidei.  G'est-là  ,  dit-il ,  le 
{iniprcde  ma  définition.  Puis  il  eusse,  de  sa  pleine  autorité,  le  canon  fait  parles 
."•tiS  iVrcs  de  ce  concile,  en  faveur  de  Gonstantinoplc  et  au  préjudice  des  sièges 
irAIccandriu,  d'Antiuche  et  de  Jérusalem.  Si  saint  Iiéon  a  eu  cette  autorité  sur  le  ré- 
({Iciiioiit  J'uu  comité  œcuménique,  pourquoi  ses  successeurs  en  scruicul-ils  privés  pat 
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eveques  d  une  parue  de  la  i'  rance  scni- 
bloient  contester  au  prince  «[ui  avoit  fonde  Cluny ,  le  droit  de 
soumettre  inmëdiatemcnt  cette  maison  au  saint  Siège  ^  et 
qu'ils  piétendoient  restreindre  ou  repousser  la  primauté  de  ju- 
ridiction du  souverain  Pontife  y  en  rempêchant  d'exercer  ou 
de  faire  exercer  sa  pleine  puissance'  dans  leurs  dioeèses, 
en  faveur  d'une  congrégation  puissante  et  la  plus  régulière 
qu'il  y  eût  alors ,  pendant  qu'ils  se  montroient  si  occupés  de 
défendre  un  droit  qu'ils  tenoient  eux-mêmes  de  la  grâce  du 
saint  Siège  et  auquel  il  n'étoit  dérogé  que  pour  un  bien , 
l'homme  ennemi  ne  s'endormoit  pas  et  eostinuoit  de  semer 
l'ivraie  dans  le  champ  du  Seigneur.  Des  sectaires  semblables 
à  ceux  qu'on  avoit  punis  à  Orléans ,  avoient  su  s'introduire 
dans  plusieurs  diocèses ,  où  la  négligence  du  pasteur  étoit  de- 
venue pour  eux  un  moyen  s4r  d*y  répandre  leurs  erreurs  per- 
nicieuses. Un  de  ces  évêques  ^ ainsi  que  nous  l'apprend  Gérard 
de  Canibray ,  s'étoit  contenté  de  les  examiner  et  de  les  renvoyer 
absous  parce  qju'ils  n  avoient  point  avoué  leurs  dogmes  impies, 
u  En  a(;issant  de  la  sorte ,  lui  écrivoit  Gérard ,  vous  avez  ren- 
fermé le  loup  dans  la  bergerie,  et  mis  ces  faux  docteurs  en  élat 
de  faire  beaucoup  plus  de  mal  qu'auparavant  :  il  falloit  leur 
faire  professer  et  souscrire  les  ventes  contraires  aux  impiétés 
abominables  dont  iL  sont  accusés.  N 


ta  déctarathn  des  Joubo  ëv^uM d'AoM? En  rcconnoiss«nt  qu*  l'Eglise  wt  une  mo- 
narchie, un  catholique  ne  peut ,  sans  inconséquence,  refuser  à  son  chef  le  droit  d'en 
expliquer  les  luis  ou  les  canons ,  de  les  restreindre  ou  d'en  dispciucr  ,  qutuiJil  en 
résulte  un  bien.  Eu  supposant  que  le  privilège  eâttélë  réellement  accordé  k  Cluny,  l,t 
question  ëioit  dès  lors  tout  entière  dans  eu  derniers  mots;  et  nous  croyons  que  le 
prince  fondateur  et  le  pape  en.étoientles  premiers  et  kaderniers  juges.  Voir  Mule- 
nient  l'acte  de  fondation,  p.  aog  ;  ou  plutôt ,  collection  de  Labbe^  toio.  ix,  p.  565. 
Que  la  juridiction  des.évèques  vienne  immédiatement  de  Jésus-Chrbt ,  ou  qu'elle 
viennedusouvcrain  Pontife, il  faut  nécesseraiment  reconnotin  qu'elle  est  tellenicnt 
dépendante  de  ce  dernier,  que  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques,  il  peut  de  sa  pleine 
autorité  la  restreindre  ou  m^nie  l'anéantir  pour  des  raisons  légitimes.  C'est  en  consé- 
quente de  cette  doctrine,  qui  csî  celle  de  Benoît  XIV,  que  Pie  VII  anéantit  par  le  con- 
cordat de  1801  tous  les  sièges  de  l'ancienne  église  gallicane,  et  en  créa  denou* 
veaux,  malgré  les  réclamations  d'un  arscz  grand  nombre  dVv^ues  qui  avoient  r** 
Aisé  lie  ilunner  leur  démission.  (  Mute  sur  Bergicr  art.  Jundktiun,  p.  419-  ) 

*  Concile  dcFlonmtj.. 
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On  voit  par  le  Synode  d'Arras'  (  loaS  )  que  Gërard,  qui 
€n  ëloit  ëvêque  ainsi  que  de  Gambray ,  fut  plus  vigilant ,  et 
plus  heureux.  Instruit  des  manœuvres  employe'es  par  ces  pré- 
tendus reformateurs  pour  corrompre  son  peuple,  cet  e'vé- 
que,  savant  et  zvlé  ne  se  contenta  pas  d'interroger  pour  la  forme 
ceux  qui  lui  furent  amends  :  il  les  pressa  par  ses  questions  de 
manière  à  leur  faire  confesser  la  foi  catholique ,  s'ils  l'avoient 
eue  rei'llement  dans  le  cœur.  Mais  il  vil  bienti^t  à  leurs  re'- 
ponses  ambiguës  et  enveloppe'es  tout  ce  qu'ils  vouloient  cacher  : 
quand  on  craint  de  dc'clarer  nettement  ses  sentiments  sur  la 
foi ,  on  n'en  a  point  d'orthodoxe. 

Les  ayant  fait  arrêter,  ce  digne  éveque  indiqua  pour  le  jour 
suivant  un  jeûne  à  son  clergd  et  aux  moines  de  son  diocèse, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  de  ces  malheureux^  et  le 
surlendemain,  qui  ctoit  un  dimanche ,  il  tint  un  synode  solen- 
nel dans  sa  cathédrale  où  il  les  fît  venir.  Après  avoir  parKi  au 
peuple  sur  le  sujet  de  cette  assemblée ,  et  fait  avouer  aux  accuse's 
leurs  erreurs ,  il  fît  un  second  discours  où  elles  sont  réfutées 
fort  au  long.  Il  y  montre  la  nécessité  du  baptême ,  son  utilité 
même  pour  les  enfants ,  à  qui  la  foi  des  parents  et  celle  de 
l'Eglise  est  utile ,  comme  la  foi  du  Centurion  le  fut  à  son  ser- 
viteur que  Jésus-Christ  guérit*,  comme  la  foi  de  la  Cananéc 
qui  obtint  la  guérison  de  sa  fille.  Sur  ce  que  ces  hérétiques 
disoient  que  la  mauvaise  vie  des  ministres  les  empêche  de  pro- 
curer le  salut  aux  enfants ,  il  répond  que  l'indignité  du  ministre 
ne  nuit  point  au  sacrement ,  parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
opère,  et  que  Judas  baptisoit  comme  les  autres  apôtres.  Il  expli- 
que ensuite  la  nature  et  les  propriétés  de  l'Eucharistie  avec  beau- 
coup de  précision  :  «  Quand  le  pain  et  le  vin  mêlé  d'eau,  dit- 
il,  sont  consacrés  sur  l'autel  par  la  croix  et  par  les  paroles  du 
Sauveur  d'une  manière  ineffable,  ils  deviennent  le  vrai  et 
propre  corps,  le  vrai  et  propre  sang  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'ils paroissent  autre  cliose  aux  sens  \  car  on  ne  voit  que  du 
pain  mattiricl,  et  c'est  néanmoins  très-réellement  le  corps  de 
Jrsus-Christ,  airtsi  que  la  vérité  nous  l'aMure en  termes  formels: 
Cfci  ojt  mon  corps,  etc.  » 
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«  Ma;,,,jou,e.,.i|,  comment  se  faii'il         /*"  '"''^  >     "' 
vcursoit  prësent  en  tant  d'ë»li5e,%.    f  •^'"  '"  ''"'■1'*  '''■  S»- 
10U5  les  jours  à  tant  de  peraof  n«     .      "i"  '  1"  ""  '<-'  «'«"■i'-uc 
jour,  lemémePPourrëpondreàl'l    •''"''''*'"= ''''l'™'''">"oii- 
eFik  de  Dieu  a-.-il  p'L  été  L"!'";  T"! ''^-"«'ecomn.ent 
'ère,  et  cependant  être  aussi  ,oL"'  ''''"'  ''  "»  <1»  »«" 
Vierge?  Avant  son  Ascen  I'  ^   ™"-  ^^  '«  -n  de  U 
q«  d  leur  avoit  dit  qu'd  alloit  à  son  P         •?,*'"'  '"»'«  'J''  « 
ne  laisseroitpas  dê?re  avec  eu'   °°  !T,'  ''  '«"Promi.  <,„il 
-"les..a  nadoncpasétéimpS- '^'""'°"™»'■»■' dos 
Pire,  avec  lequel  il  es't  louj„„  j^  't  a!^         "',''"  *"  *'»»<"• 
avec  ses  disciples,  il  ne  lu  a  nL    ?,  '  ""?'"<'=''«  =»'  demeure 

su.  la  terre  du  sacrement  de  son  com!      o    *  """='  '^'■'e  Part 
teau monument  de  la  f„i  du  ..'Ti  "  ^"  P"™'»»  «"l  u„ 

«.•elledeJc«sus-Christausaeremlmdr      °"'^'"'""»  P^«™e" 
sue Bérenger eût  trouhié lE*rà  1  "°'  "'^* ' """^ -»„I 
de  1  evêque,  et  surtout  la  fort  Je  la  '"""■  '^"''"  '^^  "«»« 
cœurs,lcssectaircsdirentqu'ilsn-av.trî'''  "8"^""'  ^«"-  Je» 
elsefrappantlap„i.rine.illJp"„:,;X''T"^"""^P°"d.e; 
eursermjes,  etdemandant  humbiem"  .       ?  ""■"=■  *" ''™''» 
les  consola,  disant  que  s'ils  d°t«,ôr, '"""'~''''<'- ^-'^vèque 
reurs,  illesassuroitdu  pardon  dM  .""*'='"""  'eurs  cr- 

eleveàlVcoledeReimsr«prrd-Ida7'""''^"  ^'•™^''''™'' ^W 
"""  ^'^'«'«s.alen.s  attes^tq^Sin"'  ''""'''^''«"P»-"'. 
exeep,.on  aux  canons,  les  doZ.uTdT^' ^y^^'P^' 
Samt  Romuald  continuoit   en  fi,!       i    "'  "  '''=  ^aml,,  ai 

emf.loyo,tpo„rsVdJroLer..I'  r,  '™''^™'  mêmes  qu'il 
l'enale  les  eonnoissanees  nronlfJ.  P"""  "  '"  ™ur   m- 

d"unoitspc'eialementpourd°  1""'  "î""  '«  «■•Ù'^eur  lui 
™îlre  devant  le  tribu  al  d!'"'"''"'''"'™^ '"«''' 'e-reJua 

d-s  une  presqu'île':  1: 'de' Â:,'"'''™'^.'  "  ""»  >-'^Z 
"■""aslère.  BiJntût  eeltc  iton  î'  ""  '^ '^""^'^  ^^da  u" 
a«c.  „W„     ,  .,  ^  „,„,'-■■--   u.  paroissant  pas  encori: 

«llule  de  reclus.  Lu  il  f.u  comlW^V    r       '■™'"™a  dans  une 
d  en-haut.  I/Ksprii-Sai,    1^  ^"™'*  ''»  l>'"^  ^isn^L^s 
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de  science  et  de  prophétie ,  que  tout  l'avCDir  et  plusieurs  de 
nos  impënëtrables  mystères  sembloient  dé  voilés  à  ses  yeux.  11 
y  reçut  aussi  un  tel  don  des  larmes ,  qu'il  n'osoit  plus  dire  la 
messe  en  public.  Souvent,  dans  sa  contemplation ,  il  lui  échap- 
|)oit  des  paroles  élevées  au-dessus  de  tout  langage  mortel ,  avee 
des  transports  tout  divins  d'amour ,  qu'il  n'étoit  pas  en  sob 
pouvoir  de  contenir.  /  .. 

Les  religieux  de  ses  autres  monastères  l'ayant  prié  de  venir 
les  édiGer  à  leur  tour  par  ses  exemples  et  ses  instructions ,  il  y 
consentit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  commençoit  à  se  trou- 
ver trop  honoré  dans  ce  lieu  du  diocèse  de  Parenzo ,  où  il 
n'étoit  que  depuis  trois  ans.  Au  pi^emier  bruit  qui  transpira  de 
ce  départ ,  l'évêque  alarmé  fît  publier  que  quiconque  fourni- 
roitune  barque  au  saint,  seroit  banni  de  Parenao.  Cependant  il 
arriva  deux  barques  étrangères,  qui  se  disputèrent,  comme 
une  grande  fortune ,  le  bonlieur  de  recevoir  l'homme  de  Dieu, 
et  qui  le  portèrent  à  Gaorle.  11  se  rendit  à  son  monastère  de 
Bifolco,  il  en  trouva  les  bâtiments  trop  magnifiques,  et  n'ayant 
pu  les  faire  changer  il  envoya  demander  une  retraite  aux  comtes 
de  Gamarin ,  qui  lui  offrirent  avec  une  effusion  de  cceur  toutes 
les  terres  de  leur  dépendance.  Il  choisit  un  lieu  fort  retiré  ,nom- 
mé  Val  de  Castro,  environné  de  montagnes  et  de  hautes  forêts , 
où  il  y  avoit  néanmoins  une  plaine  feilile  et  bien  arrosée.  En- 
chanté de  cette  solitude,  il  y  bâtit  quantité  de  cellules,  s'y 
habitua  avec  un  grand  nombre  de  disciples,  et  fit  des  fruits  in- 
croyables dans  le  voisinage.  On  accouroit  à  lui  de  tous  côtés, 
on  embrassoit  la  pénitence ,  on  dislribuoit  ses  biens  aux  pau- 
vres ,  on  renonçoit  â  toutes  les  choses  «le  la  terre  pour  prendre 
l'habit  monastique.  Mais  ce  qu'on  admira  davantage  parmi  tant 
de  fruits  de  salut,  ce  fut  avec  raison  le  repentir  d'une  multitude 
Je  simoniaques  répandus  dans  tout  ce  pays ,  où  jusqu'alors  on 
avoit  à  peine  regardé  la  simonie  comme  un  péché,  a  Car  cette 
plaie  venimeuse  dit  le  pieux  et  savant  Pierre  Damien,  quia 
recueilli  tous  ces  traits  dans  son  histoire  de  saint  Komuald ,  est 
si  difficile  à  guérir,  surtout  dans  les  évéques,  qu'on  trioni- 
phcroit  plutôt  de  l'obstination  judaïque.  » 

Romuald  changea   encore  plusieurs  fois  de  demeure,  et 
fonda  l)eaucoup  d'autres  monastères,  cherchant  par  tout  lob' 
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ficUrilé ,  qu'il  ne  rencontroit  nulle  part.  Ainsi  dès  qu'il  avoil 
rempli  une  communauté ,  il  y  mettoit  un  supérieur,  et  se  pres- 
soit  d'en  aller  former  une  nouvelle.  Mais  la  Providence  vou- 
loit  par-là  qu'il  devtut  le  modèle  et  l'apôtre  d'un  plus  grand 
nombre  de  fidèles ,  tout  solitaire  qu'il  éloit.  Aussi  ne  fit-il  ja- 
mais plus  de  conversions  que  dans  la  profonde  solitude  de 
Silrie  en  Ombrie ,  où  il  demeura  sept  ans  enfermé,  et  gardant 
presque  toujours  le  silence.  Le  ciel  parut  même  s'opposer  à  la 
résolution  que  prit  cet  apôtre  solitaire  de  porter  l'Evangile  aux 
infidèles  de  la  Pannonie  :  tant  il  importe  de  nous  tenir  en  garde 
contre  les  principes  de  quelques  faux  sages,  et  de  nous  faire 
comprendre  que  le  saint  repos  et  l'inaction  apparente  de  la 
solitude,  ne  sont  pas  moins  fructueux  pour  l'Église,  que  les 
travaux  et  toutes  les  fonctions  extérieures  de  l'apostolat  !  Ro- 
muald  fît  en  effet  le  voyage  de  Pannonie  ^  mais  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  opiniâtre  qui  le  retint  long*temps  à  l'entrée  de 
cette  vaste  province.  Quand  il  renonçoit  à  son  projet ,  il  com- 
mençoit  à  se  mieux  porter ,  au  lieu  qu'il  retomboit  sitôt  qu'il 
vouloit  aller  plus  avant.  Il  comprit  enfiu  que  Dieu,  content 
de  sa  bonne  volonté ,  n'en  vouloit  pas  l'exécution. 

Il  revint  en  Italie ,  et  logea  près  du  château  de  Rainier ,  sei- 
gneur puissant  qui  fut  depuis  marquis  de  Toscane,  et  qui  s'ap- 
plaudit, comme  de  la  plus  riche  acquisition,  d'avoir  un  si 
saint  homme  dans  ses  terres.  Mais  Romuald  ayant  appris  que 
ce  dévot  inconséquent ,  après  avoir  quitté  sa  femme  sous  pré- 
texte de  parenté ,  avoit  épousé  la  veuve  d'un  de  ses  proches  , 
n'en  voulut  rien  recevoir  sans  payer,  de  peur  qu'il  ne  parut 
approuver  sa  conduite.  Rainier  fut  moins  étonné  de  celte  fierté 
sainte,  que  de  sa  timidité  propre  et  de  sa  condescendance.  Il  ne 
se  cuncevoit  pas  lui-même,  et  dit  plusieurs  fois  :  a  Je  ne  sais 
ce  qu'a  pour  moi  la  vue  de  Romuald.  Il  n'y  a  ni  empereur , 
ni  homme  vivant  qui  m'imprime  tant  de  crainte.  Je  n'ai  plus 
d'excuse  devant  lui ,  et  il  m'ôte  jusqu'à  la  parole.  »  En  efïfet , 
et  par  un  don  visible  d'en-haut,  ce  solitaire,  dépourvu  de  tout 
ce  que  le  monde  révère ,  avoit  un  tel  ascendant  sur  les  pe'- 
cheurs ,  principalement  sur  les  grands  du  siècle ,  qu'ils  trem- 
bloient  à  son  aspect ,  comme  si  la  majesté  divine  s  y  fût  ren- 
due sensible. 
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Un  mauvais  moine ,  nommé  Romain ,  osa  néanmoins  l'ou- 
trager ,  au  point  de  le  charger  d'une  calomnie  alroce.  Le  saint 
abbé  ayant  voulu  le  corriger  avec  la  sévérité  que  demandoient 
des  moeurs  impures  dans  un  moine^  le  coupable  l'accusa  d'un 
crime  dans  le  même  genre.  Quoique  l'âge  décrépit  du  saint  et 
son  corps  atténué  démontrassentrimposture  de  cette  accusation , 
le  Seigneur,  pour  consommer  la  vertu  de  son  serviteur,  permit 
que  la  calomnie  trouvât  créance  jusque  parmi  ses  disciples 
qui  lui  interdirent  la  célébration  des  saints  mystères.  Il  se 
soumit  comme  s'il  eût  été  coupable ,  et  fut  six  mois  sans  ap- 
procher de  l'autel.  Ënfîn,  dans  l'une  de  ses  révélations,  où 
souvent  le  Seigneur  s'entretenoit  pour  ainsi  dire  face  à  face  avec 
lui ,  il  lui  commanda,  sous  peine  de  perdre  sa  grâce,  de  quitter 
cette  simplicité  excessive,  et  de  célébrer  sans  crainte.  Il  le  fit 
dés  le  lendemain.  Pendant  la  messe  il  eut  une  extase  qui  ma- 
nifesta aux  yeux  de  tout  le  monde  combien  il  étoit  digne  des 
faveurs  de  celui  qui  n'habite  que  dans  les  âmes  pures. 

Ce  fut  depuis  ce  temps-là  qu'il  fonda  le  monastère  de  Ga- 
maldule ,  l'un  de  ses  derniers  ëtablissements ,  et  qui  en  est  de- 
venu le  plus  célèbre.  Il  prit  son  nom  du  lieu  où  il  fut  bâti, 
nommé  en  latin  Campus  Malduli,  et  situé  dans  le  diocèse 
d'Arezzo ,  au  milieu  des  plus  âpres  montagnes  de  TÂpennin , 
mais  arrosé  de  sept  fontaines  qui  y  portent  l'abondance ,  et  qui 
le  font  contraster  agréablement  avec  l'aride  contour  des  roches 
accumulées  qui  lui  servent  comme  de  remparts. 

Ce  ne  fut  pas  là  cependant  que  saint Romuald  voulut  rendre 
le  dernier  soupir.  Vingt  ans  avant  son  trépas ,  il  avoit  prédit  à 
ses  disciples  qu'il  mourroit  dans  sa  maison  du  Val  de  Castro.  11 
s'y  transporta  dès  qu'il  sentit  approcher  sa  un ,  et  s'y  fit  bâta- 
une  cellule  séparée  avec  un  oratoire,  pour  s'y  renfermer  et 
garderie  silence  jusqu'à  la  mort.  Le  lieu  de  sa  retraite  étant 
piéparé,  il  sentit  augmenter  ses  inGrmités,  principalement  une 
oppression  de  poitrine  qui  le  tourmentoit  depuis  six  mois  :  ce 
qui  ne  lui  fît  rien  relâcher  de  la  ligueur  de  son  jeûne,  ni  de 
ses  autres  austérités.  Enfin,  n'ayant  plus  que  peu  de  moments 
à  vivre ,  au  déclin  du  jour,  il  ordonna  à  deux  frères  qui  étoient 
présents ,  de  sortir  de  la  cellule ,  d'en  fermer  la  porte ,  et  de 
ne  revenir  qu'au  point  du  jour.  Comme  ils  n'obéissoient  qu'à 
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regret ,  au  lieu  de  s'aller  coucher ,  ils  demeurèrent  à  la  porte 
en  écoutant  avec  attention.  Bientôt  ils  n'entendirent ,  ni  les 
prières  continuelles  que  faisoit  le  saint,  ni  aucun  mouvement. 
Ils  ouvrirent  promptement,  prirent  de  la  lumière,  s'approchè- 
itmt  de  lui,  et  le  ti cuvèrent  couche  sur  le  dos,  sans  respira- 
tion et  sans  vie,  le  19  de  juin  de  l'an  1027,  jour  auquel  on 
commença  cinq  ans  après  à  honorer  universellement  sa  mé- 
moire. Les  miracles  s' opérant  en  foule  à  son  tombeau  durant 
cet  intervalle,  ses  moines  obtinrent  alors  du  saint  Siège  la  per- 
mission d'élever  un  autel  sur  son  corps,  ce  qui  étoit  une  ma- 
nière de  canoniser  les  saints.  La  ie  de  saint  Romuald,  écrite 
quinze  ans  après  sa  mort  par  saint  Pierre  Damien,  porte  qu'il  a 
vécu  six-vingts  ans  j  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  là 
une  faute  de  copiste.  Des  hommes  exercés  à  la  supputation  des 
temps  ne  lui  donnent  que  71  années  de  vie  et  d'autres  y 5  '.  Les 
censeurs  du  christianisme  ne  manquent  pas  à  cette  occasion 
(le  demander  si,  pour  se  sanctifier,  il  est  nécessaire  de  se  retirer 
dans  les  déserts.  Ils  savent  assez  que  la  religion  n'en  fait  point 
un  précepte  :  aussi  feroient-ils  mieux  de  reconnoître  que  ce 
goût,  inspiré  par  le  ciel  à  des  personnages  très- vertueux,  n'a 
pas  été  inutile  au  monde.  Ils  ont  défriché  et  rendu  habitables 
des  lieux  qui  étoient  incultes  et  sauvages ,  et  qui  peut-être  le 
seroient  encore  de  nos  jours.  La  renommée  de  leurs  vertus  et 
leurs  exemples  de  mépris  pour  le  siècle  et  d'abnégation  de  ses 
plaisirs  ont  souvent  retiré  du  désordre  des  hommes  qui  se- 
roient morts  impénitents.  La  solitude  est  nécessaire  à  ceux 
pour  qui  le  monde  est  un  séjour  dangereux  :  et  il  n'y  a  que 
l'impiété  qui  puisse  être  assez  injuste  pour  gêner  leurs  inclina- 
lions. 

Peu  auparavant,  le  moine  Gui  de  la  ville  d'Arrezzo  en  Tos- 
cane, rendit  un  servif^e  important  à  son  diocèse  et  à  toute  l'E- 
glise, en  contribuant  à  la  majesté  du  culte  public,  aussi  géné- 
ralement qu'il  l'a  fait  par  l'invention  de  sa  méthode  pour  ap^ 
prendre  à  chanter  *.  C'est  lui  qui  inventa  la  gamme,  et  les  six 


1 
'% 
?!'; 


I  Art  de  Tërifier  les  dates. 

»  Saecl.  VI  Bftned.  p.  808.  Dans  le  i6.«  siècle ,  Erycius  Puteanus  ajouta  le  si  aux 
notes  (le  l'Arétùi  pour  aciiever  Puctave.  Avant  Gui,  on  se  lervoit  de  pointsel  de  leltrei, 
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notes  ut,  ré,  mi^fay  sol,  la^  qu'il  prit  des  trois  premiers  vers  de 
l'hymne  de  saint  Jean,  Ut  queant  Uucis  :  méthode  si  simple, 
et  si  Ion  g- temps  ignorée  cependant,  par  le  moyen  de  laquelle 
un  enfant  apprend  en  quelques  mois  ce  que  peu  d'hommes  ap- 
prenoient  avec  peine  dans  plusieurs  années.  Elle  fut  accueillie 
avec  la  faveur  convenable  par  les  plus  illustres  prélats  de  l'Ita- 
lic;  d'où  elle  se  répandit  dans  toute  là  chrétienté.  Le  pape  Be- 
noît VIII  (  et  non  son  frère  Jean  XIX)  manda  Gui  5  Rome(  i  oaS), 
témoigna  une  joie  extraordinaire  à  son  arrivée,  lui  fît  beaucoup 
de  questions,  examina  son  livre  et  ses  règles  ;  et  sans  quitter  le 
lieu  où  il  étoit ,  en  voulut  sur-le-champ  faire  l'essai  par  lui- 
même.  Il  apprit  en  effet  dans  quelques  instants  le  chant  d'un 
verset  qu'il  n'avoit  jamais  ouï  chanter.  Ayant  éprouvé  par  lui- 
même  ce  qu'il  avoit  eu  peine  à  croire  des  autres,  il  ne  parloit 
de  cette  invention  que  comme  d'un  prodige. 

Sous  le  pontificat  de  Jean  XIX,  la  religion  acquit  encore 
des  avantages  plus  solides ,  par  le  moyen  de  plusieurs  princes 
vertueux,  dont  l'exemple  et  le  zèle  ne  servirent  pas  moins  que 
les  prédicateurs  de  FËvangile  à  Taccréditer  dans  les  royaumes 
du  Nord.  Canut,  fils  et  successeurdeSuénonroideDancmarck, 
passa  comme  lui  en  Angleterre  pour  venger  sa  nation  des  cruau- 
tés du  roi  Ethelrède  I.  Ce  jeune  prince,  sage,  vaillant,  constant 
dans  les  revers  et  plein  de  ressources  pour  les  réparer ,  eût  fa- 
cilement dépouillé  Elhelrède,  si  ce  roi  sans  vertu  et  sans  mérite 
n'eût  trouvé  un  puissant  appui  dans  son  fils  Edmond,  dont  la 
vigueur  dans  les  conseils  et  les  expéditions  égala  la  force  du 
corps  qui  le  fit  surnommer  Côle-de-fer.  Canut,  durant  la  vie 
de  ce  digne  rival,  ne  laissa  point  de  se  maintenir  dans  la  sou- 
veraineté sur  une  partie  de  la  grande  Bretagne.  A  la  mort  d'Ed- 
mond (i 01 7) ,  il  en  demeura  le  seul  maître ,  et  y  régna  prés  de 
vingt  ans.  Il  étoit  religieux,  équitable,  naturellement  bienfai- 


dont  U  combinaison  étoit  fort  compliquée.  Qu^^^ques  savants  ont  prétendu  que  l*în- 
vnnliondes  notes  remonte  jusqu'aux  anciens  Egyptiens,  et  quePythagore  les  apporta 
d'Egypte  en  Grèce.  Mais  cette  assertion  (ut-elle  aussi  fondée  qu'ils  lemblcnt  te  croire, 
il  a*«n  est  pas  moins  vrai  qu'on  n'en  avoit  aucune  idée  en  occident ,  lorsque  Gui  les 
trouva.  Ainsi  c'est  encore  à  un  moine  qu'on  doit  cette  découverte» 

'  Arlam.  Brem.  1 1,  c.  38» 
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sant;  et  si  durant  la  guerre  il  fit  paroitre  quelques  restes  ue  la 
fôrocitë  danoise^ce  fut  moins  le  fruit  de  son  naturel,  que  Teffet 
^nalheureux  des  occasions  et  de  qu  .iques  emportements  pas- 
sagers. Quand  il  fut  tranquille  possesseur  de  toute  T  Angleterre, 
il  s'appliqua  si  bien  à  y  ramener  la  tranquillité ,  l'abondance, 
le  bon  ordre,  que  jamais  le  royaume  ne  fut  plus  florissant  que 
sous  son  règne.  Il  répandoit  ses  grâces  et  ses  largesses  sur  les 
grands  et  sur  les  peuples,  sur  les  Anglais  comme  sur  les  Danois. 
Il  se  les  attacha  également ,  malgré  les  préventions  nationales, 
et  rétablit  entre  eux  une  concorde  et  une  intelligence  qu'on 
regarda  comme  un  cbef-d' œuvre  de  politique. 

La  piété  sincère  de  ce  prince  étoit  l'âme  de  toutes  ses  vertus 
royales,  et  leur  donna  un  grand  relief.  Il  répara  tous  les  mo- 
nastères que  les  guerres  avoient  ruinés,  et  fondi  des  églises 
dans  tous  'les  lieux  où  il  avoit  livré  des  batailles,  aGn  qu'on  y 
priât  et  qu'on  y  offrît  le  saint  sacrifice  pour  les  morts.  Comme 
son  père  Suénon,  étant  encore  païen,  avoit  violé  sacrilégement 
à  Glastemburi  le  tombeau  de  saint  Edmond,  il  y  fit  construire 
un  magnifique  monastère  en  l'honneur  de  cet  illustre  martyr. 
Il  fit  des  largesses  immenses  aux  églises  et  aux  pauvres,  sans  se 
borner  à  ceux  de  ses  états.  A  Rome,  où  il  eut  la  dévotion  de 
visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres,  il  fit  autant  admirer  sa 
pieuse  magnificence ,  qu'il  édifia  par  toutes  les  autres  marques 
de  sa  religion  (  loa^).  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  se  trou- 
vant dans  la  nécessité  de  rebâtir  de  fond  en  comble  sa  cathé- 
drale qui  avoit  été  brûlée,  Canut  lui  fit  parvenir  des  sommes 
considéra]>le8,  comme  nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  remer- 
ciment  que  lui  en  écrivit  ce  prélat. 

A  ces  oeuvres  extéiieures,  faciles  à  un  puissant  prince,Canut 
joignit  les  sentiments  du  cœur,  et ,  ce  qui  coûte  le  plus  à  l'or- 
gueil du  diadème,  il  se  tenoit  dans  une  dépendance  effective  et 
continuelle  sous  la  main  du  Tout-Puissant,  à  qui  en  toute  ren- 
contre il  faisoit  hommage  de  la  portion  d'autorité  qu'il  en  avoit 
reçue.  Un  jour  qu'il  se  trouvoit  au  voisinage  de  Winchestre, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  l'un  de  ses  courtisans ,  par  une  de  ces 
flatteries  idolâtriques  dont  on  ne  se  fait  pas  scrupule  daus  les 
cours  les  plus  chrétiennes ,  lui  donna  le  titre  superbe  de  rui 
dos  rois  et  de  maître  de  la  mer  ainsi  que  de  la  terre.  Le  prince, 
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sans  rien  repondre,  plia  son  manteau,  le  mit  au  bord  des  ondes 
et  s'assit  dessus.  Après  quoi,  voyant  venir  le  flux  :  Tu  es  sou- 
mise à  mes  ordres,  dit-il  à  la  mer^  je  te  commande  de  respectt-r 
ton  maître,  et  de  ne  point  venir  jusqu'à  lui.  On  t'coutoit  avec 
r'ionnement,  lorsque  les  premiers  flots  venant  à  mouiller  les 
pieds  du  roi  :  «Vous  voyez,  dil-il,  comment  je  suis  le  maître  de 
la  mer:  Apprenez  par-là  ce  que  c'est  que  la  puissance  des  rois 
mortels,  et  qu'à  proprement  parler  il  n'est  point  d'autre  roi  que 
cet  Etre  suprême  par  qui  la  terre,  la  mer,  tous  les  e'ie'ments  ont 
été  créés  et  sont  gouvernés.  Après  cette  grande  leçon  ilscleva, 
et,  suivi  de  tous  ceux  qui  l'environnoient,  alla  droit  à  l'église 
de  Winchestre.  Là,  mettant  sur  la  tête  du  crucifix  le  diadème 
qu'il  avoit  coutume  de  porter,  il  protesta  que  celui-là  seul 
mérite  de  porter  la  couronne,  à  qui  toutes  les  créatures  obéis- 
sent :  il  n'en  voulut  jamais  user  dans  la  suite.  Canut  mourut 
peu  après  une  action  si  digne  de  terminer  un  règne  qui  n'avoit 
presque  été  qu'un  tissu  de  bonnes  œuvres  (io36).  On  fait  hon- 
neur d'un  gouvernement  si  chrétien,  à  la  direction  de  saint 
EInoth,  archevêque  de  Cantorbéri,  et  successeur  de  Living, 
quil'étoit  de  saint  Ëlfége.  Les  deux  fils  de  Canut  1",  Harald  et 
Canut  II,  succédèrent  l'un  après  l'autre  à  leur  père  dans  la 
souveraineté  de  la  grande  Bretagne^  après  quoi  cette  cou- 
ronne rentrant  dans  la  famille  de  ses  anciens  possesseurs  (1042), 
passa  sur  la  tête  de  saint  Edouard,  frère  d'Edmond  Côte- 
de-fer. 

Tandis  que  le  roi  Canut  édifioit  l'Angleterre  et  le  Danemarck, 
les  contrées  sauvages  de  la  Norwège  étoient  gouvernées  par  un 
prince  également  vertueux ,  à  qui  même  une  mort  héroïque  et 
sainte  mérita  le  titre  de  martyr» .  Les  deux  rois  Olaf  ou  Olaiis 
et  Canut ,  si  dignes  d'une  amitié  réciproque ,  se  firent  néan- 
moins une  guerre  animée  pendant  la  plus  grande  partie  de 
leur  règne ,  ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  réunir  sur  une  seule 
tcte  les  deux  couronnes  de  Danemarck  et  de  Norwège ,  qui , 
malgié  les  me/s  qui  les  séparent,  ont  ainsi  paru  de  toute  anti- 
quité ne  pouvoir  appartenir  qu'à  un  même  souverain.  Olaf 
s'appliqua  particulièrement  à  purger  ses  terres  des  devins  et 
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des  magiciens  dont  elles  ëloicnl  infeelt'es  ,  et  qui  perptuoient 
les  superstitions  les  plus  insensées  du  paganisme.  Les  fenmtes 
surtout  donnoient  dans  cette  foiblesse ,  sans  en  excepter  celje 
des  principaux  seigneurs  du  pays.  Le  roi  poussa  la  sévc^rilë 
jusqu'à  punir  de  mort  un  grand  nombre  d'entre  elles,  à  cause 
des  maléfices  qu'elles  méloient  à  leurs  observances  impies  :  ce 
(}ui  occasionaune  révolte,  dont  Canut  tira  parti  pour  se  faire 
reconnoître  roi  de  de  la  Norwège  qui  obëit  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  aux  rois  de  Daneniarck  :  mais  alors  cette  réunionne 
dura  point.  Olaf  ne  perdit  pas  courage  pour  un  revers  causé 
par  l'ardeur  de  son  zèle.  Il  mit  toute  son  espérance  en  Dieu, 
l'assembla  ceux  de  ses  sujets  qui  étoient  demeurés  fidèles  à 
leur  roi  et  à  leur  Dieu ,  reçut  du  secours  du  roi  de  Suède 
nommé  aussi  Olaf  »  dont  il  avoit  épousé  la  fille ,  et  reconquit 
entièrement  son  royaume.  Il  crut  devoir  témoigner  à  Dieu  sa 
rcconnoissance ,  en  anéantissant  la  magie  et  l'idolâtrie ,  et  con- 
vertit en  effet  la  plus  grande  partie  de  son  peuple*,  mais 
le  peu  d'idolâtres  qui  restèrent ,  le  firent  périr  secrètement 
l'an  1028.  On  lui  décerna  une  sépulture  honorable  à  Dron- 
theim,  capitale  du  royaume  «  où  les  miracles  opérés  en  foule 
l'ont  fait  compter  au  nombre  des  saints  martyrs ,  et  ont  rendu 
son  culte  fort  célèbre  parmi  tous  les  peuples  du  Nord. 

Olaf  de  Suède,  quoique  néophyte,  ne  marqua  pas  moins 
(le  zèle  que  le  roi  son  gendre  pour  la  propagation  de  l'ETan- 
sile  >  .  Il  avoit  surtout  à  cœur  de  faire  abattre  un  fameux 
temple  d'idoles ,  qui  étoit  à  Upsal  au  milieu  de  son  royaume , 
et  qui  faisoit  comme  l'arsenal  général  de  l'idolâtrie.  Les  païens 
craignant  qu'il  n'en  vînt  à  bout,  demandèrent  à  composer  :  ils 
lui  offrirent  de  choisir  le  meilleur  pays  de  toute  la  Suède  pour 
y  établir  le  christianisme ,  et  de  les  laisser  libres  de  servir  leurs 
difnx  dans  les  autres  contrées.  Olaf  accepta  ces  conditions,  et 
fonda  aussitôt  une  église  épiscopale  à  Scaren ,  ville  alors  très- 
considérable  de  la  Gothie ,  près  du  Daneraarck.  Le  premier 
dvêque,  nommé  Turgot ,  remplit  son  ministère  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'activité ,  qu'il  convertit  deux  peuples  célèbres  des 
tjulhs.  Le  roi ,  de  son  côté ,  convertit  sa  femme  et  ses  deux  fils 
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nomini^s  Edmond  et  Anon.  Ce  fut  Anon  qui  luisiicr<fd.i ,  et  qui 
sut  si  bien  allier  la  piété  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  aveu 
celles  du  trône ,  qu'aucun  roi  de  Suède  ne  parut  jamais  plvis 
cher  à  ses  sujets.  De  saints  missionnaires  venus  des  pays  an- 
ciennement chrétiens,  ne  manquèrent  pas  de  seconder  ces 
princes  dans  leurs  religieuses  entreprises.  On  parle  surtout 
ïl'un  Anglais  nommé  Wolfred,  qui  prêcha  l'Evangile  en  Suède 
avec  un  grand  courage ,  et  qui  gagna  plusieurs  infidèles  à 
Jésus-Christ.  Mais  ayant  invectivé  dans  une  assemblée  nom- 
breuse ,  contre  le  plus  fameux  de  leurs  dieux  qu'il  nommoient 
Torstan,ilfutsur-le-champmisen piècesparlesBarbares  ( i  oî».8). 
A  mesure  que  la  lumière  de  l'Evangile  se  propageoit  ainsi 
jusque  dans  les  climats  nébuleux  et  glacés  de  la  dernière 
Germanie ,  de  la  Sarmatie  et  de  la  Scandinavie,  elle  s'ccHpsoit 
dans  la  même  proportion  pour  les  belles  provinces  de  la  Grèce 
et  de  cette  partie  privilégiée  de  l'Asie  qu'elle  avoit  éclairée 
de  ses  premiers  rayons.  Le  concile  qui  se  tint  l'an  1027  à 
Constantinople  sous  le  patriarche  Alexis ,  nous  fait  connoître 
à  quel  état  pitoyable  cette  église  ambitieuse  se  trouvoit  alors 
réduite.  Les  princes  dont  la  foible  main  ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir le  colosse  délabré  de  l'empire ,  entreprenoient  del'étayer 
par  tous  les  moyens  sacrés  et  profanes  \  mais  principalement 
par  les  charges  et  les  contribulions  dont  ils  accabloicnt  les 
prélats  et  tout  le  clergé  de  leur  obéissance.  Les  évêques,  pour 
se  soustraire  aux  impôts  dont  les  métropolitains  étoient  per- 
sonnellement  comptables,   s'absentoient   de  leurs   églises  , 
en  détoumoient  les  revenus,  affermoient  des  terres,  et  s'occu- 
poient  servilement  de  toute  sorte  d'administrations  tempo- 
relles. Ils  n'observoient   plus  les  limites  de  la  juridiction 
ecclésiastique ,  ils  entreprenoient  sur  les  droits  de  leurs  con- 
frères, ils  ordonnoient  des  clercs  étrangers.Les  ecclésiastiques , 
de  leur  côté,  passoient  sans  permission  d  une  province  à  une 
autre-,  ils  abordoient  surtout  à  Constantinople,  où  il  n'étoit 
pas  rare  de  voir  des  clercs  dépose's ,  ou  revêtus  de  l'habit  clé- 
rical sans  avoir  été  ordonnés  nulle  part,  exercer  impunément 
les  fonctions  sacrées'. 


'  Ju(  Grieco-ri(,ni.  1.  iv,  f  iSt ,  i'ost  Zciiar,  p.  7Ç6. 
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LVtat  monastique ,  autrefois  si  florissant  en  Orient  où  il 
avoit  pris  naissance ,  mais  depuis  long-tcmj»  affoiblipar  l'es- 
prit d'erreur ,  de  schisme  et  de  discorde,  se  prdcipitoit  encore 
plus  rapidement  que  Tëtat  clërical  vers  sa  ruine  entière.  Les 
empereurs  s'ëtoient  accoutumes ,  surtout  depuis  l'hërt'sie  des 
iconoclastes ,  à  mettre  les  monastères  et  les  hôpitaux  entre  les 
mains  des  laïques  puissants  et  constitues  en  autorite'.  On  sVtoit 
propose  f  par  l'institution  de  cette  espèce  de  commende ,  de 
mënager  des  prolecteurs  et  des  bienfaiteurs  à  ces  maisons, 
et  de  rétablir  celles  qui  avoient  été  ruinées  en  si  grand  nombre 
par  l'impie  Gopronyme'.  Mais  on  les  donna  insensiblement  à 
toute  sorte  de  personnes ,  à  des  femmes  même  et  à  des  païens, 
qui  les  regardèrent  conrnie  leur  bien  propre.  Ces  concessions 
se  faisoient  à  vie ,  et  quelquefois  pour  deux  personnes  de  suite. 
On  donnoit  à  des  hommes  des  monastères  de  femmes ,  et  à  des 
femmes  des  monastères  d'hommes.  Souvent  la  même  person- 
ne en  avoit  plusieurs.  Ces  donataires ,  nommés  charisticaires, 
jouissoient  de  tous  les  revenus  sans  en  rendre  compte ,  étoient 
maîtres  des  abbés  mêmes,  les  obligeoient  à  recevoir  tels  moines 
qu'il  leur  plaisoit ,  et  logeoient  dans  les  bâtiments  du  monas- 
tère les  personnes  de  leur  famille  et  de  leur  suite ,  presque 
en  aussi  grand  nombre  que  les  moines.  On  peut  se  figurer 
quels  désordres  s'ensuivoient  le  là  comme  inévitablement. 
Le  moindre  inconvénient  étoit  la  négligence  des  réparations , 
tant  de  l'église  que  des  lieux  réguliers,  du  service  divin,  des 
aumônes  accoutumées ,  et  même  de  la  subsistance  des  moines 
qui,  faute  du  nécessaire ,  désertoient  leur  retraite  ou  s'y  aban- 
donnoient  à  l'inquiétude,  aux  murmures  et  à  la  dissolution. 
Le  concile  de  Constantinople  s'efforça  au  moins  d'empêcher 
les  charisticaires  de  posséder  un  monastère  de  l'autre  sexe  , 
de  transmettre  l:?urs  commendes  à  d'autres  personnes ,  en  les 
vendant  comme  des  biens  profanes  et  d'en  aliéner  les  fonds 
sans  la  permission  du  patriarche  ou  du  métropolitain. 

Le  trône  n'ctoit  pas  plus  en  honneur  que  l'Eglise.  L'em% 
pcreur  Constantin ,  qui  mourut  trois  ans  après  son  frère  Ba- 
sile ,  le  la  novembre  de  l'an  ioa8 ,  eut  pour  successeur  le  pa- 
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trice  Romain-Ârgyre.  Constantin  s'ëtoit  d^shonord  par  une  yic 
oiseuse  ou  tout  occupée  de  courses  de  chevaux,  de  parties  de 
plaisir  avec  des  bouffons ,  des  eunuques  et  des  aventuriers 
méprisables  auxquels  il  donnoit  les  gouvernements  et  les  pre- 
mit^res  dignités  de  l'état'.  Romain-Argyre  choisit  mieux  ses 
favoris,  combla  de  biens  et  d'honneurs  les  gens  de  mérite, 
qu'avoit  maltraités  G  onstantin ,  augmenta  les  revenus  de  la 
grande  église  de  Gonstantinople ,  d'une  pension  de  quatre- 
vingts  livres  d'or  qu'il  lui  assigna  sur  le  trésor  impérial ,  sou- 
lagea plusieurs  personnes  tombées  dans  l'indigence,  particu* 
lièrement  entre  les  ecclésiastiques,  fit  de  grandes  aumônes 
pour  le  repos  des  défunts,  et  beaucoup  de  ces  œuvres  de  re> 
iigion  qui  édifient  ceux  qui  les  voient ,  mais  qui  n'entretien- 
nent souvent  qu'un  calme  funeste  dans  la  conscience  de  celui 
qui  les  fait.  An  moyen  de  ees  œuvres  de  vertu ,  Romain  parut 
en  effet  vivre  fort  tranqnille  dans  le  mariage  adultère  qui  lui 
avoit  ouvert  la  route  du  trône.  Constantin  voulant  y  placer  sa 
propre  fille  avec  Romain-Argyre,  trois  jours  avant  sa  mort 
qu'il  sentoit  inévitable,  le  fit  venir,  et  lui  proposa  de  répudier 
sa  femme.  Comme  Argyre  eut  répondu  qu'il  n'avoit  aucun 
sujet  de  s'en  plaindre ,  l'empereur  lui  dit  :  Choissisez  ou  de 
devenir  ainsi  mon  successeur  et  mon  gendre,  ou  d'avoir  les 
yeux  crevés.  Dans  cette  étrange  alternative,  Romain  délibérant 
encore,  sa  femme,  pour  le  tirer  de  péril,  se  fit  couper  les  che- 
veux, et  se  renferma  dans  un  cloître.  Il  s'agit  ensuite  de  celle  des 
trois  filles  de  l'empereur  qui  voudroit  entendre  à  ce  mariage. 
Kudocie  l'ainée  prit  à  l'instant  la  résolution  de  se  faire  reli- 
gieuse. La  trosième,  nommée  Théodora,  refusa  nettement 
d'épouser  Romain  ;  mais  Zoé,  qui  étoit  la  seconde,  y  consentit 
volontiers.  Ce  qui  caractérise  encore  mieux  la  religion  hypo- 
crite et  l'âme  fausse  de  ces  Grecs ,  c'est  qu'en  passant  si  tran- 
quillement sur  le  crime  d'adultère ,  on  se  fit  scrupule  de  quel-* 
que  degré  de  parenté  qui  se  rencontroit  entre  ces  criminels 
époux.  Cette  question  subalterne  fut  agitée  sérieusement ,  et 
décidée  à  leur  avantage ,  par  le  patriarche  Alexis ,  de  concert 
avec  son  clergé.  Il  ne  paroîl  pas  que  Romain-Argyre  s'en  soit 
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quatrième  annëe  de  son  ëpiscopat  *,  il  la  rebâtit  telle  à  peu 
près  qu'elle  est  aujourd'hui,  par  les  lihëralitës  des  princes 
de  son  temps,  quiavoientpourluila  plus  grande  vëuëration  : 
on  cite  surtout  conune  bienfaiteurs  dans  cette  œuvre  de  piëtë 
Nivers  la  mère  de  Dieu,  Canut,  roi  d'Angleterre,  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine ,  et  Richard,  duc  de  Normandie. 

Fulbert  ne  devoit  qu'à  son  mërite  son  ^le'vation  :  il  dit  lui- 
même  qu'il  n'étoit  recommandable  ni  par  sa  naissance,  ni  par  sa 
fortime ,  et  qu'il  ^toit  étranger  :  on  le  croit  romain.  Après 
avoir  ëtudië  dès  l'enfance  sous  d'excellents  maîtres,  il  tint  r<^- 
cole  de  Chartres ,  avec  plus  d'dclat  encore ,  et  devint  chan- 
celier de  cette  e'gUse.  11  se  rendit  habile  dans  toutes  les  sciences 
et  jusque  dans  la  mt^decine  qu'il  exerça  charitablement  \  mais 
il  cessa  de  le  faire  dès  qu'il  fut  ëvêque.  Il  avoit  une  si  haute 
idée  de  l't^piscopat,  qu'il  crut  long-temps  devoir  cëder  à  ceux, 
disoit~il,  qui  en  ëtoicnt  plus  dignes  que  lui,  et  qu'il  trembloit 
toujoursde  n'y  avoirpasëtë  bien  appelë.  Quelquefois  il  tâchoit 
de  se  rassurer  lui-même ,  en  se  disant  qu'il  se  trouvoit  ëlevë 
sans  le  secours  d'aucune  avantage  humain,  et  comme  le  pau- 
vre tire  dcson  fumier.  Pour  le  rassurer  pleinement,  il  lui  fallut 
toute  r  autorité  de  saint  Odilon  de  Gluny ,  qu'il  nommoil  l'nr- 
change  des  moines,  et  avec  qui  il  ëloit  lie  d'une  dtroite  amitié. 
Il  cëda  aux  représentations  du  saint  abbë ,  en  le  priant  de  le 
diriger  dans  srs  travaux,  de  le  soutenir  dans  ses  peines,  et  de 
partager  avec  lui  un  fardeau  qu'il  ne  retcnoit  que  par  ses 
conseils. 

Il  nous  reste  quelques  sermons  de  Fulbert  de  Chartres ,  et 
plus  de  cent  lettres,  assez  courtes  pour  la  plupart,  et  néanmoins 
fort  instructives.  Nous  apprenons  par  un  de  ses  sermons  sur  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge ,  qu'il  en  avoit  institué  la  fête  dans 
son  diocèse.  Ses  lettres  annoncent  un  sens  droit ,  des  idées 
saines,  une  force  d'âme  supérieure  aux  préjugés  de  son  siècle 
comme  à  tout  respect  humain.  Le  roi  Robert  lui  ayant  de- 
mandé son  avis,  au  sujet  de  Francon  proposé  pour  l'évêchë 
de  Paris',  il  répondit  qu'il  approuvoit  son  élection,  si  aux 
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mœurs  et  à  la  doctrine  il  joignoit  la  facilité  de  prêcher  •,  h 
quoi ,  dit-il ,  les  évêques  ne  sont  pas  moins  obligés  qu'à  la 
sollicitude  et  à  Tactivité  de  Tadministration.  En  écriyant  à 
Francon  même  y  dont  l'église  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
part  des  seigneurs,  il  le  prévint  contre  la  coutume  abusive 
de  la  défendre  par  les  armes ,  de  peur,  ajouta-t-il,  que  si  vous 
employez  un  glaive  étranger  aux  évêques,  vous  ùe  fassiez 
mépriser  celui  qui  leur  est  propre.  Après  la  mort  d'un  digni* 
taire  de  l'église  de  Chartres ,  Robert  de  Senlis  demanda  cette 
place  pour  lui,  ou  pour  Gui  son  frère.  Fulbert  répondit 
({u'elle  ne  convenoit,  «i  à  Robert  parce  qu'il  étoit  évêque, 
ni  à  Gui  parce  qu'il  étoit  trop  jeune  *,  et,  sans  craindre  le  res- 
sentiment ni  les  menaces  de  ce  violent  évêque ,  il  conféra  la 
dignité  à  un  prêtre  sans  protection ,  mais  vertueux  et  savant. 
Dans  une  lettre  dogmatique' ,  où  il  entreprend  d'expliquer 
les  principaux  articles  de  la  religion ,  il  dit  que  l'eucharistie 
n'est  pas  \t  •  /*  oie  d'un  vain  mystère ,  mais  le  vrai  corps 
du  Seigneur  uit  par  l'opération  de  l'Esprit  saint,  a  El 

peut-on  douter,  ajoute-t-il,  que  celui  qui  a  tout  fait  de  rien, ne 
change  par  la  même  puissance  la  matière  terrestre  en  la  sub- 
tance de  Jésus-Christ  ?»  Les  lettres  de  Fulbert  nous  appren- 
nent encore»,  que  c'éloit  l'usage  en  plusieurs  églises,  qu'en 

•  cYievêqueel  moi  avions  rifvtilé  votre  confession:  c*est  une  calomnie  et  un  on»rae;eqtie 
I*  vous  nous  laites,  ^ous  a^avons  publié  de  vous  que  rc  que  nous  en  savions  tic  bien 
u  pour  confondre  ceux  qui  vouloicnt  attribuer  votre  abdication  à  Tavarice,  à  la 
»  pusilbminiitd,  ou  nu'mo  à  une  passion  honteuse.  Si  vous  nous  avec  déclare  des  pe- 
»  clirs  secrets ,  nous  les  avons  cachés  avec  soin  ;  mais  si  vous  nous  avez  confessé  de* 
>  prclirs  dont  le  peuple  avoit  connoissance,  il  nous  a  été  iir  possible  de  le.<;  rendre  le- 
•I  ciels...  Au  reste,  si  vous  voulci  intenter  un  procès  pour  rcmcnirr  sur  voire  sié^c, 
'  je  ne  vois  pas  à  qui  vous  puissiez  faire  ce  procès  ;  car  personne  ne  vous  a  chasse. 

•  C'est  vous-inôine  qui  aves  renoncé  k  l'épisropal  pour  cause  de  lual.idie ,  ainsi  que 
»  vous  ledisier....  Francon  vous  aétésiiltstitud  parTélrclion  du  cler^  et  les  suffrage* 
a  du  peuple,  avec  l'agrénieulduroi  et  rapplaudissenii;ntdupape,elparl*ordinaliun 
»  qu'il  u  reçuedumelropolitaîn.Ou  n'a  rien  fait  en  cela  que  de  conforme  aux  décréta 
»  ilesaint  Grégoire..  Mais  il  j  a  quelque  chose  qui  vous  rend  indigne  de  l'épiscopat  : 
»  c'e.st  àvoMsà  vousconnuilre. ..Cesses  donc  de  fatifjucricsruiset  lespiinccspar  vua 
K  l'irite ennuyeux.  Cessez  de  vous  ingérer  encore  |MJur  gouverner  l'église  de  Paii«> 
X  Elu  ne  rcgrultepasde  vous  avoir  perdu,  connut  olU  un  s'est  pas  réjouit  de  vous 
»  posiéder  »  (  Ep.8.  )  Hist.  detfgiCallic.  '  tfU 
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ordonnant  un  prêtre,  l'ëvêque  lui  donnât  une  hostie  eon- 
{;acrée,  pour  la  consommer  peu  à  peu  pendant  l'espace  de 
quarante  jours ,  en  prenant  chaque  jour  une  petite  partie  de 
ce  di\in  aliment,  Ou  trouva  la  même  observance  dans  un 
ponti0cal  très-ancien  de  l'ëgUse  de  Soissons.  Fulbert,  en 
expliquant  celle  cérémonie,  dit  qu'elle  ne  représente  pas  seu- 
lement l'uni  .ci  du  sacrifice  de  l'évêque  et  du  prêtre,  mais  les 
apparitions  de  Jésus-Christ  h  ses  disciples  pendant  quarante 
jours  depuis  sa  résurrection,  a  Gomme  pour  aider  leur  foi  en- 
core foible,  dit-il ,  avant  de  les  exposer  aux  dangers  du  sircle, 
il  ne  se  contenta  point  de  leur  apparoilre  ime  seule  fois,  mais 
que  pendant  quarante  jours  il  les  fortifia  parles  apparitions  fré- 
quentes de  la  chair  qui  est  le  pain  des  anges*,  ainsi  l'évêque  qui 
tient  la  place  de  Jésus-Christ,  avant  d'envoyer  les  prêtres  aux 
fonctions  de  Tapostolat,  les  fait  participer  pendant  quarante 
jours  à  la  nourriture  qui  donne  la  vie  et  la  vigueur  à  nos  unies.  » 
Quatre  ans  après  le  couronnement  du  roi  Henri ,  le  pioux 
roi  Robert  mourut  à  Mclun  le  lào  juillet  de  l'an  io3i.  Peu 
auparavant,  le  Seigneur  acheva  de  le  purifier  en  cette  vie,  par 
un  chagrin  bien  sensible  au  cœur  d'un  bon  père.  Ses  deux 
fils,  Robert  aussi-bien  que  Henri ,  se  révoltèrent  à  Y  occasion 
de  la  prédilection  même  de  la  reine  pour  le  plus  jeune  d'eutrc 
eux.  Ce  prince ,  plus  équitable  que  sa  mère ,  en  blâmant  son 
injuste  aversion  pour  Henri,  plaignit  ce  frère  infortuné,  et  se 
mit  tout  entier  dans  ses  intérêts.  La  reine  s'en  étant  aperçue , 
les  persécuta  l'un  et  l'autre.  Hs  s'enfuirent  de  la  cour,  et  pri- 
rent les  armes  pour  leur  défense.  Ainsi  le  bon  roi  se  vit  engagé 
dans  une  guerre  civile  contre  ses  propres  enfants  \  mais  il  l'eut 
bientôt  terminée  par  la  sage  modération  avec  laquelle  il  se 
conduisit.  Au  retour  de  cette  expédition ,  il  passa  tout  le  ca- 
rême en  pèlerinage,  faisant  de  riches  offrandes  à  une  multi- 
tude d'églises  qu'il  visita  ,  et  des  aumônes  innombrables  à  des 
troupes  de  pauvres  ([ui  bonioient  partout  son  passage.  C'est 
ainsi  qu'il  usa  du  peu  de  temps  qui  lui  restoit  pour  enrichir 
la  couronne  dont  on  a  tout  lieu  de  présumer  qu'il  jouit  dans 
le  ciel.  L'auteur  ancien  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  prince  ' ,  lui 
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DE  l'Église.  (an  io3i.)  2S;» 
attribue  âe,s  miracles  et  témoigne  qu'il  Tinvoc^uoit  comme  un 
saint.  Mais  les  larmes  de  ses  sujets ,  et  surtout  des  pauvres 
qui  le  regardoient  particulièrement  comme  leur  père,  sont 
un  témoignage  encore  plus  glorieux  ou  plus  inconteslahle. 
Dès  qu'il  eut  rendu  l'esprit,  tout  le  monde  s'écria  en  se  la- 
mentant :  «Seigneur,  pourquoi  nous  enlevez-vous  un  père  si  ten» 
dreP  G'étoit  l'ami  du  peuple,  le  flandieaudela  justice,  l'appui 
de  gens  de  bien.  Il  est  passé,  ce  beau  règne  où  nous  coulions 
paisiblement  nos  jours  à  l'abri  des  périls  et  de  l'infortune. 

Henri,  déjà  couronné,  succéda  sans  obstacle  au  roi  son 
père ,  mais  sa  mère  dénaturée  ne  tarda  point  à  soulever  contre 
lui  quelques  seigneurs  séditieux.  Henri,  qu'elle  avoil  toujours 
donné  pour  un  prince  indolent  et  mou,  eut  bientôt  démenti 
ces  imputations,  par  le  courage  et  Tactivilé  avec  lesquels  il 
étouffa  ces  troubles  naissants.  La  reine ,  qui  ne  survécut  qu'un 
anauroisonépouxjfîtheureusementcesser  la  crainte  de  les  voir 
renaître.  Le  royaume ,  avec  le  fléau  de  la  plus  horrible  famine 
dont  on  ait  connoissance,n*auroit  pu  essuyer  pendant  le  même 
temps  celui  de  la  guerre  civile,  sans  encourir  »  ne  ruine  entière. 

Un  dérangement  inouï  de  saisons ,  des  pluies  presque  con- 
tinuelles durant  trois  années  consécutives,  depuis  io3o,  em- 
])êchèrent  les  grains  et  les  autres  productions  de  venir  à  iiia- 
lurité.  On  conçoit  de  quelle  disette  fut  suivie  cette  intem|)érie^ 
mais  on  aura  peine  à  croire  les  forfaits  et  les  atrocit<^s  que  Ht 
commettre  une  faim  cruelle ,  ou  plutôt  une  rage  qui  ravala  des 
chrétiens,  non-seulement  au-dessous  de  l'homme,  mais  beau- 
coup au-dessous  des  bêtes  les  plus  féroces.  Après  avoir  épuisé 
les  ressources  que  purent  fournir  les  herbes  des  prairies  et  les 
racines  des  arbres ,  on  déterra  et  l'on  mangea  les  cadavres.  On 
se  nourrit  ensuite  de  la  chair  des  vivants  que  l'on  massacroil. 
Les  hcmraes  alloient  à  la  chasse  les  uns  des  autres.  Us  s'allen- 
doicntets'atta([iioientsur  les  chemins,  non  pour  se  dépouiller, 
mais  pour  se  dévorer.  Ceux  qui  oherchoient  quelque  aliment 
dans  les  hôtelleries,  y  otoient  égorgés  pour  servir  de  nourriture 
aux  autres.  Il  paroil  que  la  cilamitii  fut  surtout  extrême  dans 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  Près  Mâcon,  on  prit  un  de 
ces  auhcrgislcs,(pn  avoil  fait  pétirclmangcr  clic^lui  (jiiaïaule- 
huil  piissauls.  doul  on  reUouva  It;s  tOtcs.  Le  (>'jm<(^  Dllion  \^ 
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fit  brûler  vif.  Mais  celle  sëvï?rilé  n'emp  *  îia  point  qu'en  autre 
ne  mil  en  vente  de  la  chair  humaine  sur  le  marche  de  Tournus. 
11  fulaussi  condamne  aufeu^ctTon  sepressa  d'enterrer  les  restes 
de  son  abominable  boucherie  :  ce  qui  fut  encore  un  frein  im- 
puissant pour  la  faim  d'un  miscrable,  qui,  remarquantl'endroit 
comme  d'un  trésor  enfoui ,  alla  déterrer  ces  mets  affreux  afin 
(le  s'en  nourrir,  et  subit  de  même  le  supplice  du  feu  ■.  Mais 
tirons  au  plus  t6t  le  voile  sur  des  horreurs  si  flëtrissantes  pour 
l'humanité,  et  que  nous  n'avons  touchées  en  passant  qu'afin 
de  donner  le  relief  convenable  à  ^'esprit  de  foi  et  decharilë 
qui  en  réparèrent  l'honneur  ave«  avantage. 

Les  évéques  et  les  abbés  distribuèrent  les  biens  de  l'Eglise 
avec  une  sainte  profusion ,  et  sans  songer  à  s'en  réserver  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  se  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de  la 
calamité  >.  Ils  donnèrent ,  avec  leur  argent ,  les  blés  et  les  vins 
de  leur  provision ,  dépouillèrent  les  autels ,  vendirent  les  vases 
sacrés,  se  servirent  du  crédit  qu'ils  avoient  sur  l'esprit  des 
princes,  sollicitèrent  même  les  rois  étrangers,  pour  fournir 
partons  les  moyens  imaginables  à  lasibsistance  des  malheureux. 
Saint  Odilon  en  particulier  réduisit  à  l'indigence  son  monastère 
deCluny,  l'un  des  plus  riches  du  monde  chrétien.  Après 
quoi*,  il  se  vit  obligé,  par  la  disette  extrême  qu'il  eut  à  souf- 
frir avec  ses  inférieurs  pendant  deux  années  entières ,  à  im- 
jilorer  l'assistance  du  roi  Garcias  de  Navarre.  La  famine  causa 
une  si  grande  mortalité,  que  les  vivants  ne  suffirent  plus  à 
enterrer  les  morts.  Leurs  corps  restoient  dans  les  rues  et  sur 
les  chemins,  aux  mêmes  endroits  où  ils  étoient  tombés  en  dé' 
faillunce  :  ce  qui  occasioiia  un  troisième  fléau  aussi  funeste 
cl  plus  effrayant  que  les  deux  premiers.  Les  loups ,  accoutumés 
à  faire  leur  pâture  des  cadavres,  prirent  goût  à  la  chair  hu- 
maine ,  et  attaquèrent  indistinctement  les  vivants  et  les  morts , 
pi'csque  également  incapables  de  se  défendre.  Enfin ,  la  nation 
îouchoit  k  sa  ruine,  quand  le  Seigneur ,  qui  par  le  spectacle  des 
plus  horribles  barbaries  vouloit  détruire  en  elle  ce  qu'elle  avuit 
encore  de  barbare ,  fit  tout  à  coup  succédera  la  misère  excet^sive 
une  abondance  prodigieuse. 
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Aprôs  trois  ans  de  stérilité,  la  récolte  de  la  seule  année  io33 
surpa  ssa  celle  de  cinq  années  communes .  Les  peuples  reç  u  rent  ce 
bienfait  du  ciel  avec  d'autant  plus  de  reconnoissance,  que  le 
contraste  étoit  plus  sensible.  Les  évéques  et  tous  les  gens  de 
tueu  profitèrent  de  ces  dispositions  pour  remédier  aux  désor« 
dres  passés ,  et  surtout  pour  arrêter ,  avec  les  guerres  des  sei'> 
gneurs  particuliers ,  Thabitude  invétérée  du  brigandage ,  les 
pillages  continuels ,  la  profanation  des  lieux  saints ,  toutes  les 
violences  et  tous  les  sacrilèges  qui  en  titoient  la  suite.  Cette 
grande  entreprise  fut  nommée  la  paix  de  Dieu.'.  Pour  l'établir, 
on  tint  des  conciles  dans  la  plupart  des  provinces ,  qui  en  re- 
çurent l'exemple  de  celles  d'Aquitaine,  d'Arles  et  de  Lyon. 
Le  désir  d'apaiser  avant  toute  chose  la  colère  de  Dieu,  étoit 
si  grand  dans  ces  prélats,qu'ibstatuèrentque  toutes  les  semaines 
on  s' abstiendroitdevinle  vendredi,  etde chair lesamedi,hmoins 
qu'on  n'eût  une  maladie  grav^;  ou  qu'une  fête  solennelle  ne 
se  rencontrât  dans  ces  deux  jours  ;  et  dans  ce  cas  même  celui 
qui  en  étoit  dispensé  devoit  nourrir  trois  pauvres.  Afin  déporter 
plus  sûrement  à  cette  observance,  quelques-uns  de  ces  con- 
ciles déclaroient  que  ces  jeûnes  du  vendredi  et  du  samedi 
sufHroient  pour  la  rémission  de  tous  les  péchés ,  sans  y  ajouter 
aucune  autre  pénitence.  Et  pour  établir  inviolablement  la  paix 
entre  les  particuliers  on  statua  que  les  usurpations  du  bien  d'au> 
trui  seroient  punies  exactement  selon  les  lois  :  que  désormais  les 
hoDunes  libres,  ainsi  que  les  esclaves  nurcheroient  sans  annes} 
que  personne  ne  répéteroit  par  la  force  ce  qu'on  lui  auroil  pris, 
et  ne  vengeroit  ni  son  sang ,  ni  celui  de  ses  proches  \  que  les 
églises  seroient  des  asiles  inviolables  pour  tout  le  monde ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  auroient  violé  la  paix,  et  qu'on  pourroit 
sans  scrupule  arracher  de  l'autel.  On  ordonna  aussi  qu'on  s'as> 
sembleroit  tous  les  cinq  ans  pour  renouveler  cette  paix  \  que 
tous  feroient  serment  de  l'observer  *,  que  celui  qui  refuseroit 
de  la  faire  seroit  excommunié  \  que  personne  ne  le  visiteroit 
à  la  mort,  ni  ne  le  mettroit  en  sépulture'.  Ou  voit  que,  dsus 
ces  conciles,  les  évêques  portoient  le  zélé  jusqu'à  l'excès. 
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Aussi  Gérard  de  Cambrai,  dont  nous  avons  dé\A  parle, 
crut -il  ne  devoir  pas  adopter  ces  règlements  pour  son  vaste 
diocèse.  Il  soutint,  pour  justifier  son  refus  qu'on  ne  pouvoit 
défendre  généralement  de  porter  les  armes  ni  de  faire  rendre 
ce  qui  a  été  pris  par  foice  5  que  c'étoit  irriter  celui  qui  pour- 
suit la  punition  d*un  meurtre  que  de  lui  imposer  l'obligation 
de  Tabandonner  sans  une  satisfaction  convenable*,  qu'il  falloit 
plutôt  le  réconcilier  avec  la  meurtrier  suivant  l'Evangile  :  qu'on 
ne  pouvoit  imposera  tout  le  moude  le  jeûne  du  vendredi  et  du 
samedi ,  parce  que  tous  n'ont  pas  la  même  force  ;  ni  prétendre 
que  ce  jeûne  suffise  à  tous,  parce  que  tous  ne  doivent  pas  faire 
la  même  pénitence  :  qu'enfin  eu  obligeant  tout  le  monde  à  jurer 
de  telles  observances,  il  arriveroit  de  là  que  presque  personne 
ne  seroit  exen^ptde  parjure'.  Les  ?utresévêquesne  manquèrent 
pas  de  répondre  à  cet  écrit  de  Gérard ,  parce  qu'on  répond  à 
tout  ;  ils  l'accusèrent  de  s'opposer  au  bien,  d'être  un  ennemi 
de  la  paix;  ils  murmurèrent  contre  sa  fermeté,  ils  s'en  plaigni- 
rent et  engagèrent  son  ami  Léduin,  abbé  de  saint  Yast  d'Arras, 
Àe  lepresser  de  se  réunir  àeux.  On  ditmême  quepourcelail  de- 
vint odieux  à  ses  diocésains  et  qu'il  y  eut  contre  lui  une  révolte  à 
Douai.  C'est  alors  que ,  cédant  enfin  aux  prières  et  aux  in- 
stances de  ses  collègueset  de  ses  anus,  Gérard  fît  publier  dans  son 
diocèse  le  décret  pour  l'observation  de  la  paix.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  reconnoitre  combien  il  avoit  raison  de  s'opposer  surtout 
au  serment  de  garder  inviolablement  cette  paix  :  presque  tous 
ceux  qui  l'avoient  jurée  se  montrèrent  parjures. 

Aux  conciles  de  Bourges  et  de  Limoges  ,  tenus  dans  les 
mêmes  circonstances ,  on  décida  la  question  si  fameuse  et  si 
peu  fondée  de  l'apostolat  de  saint  Martial^.  Depuis  plusieurs 
années ,  elle  étoit  agitée  vivement ,  et  toute  la  France ,  les  rois 
à  la  tête ,  y  prenoient  le  plus  vif  intérêt.  Mais  ce"  qu'il  y  a  de 
plus  singulier ,  c'est  que  les  Limousins ,  et  surtout  les  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  rejetèrent  d'abord, 
comme  une  chose  contraire  à  leur  usage,  le  titre  que  tout 
3  reste  du  royaume  vouloit  absolument  donner  à  leur  pa- 
'.rojii.  Tous  l'admirent  enfin ,  d'après  le  concile  de  Bourges  de 

I  BaMervirus  in  Chruni.  Camcrw ,  1.  3 1  c.  a6.  —  *T.  IX   Conc* 
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l'an  io3i ,  elle  confirmèrent  la  même  annëe  dans  leur  propre 
concile.  On  partit  pour  cela  d'une  vie  de  saint  Martial ,  donnée 
sous  le  nom  d'Aurélien  son  disciple ,  et  dans  laquelle  on  lit 
qu'il  <?loit  des  soixante-douze  ,  qu'il  avoit  été  baptisé  par 
saint  Pierre,  fait  dvêque  par  Jésus-Christ  même  le  jour  de 
l'Ascension ,  et  par  lui  envoyé  dans  les  Gaules ,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit ,  avec  les  apôtres ,  le  jour  de  la  Pentecôte  : 
ouvrage  inconnu  avant  le  dixième  siècle,  et  aujourd'hui  re- 
connu généralement  pour  apocryphe.  Telles  étoient,  à  l'é- 
poque la  plus  décriée  de  l'âge  d'ignorance ,  les  erreurs  et  les 
méprises  des  évêques  et  des  conciles;  elles  ne  concemoient 
que  des  discussions  de  critique  et  de  chronologie ,  des  faits  pu- 
rement historiques ,  indifférents  au  dogme ,  à  la  saine  morale 
et  à  toutes  les  vérités  de  la  religion. 

On  voulut  cependant  appuyer  l'apostolat  de  saint  Martial 
sur  des  traditions  anciennes ,  et  sur  des  témoignages  tirés  des 
églises  les  pli  s  éloignées ,  tels  que  celui  d'un  saint  moine  du 
mont  Sinaï,  nommé  Siméon.  Pour  ce  qui  est  de  ces  traditions , 
on  se  contenta  d'allégations  générales ,  sans  spéciuer  aucun 
temps  précis.  Quant  au  témoignage  du  moine  Siméon ,  à  qui 
l'on  faisoit  dire  que  l'îs  Orientaux  recoonoissoient  unani- 
mement saint  Martial  pour  apôtre,  ou  pour  l'un  des  soixante- 
douze  disciples ,  il  ne  peut  servir  qu'à  montrer  le  respect  dont 
on  étoit  prévenu  en  France  pour  ce  vertueux  étranger.  11 
l' toit  né  à  Syracuse  en  Sicile,  de  parents  illustres  parmi  les 
Grecs,  et  qui  le  firent  élever  très-chrétiennement  '.  Son  père 
le  conduisit,  dès  l'âge  de  sept  ans,  à  Gonstantinople  ,  où  il  lui 
(lonnales  plus  habiles  !r.aîtres.  Lorsque  Siméon  fut  sorti  de  l'cn- 
fanoe,il  eut  la  dévotion  de  visiter  la  Terre  sainte ,  et  s'attaolia  à 
un  solitaire  qui  s'étoit  renfermé  dans  une  tour  sur  le  bord  du 
Jourdain.  Ayant  appris  ensuite  par  la  lecture  de  la  vie  des 
Pères,  qu'avant  de  mener  la  vie  érémitique ,  il  falloit  pratiquer 
l'obéissance  dans  une  communauté ,  il  se  rendit  à  Bethléem , 
se  fît  moine  du  monastère  de  Sainte-Marie,  et,  au  bout  de  deux 
ans,  alla  au  monastère  du  mont  Sinaï.  De  là  il  se  retira,  avec 
la  permission  de  son  abbé,  dans  une  grotte,  au  bord  de  la  mer 
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Kuuge.  Mais  ses  (^mmenles  vertus  altiranl  vers  lui  beai]cou]t  de 

voyageurs «piinavignoicnt sur  cettemer ,  ilalla rechercher l'ob- 

scuriU^  et  le  recueillement  dans  la  communauti^  qu'il  n'avoit 

quittée  cju«  pour  les  trouver  plus  facilement  dans  la  vie  drë- 

niitique. 

Cependant  son  supérieur  l'obligea  de  partir  pour  les  Gaules, 
afin  de  recueillir  en  Normandie  les  libdralittfs  que  le  duc 
Richard  II,  extrêmement  charitable  envers  les  pèlerins  du 
Levant,  faisoit  annuellement  aux  moines  du  mont  Sinaï.  Ce 
t^ui  le  fit  choisir  pour  ce  voyage,  qu'il  n'enlreprenoit  qu'avec 
une  grande  r<îpugnance,  c'est  qu'à  toutes  ses  vertus  il  joignoit 
un  esprit  'cultivé  et  beaucoup  de  connoissances,  en  particulier 
celle  des  langues,  sachant  le  syriaque,  l'arabe,  l'égyptien,  le 
grec  et  le  latin. 

Après  beaucoup  de  périls  et  de  contre-temps  fâcheux 
essuyés  en  route ,  sur  laquelle  néanmoins  il  rencontra  le  bien- 
heureux Richard  de  Saint-Vannes,  accompagné  de  sept  cents 
])èlerins  défrayés  par  le  duc  de  Normandie,  il  arriva  enfin  dans 
cette  province.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  son  terme  que 
dans  le  cours  de  son  voyage.  Le  duc  venoit  de  mourir  (1026), 
et  Siméon  ne  put  recouvrer  les  aumônes  destinées  à  son  mo> 
nastère.  Il  fut  toutefois  accueilli  très-favorablement  par  un 
seigneur  nommé  Gosselin ,  qui ,  par  son  conseil ,  bâtit  une 
maison  religieuse  près  de  la  ville,  sur  la  montagne  qui  prit  \ 
oclte  occasion  le  nom  de  Sainte-Catherine,  parce  que  Siméon 
y  laissa  des  reliques  de  cette  illustre  martyre ,  qu'il  avoit  ap- 
portées du  mont  Sinaï  où  elle  reposoit.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  telle  fut  la  première  époque  de  la  célébrité  de  cette 
sainte  en  France 

Cependant  Siméon  repartit  pour  l'Orient ,  avec  Poppon, 
archevêque  de  Trêves,  qui,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  Eu- 
ropéens du  rang  le  plus  illustre ,  eut  la  dévotion  de  faire  le 
pèlerinage  de  Jérusalem.  Mais  ce  prélat  conçut  tant  d'estime 
et  d'affection  pour  son  saint  compagnon  de  voyage,  qu'il  ntî 
put  se  résoudre  à  s'en  séparer,  et  le  détermina  à  revenir  avec 
lui.  A  leur  arrivée,  croyant  beaucoup  faire  pour  son  diocèse, 
en  y  fixaiit  un  si  saint  hommo  dans  quelque  genre  de  vie  que 
ce  pût  clic ,  il  lui  offiit  tel  lieu  qu'il  lui  plairoit ,  pour  suivre 
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l'esprit  de  sa  vocation  et  Tattrail  particulier  qu'il  avoit  pour 
la  solitude.  Sinu'on  choisit  une  espèce  de  loge  dans  une  tour, 
près  une  porte  de  la  ville,  et  l'archevêque  l'y  consacra  reclus 
en  présence  de  son  clergë  (1028).  Pendant  sept  ans  que  le 
saint  vécut  encore ,  il  se  rendit  si  vénérable  par  sa  vie  tout 
angéhque,  et  opéra  des  prodiges  si  divins  après  sa  luort,  que 
Poppon  écrivit  à  Rome  pour  le  faire  mettre  solennellement  au 
nombre  des  saints.  La  supplique  étoit  conçue  en  ces  termes  : 
<t  11  vient  de  mourir  chez  nous  un  homme,  que  sa  vie  très-sainte 
et  ses  miracles  nous  font  croire  déjà  placé  parmi  les  bien- 
heureux. C'est  pourvoi  notre  clergé  et  notre  peuple  nous 
ont  prié  instamment  de  vous  envoyer  le  détail  de  ses  œuvres 
et  de  ses  miracles,  afînque,  si  vous  le  jugez  à  propos,  vous 
nous  donniez  votre  décret  apostolique,  pour  permettre  d'écrire 
son  nom  entre  ceux  des  saints,  et  lui  rendre  les  autres  honneurs 
dus  à  la  sainteté  (i  o35).» 

Le  pape  Jean  XIXétoitmort  dès  le  mois  de  mai  de  l'an  io33; 
et  dans  le  cours  de  la  même  année,  les  brigues  et  les  largesses 
d'Alberic,  comte  de  Tusculum,  avoient  porté  surlesaint  Siège , 
sous  le  nom  de  Benoit  IX,  un  enfant  d'environ  douze  ans», 
fils  de  ce  comte,  et  neveu  des  papes  Benoît  VIII  el  Jean  XIX. 
Ce  pontife,  aussi  méprisable  par  sa  légèreté  elses  mœurs  que 
par  son  entrée  au  pontificat ,  ne  se  pre&sa  point  de  prendre 

Glaber,  moînedeCluny,  dit  même ptier/ermè  decfnnis ,  qu'il  n'avoit  tfti'fn- 
viron  dixant.  Mais  on  sait  combien  cet  auteur  est  peu  exact  :  on  reconnaît  gcncra- 
lement  que  sa  chronique  est  sans  ordre,  sans  suite,  pleine  de  fables,  el  qu'il  s'y  trompe 
souvent  pour  les  temps  et  poui  les  lieux.  (  Voy.  sur  cet  historien  un  mémoire  fort  cu-< 
rîeux  t<»me  8.e  des  Mémoires  de  1* Académie  des  Belles-lettres.  )  Les  PP.  rahhe  et 
(^ossarl  donnent  à  Benoît  environ  dix-huit  ans,  au  lieu  de  dix  ;  et  ils  se  fondent  sur 
ce  (|ue  saint  Pierre  Damien  reproche  à  ce  pontife  son  immoralité  di-s  qu'il  lut  placé 
»ur  le  saint  Sirge.  Ce  sentiment  est  d'autant  plus  probable,  que  le  saint  cvrqiie 
d'Ostie  et  rivoit  auprès  de  Rome,  et  qu'il  étoit  presqu'aussi  contemporain  que  Glaber. 
Nous  devons  remarquer  encore,  d'après  Svint  Pierre  Damien,  que  les  pontii'ss 
tels  que  Benoît  IX  olit  tuujoursété  imposés  à  l'Eglise;  qu'elle  ne  les  a  jamais  chuisis 
ainsi  elle-même;  et  qu'elle  ne  les  a  reconnus,  aprcsses  justes  mais  vaines  réclama* 
tio'i<s ,  que  pour  éviter  le  schisme ,  désordre  plus  funeste  encore  que  les  mauvaises 
mœurs  d'un  pontife.  Une  autre  observation,  c'est  que,  sous  ces  pontifes  vicieux  ou 
ineptes,  on  n'a  vu  ni  troubles  ni  hérésies ,  et  que  l'Eglise  a  joui  d'une  tranquillibi 
qu'elle  n'eut  point  sous  les  poutiles  les  plus  sages;  tant  il  est  vrai  que  le  Seigneur  ne 
perd  jamais  de  vue  le  vaisseau  de  sou  Eglise  !  S'il  permet  que  des  pilotes  indignes  s« 
jedciK  du  ^(iiociiiail,  lui-même  4lurs  ilsecliargc  de  le  diriger 
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en  i  oTif.idcralion  des  objets  aussi  lUoignc's  de  ses  id(?es  que  les 
vertus  et  la  canonisation  d'un  saint  «.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  novembre  1042,  qu'on  fit  enfin  solennellement  cellede  saint 
Simf^on,  après  que  le  pape  eut  envoyé,  avec  son  décret ,  un 
It^gal  sur  les  lieux.  C'est  le  second  exemple  bien  certain  d'une 
canonisation  demandée  au  saint  Siège.  Dans  les  âges  pré- 
cédenls,  chaque  ëvêque ,  après  avoir  examiné  les  vertus  et  les 
mirr  les  des  personnes  mortes  dans  son  diocèse  en  odeur  de 
sainteté,  permettoit  de  leur  rendre  un  culte  religieux^  mais  les 
peuples  prévenant  quelquefois  le  jugement  épiscopal  ,  on 
craignit  que  cet  empressement  ne  dégénérât  en  superstition  : 
et  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  on  réserva  au  siège  apos- 
loliquele  droit  de  prononcer  sur  un  objet  de  cette  importance. 
Après  la  canonisation  de  saint  Siméon,  l'archevêque  de  Trêves 
fonda ,  à  l'endroit  de  sa  retraite  et  de  sa  sépulture,  une  église 
collégiale  qui  subsiste  encore. 

Benoît  IX  avoit  eu  auparavant  bien  des  embarras  causés  par 
le  scandale  de  sa  conduite.  Le  mépris  et  l'indignation  pu- 
blique allèrent  si  loin,  que,  l'an  io38,  malgré  le  crédit  et 
l'autorité  de  ses  criminels  parents,  lesRomains  le  chassèrent  de 
son  siège.  Il  y  fut  rétabli  la  même  année  par  l'empereur 
Conrad,qui  avoit  passé  en  Italie  pour  dissiper  les  troubles  qui  la 
désoloient  de  toute  part.  S' étant  avancé  jusqu'au  Mont-Cassin, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  au  récit  que  lui  firent  les  moines  des 
maux  que  Pandolfe,  princede  Capoue,leurfaisoit depuis  douze 
ans.  lltenoit  prisonnierleur  abbé  Théobalde,  s'étoit  emparé  de 
tous  leurs  biens,  qu'il  faisoit  administrer  par  ses  valets,  et  avoit 
réduit  cet  opulent  monastère  à  une  telle  disette,  que  le  jour  de 
l'Assomption,  on  y  manqua  de  vin  pour  le  service  de  l'autel. 
Le  religieux  empereur  n'épargna  rien  pour  mettre  désormais 
à  couvert  de  ces  vexations  une  communauté  si  respectable , 
oïl  l'on  comptoit  jusqu'à  douze  saints  depuis  le  commencement 
de  ce  onzième  siècle.  Conrad  reprit  ensuite  la  roule  d'Al- 
lemagne, et  mourut  subitement  à  Ulrecht  ,1e  4  Juin  io39, 
après  avoir  régné  près  de  quinze  ans  comme  roi  de  Germanie, 
et  un  peu  plus  de  douze  avec  le  titre  d'empereur,  qu'il  reçut« 
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ainsi  que  la  couronne  impériale,  du  pape  Jean  XIX,  le  jour  de 
Pâques  a6  mars  de  l'an  loa^.  Les  lois  et  les  ordonnances 
qu'il  fit  dans  l'empire ,  l'ont  fait  regarder  comme  l'auteur  du 
droit  ëcrit  touchant  la  féodalitë.  C'est  encore  ce  prince  qui 
donna  lieu  à  l'ëtablissement  du  royaume  de  Naples ,  en  per- 
mettant aux  Normands  de  se  fixer  dans  la  Fouille.  Son  fils 
Henri  III,  surnomme  le  Noir,  et  couronne  roi  un  an  avant  la 
mort  de  son  Père,  fut  son  successeur. 

Après  le  trëpas  de  l'empereur  Conrad,  le  pape  Benott,  «6 
rendant  plus  odieux  que  jamais  par  ses  di^bordemeuts  et  ses 
violences ,  fut  cliassd  de  nouveau ,  vers  le  commencement  de 
l'anne'e  io44*  On  mit  à  sa  place  Jean,  ëvêque  de  Sabine,  qui 
prit  le  nom  de  Silvestre  III,  et  qui  ne  tint  le  sie'ge  qu'environ 
trois  mois ,  après  lesquels  Benott  trouva  le  moyen  de  s'y  ré- 
tablir par  le  secours  de  ses  parents.  Mais,  continuant  à  mener 
une  vie  scandaleuse  ,  et  se  voyant  mëprisé  du  clergë  et  du 
peuple,  il  se  résolut  à  quitter  une  dignité ,  où  l'idffe  qu'on  en 
conservoit  toujours  ne  lui  pennettoit  pas  de  s'abandonner 
assez  librement  à  ses  vices.  Pour  faciliter  cette  cession ,  on  lui 
donna  une  somme  d'argent,  et  Ton  mit  à  sa  place  l'arcbiprêtre 
Jean  Gratien ,  sous  le  nom  de  Grégoire  VI.  Quelque  temps 
après ,  l'inconstant  Benoit  toujours  appuyé  de  sa  famille  le 
chassa ,  comme  il  avoit  fait  Silvestre ,  et  remonta  pour  la  se- 
conde fois  sur  le  siège  apostolique.  Ainsi  Rome  comptoit 
trois  pontifes  à  la  fois ,  quand  Henri  le  Noir  vint  remédier  à 
ces  désordres,  l'an  io46*  . 

Vers  les  fêtes  de  Noël,  il  fit  tenir  un  concile  à  Sutri  r*rès  de 
Rome ,  où  beaucoup  d'auteurs  disent  qu'on  les  déposa  tous 
trois  comme  simoniaques.  D'autres  prétendent  avec  plus  de 
raison,  que  Grégoire  céda  volontairement  pour  le  bien  de  la 
paix,  parce  qu'on  avoit  pu  sans  simonie ,  délivrer  l'Eglise  à 
prix  d'argent,  d'un  fléau  tel  que  la  faction  de  Benott.  Il  pa- 
roîtroit  d'ailleurs  bien  hardi  d'imprimer  une  flétrissure  aussi 
honteuse  à  un  homme  que  Glabert,  auteur  contemporain,  dit 
très-pieux ,  d'une  sainteté  reconnue ,  et  d'une  réputation  qui 
répara  tout  le  scandale  qu' avoit  donné  son  prédécesseur.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Grégoire  se  dépouilla  des  or- 
nements pontificaux ,  et  renonça  à  la  papauté  qu'il  avoit  pos- 
ât 
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sédee  environ  vingt  mois.  Le  sainl  Siège  ëlant  ainsi  dëcIaH 
vacant,  du  consentement  commun  tant  des  Komains  que  des 
Allemands  qui  accompagnoient  le  roi  Henri,  ou  élut  Suidger, 
(îvê  que  de  Bamberg  et  saxon  de  naissance.  I^e  nouveau  pape 
[)riL  le  nom  de  Clément  II,  futsacrë  le  jour  deNoël,  et  le  même 
jour  il  donna  la  <:ouronne  impériale  au  roi  Henri  et  à  la  reine 
Agnès.  Clément  qui  avoit  été  choisi,  quoiqu'étranger,  comme 
plus  digne  du  pontificat  qu'aucun  des  Romains  naturels ,  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  justifier  par  les  oeuvres  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  de  lui,  spécialement  par  son  zèk  contre  la 
simonie ,  abus  le  plus  criant  de  ce  temps4à.  Mais  il  ne  tint  le 
sainl  Siège  que  jieufmois  et  demi^  Il  mourut  le9  d'octobre  1047, 
non  en  Allemagne  ,  comme  l'ont  cru  quelques  historiens , 
trompés,  par  le  voyage  qu'il  y  fit  pendant  le  court  espace  de 
son  pontifical  ^  mais ,  suivant  TexacS:  Muratori ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Thomas  d'Aposèle  en  Italie,  près  de  Pesaro.  Alors 
^  Benoît  IX  se  porta  de  nouveau  pour  pape,  et  se  maintint  sur 
le  siège,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  , 
touché  d'un  mouvement  soudain  de  repentir ,  il  fit  appeler 
l'abbé  de  la  Grotte-Ferrée  près  de  Tusculumî  et  par  les 
conseils  de  ce  saint,  nommé  Barthélemi  et  doué  d'un  talent 
éminent  pour  la  conversion  des  pécheurs,  il  conçut  qu'il  ne 
devoit  plus  penser  qu'à  faire  pénitence.  Alors  il  renonça  pour 
toujours  h  sa  dignité. 

Dans  les  commencements  de  celte  année  io4B  ,  mourut 
saint  Poppon,  abbé  de  Slavelo  dans  le  diocèse  de  Liège  >.  il 
éloit  né  en  Flandre,  et  avoit  d'abord  suivi  la  profession  des 
armes  :  mais  il  fut  prévenu  de  bonne  heure  des  bénédictions 
d'en-haut,  et  témoigna  toujours  un  détachement  admirable 
des  objets  les  plus  engageants  de  la  terre .  Comme  ses  belles 
qualités  le  rendoient  fort  cher  à  Baudouin  le  Barbu,  comte  de 
Flandre ,  et  qu'il  savoit  en  même  temps  se  faire  aimer  de  tous 
les  seigneurs,  l'un  des  principaux  d'entre  eux  lui  ofTiit  sa  fille  en 
mariage.  Poppon  fit  le  sacrifice  de  cet  établisseniemenl  flallenr, 
pour  aller  embrasser  la  vie  monastique  à  l'abbaye  de  Saiot- 
Thierri  près  de  Reims.  I^e  bienheureux  Richard  de  Saint- 
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Vannes  l'y  ayant  vu,  le  prit  tellement  en  affection,  qu'il  l'attira 
auprès  de  lui  à  Verdun ,  avec  le  consentement  de  son  abbë. 
Poppon  y  fit  venir  ensuite  sa  mère  Adelouëve,  qui,  ëtant  veuve 
depuis  long-temps ,  se  fit  recluse ,  et  parvint  à  une  sainteté 
qu'on  honore  d'un  culte  public.  Le  comte  de  Flandre  ayant 
soumis  à  l'abbë  de  Saint- Vannes  le  monastère  de  Saint-Vast 
d* Arras ,  Poppon  en  fut  fait  pre?vôt ,  sous  le  règne  de  saint 
Henri.  11  alla  trouver  l'empereur  pour  les  intérêts  de  cette 
maison ,  et  lui  inspira  les  mêmes  sentiments  qu'à  toutes  les 
personnes  avec  qui  il  avoit  des  rapports.  Il  eut  assez  de 
pouvoir  sur  son  esprit,  pour  faire  abolir  l'usage  barbare  de 
donner  en  spectacle  certains  malfaiteurs  ,  exposes ,  nus  et 
frottés  de  miel,  à  des  ours.  Quelque  temps  après,  cet  empereur 
lui  donna  l'abbaye  de  Stavelo  (io4o)  ,  puis  celle  de  Saint'» 
Maximin  de  Trêves,  où  les  moines  qu'il  vouloit  ramener  à 
l'exacte  régularité  lui  donnèrent  du  poison ,  mais  sans  effet. 
L'empereur  Conrad  voulut  lui  donner  l'évécbé  de  Strasbourg  ^ 
Poppon,  pour  s'en  défendre,  alla  jusqu'à  s'attribuer  quelques 
défauts  qui  excluoient  de  l'épiscopat  selon  les  canons.  Et 
comme  parla  suite  l'empereur  lui  reprochoit  cet  artifice  :  Ab , 
prince,  répondit-il,  que  rte  puis^je  vous  faire  pareillement  con- 
uoitre  combien  je  suis  indigne  de  la  charge  d'abbé  !  Conrad 
redoublant  d'estime,  prit  le  parti  de  lui  soumettre  toutes  les 
abbayes  qui  vaqueroient  dans  ses  états  :  ce  qui  donna  lieu  à 
Poppon  de  rétablir  la  régularité  jusque  dans  quatorze  mo* 
nastères. 

Dans  le  même  temps ,  saint  Gonthier  faisoit  l'honneur  de  la 
vieérémilique<.  Né  en  Thuringe  de  la  plus  illustre  noblesse, 
parent  de  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  pourvu  de  biens  et 
des  dignités  convenables  à  sa  naissance ,  il  ne  sut  pas  d'abord 
le  préserver  de  tant  d'écueils.  Mais,  touché  ensuite  du  repentir 
des  péchés  de  sa  jeunesse ,  il  donna  ses  riches  possessions  au 
monastère  d'Hersfeld ,  du  oonsenlement  de  ses  héritiers ,  et  se 
mit  sous  la  direction  de  saint  Godchard  qui  en  étoit  alors  abbé 
et  qui  fut  par  la  suite  évêque  d'Hildesheim.  Il  fit  profession  au 
monastère  d'AUaha,  soumis  au  même  supérieur,  et  avec  saper» 
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mission,  il  se  relira  quelque  temps  apr^s  dans  un  disert  des 
forêts  de  Bohême  (1008).  Comme  il  avoit  emmené  avec  lui 
quelques-uns  des  moines  ses  confrères,  ils  bâtirent  plusieurs 
ermitages  ou  cellules  qui  formèrent  une  espèce  de  monastère. 
Au  commencement  de  sa  conversion,  il  avoit  éprouvé  des 
peines  extrêmes  dans  la  pratique  de  la  pauvreté  et  du  travail  •, 
dans  sa  dernière  rétraite,  où  il  demeura  trente-sept  ans,  lui  et 
ses  compagnons  firent  leurs  délices  des  privations  et  des  aus- 
térités-, ils  n'usèrent  que  de  la  nourriture  la  plus  insipide,  et 
d'eau  seulement  pour  boisson,  encore  ne  prenoient-ils  l'une  et 
l'autre  que  par  mesure.  Le  saint  roi  de  Hongrie  son  parent 
l'ayant  engagé ,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  le  venir  voir, 
le  fit  manger  à  sa  table  ^  mais  il  ne  put  jamais  l'engager  k 
manger  de  la  viande. 

Gonthier  survécut  sept  ans  à  ce  £aint  roi ,  qui  mourut  le 
•  jour  de  l'Assomption ,  Tan  io38'.  Cette  mort  plongea  la  Hon- 
grie dans  une  désolation  d'autant  plus  accablante ,  que  son 
fils  Emeric ,  le  seul  qui  rest&t  de  plusieurs  enfants  qu'il  avoit 
perdus  en  bas  âge ,  étoit  mort  quelque  temps  avant  son  père. 
Il  est  compté,  comme  lui,  au  nombre  des  saints»  :  âme  pure 
et  conduite  cxtraordinairemcnt  par  l'esprit  de  Dieu  ,  qui  avoit 
sur  elle  des  vues  toutes  particulières.  Le  roi  Eli».:ïif:c,  suivant 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence,  avoit  voulu  en  le  mariant 
assurer  la  succession  de  la  couronne  et  le  bonheur  des  peuples. 
Emeric ,  qui  avoit  promis  secrètement  à  Dieu  de  garder  la 
virginité ,  se  défendit  d'abord,  puis  céda  aux  instances  de  son 
père  ^  mais  il  persuada  à  son  épouse  de  garder  ensemble  la 
continence ,  comme  elle  en  rendit  témoignage  après  la  mort 
du  prince  (i  o3 1) ,  qui  suivit  de  près  son  mariage. 

Après  celle  du  roi  Pierre ,  fîis  de  sa  sœur,  fut  élevé  sur  le 
trône ^  mais  comme  il  étoit  de  race  allemande,  et  qu'il  parut 
accorder  sa  principale  faveur  à  ceux  de  celte  nation ,  les  Hon- 
grois élurent  Aba ,  bcau-frèrc  du  roi  Eliennc ,  cl  Pierre  fut 
réduite  s'enfuir  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Henri  le 
Noir.  Aba  prodigua  le  sang*,  il  immola  pendant  le  carême  les 
membres  les  plus  considérables  du  conseil ,  cl  vint  ensuite 
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pour  ct?l{'brer  la  pâqiic  à  Chonad.  Celle  ville  avoit  alors  un 
evêque  digne  des  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise.  Gérard, 
ve'nitien,  et  dès  l'enfance  engagé  dans  la  vie  monastique,  avoit 
une  réputation  si  bien  établie  de  vertu  et  de  doctrine ,  qu'en 
passant  par  la  Hongrie  pour  aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem, 
il  avoit  été  retenu  par  le  saint  roi  Etienne ,  qui  même  lui  avoit 
donné  des  gardes  de  peur  qu'il  ne  s'échappât.  Gérard  se  relira 
au  monastère  de  Béel  que  le  roi  avoit  bâti ,  k  la  prière  de  saint 
Gonthier.  Il  en  fut  tiré  pour  être  placé  sur  le  siège  de  Chonad, 
quand  Etienne,  suivant  les  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  avoit 
reçus  du  Pape  Sylvestre  II,  établit  desévêchés  dans  les  principa- 
les villes  de  son  royaume.  Il  unit  la  vie  solitaire  à  l'épiscopat,  et 
montra  tant  d'éloignemcnt  du  siècle,  qu'il  refusoil  de  loger 
dans  les  villes  mêmes  où  il  alloit  prêcher.  Il  faisoit  dresser  une 
cabane  au  coin  d'un  bois,  ou  dans  quelque  réduit  écarté,  pour 
y  passer  la  nuit  en  solitaire,  après  avoir  fait  tout  le  jour  les  fonc- 
tions d'apôtre. 

Un  prélat  si  détaché  des  choses  de  la  terre ,  éloit  bien  su- 
périeur aux  espérances  et  aux  craintes  humaines.  C'étoit  alors 
l'usage  que  les  rois  portassent  la  couronne  à  toutes  les  grandes 
fêtes  ,  et  que  l'évêque  du  lieu  la  leur  imposât.  Les  seigneurs  et 
les  prélats  invitèrent  Gérard  à  venir  faire  cette  cérémonie.  Gé- 
rard le  refusa  courageusement.  Les  autres  ëvêques  la  firent,  et 
le  roi  s'achemina  aussitôt  vers  l'église ,  la  couronne  en  tête , 
suivi  d'une  grande  mulUtude  de  seigneurs,  d'ecclésiastiques  et 
de   peuple.  Le  saint   évêque,   sans  s'éionner  de  l'appareil, 
monta  à  la  tribune,  se  fît  suivre  par  un  interprète,  parce  qu'il 
ne  savoil  pas  le  hongrois  ,  et  de  là  parla  au  roi  en  ces  termes  : 
u  Le  carême  est  institué  pour  procurer  le  pardon  aux  pécheurs 
contrits ,  et  vouti  l'avez  profané  par  l'effusion  du  sang  de  mes 
ouailh"     «ar  le  meurtre  de  mes  pluô  chers  enfants.  Oui ,  vous 
avez  réduit  pour  moi  le  doux  nom  de  père  à  un  titre  sans  objet. 
Entendez  donc  d'un  homme  prêt  ù  mourir  pour  Jésus-Christ, 
au  lieu  des  paroles  de  paix  dont  vous  vous  êtes  rendu  indigne, 
entendez  ce  que  le  Tout- Puissant  ordonne  de  votre  sort.  La 
troisième  année  de  votre  règne ,   le  glaive  vengeur  s'élèvera 
contre  vous  ^  vous  perdrez  avec  la  vie  la  couronne  (|ui  int  le 
huit  de  vus  ciinics.  »  Cf'ux  «les  courtisans  i\m  cntcndoient  l.i 
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langue  latine  dans  laquelle  s't'ncnçuil  IVvêque,  faisoient  signe 
à  rinfei  prête  de  dissimuler  *,  mais  i'intre'pide  pasteur  le  voyant 
trembler  :  Grains  Dieu  seul ,  lui-dit-il ,  et  rends  toutes  les  pa- 
roles de  son  ministre.  L'interprète  obe'it  ponctuellement,  el 
l'ëvenemcnt  montra  que  1  évéque  avoit  l'esprit  de  prophétie. 
II  pre'ditsa  propre  mort  (  1047)*  *\^'  D'^i'i'^v^  qu'après  celle 
d'Aba,  et  que  TËglise  honore  comme  celle  d'un  martyr'. 

Cependant  Henri  le  Noir  rétablit  sur  le  trône  de  Hongrie  le 
roi  Pierre,  qui  prit  Aba  et  lui  fît  trancher  la  tête.  Mais  les 
Hongrois,  toujours  mécontents  de  ce  prince,  rappelèrent 
quelques  seigneurs  fugitifs,  au  nombre  desquels  étoit  Andnf, 
parent  de  saint  Etienne.  Etendant  aussitôt  la  haine  du  nom 
allemand  au  nom  chrétien  en  général,  ils  massacrèrent  tous 
les  Latins  qu'ils  purent  surprendie ,  chassèrent  tous  les  autres 
fidèles,  tant  clercs  que  laïques,  et  brûlèrent  une  infinité  d'é- 
glises. Ils  prirent  saint  Gérard  à  Pest ,  le  renversèrent  brutale- 
ment avec  le  char  où  il  étoit ,  et  l'assommèrent  à  coups  redou- 
blés >  tandis  qu'il  disoit  à  voix  haute  :  Seigneur,  ne  leur  im- 
putez pas  ce  ^jéclié ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Gomme  il  res- 
piroit  encore,  ils  l'achevèrent  d'un  coup  de  lance.  Le  roi 
Pierre  eut  les  yeux  crevés ,  et  mourut  de  douleur  peu  de  jours 
après.  Le  duo  André  fut  ensuite  placé  sur  le  trône ,  mais  il 
s'en  falloit  b(;jn  qu'il  approuvât  les  fureurs  exercées  contre 
la  vraie  religion ,  qu'il  professoit  sincèrement.  Il  fit  venir  à 
Albe  Royale,  celte  même  année  1047.  li'ois  évèques  qui  rcs- 
toient  du  massacre  des  fidèle? ,  se  fit  imposer  la  couronne  qui 
avoit  servi  à  saint  Etienne ,  et  que  tous  ses  successeurs  se  fi- 
rent le  même  honneur  de  porter,  puis  défendit  les  observan- 
ces du  paganisme  à  tons  les  Hongrois ,  sous  peine  de  la  vie. 
Depuis  le  règne  de  ce  prince,  la  Hongrie  demeura  chré- 
tienne. 

Le  feu  de  la  discorde  ne  causa  guère  moins  de  désordres  en 
Polof^ne,  que  la  fureur  idolâtre  en  Hongrie.  Depuis  l'an  io34 
que  mourut  le  roî  Mlcislas,  son  fils  Gasimir  étant  trop  jeune 
piHir  gouverner,  et  la  reine  Rixa  s'élant  rendue  généralement 
odieuse,  il  y  eut  sept  ans  d'anarchie.  Ghaque  seigneur  ne 
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pensant  qu'à  son  intt?rèt  propre,  et  s'embarrassant  encore 
moins  de  !a  religion  que  du  bien  de  l'ëtat,  elle  tomba  dans  ur 
tel  mëpris,  que  les  c^vêques  ëtoientréduits^hsc  cacher,  clqu'oiv 
pilloit  à  Tenvi  les  (églises.  Brëtislas ,  duc  de  Bohême  et  grantl 
ennemi  des  Polonais,  pënétra,  quoique  chrétien,  dans  le 
cœur  du  pays ,  en  prit  les  meilleures  villes,  et  Gnesne  même 
qui  en  ëtoit  la  capitale.  11  ddpouilla  la  grande  église  qui  êtoit 
extrêraenv^ni  riche,,  et  enleva  entre  autres  choses  un  crucifix 
d'or  du  po'ds  de  trois  cents  livres,  avec  trois  tables  d'or  tout 
(^m^aillt^'es  des  pierreries  les  plus  précieuses.  Les  e'vêqucs  de 
Pologne  ea  portèrent  leur  plainte  à  Rome^  mais  c'étoit 
Benoît  IX  qui  occupoil  alors  le  saint  Siège.  Les  cardinaux,  qui 
avoien<t  sa  confiance,  firent  de  belles  promesses  aux  Polonais 
Bialheureux ,  et  trouvèrent  dans  les  présents  des  Bohémiens , 
de  bonnes  raisons  d'absoudrr  les  coupables  <  (  lo^g). 

Ennuyc«  enfin  de  cette  funeste  anarchie,  les  Polonais  réso- 
lurent  de  mettre  sur  le  trône  le  fils  de  leur  dernier  roi  \  mais 
depuis  le  long  temps  qu'il  avoit  pris  la  fuite,  ainsi  que  sa 
mère,  ils  ignoroient  ce  qu'iK'toii  devenu.  Ils  disputèrent  pour 
s'en  informer,  vers  cette  princesse  qu'on  savoit réfugiée  en  Al- 
lemagne. Elle  apprit  aux  députés  que  Casimir  avoit  passé  en 
France ,  et  sVloit  (ait  moine  à  Gluny.  S'y  étant  rendus ,  et 
ayant  obtenu  de  l'abbé  Odilon  la  permission  déparier  au 
prince  :  «  Nous  venons ,  lui  dirent-ils ,  de  la  part  des  grands 
et  de  toute  l'a  noblesse  de  Pologne,  vous  conjurer  de  regarder 
en  pitié  ce  déplorable  royaume ,  et  de  venir  mettre  fin  à  l'excès 
de  ses  maux.  »  Casimir  répondit  qu'il  n'étoit  plus  à  lui-même , 
(ju'il  dépcndoit  tellement  de  son  abbé,  comme  iis  venoienl  i^ 
le  voir ,  qu'il  n'ftvoit  pu  leur  parler  sans  sa  permission.  Ils  s  a- 
dressèrent  aussitôt  à  saint  Odik>n  qui  leur  dit  de  son  côté ,  que 
leur  demande  passoit  de  beaucoup  son  pouvoir,  qu'il  n'y  avoit 
que  le  pape  seul  qui  pût  faire  ce  qu'iU  demandoient  pour 
un  moine  déjà  profès ,  et  même  revêtu  au  diaconat'. 

Les  députés  allèrent  jusqu'àRorae  (io4o),  firent  à  Benoit  IX 
une  peinture  toi  chant')  des  calamités  de  la  Pologne,  et  du 
besoin  qu'elle  avoll  de  Casimir ,  pour  la  conservation,  tant  de 
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la  religion  (jve  du  royaume.  Le  cas  utoit  singulier,  et  la  dis- 
pense ear  ;)><:;  3  ins  exemple.  Le  pape ,  après  avoir  bien  consulté , 
disent  le .  lio^.oriens  de  Pologne,  venus  long-temps  après ,  et 
seuls  garants  d' un  fait  si  étrange  < ,  le  pape  souscrivit  h  €ttle 
requête.  Il  ne  fut  pas  seulement  permis  au  moine  Ga&m»'f  de 
retourner  au  siècle ,  mais  enrore  de  se  marier ,  à  charge  |,i  ur 
tout  noble  Polonais  des  payer  chaque  annde  au  saint  Si^îge  wfi 
denier  de  redevance.  Ciasimir  retourna  eiîectiv  ement  dans  sa 
pairie,  y  fut  reconnu  roi ,  puis  épousa  Marie ,  sœur  du  prince 
des  Russes,  dont  il  eut  plusieurs  enfants^  là  v?onserva  beaucoup 
d'estime  et  d'afiection  pour  l'ordre  de  Ciuny,  qu'il  établit 
en  Pologne. 

L?s  vertus  qui  atfiroi?nt  de  si  loin  ces  prosélyte?  awgustes 
à  la  vie  relig!ev':iir ,  ne  se  ooncentroient  pas  dan*  les  bornes  du 
cloître.  OciiSof.  ilf  Cîany  et  Bichard  de  Saint-Vannes,  reli- 
gieux i'  un  et  l'autre ,  'urtiit  l«s  instruments  principaux  dont 
Dieu  se  servit  pou»  r  opckr  les  peuples  nombreux  de  l'empire 
français  à  celle  douceur  de  mœurs  qui  n'est  pas  moins  favo- 
ralle  à  la ào ou- te'  que  glorieuse  à  l'Evangile,  et  qui  est  devenue 
l'objet  de  Vérnulation  générale  des  autres  nations.  La  digue 
opposée  qt^olques  années  auparavant  aux  violences  et  aux  bar- 
baries ,  par  l'établissement  de  la  paix  de  Dieu ,  avoit  été  élevée 
trop  précipita ?ament ,  pour  avoir  une  force  capable  de  résister 
au  torrent  de  la  longue  habitude.  On  craignit  de  ne  plus  rien 
obti'nir  en  exigeant  trop  (ic4i)>  '^^  ^^^  réduisit  cette  paix  au 
teri.ie  d'une  trêve,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de  soumettre  aux 
peines  ci-devant  décernées  toute  infraction  de  la  paix ,  on  ne 
les  infligea  plus  qu'à  ceux  qui  la  violoient  à  certains  jours  de 
la  semaine  et  à  certains  temps  de  Tannée.  On  restreignit  la 
cessation  des  hostilités  aux  jours  et  aux  temps  où  s'étoient  opérés 
les  mystères  de  notre  salut.  Ainsi ,  depuis  le  mercredi  soir  jus- 
qu'au lundi  matin ,  depuis  le  premier  dimanche  de  l'A  vent  jus- 
qu'après l'octave  de  l'Epiphanie,  depuis  le  premier  dimanche 
de  carême  jusqu'après  l'octave  ae  Pâques ,  depuis  le  dimanche 
d'avant  l'Ascension ,  jusqu'après  l'octave  de  la  Penti;  m  ,  de 
m^lme  aux  vigiles  nt  aux  jours  de  fête  tant  de  la  Vlergv         des 
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saints  honorés  solennellement,  il  demeura  détendu  ,  sous  les 
pepn(>s  les  plus  rigoureuses ,  d'attaquer  son  ennemi,  soit  pour 
lui  frire  injure ,  soit  pour  réptUer  à  main  armée  ce  qu'il  auroit 
envahi  '.  Il  falloit  que  le  mal  fût  bien  grand  pour  qu'on  se 
crut  ainsi  obligé  de  laisser  un  libre  cours  aux  violences  et  aux  re- 
présailles pendant  trois  jours  de  la  semaine. 

Giijpendant  saint  Odilon  et  le  bienheureux  Richard  em- 
ployèrent tout  l'ascendant  de  leur  sainteté  et  de  leur  génie  à 
iaire  refleurir  les  vertus  sociales  avec  les  vertus  chrétiennes. 
Les  troubles  occasionés  en  Normandie  par  la  minorité  du  duc 
ouillaume  ,  surnommé  dans  la  suite  le  Conquérant,  y  flrent 
rejeter  h  trêve.  Richard  y  alla  prêcher,  et  n'eut  d'abord  que 
peu  de  succès  \  mais  Dieu  parut  le  venger  de  cette  indocilité. 
Toute  la  province  fut  aiHigée  d'une  maladie  pestilentielle,  qu'on 
nomma  le  mal  des  ardents*,  (  c*étoitunfeuquidévoroit  les  en- 
trailles )  ^  et  ceux  qui  en  étoient  atteints,  croyoient  n'en  pou- 
voir trouver  le  remède  qu'auprès  du  saint  orateur  qu'ils  avoient 
méprisé.  Il  les  recevoit  avec  douceur,  leur  faisoit  jurerl'obser- 
vation  de  la  trêve ,  puis  leur  donnoit  à  boire  d'un  vin  où  l'on 
avoit  mis  des  reliques.  Il  guérit  par-là  un  grand  nombre  de 
malades,  non-seulement  de  la  Normandie  ,  mais  de  plusieurs 
autres  provinces  où  la  contagion  s'étoit  répandue.  Le  concours 
de  ceux  oui  venoient  chercher  leur  guérison  étoit  si  continuel , 
qu'on  tenoit  toujours  un  vase  rempli  de  ce  vin ,  aGn  qu'il  pus- 
sent en  boire  à  quelque  heure  qu'ils  arrivassent.  Après  la  mort 
de  Rambert ,  évêque  de  Verdun ,  l'empereur  voulut  donner 
cet  évêché  à  l'abbé  Riclnrd ,  qui  le   refusa  constamment.  11 
mourut  quelques  années  après  (  i  o45  ) ,  dans  un  âge  fort  avancé, 
avec  toute  la  réputation  d'un  saint.  On  cite  quelques  miracles 
qu'd  avoit  opérés ,  même  de  son  vivant. 

Saint  Odilon  avoit  aussi  refusé,  dès  l'année  102  5, l'archevêché 
de  J  yon ,  qu'une  foule  d'ambitieux  sollicitoient  dans  le  même 
temps.  Ni  les  ala<:a:î«îs  dj  cette  oglise  convoitée  par  tant  d'as- 
pirants indigne" ,  ^ta  les  insian  -es  des  fîdèles ,  ni  les  menaces 
du  souveraiff^  ^-unlife  auquel  il  doit  si  soumi:^  en  toute  autre 
chose ,  ne  piu'ent  jamais  ébranler  son  humilité.  On  ne  s'ubilint 
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de  lui  faire  violence ,  que  par  les  rëftextons  que  sa  constance 
donna  lieu  de  faire  sur  l'utilité  inappréciable  dont  il  ëloil  à 
tout  l'ordre  monastique.  La  douceur  de  son  caractère  servoit 
surtout  à  rendre  son  zèle  efficace.  Il  n'étoit  inexorable  qu'à 
l'égard  de  ces  pestes  de  communautés  qui  sèment  la  zizanie 
entre  les  frères ,  et  qu'il  eliassoil  irrémissiblement.  Pour  les 
autres  fautes ,  il  se  raiOntroit  toujours  prêt  à  pardonner.  Il  avoit 
coutume  de  dire,  que  s'il  avoit  à  être  repris  du  souverain  juge, 
il  aimoit  beaucoup  mieux  l'être  pour  trop  de  bonté  que  pour 
trop  de  rigueur.  Il faisoit  néanmoins  observer  ponctuellement 
la  règle  ',  mais  en  la  faisant  aimar,  et  en  usant  plutôt  de  la  bonlé 
d'un  père,  ou  même  de  la  tendresse  d'une  mère ,  que  de  l'em- 
pire d'un  abbé.  Il  parut  'formé  par  la  grâce,  pour  rendre  la 
vertu  généralement  aimable  à  tous  les  hommes  qui  a  voient 
quelque  rapport  avee  lui.  La  simplicité  qui  lui  étoit  naturelle, 
la  franchise  de  ses  procédés,  l'ingénuité  de  ses  diseoui-s  ,  son 
extrême  complaisance ,  qui  dans  les  occasions  se  prêloit  à  l'en- 
jouemeut  et  à  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  U  déeenee ,  un  ex- 
térieur plein  de  grâces  et  de  noblesse  quoiqu  avec  une  taille 
médiocre ,  des  cheveux  blancs ,  des  yeux  pleins  de  vie ,  une 
voix  animée  et  insinuante ,  tous  les  autres  traits  dont  le  peint 
un  de  ses  disciples ,  le  rendoient  également  aimable  et  respec- 
table aux  hommes  de  toute  condition.  Ou  voit  par  ses  lettres 
et  par  leurs  réponses ,  en  quelle  considération  il  étoit  auprès 
des  plus  grands  princes  de  son  temps. 

Nous  avons  de  lui,  outre  ses  épîtres ,  la  vie  de  saint  Mjyeul 
son  prédécesseur,  celle  de  l'impératrice  sainte  Adélaïde, 
plusieurs  sermons  sur  les  mysières  de  Noire-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avoit  une  dévotion  toute  par- 
ticulière. 11  s'efforça  surtout  de  lui  plaire  par  l'amour  de  la 
pureté  :  il  eut  si  constamment  à  cœur  la  conservation  de  celle 
vertu  dans  toute  son  intégrité ,  que  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  011  il  mourut,  il  fît  voir  toute  la  réserve  et  la 
pudeur  timorée  d'une  jeune  vierge  ^  en  sorte  qu'on  l'appeloil 
la  vierge  de  cent  ans.  Il  finit  ses  jours  dans  l'exercice  de  son 
zèle  infatigable,  au  monastère  de  Souvigni  qu'il  visitoit  le 
premier  jour  de  l'année  lo/Jo  Iji  cinquanlu-ciiiquième  de  son 
gouvernement.  11  au  voulut  pas  désigner  son  successeur,  de 
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peur  que  celle  coutume,  observée 
dre ,  n'y  passât  en  loi.  On  ëlut  après  sa  mort ,  Hugues ,  prieur 
de  Cluny ,  âg»^  de  vingt-cinq  ans  seulement,  mais  d'une  vertu 
qui  Ta  fait  compter  à  son  tour  au  nombre  des  saints. 

G'e&t  à  saint  Odilon  que  l'on  doit  rétablissement  delà  dé- 
votion qui  se  solennise  pour  tous  les  morts  le  lendemain  de 
la  fêle  de  tous  les  saints.  On  croit  qu'il  y  fut  engage'  par  un 
saint  ermite ,  qui  vivoit  retire  dans  une  petite  île  sur  les  côtes 
de  la  Sicile.  Un  pèlerin  français,  qui  revenoit  de  Jérusalem  , 
fut  jeté  sur  ce  rocber  par  une  tempête.  L'ermite  qu'il  alla 
visiter  lui  demanda  s'il  connoissoit  lemonaotère  de  Cluny  et 
l'abbé  Odilon.  Assurémeut,  répondit  le  pèlerin ,  je  les  connois, 
et  me  fais  gloire  de  les  connoître  \  mais  d'où  les  connoissez- 
vous  vous-même  ,  et  pourquoi  me  faites-vous  celle  question? 
u  J'entends  souvent,  répliqua  le  solitaire,  les  malins  esprits 
murmurer  contre  les  personnes  pieuses,  qui  parleurs  prières 
et  leurs  aumônes  délivrent  les  âmes  des  peines  qu'elles  souf- 
frent en  l'autre  vie  j  mais  ils  se  plaignent  principalement  d'O- 
dilon  et  de  ses  religieux.  Quand  donc  vous  serez  arrivé  en 
votre  patrie,  je  vous  prie ,  au  nom  de  Dieu,  d'exhorter  ce  saint 
abbé  et  ses  moines  à  redoubler  leurs  bonnes  œuvres  pour  ces 
pauvres  âmes'.»  Le  pèlerin  s'acquitta  de  sa  commiiiâion.  En 
consé(iuence ,  Odilon  ordonna  que  dans  tous  les  monastères 
de  son  institut  on  fit  lous  les  ans  le  lendemain  de  la  Tous- 
saint la  commémoration  de  tous  les  fidèles  trépassés ,  en  disant 
dès  la  veille  les  vêpres  des  morts ,  le  lendemain  les  matines , 
la  messe  solennelle ,  et  en  sonnant  toutes  les  cloches.  On  con- 
serve encore  le  décret  qui  en  fut  dressé  à  Cluny ,  tant  pour  ce 
monastère  que  pour  lousceux  de  sa  dépendance.  Une  pratique 
si  pieuse  passa  bientôt  h.  d'autres  églises ,  et  devint  après  quel- 
que tenipsTobservance universelle  deloulle  monde  catholique. 

Tandis  que  l'Evangile  et  la  simplicité  de  la  foi  adoucissoient 
de  jour  en  jour  les  mœurs  des  Occidentaux ,  et  les  rendoiciU 
sensibles  à  l'intérêt  même  de  leurs  frères  défunts,  les  Grecs 
bc  déchirant  entre  eux  jusque  sur  le  trône,  ne  sembloienl  plus 
faire  <|u'un  jeu  de^  u  eurs  et  de  la  piété,  de  l'état  et  de  la 
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religion.  Romain- Argyre  ne  pensoit  qu'à  jouir  paisiblement 
de  l'empire,  dont  l'adultère  lui  avoit  frayé  la  roule,  quand 
un  nouvel  adultère,  aggravé  parle  parricide,  le  lui  enleva.  L'im- 
pératrice Zoé,  pour  qui  il  avoit  abandonné  une  digne  c^pouse, 
se  prit  de  passion  pournv.  '^ap>j^'>gonien  nommé  Michel,  chan- 
geur de  profession  cl  iaMi,-.;.  iinoyeur,  mais  très-bel  homme 
et  frère  de  l'eunaque  'ean,  tout-puissant  auprès  d'Argyre. 
Après  s'être  abandonnée  secrètement  à  ce  misérable,  elle  em- 
ploya l'eunuque  son  frère  pour  donner  à  l'empereur  un 
poison  lent  qui  lui  causa  une  longue  malidie  et  le  fit  cruel- 
lement souffrir.  Trouvant  ensuite  i^u  ii  nemouroH  poiiijt  assez 
tôt,  elle  le  fît  étouffer  dans  le  bain,  un  jour  de  jeudi  saint, 
onzième  d'avril  io34'* 

La  nicme  nuit ,  comme  on  chantoit  la  passion,  on  envoya 
dire  au  patriarche  Alexis ,  de  la  part  de  l'empereur,  de  venir 
promptementau  palais.  On  avoit  paré  la  chambre  dorée  :  Zoé, 
assise  sur  letrône,  présenta  Michel  au  patriarche»  en  lui  propo- 
sant de  leur  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Le  premier  sen- 
timent d'horreur  tenoit  le  patriarche  dans  quelque  incertitude  : 
mais  on  leva  toutes  les  difficultés,  e\i  lui  donnant  cinquante 
livres  d'or,  et  autant  à  sou  clergé.  Ainsi  le  mariage  fut  cél.  • 
bré,  et  Michel  le  Paphlagonien  déclaré  empereur.  Il  tomba 
peu  de  temps  après  dans  un  état  de  démence  qui  avoit  l'air  d'une 
possession  du  démon,  et  qu'on  ne  manqua  point  d'attribuer  à 
la  vengeance  divine.  Il  l,   .^int  une  longue  sécheresse,  qui 
menaça  d'une  entière  stériliJé.  Au  lieu  de  chercher  la  fin  de 
ces  maux  dans  la  réparation  des  forfaits  qu'on  en  croyoit  la 
cause,  ces  hypocrites  ïnéprisahlesa'emiloyèrent  que  le  masque 
de  la  religion.  Michel  avoit  plusieurs  irères,  à  qui  l'eunuque 
Jean  avoit  distribué  les  premières  charges  de  la  cour.  On  or- 
donna une  procession,  oa  chacun  à'eax  fit  son  personnage  : 
Jean  portoit  la  sainte  image  d'Ëdesse ,  le  grand- domestique 
portait  la  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgf   et  le  protovestiaire 
les  langues  sacrées.  Le  patriarche  '  '  mit  sur  la  scène  avec  son 
clergé  :  mais  au  lieu  de  la  pluie  *')     a  d«  'uaadoit,  il  vint  une 
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grêle  qui  brisa  les  toits ,  rompit  les  arbies ,  et  ravit  le  peu  d'cs- 
pi^rances  que  laissoit  la  sécheresse. 

L'eunuque  Jean ,  plus  empereur  que  Michel ,  voulut  encore 
être  patriarche ,  et  plusieurs  métropolitains  se  prêtèrent  à  ses 
désirs.  Les  ressources  avoient  manqué  au  patriarche  Alexis  , 
pour  faire  observer  la  loi  divine  ;  il  en  retrouva  pour  ce  qui 
l'intéressoit  personnellement.  Il  fit  remettre  aux  prélats  qui  lui 
étoient  contraires,  un  écrit  conçu  en  ces  termes:  «Puisque  vous 
prétendez  que  mon  entrée  au  pontificat  n'a  pas  été  canonique , 
il  faut  déposer  en  même  temps  les  évêques  que  j'ai  ordonnés 
pendant  onze  ans  d'épiscopat^  alors  je  céderai  le  siège  à  qui 
voudra  l'occuper.  A  cette  déclaration  ,  les  prélats  factieux ,  la 
plupart  ordonnés  par  Alexis ,  tremblèrent  pour  eux-mêmes  : 
ils  n'osèrent  pousser  les  choses  pins  loin,  et  Jean  fut  oblige 
de  se  désister  de  sa  prétention  (1087). 

L'année  suivante,  l'empereur  reçut  des  plaintes  du  clergé 
de  Tliessaloniqne,  contre  l'archevêque  Théophane  qui  ne  leur 
fournissoit  pas  leurs  rétributions  annuelles.  Michel,  qui  dans 
sa  démence  avoit  des  moments  lucides,  l'exhorta  l*  abord  avec 
snjjesse  et  avec  douceur  à  les  satisfaire*,  mais  l'avide  métropoli- 
taii.»  refusa  d'ob^'ir.  Michel  dissimulant  laissa  écouler  quelque 
lem^  sans  riendire,puis  lui  envoya  demander  cent  livres  d'or 
à  emprunter,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  quelques  fonds  qu'il 
attendu.  L'archevêque  protesta  au  nom  de  Dieu  qu'il  n'en 
avoit  pas  plus  ri  trente  livres.  L'empereur  qui  avec  raison  le- 
noit  pour  susp»  le  serment  d'un  avare  fit  ouvrir  le  trésor,  où 
l'on  trouva  trois  mille  trois  cents  livres  d'or  au  lieu  de  trente. 
Sur  cette  somme  exorbitante  pour  un  évêque,  il  fit  donner  au 
clergé  tout  ce  qui  lui  étoit  dû,  et  distribua  le  reste  aux  pauvres. 
Le  prélat  parjure  fut  chassé  de  son  siège  ,  et  son  successeur 
chargé  de  payer  une  somme  annuelle  au  prince', 

La  maladie  de  Michel  n'attaquant  plus  seulement  sa  raison , 
mais  le  faisant  trembler  pour  sa  vie,  il  sentit  de  vifs  remorda 
de  ses  crimes,  abdiqua  l'empire  'an  io4i  »  et  se  retira  dans  un 
monastère,  ov  il  mourut  sous  l'habit  monastique  le  10  dé- 
cembre de  la  même  année.  Zoé  se  Irouvoit  affranchie  par-là 
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de  l'eunuque ,  qui  n^gnoit  vï^rilablemenl  sous  le  nom  de  V>  m- 
pereur  son  frère.  Celte  femme ,  aussi  ambitieuse  que  dissolue , 
auroilbien  voulu  retenir  toute  seule  le  pouvoir  qu'elle  recou- 
vroit  :  mais  alors  les  dispositions  du  peuple  ne  se  trouvant  pas 
conformes  aux  siennes ,  elle  adopta  pour  son  fils  un  neveu  de 
Michel  le  Paphlagonien ,  appek'  aussi  Michel,  et  surnomni<^ 
Galafate ,  du  m<5tier  de  son  père  Etienne  qui  avoit  ï?lc  calfa- 
teur  de  navires.  Quatre  jours  après  la  mort  de  son  oncle ,  elle 
le  fil  proclamer  empereur.  Ne  croyant  pas  encore  son  autoriti^ 
assez  bien  ctablie  sur  la  bassesse  du  ministre  qu'elle  sechoi- 
sissoit,  elle  lui  fit  promettre ,  sous  les  plus  terribles  seiments  , 
que  toute  sa  vie  il  la  rëv(?reroît  comme  sa  mère  et  sa  maîtœsse , 
ri  r|u'il  ne  feroit  qu'exécuter  ses  ordres. 

Peu  de  mois  après  néanmoins ,  le  nouvel  empereur  ayant 
donne  sa  confiance  h  Constantin  son  oncle,  et  craignant  de 
jiérir  comme  ses  prédï?cesseurs  de  la  main  de  Zoï?  ,  la  fit  ré- 
î(^guer  dans  l'île  du  Prince.  11  voulut  ensuite  justifier  sa  con- 
duite en  public  :  mais  les  citoyens  furieux  se  mirent  à  crier  à 
l'ingratitude  et  au  parjure  \ei  audéfaut  de  Zod qu'ils  n'avoient 
pas  sous  la  main ,  ils  proclamèrent  impëratrice  sa  sœur  The'o- 
dora.  Michel  et  Constantin  se  réfugièrent  au  monastère  de 
Stude.  Le  peuple  les  en  arracha ,  et  leur  fit  crever  les  yeux  . 
a'irès  quoi,  ils  furent  envoyés  en  exil  (io4a).  Zoé  de  retour  à 
(^onstantinople  voulut  encore  s'arroger  l'empire  à  elle  seule  ; 
mais   le  peuple  l'obligea  d'y  tenir  sa  sœur  associée.  On  vit 
alors  pour  la  première  fois  l'empire  soumis  à  deux  femmes  •, 
re  qui  ne  dura  pas  deux  mois ,  puisque  Michel  Calafale  fut 
tiéposé  le  11  d'avril, et Gonslanlin-Monomaquc  reconnu  le  1 1 
juin  suivant.  Les  historiens  qui  attribuent  trois  mois  de  durée 
à  ce  règne  de  femmes,  ont  été  induits  en  erreur  parla  méthode 
des  Grecs  qui  comptent  comme  mois  pleins,  celui  oii  l'évé- 
rement  commence  et  celui  où  il  finit.  Cependant  Zoé,  par  ses 
artifices  et  par  ses  largesses  qui  alloient  jusqu'à  la  prodigalité , 
eut  toujours  beaucoup  plus  d'autorité  que  Théodora.  Mais 
l'une  et  l'autre  mêlant  aux  affaires  les  plus  sérieuses  les  amu- 
sements frivoles  de  leur  sexe,  toules  deux  ensemble  se  trou- 
vèrent incapables  de  gouverner.  Elles  prirent  goût  surtoul  à 
composer  dos  parfums,  et  telle  parut  être  sous  leur  rrgnc  la 
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fonction  capitale  de  la  souverainelë.  La  ficre  cl  vicieuse  Zoë, 
en  vieillissant ,  donna  dans  toutes  les  petitesses  d'une  dévotion 
superstitieuse.  Elle  honorait  particulièrement  une  image  du 
Sauveur  qu'elle  avoit  ornée  avec  un  soin  puéril ,  la  saluoit 
d'un  air  familier ,  lui  parloit  à  voix  haute .  comme  à  une  pcr~ 
sonne  vivante  et  ordinaire ,  et  quelquefois  versoit  devant  elle 
des  torrents  de  larmes ,  qui  couloietit  à  sa  volonté  et  faisoient 
crier  à  la  sainteté  par  ses  lâches  adulateurs. 

Enfin  elle  sentit  elle  même  la  nécessité  de  faire  un  empereur. 
Elle  avoileu  pour  nmant  Constantin  surnomme  M onomaque , 
nui  fut  exilé  par  Michel  le  Paphlagonien.  Après  avoir  éloigné  de 
la  cour  sa  sœurThéodora,  elle  rappela  Constantin  d'exil.  Agée 
de  soixante-trois  ans,  elle  l'épousa  le  il  juin  1042,  elle  len- 
demain le  fit  couronner  empereur  parle  patriarche.  Il  ne  paroît 
pas  que  ces  troisièmes  noces  aient  fait  la  moindre  difficulté 
auprès  du  complaisant  Alexis  et  de  ses  Grecs  si  jaloux ,  quand 
il  leur  convenoit,  de  la  pureté  de  leur  discipline.  Le  vingtième 
de  février  de  l'année  suivante,  ce  patriarche  alla  rendre  compte 
au  souverain  juge  de  dix-sept  ans  de  pontificat  passés  comme 
on  a  vu.  On  trouva  chez  lui  vingt-cinq  centenaires,  c'est-à- 
«lire,  deux  mille  cinq  cent  livres  d'or,  que  l'empereur  fit  en- 
lever. Alexis  eut  pour  successeur  Michel-Cérulaire ,  qui  avoit 
été  exilé  pour  crime  d'état ,  et  qui  consomma  le  schisme  des 
Grecs  >.  Avant  cette  révolution  funeste,  afin  de  prémunir  les 
autres  églises  contre  un  si  grand  scandale,  la  Providence  voulut 
remédier  à  celui  qui  désoloit  depuis  long-temps  le  siège  apo- 
stolique ,  en  plaçant  dans  ce  centre  de  l' unité ,  un  pontife  ca- 
pable de  lui  rendre  par  son  mérite  et  ses  vertus ,  son  ancienne 
splendeur.  Depuis  la  mort  du  pape  Clément  II ,  le  saint  Siège 
avoit  été  plus  de  neuf  mois  sans  pontife ,  ou  du  moins  sans 
pontife  légitime.  On  nelui  donna  Damase  II  pour  successeur, 
que  le  17  juillet  io48,  jour  auquel  Benoît  IX  abdiqua  sans 
retour,  pour  suivre  enfin  les  conseils  du  saint  abbé  Barlhélemi. 
Il  alla  s'enfermer  avec  lui  au  monastère  de  la  Grotte-Ferrée  où 
il  vécut  encore  six  ans  dans  les  exercices  de  la  pénitence  :  pape 
dont  la  fin  fut  au  moins  une  sorte  de  réparation  et  dont  les  pa- 
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reiilsfurcnlpeul-clreplus  coupables  que  lui.  Jamais,  celle  gran- 
de place  n'eut  un  besoin  plus  pressant  d'être  remplie ,  et  F  empe- 
reur Henri  m  ne  manquoit  pas  de  zèle  pour  le  faire  dignement. 
Mais  on  y  vouloit  placer  Halinard ,  archevêque  de  Lyon ,  que 
par  un  détachement  bien  exemplaire ,  tandis  que  tant  d'autres 
s'efforçoient  d'y  parvenir  à  force  d'argent ,  évita  long-temps 
de  se  montrer,  de  peur  d'être  élu.  L'empereur  choisit  donc  en 
AUemagno ,  avec  les  députés  du  saint  Siège ,  Poppon  ,  évêque 
de  Brixen ,  et  l'envoya  à  Rome ,  où  i'  fut  reçu  avec  applau- 
dissement ,  et  prit  le  nom  de  Damase  :  mais  il  ne  tint  le  siège 
que  vingt-trois  jours ,  et  mourut  à  Palestrine  ,1e  8  août  1048. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  Henri  fit  tenir  à  Worms  une  grande 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  avec  les  députés  deBome, 
pour  délibérer  sur  le  choix  d'un  pontife  capable  enfin  de  re- 
médier aux  maux  de  l'Eglise.  Brunon,  évêque  de  Toul  et 
parent  de  l'empereur ,  se  trouvoit  présent.  G'étoit  un  prélat  de 
quarante-six  ans ,  de  bonne  mine  ,  d'une  affabilité  qui  lui  ga- 
gnoit  tous  les  cœurs,  d'une  vertu  qui  ne  s'étoit  jamais  démentie 
depuis  vingt-deux  ans  d'épiscopat ,  et  d'une  fidélité  inviolable 
jusqucs  dans  les  moindres  articles  de  la  discipline'.  Il  réunit 
tous  les  suffrages ,  et  lui  seul  en  parut  surpris  ;  il  en  fut  encore 
bien  plus  affligé.  11  résista  de  tout  son  pouvoir,  fil  une  confession 
publique,  où  il  exagéra  ses  péchés  pour  se  faire  croire  indigne 
du  pontificat ,  versa  des  torrents  de  larmes  qui  en  tirèrent  de 
tous  les  assistants ,  mais  sans  leur  faire  changer  de  résolution. 
Enfin ,  il  céda  à  des  signes  si  manisfestes  de  la  volonté  de  Dieu , 
en  déclarant  encore  qu'il  ne  consentoit  à  son  élection ,  qu'à 
condition  qu'elle  seroit  confirmée  unanimement  par  le  clergé 
cl  le  peuple  romain. 

Il  quitta  aussitôt  Worms  ,  alla  célébrer  les  fêtes  de  Noël 
dansson  église  de  Toul,  et  partit  après  pour  Rome*  en  habit  de 


>  Skc.  VI,  fiened.  part.  Il,  c.  68.  Boll.  ad  ig  Apr. 

a  Olhon,  i!vOquc  deFreisingiie,  qui  «<cr!vnil  sn  chronique  vers  le  irilleu  du  sirclc 
Miirant,  dit  que  Biuiun  passa  par  Cluny,  où  liildebrand étoit  alors  prieur;  que  ce- 
lui-ci ,  embraMf  d'un  saint  zèle,  lui  fit  reproche  de  ce  qu'il  portoit  drfjà  la  pourprt 
pontificale,  ajoutant  que  lu  Souverain  Poulirc  nodevoit  pas  arriver  visiblement,  par  la 
maind'un  l.iïqun,angnnvern('incnt  de  tonte  l'K;;lise,  que,  s'il  vouloit  suivre  ses  ccn- 
*<fi\s,  ladi^nit«^  iinpéii.ilrn'en  seroit  nullement  blessée,  et  la  liberté  de  l'KgliKicroil 
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pèlerin ,  faisant  de  son  voyage  un  exercice  de  pënitence ,  el 
s'efforçaut  par  la  continuitë  de  toute  sorte  de  bonnes  œuvres, 
d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  prémices  de  son  mi- 
nistère. Sa  suite  grossissoit  de  ville  en  ville,  par  une  infinité 
de  personnes  qui  accouroient  de  toute  part.  Quand  il  ap- 
procha de  Kome^  toute  la  ville  vint  au-devant  de  lui  en 
chantant  des  psaumâs  et  des  cantiques.  Il  unit  ses  vœux  aux 
leurs,  descendit  de  cheval  et  marcha  nu-pieds  un  assez  long 
espace  de  cheminé  Avant  de  mettre  le  pied  dans  la  ville ,  il 
dit  au  peuple  et  aiu  clergé  :  «  J'ai  été  choisi  en  la  manière 
que  vous  savez,  pour  gouverner  votre  église*,  mais,  suivant  les 
canons ,  l'élection  du  clergé  et  du  peuple  doit  précéder  tout 
autre  suffrage.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  déclarer  vos 
sentiments  avec  une  pleine  liberté.  Gomme  je  ne  suis  venu 
que  malgré  moi,  je  m'en  retournerai  volontiers,  et  j'y  suis  dé- 
terminé ,  à  moins  que  mon  élection  ne  soit  approuvée  d'un 
consentement  unanime.  »  Les  Romains,  accoutumés  à  des 
procédés  bien  différents,  ne  répondirent  à  ce  discours  que  par 
des  bénédictions  et  des  cris  d'allégresse,  a  Hé  bien ,  reprit 
Brunon^  puisque  le  choix  de  ma  personne  vous  est  agréable, 
secondez  votre  pontife  dans  ses  efforts  pour  le  rétablissement 
des  mœurs,  et  par  le  secours  de  vos  prières  aidez-moi  h  porter 
le  pesant  fardeau  qui  m'est  imposé.  »  On  cria  de  toute  part, 
qu'il  ne  trouv croit  que  des  enfants  dociles  et  des  coopérateurs 
zélés.  Il  entra  àussit6t  dan j  Rome ,  le  2  février ,  jour  de  la 
Purification,  et  fut  intronisé  le  la»  qui  étoit  le  picmier  di- 
manche de  carême  de  l'année  1049.  C'est  de  ce  dernici  jour 
que  Ton  compte  la  durée  du  pontificat  de  Léon  IX,  qui  fut  do 
cina  ans  deux  mois  et  sept  jours. 

Ce  saint  el  laborieux  pontife  ne  fut  pa3  plustât  en  place, 
qu'il  mit  la  main  à  la  réforme  des  abus  midtipliés  qui  faisoient 
gémir  l'Eglise.  La  simonie  en  particulier  étoit  telle  en  Italie , 
qu'au  premier  bruit  d'interdire  le  ministère  à  tous  ceux  qui 
avoit  été  ordonnés  d'une  manière simoniaque,  les  prêtres  et  les 

rétablie  dans  son  «<lert>on.  Le  ])ieu«  prëlat,  se  rendant  à  cet  avis,  dffpose  la  potirpre, 
prend  l'li;ibit  de  nèlcriu  el  sVliciiiinc  vers  Rome,  emmenant  avec  lui  le  zèle  prieur, 
'pli  le  lil«<liir  p«  lcrlci|ti'cl  )f  ptMipIpmtnjûn,  «•!  qui  dans  la  suilf:  nccupii  lui-ui4cno 
l<:  sailli  Sipge  sousU  nom  de  Gr(')(<>iiu  \H.  l/uù^  /utri,  g,  fj.  t^^-j. 
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«ivèi'ues  publièrent  que  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les 
messes  même  alloient  cesser  dans  presque  toutes  les  rglise*.  La 
grandeur  du  mal  fut  pour  le  pape  un  motif  plus  pressant  d'en 
accéle'rerle  remède.  Il  ne  prit  que  le  temps  nécessaire  pouf 
rassembler  les  evêques,  et  tint  un  concile  à  Rome,  dès  le 
vingl-sixième  jour  du  mois  qui  suivit  celui  de  son  installation. 
Cependant,  comme  on  lui  représenta  que  suivant  le  décret  de 
Clément  II ,  les  clercs  ordonnés  par  les  simoniaques  pouvoienl 
exercer  leurs  fonctions  après  quarante  jours  de  pénitence, 
Léon  adopta  cette  règle.  Aussitôt  après  les  solennités  du  temps 
de  Pâques,  et  dans  la  semaine  même  de  la  Pentecôte,  il  alla 
tenir  un  nouveau  concile  à  Pavie ,  pour  mettre  en  vigueur 
dans  ces  contrées  les  règlements  du  concile  romain.  Ensuite 
il  passa  les  Alpes  pour  se  rendre  à  Cologne.  Il  confirma  en 
route  celte  exemption  de  l'abbaye  de  Cluny ,  contre  laquelle 
quelques  prélats  de  Bourgogne  avoient  prétendu  réclamer  au 
concile  d'Anse.  C'éloit  après  la  mort  de  saint  Odilon,  puisque 
la  bulle  de  confirmation  est  adressée  à  l'abbé  Hugues  son  suc- 
cesseur. Le  pape  arriva  à  Cologne  pour  la  fcle  de  saint  Pierre; 
<|u'il  y  céb'bra  avec  l'empereur.  Il  accorda  plusieurs  privilèges 
h  Hériman,  arcbevêque  de  cette  ville j  entre  autres  faveurs,  il 
lui  conféra  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  la  dignité  d'archi- 
chancelier  du  saint  Siège. 

Delà  il  annonra,  à  la  demande  d'Hériraare,  abbé  de  Saint- 
Rcmi  de  Reims,  et  avec  l'agrément  de  Henri,  roi  de  France, 
qu'il  iroit  faire  la  lévation  des  reliques  de  l'apôtre  des  Frinirais 
le  premier  d'octobre,  et  le  lendemain,  la  dédicace  de  l'j'i^liso 
nouvelle  qu'on  venoit  de  lui  bâtir.  Il  ajouta  qu'il  destmoil 
les  trois  jours  suivants  à  la  célébration  d'un  concile  :  mais  le 
roi,  sans  faire  un  refus  formel,  répondit  que  ni  lui  ni  ses 
évêques  ne  pourroient  s'y  trouver,  parce  qu'il  étoit  oblige  du 
marcher  avec  tous  les  prélats  de  son  royaume  contre  des  vassau  \ 
rebelles.  Celte  opposition  au  concile  venoit  moins  du  roi , 
que  des  prélaU  simoniaques  et  des  seigneurs  engagés  en  des 
mariages  incestueux  ou  on  d'antres  désordres  également  sou- 
mis à  l'animadvcrsion  de  l'F.glise.  Le  pape  jugea  le  rt'inrdc 
d'autant  plus  nécessaire  (ju'ou  le  craignoit  davantage.  H  partit 
dans  rospéranrc  ilc  pp  voir  au  moins  secondé  par  un   bon 
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nombre  de  prélats ,  revit  en  passant  sa  clière  église  de  Toul, 
à  la(|uellc  on  Tavoit  enlevé  malgré  lui ,  et  dont  il  conserva 
toujours  le  titre  avec  le  souverain  pontificat,  et  se  rendit 
à  Keiois  le  jour  de  la  saint  Michel,  comme  il  l'avoit  annoncé. 

11  ne  s'étoit  pas  trompé,  en  comptant  sur  l'amour  et  la  vé- 
nération des  Français  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Une  multitude 
prodigieuse  de  fidèles,  accourus  même  des  élats  voisins,  des 
gens  de  toute  langue,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  sans  ex- 
cepter les  moines  et  les  solitaires ,  vinrent  à  la  suite  des  prêtres 
et  de  plusieurs  évêques,  au-devant  du  vicaire  de  Jésus-Christ^ 
en  faisant  monter  jusqu'aux  cieux  leurs  cantiques  et  leurs  ac- 
clamations. Il  alla  descendre  à  l'église  de  Saint-Remi,  qui  fut  à 
l'instant  remplie  d'une  telle  multitude ,  que  le  pape  ne  pouvant 
])lus  y  rentrer,  fut  obligé  de  s'e  faire  dire  la  messe  dans  son 
appartement.  La  veille  de  la  cérémonie .  la  foule  ne  faisant 
qu'augmenter  sans  qu'on  pût  faire  sortir  personne,  il  menaça 
de  repartir  pour  Rome  et  de  laisser  la  dédicace.  Aussitôt  etsans 
nulle  contrainte,  toul  ce  peuple  se  relira  respectueusement'. 
Le  jour  lu  concile ,  il  se  trouva  vingt  évêques  ,  cinquante 
abbés,  et  beaucoup  d'aufres  ecclésiastiques  de  distinction. 

Pour  éviter  toute  dispute  quant  à  la  préséance,  surtout  entre 
les  archevêques  de  Reims  et  de  Trêves,  qui  tous  deux  préten- 
doient  à  la  primatie  des  Gaules,  on  rangea  au  milieu  du  chœur 
es  sièges  en  cercle  ,  ceux  des  abbés  derri«";re  les  évcques  ,  et  le 
pape  entre  l'archevêque  de  Reims  et  l'archevêque  de  Trêves , 
.  face  tournée  vers  le  tombeau  de  saint  Renii.  Quand  on  eut 
fait  silence  et  quelques  prières,  Pierre,  diacredel'égli&e  romaine, 
proposa  les  articles  sur  lesquels  nnavoit  à  délibf^er,  savoir, 
•le  la  simonie  ,  des  usurpations  et  dss  exactions  des  laïques 
sur  les  églises,  des  mariages  incestueux  et  adultérins,  de  l'apos- 
l^sie  des  moines  et  des  clercs,  et  de  quelques  cxcèsd'impudicité, 
introduits  apparemment  dans  les  Gaules  avec  les  observances 
(les  derniers  manichéens.  Le  pape  adressant  ensuite  lu  parole 
aux  évêques,  leur  enjoignit,  par  lautorité  apostolique  etsoun 
peine  d'anathême,deconfeSv«?er  jvubliquemenl  et  nous  H'^  ment, 
si  quelqu'un  d'eux  n'avoitpas  reçu  eu  donné  le^ordreu  sacrés 

*  Hiil  linht.  in  me.  iv  Réuni,  p.  71S»  17. 
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par  simonie.  Tous  se  purgèrentaussitôt  par  serment,  à  l'excep- 
tion de  cinq  ,  dont  ceux  de  Langres  et  de  Nantes  seulement, 
dans  un  examen  plus  approfondi ,  se  trouvèrent  véritablement 
coupables  :  ils  furent  déposas.  11  se  trouva  un  nombre  propor- 
tionne de  coupables  parmi  les  abbés  et  une  dgale  sincdrilé 
dans  tous  les  états.  Ce  qui  arriva  h  l'archevêque  de  Besançon, 
inspira  sans  doute  l\  tous  les  autres  une  crainte  si  remarquable 
de  la  dissimulation  et  de  la  mauvaise  foi  >. 

Outre  la  simonie,  l'évêque  de  Langres  étoit  accusé  de  vio- 
lences tyranniques  contre  son  clergé,  d'homicides,  d'adul- 
tères et  d'infamies  exécrables.  Il  engagea  néanmoins  l'arche- 
vêque de  Besançon  à  prendre  sa  défense.  Mais  celui-ci,  comme 
il  ouvroit  la  bouche,  perdit  tout  à  coupla  parole,  et  fut  le  pre- 
mier à  donner  pour  un  miracle  ce  qui  lui  arrivoit.  On  se  sou- 
vint que  saint  Rémi,  qu'on  envisageoit  comme  présent  dans 
ses  reliques,  avoit  opéré  autrefois  un  prodige  semblable  en 
rendant  muet  dans  un  concile  un  évêque  arien.  Lepape  s'é- 
cria, en  versant  des  larmes  :  Oui,  oui,  saint  Rémi  vit  encore^ 
et  se  levant  avec  tous  les  Pères,  ils  allèrentse  prosterner  devant 
le  tombeau  du  saint,  et  chantèrent  une  antienne  à  sa  louange. 
Cet  événement  inspira  autant  de  docilité  que  de  terreur.  Ceux 
qui  s'étoient  retirés  furtivement  du  concile,  ou  qui,  sans 
excuse  légitime,  avoient  manqué  de  s'y  rendre ,  ceux  mêmes 
qui  ayant  été  excommuniés  ou  cités  au  concile  de  Rouit;  ])our 
l'année  suivante,  avoient  prétexté  la  nécessité  de  marcher 
contre  les  rebelles*,  tous,  sans  réclamer  sur  le  défaut  de 
formes,  sur  la  célérité  des  procédures,  sur  l'insufTisance 
d'un  concile  de  trois  jours  pour  l'examen  et  l'expédition 
d'une  infinité  d'affaires,  tous  vinrent  en  foule  à  résipiscence, 
et  se  soumirent  presque  sans  exception  à  la  sentence  portée 
contre  eux.  Les  peuples  mêmes  signalèrent  leur  zèle  à  la 
faire  exécuter,  contre  le  petit  nombre  qui  dcineuroit  réfrac- 
taire ,  ou  suspect  seulement  d'indocilité^  et  les  habitarîs  de 
Sens  ayant  appris  que  Gelduin ,  leur  archevêque ,  avoit  été  ex- 
communié nommément,  pour  n'avoir  point  assisté  au  concile, 
et  vraisemblablement  pour  avoir  intrigué  contre  sa  célébration, 
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le  chassèrent  de  son  sie'ge,  et  se  choisirent  un  autre  pasteur. 
Pendant  qu'on  interrogeoit  les  évêques,  dans  la  troisième  ses- 
sion, celui  deNevers  déclara  queses  parente, àsoninseu,  avoient 
donné  de  grandes  sommes  d'argent  pour  lui  obtenir  l'épiscopat. 
Il  ajouta  que  ,  même  depuis  qu'il  étoit  évêque ,  il  avoit  eu  le 
malheur  de  commettre  bien  des  fautes  qui  lui  donnoient  lieu 
de  craindre  la  justice  de  Dieu-,  qu'enfin,  si  le  pape  elle  con- 
cile y  consentoient,  il  préferoit  donner  sa  démission,  plutôt 
que  de  perdre  son  âme^  et  à  l'instant  même  il  déposa  son  bâton 
pastoral  aux  pieds  du  pape.  Le  souverain  pontife,  qui  étoit 
touché  de  l'humilité  et  des  sentiments  de  cet  évêque,  lui 
demanda  seulement  d'assurer  par  seimenl  que  l'argent, 
dont  on  avoit  acheté  pour  lui  l'épiscopat,  avoit  été  donné  à  sou 
insçu  :  ce  prélat  l'ayant  assuré,  le  pape  lui  rendit  son  siège, 
mais  en  lui  donnant  un  autre  bâton  pastoral.  L'évcque  de  Cou- 
tances  étoit  plus  coupable  :  il  savoit,  avant  son  ordination,  que 
son  frère  avoit  acheté  pour  lui  l'épiscopat  j  il  avoit  d'abord  re- 
fusé de  se  faire  ordonner ,  mais  ei  :uite  ce  frère  lui  avoit  fait 
tant  de  violence ,  qu'il  s'étoil  trouvé  ordonné  malgré  lui.  On 
lui  en  fit  faire  serment,  et  onle  déclara  purgé  de  simonie.  Celui 
de  Langrt  s ,  se  sentant  trop  coupable ,  avoit  pris  la  fuite.  Mais 
celui  de  Nantes  crut  pouvoir  se  justifier  :  il  dit  qu  on  lui  avoit 
donné  son  t'vêché  du  vivant  de  son  père,  ^ui  étoit  lui-même 
évêque  de  cette  ville*,  qu'après  la  mort  de  son  père,  il  avoit 
donné  de  1  argent  pour  être  maintenu  dans  son  siège.  Sur  cet 
aveu,  le  concile  prononça  contre  lui  :  on  lui  ûta  l'anneau  et  le 
bàlon  pastoral  \  mais,  par  Indulgence,  on  lui  laissa  les  fonctions 
de  la  prêtrise. 

Il  y  eut  aussi  quelques  seigneurs  excommuniés  nommé- 
ment pour  des  mariages  illégitimes,  et  l'on  défendit  à  Guil-» 
laume,  duc  de  Normandie ,  d  épouser  la  fille  du  comte  de 
Flandres,  à  cause  de  la  parenté.  On  fit  ensuite  douze  canon» 
qui  ne  sont  qu'un  renouvellement  des  anciens,  et  dont  larépé- 
lion  neser  jit  qu'ennuyeuse.  On  trouve  dans  ce  concile  quelque 
cliose  de  plus  remarquable,  etquiparoît  fort  singulier,  vu  la 
ciicoiistance  des  lieux,  assurément  très-catholiques.  Dès  l;i 
preiuièiT  session,  on  tiJclarn  (jiie  le  pape  seul  ('toit  primat  de 
i  li.^lise  universelle  ;  niais  il  iaut  i 


V 

i^S 


i 


Vi 


q) 


'l^ 


;H' 


'■  .1  '  ■  ' 
'■V" 

'A    t'r. 


a62  (An  1049.)  HISTOIRE 

terme  de  la  $chismatique  indt^peiidapce ,  où  les  patriarches  de 
Conslarilinopleaspiroienl  depuis  si  long-temps,  en  s'arrogeant 
Je  titre  superbe  d'oecuméniques.  On  avoit  même  quelque  sujet 
de  craindre,  qu'avec  ces  dénominations  ambitieuses ,  des  ide'es 
et  des  prétentions  semblables  ne  prissent  insensiblement  parmi 
les  Occidentaux  :  et  déjà  l'archevêque  de  Gompostelle  en  Es- 
pagne avoit  pris  la  qualité  d'apostolique ,  alors  annexée  au  suc- 
cesseur de  Pierre.  Pour  réprimer  cette  témérité,  on  voulut  faire 
sentir  que  ces  sortes  d'entreprises  étoient  autant  d'usurpations 
faites  sur  les  droits  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi, 
dans  la  troisième  session ,  on  excommunia  l'archevêque  espa- 
gnol qui  donnoit  un  exemple  si  dangereux  à  l'Occident.  On 
observe  encore  dans  ce  concile  de  Reims,  qu'à  l'ouverture  de 
la  troisième  session ,  on  chanta  le  Feni  Creator  :  c'est  le 
premier  monument  qui  nous  reste  del'antiquité  de  cette  hymne, 
dont  on  ignore  l'auteur. 

Les  affaires  de  la  religion  ne  furent  pas  plus  tôt  r''glécs  en 
France ,  que  le  pape  repassa  en  Allemagne ,  et  cé^i-bra  au  mois 
de  novembre  le  concile  de  Mayencc  qu'il  avoit  indiqué.  Il  s'y 
trouva  environ  quarante  évoques,  y  compris  cinq  métropoli- 
tains, dont  saint  Bardon,  archevêque  du  lieu ,  étoit  un  des  plus 
illustres.  L'empereur  Henri  se  trouvoit  aussi  présent  avec  les 
seigneurs  de  Germanie.  On  s'appliqua ,  comme  en  France ,  b 
remédier  aux  désordres  qui  régnoient  dans  le  pays ,  spéciale^ 
ment  à  la  simonie  et  aux  mariages  des  prêtres.  Sibicon,  évêque 
de  Spire ,  y  fut  accusé  d'incontinence  à  juste  raison.  Il  eut 
néanmoins  la  témérité  jacrilégede  vouloir  se  purger  par  l'é- 
preuve du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ-,  mais  il  eut  aussitôt 
une  attaque  de  paralysie ,  dont  sa  bouche  demeura  contournée 
le  reste  de  ses  jours'.  C'est  dans  ce  concile  que  le  pape  créa 
les  archevêques  de  Cologne  ,  archic' lanccliers  de  l'f'glise  ro- 
maine et  cardinaux-prcfres  de  l'église  de  snint  Jean  devant  la 
porte  Latine.  Mai-s  ces  deux  dignités  sont  tombées  en  désué- 
tude, et  il  n'en  reste  au:<  arcli'?vêques  de  Cologne  que  le  droit 
(de  se  vêtir  de  rouge  comme  les  cardinaux. 

Saint  Pnrdon  mourut  eriviron  un  an  et  demi  après,  \e  10  de 
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juin  lo5 1  '.  Il  avoit  été  moine  de  l'abbaye  de  Fulcle ,  où  il  ne 
pensoit  qu'à  vivre  dans  la  simplicité,  quoiqu'il  fût  parent  de 
l'impératrice.  Un  jour  même  que  ses  confrères  le  railloient  sur 
ce  qu'il  lisoit  le  pastoral  de  saint  Grégoire,  il  leur  répondit  en 
plaisantant  comme  eux:  «Peut-être  viendra-t-il  un  roi  qui,  ne 
sachant  plus  qui  faire  évêque,  jettera  les  yeux  sur  moi.  »  Ayant 
fait  cependant  d'excellentes  éludes  sous  l'abbé  Arcbambaud , 
depuis  archevêque  de  Mayence,  et  montrant  autant  de  pru- 
dence que  de  doctrine ,  l'abbé  Richard  lui  donna  la  conduite 
d'un  nouveau  monastère  établi  près  de  l'ancien.  L'empereur 
Conrad,  qui  aimoit  les  religieux  de  Fulde,  étant  venu  voir 
ce  nouvel  établissement,  fut  ravi  de  l'ordre  qu'y  maintenoit 
Bardon,  pritdel'afFection  pour  ce  pieux  parent  de  son  épouse , 
lui  donna  l'abbaye  de  Verlhine  près  de  Cologne ,  puis  celle 
d'Herfeld  après  de  Fulde;  enGn  ,  après  la  mort  d'Aribon  ,  ar- 
chevêque de  Mayence  ,  il  le  fit  élever  sur  ce  si^ge  à  l'âge  d'en- 
viron cinquante  ans.  Mais  peu  après,  il  appréhenda  que  ce  bon 
moine  ne  fût  qu'un  médiocre  évêque. 

Bardon  se  trouvant  avec  lui  à  Goslar  aux  fêtes  de  Noël,  of- 
ficia le  premier  jour  ,  suivant  la  prérogative  de  sa  place.  L'u- 
sage étoit  que  le  célébrant  prêchât  après  l'évangile  :  le  nouvel 
archevêque  remplit  la  lâche,  et  ne  fit  nullement  admirer  son 
éloquence.  Plusieurs  critiques  s'en  expliquèrent  avec  beaucoup 
de  liberté*,  ils  eurent  des  échos  sans  nombre  :  on  blâma  hau- 
tement ceux  qui  avoienl  élevé  un  sim[)ie  moine  à  une  dignité 
si  éininente.  Le  lendemain,  jour  de  saint  Etienne,  Thicrri, 
évèque  de  Metz,  chanta  la  messe  et  fit  un  sermon  éloquent. 
Voilà,  dit-on,  ce  qui  s'appelle  prêcher;  c'est  là  un  évêque.  Le 
jour  de  saint  Jean  ,  on  demanda  à  Bardon  qui  officieroit  :  il  dit 
que  ce  seroit  lui.  Ses  amis  alarmés  cherchèrent  àl' en  détourner, 
sous  différents  prétextes.  Il  n'écoute  rien  ,  il  monte  en  chaire, 
il  excite  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  fait  fondre  en 
larmes  tout  son  auditoire.  Quand  il  vint,  selon  la  coutume, 
se  mettre  à  table  avec  l'empereur  :  C'est  aujourd'hui Noél  pour 
moi,  lui  dit  Conrad,  la  jalousie  et  la  malignité  sont  confon- 
dues y  et  il  ne  savait  comment  lui  exprimer  son  contenlemenî. 

<  Su:c.  VI  IknsJ    a,  p.  6. 
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Mais  l'archevêque  ne  parut  pas  plus  touche  des  louanges  de  ce 
jour ,  que  du  int'pris  des  jours  pr<5cëdents  ,  il  quitta  la  cour  le 
plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible,  et  alla  se  confiner  dans  son  dio- 
cèse ,  qu'il  gouverna  vingt  ans  d'une  manière  k  mëriter  place 
entre  les  saints  que  l'Eglise  honore  publiquement. 

Il  eut  pour  successeur ,  Liupold,  prdvAt  de  l'dglise  de  Bam- 
berg,  qui  n'est  mémorable  que  par  un  de  ces  traits  de  hauteur, 
appelé  par  d'autres  fermeté ,  et  que  certains  esprits  ne  man*- 
quent  pas  de  recueillir  avidement  pour  s'en  faire  une  règle, 
plutôt  que  de  s'attacher  à  la  suite  et  à  l'ensemble  des  faits. 
Comme  il  célëbroit  devant  Léon  IX,  dans  un  autre  voyage 
que  ce  pape  fit  en  Allemagne,  un  diacre  du  pays,  suivant 
l'usage  do  son  église,  chanta  une  leçon  après  la  première 
oraison  de  la  messe.  La  coutume  étoit  différente  à  Rome,  et 
quelques  Romains  de  la  suite  du  pape  lui  persuadèrent  de  faire 
défense  au  diacre  de  continuer  son  épître.  Le  diacre,  jeune 
homme  vif  et  peu  ti'  Ide,  ne  laissant  pas  de  poursuivre  d'une 
voix  toujours  aussi  ;  ite,  quoique  le  pape  lui  eût  défendu  une 
secondefois^alorsi  ûnt  pontife,  émuderarrogancede  ce  jeune 
clerc,  le  fit  appelé:  uprès  sa  leçon ,  et  le  dégrada  sur-le-champ. 
L'archevêque  continua  paisiblement  jusqu'au  moment  du  sacri- 
fice; mais  alors  il  s'assit  dans  son  siége^  et  protesta  que  ni  lui  ni 
un  autre  n'achèveroit  la  messe  si  on  ne  lui  rendoit  son  diacre. 
Léon  IX,  à  qui  l'on  a  reproché  un  zèle  quelquefois  trop  vif, 
montra  dans  cette  occasion  qu'il  en  savoit  tempérer  l'ardeur 
au  besoin ,  et  même  rejeter  les  conseils  qui  l'aniinoient.  H  ren- 
voya aussitôt  le  diacre  revêtu  de  ses  ornements,  et  censé  par-là 
réhabilité;  après  quoiLiupold  acheva  l'office.  On  doit  consi- 
dérer ici,  dit  l'auteur  original  ï ,  et  la  fermeté  du  métropolitain 
h  soutenir  sa  dignité  devant  le  pape,  et  la  sage  humilité  qui  fît 
sentir  au  pape  la  nécessité  de  céder  au  métropolitain  dans  sa 
jjrovincc  :  réflexion  d'une  justesse  parfaite»  sur  l'affaire  présente, 

I  Chro,  Sax.  an.  io5a.  Abb.  Uspcrg. 

2  Aulieudesa  propre  réflexion,  notre  auteur  atiroit  mieux  fait  d'avertir,  avec  les 
1*P.  Labbe  et  Co$sart,que  l'abbé  d'Aspcrg,  fcrivant  sous  la  main  de  l'emporcnr 
J'rdticiic  II  dans  le  temps  de  ses  dëmclc's  aver  Grégoire  IX,  a  mal  jugé  de  cette  «/- 
faire,  par  suite  de  Inhahe  qu'il  onoit  conçue  contreles  pontifes  romains.  Cet  abln; 
tihi  SNiat'i(/iie  s'csl  Icllcmcnt  altack  h  (latltr  It  pouvoir  civil  et  à  déprimer  laulorilii 
Ad  p»|jes,  (]iie  Mcliiiicliluii  a clc  «uu  ^ucMiicréilileur  *  Bàlv  cii  l54o.  (  V.Fellcr,  art. 
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c'esl-à-clire,  par  rapport  aux  usages  anciens  d'une  église  consi- 
dérable, quand  il  n'y  a  point  d'abus ,  et  qu'on  n'a  pas  mente 
procédé  à  y  en  découvrir 

Après  avoir  remédié  aux  d*fsordres  de  rAllemagne,  le  pape 
Léon  repartit  pour  l'Italie,  i.'»atinuant  à  remettre  la  règle  sur 
toute  sa  route ,  et  procurant  de  tout  son  pouvoir  le  plus  grand 
bien  de  la  religion.  En  passant  par  la  Lorraine ,  il  prit  avec  lui 
Humbert,abbé  de  Moycn-Moutier,  qu'il  Gléviîque  et  cardinal-, 
nous  le  verrons  bientôt  figurer  comme  un  prélat  des  plus  dis- 
tingués de  son  siècle, tant  par  ses  lumières  que  par  les  services 
importants  qu'il  rendit  à  l'Eglise.  A  Siponte,  au  pied  du  mont 
Gargan ,  Léon  tint  encore  un  concile,  où  il  déposa  deux  arche- 
vêques simoniaques  (  io5o). 

Peu  après  les  solennités  de  Pâques ,  il  tint  enfin ,  dans  W^- 
glise  de Latran  s  le  concile  romain  qu'il  avoit  indiqué*.  Il  s'y 
trouva  cinquantC'-cinq  évêques  ou  archevêques,  dont  un  grand 
nombre  du  royaume  de  France,  comme  intéressés  pnncipale- 
ment  aux  affaires  qui  s'y  dévoient  traiter  en  conséquence  du 
concile  de  Reims.  La  déposition  de  Gelduin  de  Sens  fut  con- 
firmée^ mais  le  sage  pontife  crut  devoir  réhabiliter  le  successeur 
qu'on  lui  avoit  donné  d'une  manière  irrégulière ,  quoiqu'avec 
justice  pour  le  fond  des  choses.  Hugues  de  Langres,  accusé 
de  tant  de  crimes ,  avoit  toujours  conservé  la  foi ,  et  même 
beaucoup  de  zèle  contre  les  hérétiques.  C'est)'  premier  auteur 
qu'on  sacheavoir  écrit  contre  Bércnger.  Ij'hon   urde  l'excom- 
munication et  l'état  déplorable  de  sa  conscience  excitèrent  ses 
remords.  Il  alla  nu-pieds  à  Rome ,  ne  ^   afessa  pas  seulemeui 
ses  péchés  au  pape,  mais  se  présenta   .a  concile,  les  épaules 
lU-couvertcs  et  des  verges  à  la  main ,  en  suppliant  les  pères  de 
lui  épargner ,  au  moyen  d'une  salutaire  correction ,  les  châti- 
ments éternels  qu'il  reconnoissoitav  air  mérités  par  ses  énormes 
forfaits.  Les  évêques  étoient  attendris  jusqu'aux  larmes^  le  pape 
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Conrad  dcLîchtnau  ).  —Outre  qu'il  ii*ya  pas  nw.Mi7?'pour  le  chef  de  l'Eglise  de 
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incijnoit  à  une  pleine  indulgence  \  il  desiroit ,  en  faisant  une 
ex  ception  aux  règles  communes ,  de  le  re'tablir  dans  l'tfpisco- 
pal.  Mais  Hugues  ne  voulut  plus  s'occuper  qu'à  pleurer  se» 
♦'paiements,  se  relira  «  iSaint- Vannes  de  Verdun, dont  Vrî!«ran 
son  frère  ëloit  abbé,  y  prit  l'habit  monastique,  et  jwnurut 
quelque  temps  après,  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  pénitence. 
On  avoit  encore  cité  au  concile  de  Rome  l'évêque  de  Dol  eu 
Bretagne  et  ses  prétendus  suffragants ,  afin  de  répondre  sur  le 
refus  qu'ils  faisoient  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de  Tours. 
Us  ne  comparurent  point ,  furent  excommuniés  comme  contu'^ 
maces ,  et  présumés  coupables  de  la  simonie  dont  on  les  accu- 
soit  encore.  Le  pape  Léon  canonisa  aussi  dans  le  concile  de 
Latran ,  saint  Gérard ,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  cio 
Toul(  io5o)ï. 

Mais  l'affaire  la  plus  importante  qu'on  y  traita,  fut  l'examen 
des  erreurs  de  Bérenger  qu'on  y  avoit  dénoncé.  Ce  faux  doc- 
teur, le  premier  hérésiarque  proprement  dit  qu'aient  enfanté 
les  Gaules,  étoit  né  au  pays  de  Tours ,  avec  toutes  les  qualiiés 
convenables  aux  novateurs,  mais  surtout  avec  un  penchant 
extrême  pour  les  idées  neuves  et  les  aventures  hasardeuses , 
avËt  la  passion  de  se  distinguer  et  le  talent  de  se  faire  valoir, 
avec  une  trempe  à  i\s{>rit  également  opiniâtre  et  souple,  inca- 
pable de  changer  *^1.  ioujours  prêt  à  se  rétracter.  Il  enseigna 
dans  sa  patrie ,  corjiict  va  l'école  de  Tours  en  devenant  archi- 
diacre d'Angers,  ti  s'acquit  la  réputation  de  l'un  des  plus  ha- 
biles maîtres  qu'il  y  eût  dans  les  Gaules. 

Cependant  un  jeune  italien  nommé  Lanfranc,  qui  venoit 
d'achever  ses  études  à  Pavie  avec  une  distinction  rare ,  vint 
chercher  en  France  la  gloire  qu'il  aimoit  alors  passionnéjnent. 
11  eut  avec  Bérenger  une  dispute  publique ,  où  le  professeur 
tant  vanté  ne  fut  rien  moins  qu'applaudi.  Quoiqu'on  n'eût 
agité  que  des  questions  assez  indifiérentes ,  plusieurs  disciples 
de  Bérenger  perdirent  la  haute  idée  qu'ils  avoient  de  son  sa- 
voir et  l'abandonnèrent.  Lanfranc  allant  quelque  temps  après 
à  la  capitale  de  Normandie  ,  fut  attaqué  par  des  voleurs  qui  le 
dépouillèrent  dans  une  forêt,  elle  lièrent  à  un  arbre.  Le  perd 


I  Mabill.  praf.  saec.  v,  part.  a.  Vit.  S.  Leun.  IX,  ap.  Bull.  t.  x,  p.  64a. 
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elVinforturic  lui  inspirèrent  de  la  piété.  11  voulut  chanu  r  les 
louanges  de  Dieu,  et  n'en  sachant  rien  par  coeur,  il  rougit  iïr. 
l'honneur  qu'il  s'étoit  acquis  dapsles  sciences  profanes,  tan<lis 
qu'il  étoit  si  ignorant  dans  celles  du  salut',  «Hélas!  i'n'  eniph)y(( 
tant  d'&nnëes  à  étudier  les  sciences ,  à  m'y  rendre  li  >  i)ile  ^  et  je 
n'ai  pas  encore  appris  à  prier  !  Seigneur,  s'écria-t-il ,  délivrez- 
moi  du  danger  où  je  suis ,  et  avec  votre  j^râce  j'apprendrai  à 
vous  servir.  »  Après  cette  prière,  il  en  «n  Ts.ser  "s  voya- 
geurs qu'il  appela  à  son  secours.  Dès  qu'iL  i 
les  pria  de  lui  dire  quel  étoit  le  plus  }  - 
pays.  «Nous  n'en  connoissons  point  dt  iii> 
plus  saint,  lui  dirent-ils,  que  celui  qu'un  h 
ici  près  j  »  et  ils  lui  en  montrèrent  le  chemin  ', 

G'étoit  celui  du  Bec,  ainsi  nommé  en  langue  celtique,  du 
ruisseau  au  bord  duquel  on  le  construisoit  dans  un  état  bien 
différent  de  ce  qu'on  le  vit  dans  la  suite.  Herluin  en  étoit 
l'abbé,  le  fondateur,  l'architecte  et  le  maçon  ,  avec  quelques 
pauvres  compagnons  qu'il  avoit  rassemblés.  II  avoit  néanmoins 
pour  aïeux  Ansgor ,  de  la  race  des  premiers  princes  normands 
venus  de  Danemarck,  et  Héloïse  ,  parente  des  comtes  de  Flan- 
dre. Il  étoit  personnellement  chéri  et  Irès-eslimé,  pour  des 
preuves  de  bravoure,  par  Gislebert,  comte  de  Brionne  et 
pelit-fîls  du  duc  Richard  I.  Mais  il  avoit  quitté  tous  ces  avan- 
tages ,  pour  se  dévouer  aux  plus  vils  travaux ,  et  à  une  austérité 
de  vie  qui  ne  lui  laissoit  pour  nourriture  que  du  pain  de  seigle 
avec  quelques  herbages  cuits  au  sel  et  à  l'eau.  Sa  mère  renonça 
de  même  aux  biens  du  siècle ,  et  se  retira  auprès  de  lui ,  pour 
laver  les  habits  des  moines ,  et  leur  rendre  tous  les  autres  ser- 
vices de  ce  genre». 

Quand  Lanfranc  arriva  au  Bec,  il  'ronva  ce  saint  homme  oc- 
cupé à  construire  lui-même  un  four,  Il  ne  put  voir  cette  sainte 
simplicité  sans  être  attendri,  se  prosterna  devant  lui,  et  lui 
baisa  les  pieds  avec  un  grand  respect.  Herluin,  de  son  coté, 
a'imira  l'humilité  d'un  si  savant  homme ,  et  crut  avoir  trouvé  le 
sujet  qu'il  demandoit  depuis  quehpe  temps  au  Seigneur  pour 

«Vil.  srr,  V,  Bcnc.l.  prl.  i,p.  635.  Boll.  t.xvii,  f,  838 'iJjec.  vi,  Bcnrd.|>art. 
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instruire  ses  disciples;  car  il  s'en  reconnoissoit  incapable.  En 
effet ,  à  peine  savoit-il  lire ,  n'ayant  avant  sa  retraite  aucun 
usage  des  lettres ,  selon  les  moeurs  de  la  noblesse  du  temps. 
Lanfranc  passa  néanmoins  tiois  ans  dans  une  entière  solitude, 
afin  de  s'instruire  des  devoirs  de  la  vie  monastique,  et  par- 
ticulièrement des  divins  offices ,  suivant  la  promesse  qu'il  en 
avoit  faite  à  Dieu. 

Il  ouvrit  ensuite  une  (fcolc ,  et  enseigna  aussitôt  avec  tant  de 
succès ,  que  non-seulement  les  enfants  et  les  clercs ,  mais  les 
maîtres  les  plus  renommes  y  accouroient  de  toutes  les  Gaules. 
Alors  Bérenger ,  plus  abandonne  que  jamais  de  ses  disciples , 
chercha  dans  la  carrière  thcologique ,  tout  h  fait  inconnue  pour 
lui ,  une  amorce  nouvelle  pour  la  curiosité ,  ou  du  moins  nn 
frein  contre  la  désertion.  Il  interpréta  d'une  manière  contraire 
à  toute  l'antiquité,  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  établissent  la 
présence  réelle  de  Jésus -Christ  dans  l'eucharistie,  s'éleva 
contre  Pascase-Ratbert ,  renommé  entre  les  docteurs  qui  l'a- 
voient  unanimement  soutenue  dans  le  neuvième  siècle  comme 
dans  tous  les  autres,  et  releva  beaucoup  Jean  Scot,  qui  parois- 
soit  l'avoir  combattue  dans  le  même  temps ,  mais  avec  peu 
d'éclat ,  et  moins  encore  de  succès.  Lanfranc ,  scandalisé  de  la 
célébrité  dangereuse  que  le  novateur  de  Tours  donnoit  à 
Jean  Scot ,  s'efforça  dans  son  école  de  réfuter  ce  pernicieux 
écrivain,  et  de  venger  la  doctrine  catholique  de  Pascase.  Sur 
quoi  Dérenger  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  J'ai  appris ,  mon 
frère ,  par  Enguerrand  de  Chartres ,  que  vous  censuriez  et 
donniez  pour  hérétiques  les  sentiments  de  Jean  Scot  sur  le  sa- 
crement de  l'autel,  en  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  votre 
favori  Pascase.  S'il  en  est  ainsi,  vous  n'avez  pas  bien  usé  de 
votre  esprit  qui  n'est  point  à  mépriser,  mais  qui  n'est  pas  en- 
core assez  versé  dans  la  science  des  Ecritures.  En  tenant  pour 
hérétique  ce  docteur,  dont  j'approuve  les  sentiments,  vous 
devez  traiter  de  même  Ambroise ,  Jérôme  et  Augustin ,  pour 
ne  point  parler  des  autres.  » 

Ce  fut  sur  cette  lettre  déférée  au  concile  de  Rome ,  que  l'on 
jugea  des  sentiments  hérétiques  de  Bérenger.  Il  y  fut  condamne 
et  privé  de  la  communion.  Mais  parce  qu'il  éloil  ahscnl, ,  ou 
hb  tiu  au  concile  couvo([^uu  à  Vciccil  pour  le  premier  sep- 
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tcmbre  delà  même  annëe,  afin  d'être  ouï  dans  ses  dt^fenses. 
Cependant  il  profita  de  l'absence  de  Lanfranc  qui  fut  ap- 
pela au  concile  de  Rome ,  et  tenta  de  répandre  ses  erreurs  jus- 
qu'en Normandie.  Il  alla  au  monastère  de  Préaux,  fondé  nou- 
vellement dans  le  diocèse  de  Lisieux ,  et  qui  rcspiroit  toute  la 
ferveur  d'une  première  institution.  Robert,  dernier  duc  de 
Normandie ,  l'avoit  honoré  de  ses  bienfaits  \  et  pour  transmettre 
ses  sentiments  de  bienveillance  à  Guillaume  son  fils  et  son  hé- 
ritier ,  l'avoit  choisi  pour  témoin  des  dispositions  de  sa  hbéra- 
lité ,  ainsi  que  plusieurs  jeunes  seigneurs ,  à  qui  l'on  donna  un 
souffiet,  afin  qu'ils  en  conservassent  le  souvenir^  usage  dès- 
lors  ancien  4  et  quipréseiue  la  raison  de  ce  qui  se  pratique  en 
donnantla  confirmation  aux  enfants.  Ansfroi,  abbé  de  Préaux, 
n'eut  pas  plutôt  entendu  Bérenger ,  qu'il  eut  horreur  d'une 
doctrine  si  éloignée  de  la  foi  commune <.  C'est  pourquoi  le 
novateur  passa  promplement  auprès  du  duc  Guillaume,  dont 
il  crut  surprendre  plus  facilement  la  jeunesse  j  mais  ce  prince 
montrant  déjà  la  supériorité  et  la  justesse  d'esprit  qu'il  signala 
par  la  suite ,  ne  crut  pas  s'en  devoir  rapporter  à  son  jugement 
sur  des  matières  de  religion.  Il  retint  Bérenger  auprès  de  lui , 
et  rassembla  les  plus  habiles  gens  de  ses  états ,  dans  la  petite 
ville  deBrionne,  près  de  l'abbaye  du  Bec.  Bérengery  parut  avec 
im  de  ses  disciples,  sur  l'éloquence  duquel  il  comptoit  beau- 
coup*, mais  ils  furent  si  fortement  réfutés,  qu'on  le  réduisit 
lui-même  à  un  silence  honteux ,  puis  à  la  confession  forcée  de 
la  foi  catholique  (  to5o  ).  Car  à  peine  fut>il  sorti  de  celle  con- 
férence, qu'il  écrivit  à  ses  aveugles  sectateurs  une  lettre  rem- 
plie de  ses  blasphèmes  accoutumés.  Il  eut  même  l'audace  d'y 
traiter  d'iiérétiqut  l'église  romaine  et  le  suint  pape  Léon , 
pour  se  venger,  tant  des  Normands  unis  de  sentiment  avec 
le  saint  Siège,  que  de  l'excommunication  lancée  contre  lui  au 
concile  de  Rome.  Il  ne  jugea  pas  néanmoins  à  propos  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Brionne,  à  quoi, 
disoit-il ,  il  dilTéroit  de  répondre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  con- 
fondu le  pape  et  les  Romains»  dans  le  concile  qui  s'alluil  tenir 
à  Verceil. 

I  Durand.  Troarn.  pail.  9,  p.  I06< 
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11  n'eut  garde  cependant  de  se  rendre  U  cette  atigilste  as- 
semblée, nommée  en  plusieurs  endroits  concile ple'nicr,  où  l'on 
vit  en  effet  des  tvêqnes  de  toutes  les  parties  &a  monde  >. 
Mais  pour  garder  encore  quelques  mesures  ou  plutôt  pour 
mieux  faire  illusion  à  ses  partisans  «  il  y  envoya  deux  ecclésias- 
tiques qui  pussent  dans  la  suite  en  dénigrer  les  procédés  >  et  en 
rendrela  légitiraitésuspecte.  Lanfranc,  que  le  pape  avoit retenu 
depuis  le  concile  de  Rome,  comme  un  homme  des  plus  au  fait 
du  système  de  l'hérésiarque,  ne  manqua  pas  non  plus  de  sei 
trouver  à  Verceil.  On  y  lut  publiquement  le  livre  de  Jean  Scot, 
qui  fut  proscrit  unanimement.  Ooii^cxposa  ensuite  les  senti- 
ments deBérenger,  qui  depuis  le  dernier  concile  avoit  fourni 
contre  lui  mille  preuves  nouvelles,  et  sa  condamnation  fut 
confirmée,  malgré  tous  les  artifices  de  ses  émissaires.  A  peine 
eurent-ils  ouvert  la  bouche  pour  sa  défense,  que  les  évcqucs 
ne  formc'trent  tous  ensemble  qu'un  même  cri  d'horreur.  En  ce 
même  concile,  le  pape  suspendit  de  ses  fonctions  Hunfroi  de 
Ravenne,  pour  quelque  manquement  envers  l'église  de  Kom^é 
Depuis  que  cette  ville  avoit  été  le  siëge  principal  de  l'autorité 
des  Grecs  en  Italie,  ses  archevêques  conservoient  une  hauteur 
et  des  prétentions  exorbitantes,  et  qui  tournoient  surtout  au 
préjudice  des  patriarches  de  Grado.  En  punissant  Hunfroi, 
liéon  IX  accorda  le  pallium  à  Dominique  de  Grado,  avec  le 
droit  de  faire  r  la  croix  devant  lui.  Mais  cet  ancien  diffé- 

rend ne  se  y\  ooiut  encore  *  ce  ne  fut  que  trois  ans  après, 
que  le  même  pape,  dans  son  concile,  statua  efficacement  que  le 
patriarche  de  Grado,  autrement  la  nouvelleAquilée,seroit  mé- 
tropolitain des  deux  provinces  d'Istrie  et  de  Yénétie,  suivant 
les  privilèges  des  souverains  pontifes. 

Sans  attendre  l'issue  du  concile  qui  se  tenoit  en  Italie,  Bé« 
ronger  alloit  toujours  en  avant  dans  les  Gaules.  L'humiliation 
qu'il  avoit  essuyée  dans  la  conférence  de  Brionne,  lui  tenoit 
surtout  à  cœur.  Pour  couvrir  la  honte  de  sa  défaite,  et  raf- 
fermir ses  partisans  déconcertés,  il  publia  une  lettre  adress«^e  à 
un  savant  religieux  du  Bec,  nommé  Ascclin,  qui  avoit  été  un 
de  ses  plus  terribles  antagonistes  dans  la  dispute.  Il  nie  duns 
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cette  pièce  ',  qu'on  Tait  rc'duil  à  confesser  que  Jean  Scot  avoil 
err(^  en  matière  de  foi*,  et  avec  sa  dupliciti'  et  ses  subterfuges 
ordinaires,  il  explique  l'aveu  qu'on  avoit  tire  de  lui  à  ce  sujet. 
Il  ajoute,  qu'on  ne  sauroit  traiter  cet  auteur  d'bdre'lique,  sans 
t(^mërit<^,  sans  injustice,  sans  impidtfî-,  qu'en  imaginant  au  con* 
traire  avec  le  seul  Pascase,  qu'il  ne  reste  rien  de  la  substance  da 
pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur,  on 
donnoit  dans  un  sentiment  non  moins  contraire  au  sens  com- 
mun qu'à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  de  l'apôtre  saint  Paul. 
Dans  la  r<?futation  qu'Ascelin  ne  manqua  point  de  publier,  il 
fil  d'abord  sentir  la  nouvelle  im])Osture  de  Bérenger;  et  pourle 
confondre  par  quelques  points  de  prc'cision ,  prit  à  t(?moin  tous 
ceux  qui  avoient  assisté  a  la  conférence ,  qu'il  éloit  convenu  de 
rhérëlicitfÇ  de  cette  proposition  particulière  de  Jean  Scot  :  cela 
se  fait  en  apparence,  et  non  pas  en  réalilé ,  specie  ista gerunUtr, 
non  venlale.  Il  montre  ensuite,  que  le  sentiment  attribué  au 
seul  Pascase  ,  est  celui  de  l'Eglise  universelle*,  qu'il  est  parfai- 
tement conforme  à  la  doctrine  des  ëvangëlistes ,  et  à  celte  du 
docteur  des  nations  ;  enfin ,  qu'il  ne  contient  rien  de  contraire 
à  la  nature ,  dont  les  lois  essentielles  ne  sont  autre  chose  que 
la  volonté  toute-puissante  du  Créateur. 

Dans  les  mêmes  conjonctures ,  Adelman ,  écolâtre  de  l'église 
de  Liège  et  depuis  évêque  de  Bresse ,  écrivit  à  Bérenger  une 
lettre  conçue  en  ces  termes'  :  «Mon  frère,  mon  très-cher  frère, 
car  je  puis  bien  vous  donner  ce  nom  tendre  en  mémoire  de  la 
douce  société  où  nous  avons  vécu  à  Chartres ,  vous  plus  jeune  et 
moi  un  peu  plus  âgé ,  dans  la  sainte  école  du  Socrate  chrétien , 
notre  vénérable  Fulbert*,  souvenez-vous,  mon  frère,  des  entre- 
tiens que  ce  père ,  &  jamais  mémorable ,  avoit  le  soir  avec  nous , 
dans  un  petit  jardin  près  de  la  chapelle.  Là ,  nous  parlant  avec 
tant  de  tendresse  que  souvent  les  larmes  lui  coupoicnt  la  parole, 
il  ne  cessoit ,  vous  le  savez,  de  nous  répéter  :  Mes  chers  enfants, 
suivez  toujours  les  chemins  battus  ,  et  marchez  soigneusement 
sur  les  traces  des  pères ,  sans  jamais  vous  en  écarter  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Dieu  vous  préserve  donc ,  mon  très-cher  frère , 
de  donner   dans  les  sentiers  détournés  !  Empressez-vous  au 
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contraire  à  dëmentir  les  bruits  qui  se  t^pandent  contre  voui 
jusqu'en  Germanie,  et  qui  aggravent  de  jour  en  jour  ma  dou- 
leur dans  cette  terre  étrangère*  On  ne  cesse  de  me  redire  que 
vous  vous  êtes  séparé  de  l'unité  de  TEglise  ,  en  enseignant  que 
l'hostie  sans  tache  qu'on  immole  tous  les  jours  et  eu  tous  lieux 
surnos  autels ,  n'est  pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ ,  mais  une  simple  Ggure  et  une  ressemBlance*  Jfe  vous 
conjure  donc,  par  les  miséricordes  étemelles  et  par  la  mémoire 
immortelle  de  notre  incomparable  maître ,  de  ne  pas  troubler 
la  paix  de  l'Eglise  catholique,  pour  laquelle  tant  de  milliers 
de  martyrs  et  de  saints  docteurs  ont  combattu  et  prodigué  leurs 
sueurs  et  leur  sang.  Ils  ont  si  bien  pris  sa  défense ,  que  tous 
les  hérétiques  passés  et  à  venir  sont  également  confondus.  » 

Cette  exhortation  touchante ,  jointe  aux  moyens  solides  sur 
lesquels  Adelman  établissoit  dans  la  même  lettre  la  croyance 
commune  de  l'eucharistie,  étoit  sans  doute  de  nature  à  faire 
une  forte  impression  \  mais  les  chefs  de  parti  n'ont  communé- 
ment d'entrailles  que  pour  leur  système  et  leur  gloire  prétendue. 
Bérenger  ne  cessa  point  de  travailler  par  ses  discours,  ses 
<>crits  et  ses  émissaires,  à  grossir  sa  secte.  Il  s'appliqua  surtout 
à  se  faire  des  protecteurs  et  des  partisans  dans  Tépiscopat ,  et 
.•«(fduisit  en  effet  Brunon  d'Angers  et  Frolland  de  Scnlis.  Alors 
tous  les  autres  évêques  du  royaume  conçurent  de  vives  alaimes 
6ur  les  périls  que  couroit  la  religion.  Us  les  communiquèrent 
»u  roi,  qui  convoqua  un  concile  à  Paris  pour  la  mi -octobre 
de  cette  année  io5o ,  et  fît  enjoindre  à  Bérenger  de  s'y  ren- 
dre. ^ 

Au  terme  indiqué,  un  grand  nombre  de  prélats ,  de  savants 
ecclésiastiques  et  de  pieux  seigneurs,  à  la  suite  du  roi  Henri, 
arrivèrent  au  concile  :  mais  l'hérésiarque  n'eut  garde  d'y  com- 
parottre*.  Il  demeura  caché  à  Angers,  auprès  de  l'évéque  son 
fauteur.  On  ne  laissa  point  de  procéder  contre  lui.  On  lut  ses 
écrits  avec  attention,  et  l'on  écouta  d'abord  avec  un  grand  si- 
lence :  mais  leur  doctrine  impie  excita  bientôt  les  murmures  et 
les  clameurs  de  l'indignation.  L'auteur  fut  sur-le-champ  et 
unanimement  condamné,  aussi-bien  que  le  livre  de  Jean  Scot. 

>  Durand.  Tioarn. 
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Le  roi  et  les  seigneurs  se  montrant  beaucoup  plus  animes  que 
le  blergë,  contre  les  ennemis  du  mystère  adorable  qui  fait  Tob- 
jet  le  plus  sacré  du  culte  public,  il  fut  statué  que  si  ces  sectaires 
né  venoient  point  à  résipiscence,  l'armée  françoise,  ayant  à  sa 
tête  les  clerès  en  habits  sacerdotaux,  marcheroit  contre  ces  im- 
pies, et  en  feroit  justice.  A  celte  nouvelle,  les  novateurs  furent 
consternés,  et  les  moins  opiniâtres  abjurèrent  d'abord  la  nou- 
velle hérésie.  Mais  bientôt  les  chefs  de  la  secte,  par  leurs  arti- 
fices et  leurs  protections,  trouvèrent  moyen  de  conjurer  cet 
orage  .  L*évêque  de  Sènlis  surtout  mania  si  bien  l'esprit  du 
roi,  lui  fit  tant  d'éloges  des  vertus  et  delà  piété  de  Bérenger,  que 
le  prince,  comme  tous  les  grands^  si  souvent  dupes  en  ce  genre, 
he  putsepersuader  qu'un  ecclésiastique  si  pieuxfût un  hérétique. 
On  fit  même  craindre  au  roi  de  devenir  l'instrument  de  l'envie  à 
qui  le  mérite  faisoit  ombrage.  En  un  mot,  le  roi  Henri,  sans  chan- 
ger de  sentiments,  changea  de  procédés,  ou  du  moins  se  laissa 
beaucoup  adoucir  à  cet  égard.  C'est  ainsi  quele  manège  et  l'hy- 
potfisie  rendent  souvent  inutile  le  zèle  des  meilleurs  princes  ; 
l'erreur  qu'ils  pouvoient  sans  peine  étouffer  à  sa  naissance,  jeltc 
ensuite  des  racines,  qu'il  devient  presque  impossible  d'extirper. 
Le  désir  de  remédier  entièrement  aux  maux  de  l'église  de 
France,  y  appela  le  pape  Léon,  peu  après  le  concile  de  Vcrceil. 
Mais  les  novateurs  dissimulèrent  pendant  ce  nouveau  séjour 
qu'il  fit  dans  le  royaume  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu  au- 
cun sujet  de  se  plaindre  de  la  négligence  à  les  y  réprimer.  11 
fcut  au  contraire  à  s'occuper  d'un  objet  bien  mieux  assorti  à  ses 
pieuses  inclinations.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  établit  saint 
Robert  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  cet  asile  sacré  des  plus  pures 
vertus,  et  si  justement  nommé  maison  de  Dieu,  Casa  Dci,  Le 
saint  fondateur  étoit  fils  du  comte  Céraud,  issu  de  la  famille 
de  saint  Géraud  d'Auiillac  '.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  une  inno- 
cence admirable,  avança  toujours  avec  les  années  de  vertu  en 
vertu,  etpritenOn,  quoique  prêtre etchanoine  de  Saint-Julien 
<lcDrioude,la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  solitude. 
Il  s'associa  Etienne  et  Dalmace ,  deux  hommes  de  qualité  qu'il 
avoit  gagnés  à  Dieu.  Tous  trois  se  retirèrent  auprès  d'une  petite 
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(église  à  clemi  ruinée,  quiappartenoil  à  deux  frères  chanoines  du 
Puy,  et  qu'ils  en  obtinrent  sans  peine,  avec  le  di'sert  d'alentour. 
L'un  de  ses  frères,  nommé  Arbert,  vint  même  dans  la  suite  se 
joindre  à  eux.  Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir,  non-seulement 
lie  la  stérilité  du  lieu,  mais  de  la  grossièreté  et  de  la  dureté  des 
gens  du  pays,  qui  leur  faisoient  tous  les  jours  des  insultes.  En- 
fin, par  leur  travail  et  leur  patience,  ils  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles.  Il  se  présenta  un  si  grand  nombre  de  personnes 
qui  vouloient  vivre  sous  la  conduite  de  Robert ,  qu'il  prit  ie 
dessein  d'établir  un  monastère  en  règle*,  ce  qu'il  exécuta,  avec 
l'approbation  de  Vévêque  de  Glermont ,  et  du  consentement 
tant  du  roi  Henri  que  du  pape  Léon,  qui  en  donnèrent  l'un  ef 
l'autre  leurs  lettres  datées  de  cette  année  io5a.  Le  saint  abbé, 
sans  autre  fonds  que  celui  de  la  Providence,  répara  jusqu'à 
cinquante  églises  qui  tomboient  en  ruines  ;  il  vit  jusqu'à  trois 
cents  moines  dans  son  monastère,  qui  devint  dans  la  suite  le 
chef  d'une  congrégation  nombreuse  sous  la  règle  de  saint 
Benoît.  Il  gouverna  quinze  ans  sa  communauté,  et  fit  tant  de 
miracles  après  sa  mort  (  1067  ),  que  ses  religieux,  bien  éloi- 
gnés d'en  publier  de  faux  à  son  honneur,  le  prièrent  de  ne  plus 
troubler  leur  solitude  et  leur  recueillement,  par  des  merveilles 
qui  attiroient  à  leur  désert  un  concours  perpétuel  de  toutes 
sortes  de  personnes. 

Le  saint  pape  Léon  IX  reçut  aussi  beaucoup  de  consolation 
des  fruits  de  salut  que  produisoit  alors  dans  l'église  de  France 
la  sainte  institution  des  chanoines  réguliers,  qui  commençoit 
à  se  répandre  dans  ce  royaume.  On  y  avoit  vu  depuis  long- 
temps les  clercs  de  plusieurs  églises  vivre  en  communauté,  ^ous 
une  règle  et  des  supérieurs  *,  mais  ce  genre  de  vie  leur  laissant 
la  propriété  de  leurs  biens  et  le  pouvoir  d'en  faire  l'usage  qu'ils 
jugeoient  à  propos ,  ne  les  constituoit  pas  religieux.  Quoique 
saint  Augustin  eût  certainement  établi  en  Afrique  de  ces  cha- 
noines qui  ne  possédoient  rien  en  propre,  il  est  au  moins  fort 
douteux  qu'il  y  en  ait  eu  dans  les  Gaules ,  avant  l'établissement 
de  la  congrégation  de  saint  Rufe  d'Avignon,  que  quatre  pieux 
ecclésiastiques,  nommés  Arnaud,  Odilon,  Ponce  et  Durant, 
instituèrent  l'an  1 039.  La  même  année,  Sasuvalon  en  établit 
une  communnulé  à  l'autre  «vtrémité  de  la  France,  dans  le  lieu 
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nummt^  Falempin ,  avec  l'approbation  et  par  les  libéralités  de 
Hugues,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai.  Depuis  ce  temps-là, 
il  s'est  formé  un  grand  nombre  de  ces  établissements  mienx 
réglés  et  plus  exemplaires  que  les  moines ,  dont  h  plupart  ne 
vouloient  pas  embrasser  la  réforme. 

Après  avoir  affermi  les  Français  dans  tous  leurs  pieux  des- 
seins ,  le  pape  passa  de  nouveau  en  Allemagne ,  où  il  se  ren- 
contra avec  saint  Hugues  de  Cluny ,  au  baptême  d'un  fils  de 
l'empereur  «  que  le  saint  abbé  leva  des  fonts.  On  donna  à 
l'abbé  Hugues  une  marque  encore  plus  importante  de  confiance 
et  d'estime,  en  l'envoyant  en  Hongrie  pour  en  arrêter  les  trou- 
bles ,  et  négocier  entre  l'empereur  et  le  roi  la  paix  qui  fut  en 
effet  conclue.  Léon  repassa  aussitôt  en  Italie ,  où  il  tint  un 
nouveau  concile ,  et  déposa  encore  quelques  évéques  scanda- 
leux. Dans  la  même  année  io5a,  cet  infatigable  pontife  se 
trouva  pour  la  troisième  fois  en  Allemagne.  Des  voyages  si 
longs  et  si  souvent  réitérés ,  parotlront  sans  doute  fort  extra- 
ordinaires de  la  part  du  chef  de  l'Eglise  :  mais  les  desordres 
étoient  ai  grands  en  plusieurs  «ndcoits,  la  multitude,  la  qua- 
lité ,  l'audace  des  coupables  si  imposantes  et  si  pernicieuses , 
que  la  présence  de  Pierre*  chargé  de  raffermir  ses  frères  dans 
la  foi ,  pouvoit  seule  arrêter  le  cours  de  la  perversion ,  et  re- 
mettre en  particulier  les  églises  d'Occident  en  état  de  résister 
au  plus  grand  des  scandales ,  que  l'Orient  alloit  leur  donnei 
en  consommant  sa  scbismatique  défection. 

Cependant  Léon  IX  '?  crut  encore  obligé  de  marcher  en 
ces  provinces  d'Italie ,  q  le  les  Normands  avoient  enfin  sou- 
mises à  une  domination  si  foible  dans  ses  principes.  Depuis  la 
glorieuse  défense  de  Saleme  par  les  quarante  pèlerins  de  cette . 
nation,  qui  revenoient  de  la  Terre  sainte,  leurs  habiles  com- 
patriotes n*avoient  pas  négligé  les  invitations  réitérées  des 
Italiens ,  qui  les  avoient  pressés  de  venir  partager  la  douceur 
de  leur  climat  et  les  beaux  fruits  d'une  terre  si  fortunée.  L'a- 
mour de  la  gloire  fut  un  aiguillon  plus  vif  encore  pour  la 
bravoure  normande.  Plusieurs  d'entre  eux  vinrent  d'abord, 
comme  on  l'a  vu ,  tenter  fortune  en  Galabre,  sous  le  comte 
Rodolphe,  puis  sous  le  fameux  Robert  Guiscard.  Ils  firent  des 
prodiges  de  valeur  contre  les  Sarrasins  et  les  Grecs  :  p.ycc  une 
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poigndc  d'hommes,  ils  délivrèrent  en  assez  peu  de  lenips 
ritalie  de  ce  double  joug.  Mais  ne  monlrant  plus  à  beaucoup 
près  le  désintéressement  et  la  modération  des  libérateurs  de 
Saleme,  ils  se  payèrent  de  leurs  services  par  l'invasion  cl 
par  l'oppression.  W'ayant  plus  d'ennemis  à  piller,  ils  pillèrent 
le  pays  même ,  sans  épargner  les  églises  et  les  monastères. 
Au  temps  du  pape  Léon  IX,  leurs  violences  et  leurs  brigan- 
dages allèrent  si  loin  qu'elles  lui  firent  regretter  pour  les  mal- 
heureux Calabrois  le  joug  des  Grecs,  et  réclamer  le  secours 
de  ceux-ci  ».  En6n,  après  avoir  tenté  sans  succès  tous  les  autres 
moyens ,  sans  épargner  les  foudres  de  l'Eglise  ,  il  prit  le  parti 
de  marcher  contre  les  Normands ,  avec  une  armée  composée 
d'Allemands  et  d'Italiens. 

C'est  ici  sans  doute  une  de  ces  démarches  qui  ont  attiré  h 
LéonIXles  reproches  les  plus  plausibles,  de  suivre  quelquefois 
les  mouvements  trop  impétueux  de  sonzèle».  Mais  onnc  peut  du 
moins  accuser  ses  intentions^  il  est  certain,  comme  onle  voit  par 
sa  lettre  à  l'empereur  de  Gonstantinople,  qu'elles  nepouvoient 
être  plus  pures,  et  si  l'on  veut  se  reporter  à  ces  temps  si  diffé- 
rents du  nôtre,  où  les  prélats  devenus  grands  vassaux  des  empe- 
reurs ou  des  rois,  n'élonnoient  point  les  peuples  en  marchant 
à  la  guerre  avec  eux,  on  jugera  plus  sainement  encore  de  la  dé- 
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I  Voici  en  quels  termes  il  en  éerîvil  à  Conslantîn-Monomaque ,  empereur  de 
Cou&lantinople.  «Kn  voyant  la  nation  des  Normands  s'élever  avec  une  impiété  plus 
»  que  païenne  contie  rK<>lisc  de  Uieu  >  touimentcr  et  massacrer  les  chrétiens,  nV- 
»  pnrj^ner  ni  Vit^c  le  plti«  tendre ,  ni  le  sexe  le  plus  foibic  ;  ne  mettre  aucune  difFi^ 
»  rence  entre  le  sacn!  et  le  profane,  dopouiller  les  é{v|ises,  les  abattre  et  les  brûler;  j'ai 
»  cru  que  la  sollicitude  qui  doit  me  faire  veiller  au  bien  de  toutes  les  églises,  m'cnga- 
,  »  geoit  à  m'opposer  à  ces  maux.  J'en  ai  repris  les  auteurs  ;  je  les  ai  priés ,  conjures , 
»  avertis;  mais  tout  a  été  inutile.  C'est  pourquoi  j'ai  jugé  qu'il  falloit  faire  craindra 
»  la  vengeance  des  hommes  à  ceux  qui  ne  craignent  pas  celle  de  Dieu  ;  non  que  je 
»  veuille  la  mort  d'aucun  Normand  nu  de  quclqueautre:  je  ne  cherche  qu'à  réprimri 
»  par  la  terreur  des  armes ,  ceux  que  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  n'arnîls 
w  point.  »  (  Hist.  de  l'Ëglise  gallic,  tom.  9,  p.  347*  ) 

»  Tousles  théologiens  eunvienncnt  que  le  clicl  de  l'Eglise  peut  employer  les  cen- 
sures pour  faire  observer  la  justice,  mrme  à  l'égard  des  biens  temporels  :  ils  ne  dif- 
férent que  pour  déterminer  lescas  où  il  y  a  réellement  abus.  Or,  pour  en  juger  sai- 
nement, il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  les  faits  ont  eu  lieu,  et  ne  pas  juger  des  lem(» 
passés  parlcnûlre.  Qu:indon  considôn:  iinnartinleinent»  quelle  espèce  d'Iioimncs 
Léon  IX  avoitaiTaîrc,  on  n'est  pas  lentudclc  blâmer,  fût-on  même  d'une  autre  com- 
munion. 
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marche  de  Léon.  Prince  temporel  lui-môme,  ne  devoil-il  pas 
])rotëger  et  d<5fendreses  sujets  et  ses  allies  contre  la  fureur  et 
les  ravages  des  I^oimands  P  Ceux  qui  citent  la  chronique 
d'Herman  et  lui  font  dire  qu'il  ne  coiwenoit  au  pape  de  combat- 
tre qu'avec  des  armes  spirituelles  y  ne  le  citent  point  fidèlement: 
cet  auteur  contemporain  dit  seulement  qu'il  convenoit  mieux  '  j 
ce  qui  ne  signifie  pas  que  le  pape  ne  devoit  point  faire  mar- 
cher de  troupes  ni  marcher  avec  elles  :  et  quand  il  eût  dit 
autrement,  il  n'auroit fait  qu'ëmellre  son  opinion.  H  est  vrai 
que  Pieire  Damien,  alors  ahhe'  des  solitaires  de  Fontavelle  et 
ordinairement  si  respectueux  à  1  Vgard  des  souverains  pontifes, 
désapprouva  hautement  cette  expédition.  Mais  selon  des  auteurs 
aussi  modërés  que  savants ,  comme  l'Eglise  universelle  pense 
autrement  que  lui,  on  doit  ouhlier  et  lui  pardonner  ses  do- 
léances :  ce  pieux  ermite  poursuivoit  alors,  par  ses  discours 
et  par  ses  écrits,  ces  ëvêques  allemands  et  français  qui  ne  se 
faisoient  aucun  scrupule  de  prendre  le  casque  el  d'endosser  la 
cuirasse  :  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  a  laissé  courir  sa  plume  ; 
et  ce  qui  arrive  souvent  quand,  on  est  ainsi  affecté,  il  a  dépassé 
les  hornes>.  Léon  IX  d'ailleurs  n'imita  point  ces  pn'lats  en  cos- 
tumes guerriers  :  il  réunit  aux  siennes  les  troupes  que  lui  avoit 
envoyées  l'empereur  d'Allemagne^  et  s'il  crutdttvoir  les  accom- 
pagner, il  est  sûr  qu'il  n'étoit  point  présent  au  oomhat.  N'est- 
il  pas  probable  même  que ,  s'il  eût  réussi  dans  son  entreprise, 
ou  ne  lui  en  eût  pas  fait  plus  de  crime  qu'à  Jean  X  qu'on  loue 
au  contraire  d'avoir  chassé  les  Sarrasins  du  poste  qu'ils  occu 
poient  sur  Iç  Garillan  (966)?  Mais  l'armée  pontificale  fut  com- 
plètement défaite  :  le  pape  qui  étoit  dans  une  petite  ville 
voisine,  où  il  attendoit  l'événement  du  combat,  fut  bientôt 
assiégé  et  forcé  de  se  rendre.  Les  Normands  le  traitèrent  néan- 
moins avec  beaucoup  de  respect.  Ils  ne  lui  demandèrent  pour 
prix  de  sa  liberté ,  que  l'absolution  des  censures  qu'il  avoit 
lancées  contre  eux ,  et  qu'il  crut  devoir  révoquer.  Toutefois 
ils  le  retinrent  à  Bénévent,  depuis  le  mois  de  juin  io53  où 


>  V.  Fleury  même, l.  5g,  n.  8a;  eLHerman,  vît.  Gcofr,  I.  i, e.  i4« 
3  Lalib.  Goncil.,  loin.  9,  p.  (f^8. 
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s'ëtoit  livrée  la  bataille,  jusqu'au  mois  de  uiars  de  l'annëe  sui- 

vaute. 

Dans  cet  intervalle,  il  reçut  la  triste  nouvelle  que  Michcl- 
Gérulaire,  patriarche  de  Gunslantinople ,  s'ëtoit  clevë  avec 
le  dernier  emportement  contre  l'ëglise  romaine.  L'attaque 
ëtoit  prëparëe  de  loin,  sa  conduite  concertée  &  loisir,  les 
principaux  acteurs  bien  affermis ,  et  le  chef  en  ëlat  de  lever 
le  bouclier  sans  crainte.  L'imitateur  de  Photius  n'avoit  ce- 
pendant ,  ni  le  gënie ,  ni  l'érudition ,  ni  tous  les  autres  talents 
de  son  modèle.  Mais  la  plaie  faite  anciennement  à  l'église 
grecque,  et  si  mal  fermée  depuis ,  n'avoit  pas  cessé  de  saigner; 
ses  forces  avoient  achevé  de  s'épuiser  sourdement  \  et  dans 
l'état  déplorable  où  elles  se  trouvoieat  au  temps  de  Michel, 
l'habileté  subalterne  de  ce  dernier  corrupteur  sufBsoit  à  la 
tâche  qui  lui  restoit  k  remplir.  Il  eut  soin  d'ailleurs  dé  s'asso- 
cier deux  hommes  propres ,  l'un  par  son  audace ,  l'autre  par 
son  érudition,  à  l'assurer  pleinement  du  succès.  Lé  premier 
étoit  Léon  d'Acride,  métropolitain  de  Bulgarie,  et  l'autre 
Nicétas ,  moine  du  monastère  de  Stude.  Michel  écrivit  en  son 
nom  et  eu  celui  de  Léon ,  à  Jean ,  évéque  de  Trani  dans  la 
Fouille,  une  lettre  qu'il  prélendoit faire  passer  plus  loin'.  Il 
Y  renouveloit  les  reproches  que  Photius  avoit  faits  aux  Latins; 
et  par  ce  principe  de  vanité  qui  rend  tous  lés  sectaires  si  sen- 
sibles à  la  gloire  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres ,  il  faisoit 
à  l'Occident  un  crime  énorme  de  l'usage  des  azymes,  dont  le 
premier  auteur  du  schisme  n'avoit  jamais  parlé.  Humbert, 
que  le  pape  Léon  avoit  amené  avec  lui  de  Lorraine ,  et 
qu'il  avoit  déjà  fait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Rufine ,  eut 
communication,  en  passant  à  Trani,  de  la  lettre  du  patriarche 
de  Goufitantinople.  Gomme  il  étoit  très-versé  dans  la  langue 
grecque ,  il  la  traduisit  fidèlement  en  latin ,  et  la  porta  au 
jiape ,  qui  prévit  dès-lors  toutes  le$  suites  d'une  attaque  si 
brusque  et  si  gratuite. 

Le  souverain  pontife  récrivit  sanis  diflTérer ,  pour  répriïner 
lies  audacieux,  qui  prélendoient  éclairer  ou  plutôt  Uéni^i'fcr 
l'église  romaine ,  établie  par  Jésus-Ghiist  la  première  ei  U 
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mattresse  de  toutes  les  autres.  Le  si<'ge  apostolique,  dit-il >, 
aura  donc  ignore ,  pendant  plus  de  mille  ans  depuis  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  comment  on  doit  faire  la  mémoire  du 
sacrifice  de  cette  adorable  victime.  Il  relève  ensuite  les  er- 
reurs et  les  négligences ,  bien  des  manquements  inexcusables 
et  graves ,  dont  on  pouvoit  accuser  les  Grecs  plus  justement 
que  les  Latins.  Il  leur  reproche  spécialement  l'usage  d'or- 
donner des  eunuques  pour  l'épiscopal  même  \  ce  qui  a  donne 
lieu,  dit-il,  de  publier  qu'une  femme  avoit  été  placée  sur  le 
siège  de  Gonstantiuople.  On  peut  remarquer  à  ce  propos , 
et  sans  que  nous  donnions  plus  de  développement  à  cette 
observation,  quel  fond  on  doit  faire  sur  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne,  que  ses  inventeurs  placent  long-temps  avant 
Léon  IX.  Quant  aux  usages  indifférents,  reprend  le  pontife, 
quant  aux  coutumes  diverses ,  reçues  en  diverses  églises ,  il 
seroit  déraisonnable  et  très-criminel  d'en  retrancher  aucune 
delà  communion  sous  ce  vain  prétexte.  Ainsi  l'église  romaine 
donnant  l'exemple  de  la  condescendance  et  de  la  charité,  tandis 
qu'à  Constantinople,  comme  le  bruit  s'en  répand,  on  ferme 
les  églises  aux  Latins ,  à  Rome  au  contraire  on  ne  laisse  pas 
seulement  les  Grecs  suivre  leurs  usages  particuliers ,  mais  on 
les  exhorte  k  les  observer  religieusement.  Nous  savons  que 
c'est  le  défaut  de  foi  et  de  charité,  et  non  la  diversité  des 
coutumes ,  qui  nuit  au  salut. 

Cependant  l'empereur  Constantin-Monomaque ,  qui  avoit 
besoin  du  pape  et  de  l'empereur  Henri  contre  les  Normands , 
écrivit  au  souverain  pontife,  afin  d'établir  la  bonne  intelli- 
gence entre  l'église  grecque  et  la  latine  :  il  obligea  le  patriarche 
Michel  à  écrire  pour  la  même  fin.  Le  pape  qui  souhaitoit  vi- 
vement l'union,  envoya  trois  légats  à  Constantinople  (io54), 
le  cardinal  Humbert,  Pierre,  évéque  d'Amalfi,  et  Frédéric, 
diacre  et  chancelier  de  l'église  romaine,  parent  du  pape  et  de 
l'empereur  Henri,  et  parla  suite  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX. 
Ces  légats  furent  chargés  de  lettres  pontificales  pour  l'empe- 
reur et  le  patriarche  de  Constantinople*,  celui-ci  n'y  étoit 
qualifié  que  d'archevêque.   Le   saint  pontife  lui  reprochoit 
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même  »,  comme  luie  usurpation  insensée,  le  lilre  quM  s'ar- 
rogeoitde  patriarche  universel^  que  ni  saint  Pierre,  lui  dit-il, 
ni  aucun  de  ses  successeurs  n'a  consenti  à  recevoir.  Dans  la 
lettre  à  l'empereur  ^ ,  il  exalte  l'empressement  de  ce  prince  a 
proposer  le  premier  la  concorde  et  la  rëunion.  11  touche  en- 
suite l'afTaire  des  Normands  ;  et,  ce  qui  justifie  en  partie  la 
conduite  de  ce  saint  pape  contre  eux,  il  nous  apprend  qu'il 
avoit  marché  avec  des  forces,  non  pour  leur  procurer  la  mort, 
mais  pour  ramener  par  la  crainte  des  hommes ,  ceux  qui  se 
montroient  inaccessibles  à  la  crainte  du  Seigneur  \  que  tandis 
qu  il  les  rappeloit  de  nouveau  aux  principes  de  la  religion, 
pur  des  exhortations  paternelles,  et  qu'ils  l'assuroient  de  leur 
obéissance  par  toutes  sortes  de  promesses,  ils  avoient  attaqué 
les  gens  de  sa  suite  au  moment  où  l'on  s'y  attendoil  le  moins. 
Lorsque  le  saint  pontife  écrivit  ces  lettres,  il  étoit  encore 
entre  les  mains  des  Normands ,  qu'il  édifia  et  rendit  tout  con- 
fus de  leurs  propres  succès ,  par  le  spectacle  assidu  qu'il  leur 
donna  de  l'austérit*^  et  de  la  sainteté  de  sa  vie.  11  couchoit  par 
terre  sur  un  simple  tapis ,  avec  une  pierre  pour  chevet ,  et  re- 
vêtu d'un  cilice  sur  la  chair,  encore  ne  demeuroit-il  pas  long- 
temps couché.  Il  récitoit  chaque  nuit  le  psautier ,  et  faisoit  dos 
gént'ilexions  sans  nombre.  Tous  les  jours  il  célébroit  la  messe, 
récitoit  de  nouveau  le  psautier  avec  une  infinité  de  prières  ^ .  Ses 
aumônes  étoient  immenses  :  de  tous  les  pauvres  qui  se  préscn- 
toient,  on  ne  lui  en  vit  jamais  refuser  un  seul.  Depuis  le  falal 
combat  de  ses  troupes  avec  les  Normands ,  il  parut  plongé  dans 
un  chagi'in  mortel ,  puis  il  tomba  dans  une  langueur  dont  il 
ne  releva  plus.  Il  retourna  cependant  à  Rome ,  tout  malade 
qu'il  étoit.  Mais  à  peine  y  eût-il  été  quelques  jours,  que  sen- 
tant ses  forces  absolument  épuisées ,  quoiqu'il  n'eût  que  cin- 
qrante-doux  ans,  il  se  fit  porter  à  l'église  de  Sainl-Pieric 
])oiir  y  recevoir  l'extreme-onclion,  puis  le  sacrement  du  corps 
cl  lu  sang  de  Notre-Scigneur.  Enfin,  il  mourut  le  19  avril  tic 
l'aïuiée  io54»  la  sixième  de  son  entrée  au  ponlificat,  qui  dc- 
]>uis  vaqua  près  d'un  an.  Il  avoit  fait  plusieurs  miracles  )>tn- 
(liintsavie,  et  il  s'en  fil  encore  beaucoup  à  son  tombeau.  L'ii- 
glise  honore  fh  méiiH»irc  l(j  jour  de  sa  mort. 

f   |::j).0.  —  îLi-,;.  —  J  Sil.i.  la. 
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CependantlesWgatsarrivèrentlieurensemenlàConslanlinople, 
et  furent  reçus  très-honorablement  par  l'empereur'.  Pendant 
leur  st^jour,  Humbert,  chef  de  la  l(?g;ilion  ,  fit  par  ^crit  unw 
ample  et  solide  re'ponse  à  la  lettre  du  patriarche  Michel  et  d« 
Léon  d'Acride  contre  les  Latins.  Il  la  communiqua  aussitôt  k 
l'empereur,  qui  en  parut  si  content,  qu'il  la  fit  traduire  en 
grec ,  et  publier  de  toute  part.  11  rc^pondit  aussi  au  traité  du 
moine  Nicëtas,  surnommé  Pectorat,  sur  les  mêmes  chefs  à 
peu  près  que  ceux  de  Michel-Gérulaire.  Nicëtasy  avoit  reproche: 
de  plus  aux  Latins ,  qu'ils  rompoient  le  jeûne  du  carême,  en 
disant  tous  les  jours  la  messe  avant  l'heure  de  none;  au  lieu 
qu'en  ces  jours  les  Grecs  ne  cëldbroient  que  la  messe  des  pr«'- 
sanctifics,  à  l'heure  de  none,  et  sans  consacrer,  comme  il  se 
pratique  encore  parmi  eux.  Le  savant  cardinal ,  après  avoit  fait 
sentir  la  petitesse  et  le  ridicule  de  ces  objections,  fait  voir  que 
les  Latins  observoient  le  carême  incomparablement  mieux  que 
ces  Orientaux,  qui  en  s' attachant  à  des  minuties,  souvent  ne 
jeiinoient  point  du  tout,  et  apporluieul  à  l'Eglise  des  légumes 
ou  d'autres  nourritures,  qu'ils  mangeoient  publiquement. 
L'empereur  fil  encore  traduire  ce  second  traité  d'Humbert. 

Il  alla  même,  avec  les  légats  et  grand  nombre  de  courtisans, 
au  monastère  de  Slude,  dont  Nicétas  étoit  moine,  fit  brûler 
son  livre  devant  tout  le  monde ,  et  obligea  l'auteur  à  l'ana- 
tlu'matiser,  avec  tous  les  audacieux  qui  oseroient  nier  la  pri- 
mautédc  l'église  romaine,  ou  reprendre  un  seul  pointde  sa  foi, 
toujours  orthodoxe.  On  eut  tout  lieu  de  croire  Nicétas  sin- 
cèrement converti.  Dès  le  lendemain ,  il  vint  de  son  plein  gré 
trouver  les  légats  dans  leur  palais ,  proposa  quelques  restes  de 
dlificultés,  et  après  en  avoir  reçu  la  solution,  prononça  de 
nouveau  l'anathème  contre  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ou  entrepris 
au  préjudice  du  saint  Siège.  Ainsi  les  légats  ne  l'admirent  pas 
seulement  à  leur  commimion,  mais  s'en  servirent  utilement 
pour  leur  entreprise,  et  lui  donnèrent  beaucoup  de  part  à  leur 
eonfiauce. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  du  fourbe  palriarrhe.  Comme  il  n'avoit 
doimé  rpiclque  sorte  de  salisfacliuii  uu  «uuvciain  punlifc  que 
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par  complaisauce  pour  Goiistanlin ,  et  qu'il  ëtuit  peut-être  ^ 
connivence  avec  cet  empereur  d'une  nation  dont  la  droiture 
la  plus  apparente  laisse  toujours  quelque  ombrage;  bien  loin 
de  se  rétracter  comme  Nicétas,  il  ne  voulut  jamais  parler  aux 
If^gats,  qu'il  traitoit  d'excommuniës,  ni  même  les  voir.  C'est 
pourquoi  ils  se  transportèrent  à  Sainte-Sophie,  le  samedi  16 
de  juillet ,  comme  le  clergt?  étoit  préparé  pour  la  messe  :  après 
«êlreplaintsdel'obstinationschismaliquedupatriarche  Michel, 
ils  de'posèrent  sur  le  grand  autel  un  acte  d'excommunication  , 
puis  sortirent,  en  secouant,  selon  l'Ëvangile,  la  poussière  de 
leurs  pieds.  Ils  donnèrent  ensuite  les  avis  convenables  aux 
e'glises  latines  de  Constantiuople,  prirent  congé  de  l'empereur, 
et  partirent  comblés  de  présents  pour  Saint-Pierre  de  Rome  et 
Saint-Benoît  du  Mont-Gassin. 

Deux  jours  après,  commeibétoientà  Sélimbrie,  l'empereur 
les  fît  rappeler,  à  l'instante  prière  du  patriarche,  qui  promettoit 
enGn  de  conférer  avec  eux,  et  de  procéder  à  la  réunion.  Mais 
le  perfide  schismatique ,  sous  prétexte  d'une  conférence  pu- 
blique qu'il  avoit  demandée,  prélendoit  faire  assommer  les 
légats  par  le  peuple ,  en  lui  persuadant  qu'ils  avoient  lancé 
l'excommunication  contre  tous  ies  Grecs ,  et  qu'ils  les  vou- 
loient  soumettre  aux  Latins  comme  des  esclaves.  G'est  pour^ 
quoi  l'empereur  qui  connoissoit  son  patriarche ,  ne  voulut  pas 
qu'on  tînt  ni  conférence,  ni  concile,  qu'il  n'y  assislâl  lui-même  ,* 
et  après  avoir  vérifié  ses  soupçons  par  les  oppositions  mêmes 
qu'il  apporta  au  dessein  du  schismatique,  il  fit  sur-le-champ  re- 
partir les  légats.  IrriU*  d'avoir  laaru^ué  son  coup  ,Michel-Céru- 
laire  excita  une  sédition  contre  l'empereur,  qu'il  accusa  d'in- 
telligence avec  les  Latins  pour  opprimer  la  liberté  des  Grecs. 
La  chose  alla  si  loin ,  que  le  prince  fut  réduit  à  mettre  entre 
les  mains  du  patriarche  les  interprètes  des  légats,  qui  n'éloient 
pas  encore  sortis  de  Gonstantinople.  Toute  la  vengeance  qu'il 
put  alors  tirer  de  Gérulaire ,  devenu  formidable  par  le  grand 
nombre  des  schismaliques ,  ce  fut  d'ôlerles  charges  tant  aux 
parents  qu'aux  amis  de  ce  factieux  prélat,  et  de  les  éloigner  du 
palais.  La  mort  de  Constantin,  avancée  par  ses  débauches,  et 
qui  arriva  versla  fin  de  celte  année  1  o54,  ne  permil  pointa  oui  cm- 
'^eitur  de  pousser  plus  loin  la  punition.  L'impératrice  Zuc:  cloit 
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morte  quelque  itemps  auparavant.  Sa  sœur  Theotlora  monla 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  et  futreconnue  seule  maîtresse 
(le  Tempire.Quoiqu  elleaitsu  rendre  ce  second  règne  redoutable 
au  dehors  et  aimable  au  dedans ,  elle  eut  toujours  une  crainte 
extrême  que  le  patriarche  séditieux  ne  cabalât  contre  elle, 
comme  il  avoit  fait  contre  Ginstantin.  Ainsi  Michel-Ct^ruiaire 
eut  tout  pouvoir  sous  cette  impératrice ,  au  moins  pour  con- 
sommer ce  que  I^olius  avoit  si  bien  préparé. 

Il  ne  se  borna  point  à  rendre  contre  les  légats  du  saint  Siège 
un  décret  d'analhème  approuvé  de  quatorze  archevêques ,  ni 
il  répandre  le  schisme  en  toutes  manières  dans  l'empire  déjà  si 
resserré  de  l'Orient:  ily  voulut  encore  entraînerles  autres  églises 
patriarcales ,  qui  répugnèrent  d'abord  à  rompre  ouvertement 
avec  le  siège  du  prince  des  apôtres.  Pierre ,  patriarche  d'An- 
tioche,  répondit  à  ces  sollicitations  d'une  manière  conforme 
à  sa  première  conduite ,  lors  qu'à  son  avènement  au  patriarcat, 
Tannée  précédente ,  il  avoit  demandé  la  communion  du  pape 
LéonIX,  et  reconnu  hautement  la  primauté  de  l'église  romaine. 
Il  représenta  au  zélateur  de  la  désunion ,  que  la  plupart  de  ses 
griefs  contre  les  Latins  n'étoient  que  des  usages  indifférents  \ 
que  les  Grecs ,  de  leur  côté ,  avoient  aussi  des  observances 
très-particulières;  que  dans  les  reproches  plus  sérieux  faits 
2tux  Occidentaux ,  on  devoit  considérer  la  bonne  intention ,  et 
taudis  que  la  foi  n'étoit  pas  en  péril,  il  falloit  craindre  sur 
toute  chose  de  rompre  Tunité  et  la  charité  fraternelles.  11  re- 
leva même ,  dans  les  lettres  de  Michel  plusieurs  traits  grossiers 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi ,  tels  que  l'imputation  faite  aux 
Latins  de  manger  du  sang  et  des  viandes  suflro(|uées ,  dont  on 
s'ibstenoit  encore  dans  l'Occident  comme  dans  l'Orient  *,  de  ne 
point  honorer  les  reliques ,  ni  les  saintes  images  ,  auxquelles 
le  patriarche  d'Antioche ,  comme  il  le  témoigne ,  voyoit  lui- 
même  les  pèlerins  francs  rendre  de  si  pieux  hommages  ;  enGn 
l'.-inachronisme  concernant  les  dyptiques  de  Constantinople 
et  le  pape  Vigile  ,  que  l'ignorant  et  fougueux  Michel  disoit  eu 
avoir  été  retranché  pour  avoir  refusé  dese  présenter  au  sixième 
concile ,  lequel  n'avoit  été  célébré  que  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  de  ce  pape.  Considérez  ,  reprenoit  Pierre  d'Antioche, 
que  di^  la  division  entre  nos  «'glises  et  le  grand  siège  aposlo- 
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lique  sont  venus  tous  les  malheurs-,  que  pour  celle  cause,  les 
peuples  sont  en  trouble ,  les  villes  et  les  provinces  dcsulces ,  et 
que  nos  firmes  ne  prospèrent  nulle  part.  Le  seul  article  de  la 
procession  du  Sainl-£îsprit  paroissoit  faire  impression  sur  ce 
patriarche,  comme  sur  la  plupart  des  Orientaux ,  qui  avoient 
néanmoins  reconnu  au  second  concile  de  IVicëe ,  suivant  la 
lettre  de  saint  Taraise  de  Gonstanlinople ,  que  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  procédoit  du  Père  par  le  Fils.  Peu  à 
peu  cependant ,  ces  légers  Orientaux  relâchèrent  les  nœuds  de 
leurunionaveclesiégede  Pierre, ils  effacèrent  ses  succf^seurs 
4e  leurs  dypliques  ,et  bientôt  ne  se  distinguèrent  plus  du  pi^rli 
echisinalique  de  CéruUire. 


Il  •' 
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LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 


DEPUIS    LA    CONSOMMATION    DU    SCHISME    DES    GBECS    ËIV    I054# 
jusqu'au    pontificat    de    GRÉGOIRE    Vil    EK    10^3. 

Pendant  le  long  temps  que  le  saint  Si^ge  resta  sans  pasteur 
depuis  la  mort  de  Le'on  IX,  Michel  Cérulaire  eut  tout  le  loisir 
d'élendre  en  Orient  et  de  cimenter  sans  gêne  le  schisme  des 
Grecs.  La  courte  dure'e  de  la  plupart  des  pontificats  jusqu'à 
celui  de  Grégoire  VII ,  les  antipapes  qui  s* élevèrent  dans  cet 
intervalle,  et  beaucoup  d'autres  embarras  domestiques,  empê- 
chèrent ces  pontifes  de  porter  leur  vues  au  loin,  et  de  suivre 
une  affaire  qui  exigeoit  d'ailleurs  une  habileté  peu  commune. 
Hildebrand ,  très-accrëdilé  avant  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  avoit  sans  doute  assez  de  gënie  et  assez  de  cou- 
rage pour  les  plus  grandes  entreprises;  mais  il  avoit  aussi  une 
roideur  dans  le  caractère,  et  s'ëtoit  fait  des  maximes  bien  plus 
propres  à  bouleverser  l'Occident  qu'à  soumettre  la  Grèce'. 

>  Muisarelli  démontre  solidement,  contre  Fleury  et  ses  copistes ,  que  saint  Gré* 
goire  VII  ne  iUque  suivre  les  maximes  et  les  décrets  de  ranliquité  sur  les  censures 
et  lesdëposîtionsdese'vèques;  et  que,  pour  la  dëpusition  de  Tempereur  Henri,  non- 
seulement  il  suivit  Topinion  de  son  siècle  et  Texemplede  ses  prédécesseurs,  maïs  qu'il 
su  conduisit  sans  précipitation  et  avec  prudence.  (OpusculeN.*  1 3,  Avignon  i8a6.  ) 
Quand  un  considrrc,  dit  Bcrgîer,  à  quelle  esppce  d'hommes  les  papes  avoient  aiFaire, 
t)ii  est  plus  tenté  de  les  excuser  que  de  déclamer  contre  eux.  «  Si  les  papes,  dit  le  phi- 
loï^ophc  Humes,  se  sont  trompés  en  croyant  posséder  une  autorité  temporelle ,  ils  en 
ont  pourPordinaire  fait  un  wagc  louable  et  humain, soiten  entretenant  lapaixentre  les 
princes  chrétiens,  .soit  en  les  unissant  contre  des  hordes  barbares  qui  étendoient  cha-' 
que  jour  leurs  conquillcs  sanguinaires,  soit  en  réprimant  la  simonie ,  la  violence,  tt 
1rs  excès  du  tous  genres,  que  des  maîtres  orgueilleux  et  ciuels  ne  craignoirnt  pas  de 
commettre  contre  des  sujets  foi  blés  et  opprimés.  Celte  autorité  a  servi,  selon  la  re- 
ninr<iuc  d'un  homme  célèbre ,  à  faire  de  tout  le  monde  chrétien  une  seule  famille , 
duiit  IcsdiiTérendssc  jugeoicnt  par  un  père  commun,  pontife  du  Dieu  de  la  concorde 
et  delà  justire  .  grande  et  intércssauteidée  deTadministrationlapIus  vaste  et  la  plus 
magnilique  qu'on  put  imaginer.  » 

IJnnnirR  protestant  (  Jean  Voigt)  a  publié  à  Weimar,  en  i8i5,  une  histoire 
dn  pinic  (lié;;iiireviirt<le  sdii  siècle,  dans  laquelle  on  est  agréablement  siir|)ri»  de 
voir  le  prulcsscur  lu(lic:icn  rendre  à  ccpunlii'e  ^lus  de  justice  il  plus  d'hututsugci 
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Telle  est  la  triste  matière  que  nous  voudrions,  s'il  é[oii  pos- 
sible, retrancher  de  l'histoire  de  l'Eglise,  cette  mère  de  la 
]>aix  et  de  la  concorde ,  qui  n'avoua  point  ce  qu'on  fil  alors  en 
son  nom,  et  n'adopta  jamais  le»  étranges  prérogatives  sur  les- 
quelles se  fondoient  ses  aveugles  zélateurs. 

Hildebrand,  ne  en  Toscane  de  basse  extraction,  instruitdanf 
les  lettres  et  la  piété  par  les  soins  d'une  tante  qui  étnit  abbesse 
du  Mont-Aventin,  moine  de  Sainte-Marie  au  même  lieu ,  puis 
de  Cluny,  abbé  de  Saint-Paul  de  Home ,  sous-diacre  et  peu 
après  archidiacre  de  l'Eglise  romaine ,  prit  de  bonne  heure 
une  très-grande  part  à  toutes  les  grandes  affaires  '.  Long-temps 
avant  d'être  pape,  il  parut  avoir  la  principale  autorité  dans  le 
gouvemementde  l'Eglise.  A  prèsla  mort  de  Léon  IX,  le  peuple 
et  le  clergé  de  Rome  l'envoyèrent  en  Allemagne ,  avec  pou- 
voir d'y  élire  le  sujet  qu'il  jugeroit  digne  de  succéder  à  ce 
pontife,  dont  les  vertus  faisoient  désirer  un  nouveau  pape  de 
la  même  nation.  Hildebrand,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Mayence,  fit  choisirparlesévêquesGébéhardd'Ëichstet, proche 
parent  de  l'empereur.  Ce  prince  en  fut  affligé,  tant  pour  la  tendre 
amitié  qu'il  portoit  à  ce  prélat,  que  pour  les  services  qu'il 
tiroit  de  sa  grande  capacité  dans  les  affaires.  Gébéhard,  de 
son  côté,  en  sut  si  mauvais  gré  à  Hildebrand  qui  professoit 
encore  la  vie  monastique,  qu'à  cause  de  lui ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, il  témoigna  toujours  aimer  peu  les  moines.  Il  céda  néan- 
moins, de  peur  de  résister  à  l'ordre  du  ciel ,  et  partit  pour 
Rome,  où  il  fut  reconnu  d'un  consentement  unanime,  sous  le 
nom  de  Victor  II,  et  intronisé  le  jeudi-saint,  i3  d'avril  io55. 
Il  n'occupa  le  saint  Siège  que  deux  ans  et  quelques  mois ,  et 
garda  jusqu'à  sa  mort  l'évêché  d'Eichstet.  Son  zèle  pour  la 
discipline  lui  attira  des  ennemis  qui  voulurent  le  faire  périr , 
en  mettant  du  poison  dans  le  calice  comme  il  disoit  la  messe  : 

qua  ne  lui  en  rendent  quelques  écrivain!  fiançais.  C'est  h  peu-près  dans  le  même 
temps,  que  le  comte  de  Maistre  ëcrivoiL:  «Un  temps  viendra  où  les  papes  contre  In- 

•  quels  on  s*est  le  plus  récrié ,  tels  que  Grégoire  vil,  par  exemple ,  seront  regard» , 
N  dans  tous  tes  pays,  comme  les  véritables  génies  conslltuanls  de  l'Europe.  Personne 
m  n'en  doutera  dès  qne  les  savants  français  seront  chrétiens ,  et  dô»  que  les  savants 

•  anglais  serontea(holiqnes,re  qui  doit  bien  cependant  «triiver  une  fois.  »  (Essai  sur 
icpiinc.  génrral.  drs  ronit'il.  polit.  ) 

'  Boll.  t.  XVif,  p.  I  \'i,  Sxc.  VI  Benrd.  part,  a,  p.  .^vj. 


2o7 


DE  L  t.  G  LISE.  (An  ,o55,) 

mais  Dieu  garantit  ce  vertueux  pontife  d'une  manière  mira- 
culeuse, suivant  le  rapport  d'un  auteur  grave  et  contemporain!. 

L'empereur  vint  en  Italie  la  même  anne'e  que  le  nouveau 
pape  ,  et  l'on  tint  à  Florence  un  grand  concile,  tant  pour  ex- 
tirper les  abus  qui  recummençoient  depuis  la  mort  du  saint 
pape  Léon,  que  pour  proscrire  de  nouveau  les  erreurs  de  Bé- 
I  enger.  Pour  étendre  ces  fruits  de  salut  aux  églises  voisines , 
Victor  envoya  légat  en  France,  le  sous-diacre  Hildebrand  , 
auquel  il  ne  pouvoit  refuser  au  moins  son  estime,  et  dont  il 
connoissoit,  par  sa  propre  expérience,  la  persévérance  in- 
vincible dans  les  plus  grands  obstacles. 

Le  légat  tint  d'abord  un  concile  dans  la  province  de  Lyon, 
déposa  six  évêques  coupables  de  simonie.  L'archevêque  d'Em- 
brun ,  nommé  Hugues ,  se  trouvoit  entaché  du  même  vice  ; 
mais  usant,  pour  se  maintenir,  des  moyens  qui  lui  avoient 
réussi  pour  s'élever ,  il  corrompit  ses  accusateurs  par  argent , 
parut  ensuite  avec  audace  dans  le  concile,  et  demanda  fière- 
ment où  étoient  ses  accusateurs.  Tous  les  assistants  gardoient 
un  profond  silence.  Le  légat  dit  au  coupable,  en  jetant  un 
profond  soupir  :  Croyez-vous  que  le  Saint-Esprit  soit  de 
même  nature  que  le  Père  et  le  Fils  ?  Je  le  crois  fermement, 
répondit  Hugues.  Dites  donc ,  reprit  Hildebrand  ,  le  Gloria 
Pati'i.  Hugues  le  commença,  prononça  les  noms  du  Père  et 
du  Fils,  et  ne  put  jamais  nommer  le  Saint-Esprit,  quoiqu'il  se 
reprît  jusqu'à  trois  fois.  Alors  le  prélat  simoniaque  se  recon- 
noissant  indigne  de  proférer  le  nom  de  la  personne  adorable 
dont  il  avoit  profané  les  dons  par  son  trafic  sacrilège  ,  s'avoua 
publiquement  coupable ,  et  subit  sans  résistance  la  peine  de 
déposition.  Par  un  miracle  d'un  autre  ordre,  moins  étonnant, 
mais  plus  heureux  que  le  premier,  il  suivit  àCluny  le  saint 
abbé  Hugues,  qui  avoit  assisté  au  concile ,  et  se  fit  moine  de 
celte  abbaye,  pour  pleurer  ses  fautes  et  en  réparer  le  scandale». 
Pierre  Damien  et  Didier  du  Mont-Gassin  qui  devint  pape, 
attestent  ce  miracle,  qu'ils  avoient  appris  de  la  bouche  d'Hil- 
debrand^.  Mais  la  preuve  la  moins  équivoque  de  ce  prodige, 
ce  fut  le  grand  nombre  de  simoniaques  à  qui  il  imprima  une 
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lerreur  salutaire.  11  y  eut  quaranle-cinq  évêcfues  et  vingt-sept 
.".bbes  ou  prieurs  qui  se  reconnurent  coupables  de  simonie,  et 
renoncèrent  volontairement  à  leurs  dignités'; 

Hildcbrand  suivit  lui  -même  saint  Hugues  à  Cluny ,  où  il 
avoit  été  moine,  et  ne  trouva  dans  la  visite  de  cette  nom- 
breuse communauté  que  des  sujets  d'applaudir  à  la  régularité, 
à  la  concorde  et  à  toutes  les  vertus  qui  continuoient  d'y 
régner.  De  là  il  se  rendit  à  Tours ,  pour  condamner  Bérenger 
dans  le  lieu  même  qui  avoit  été  le  berceau  et  l'école  de  l'er- 
reur. Le  novateur  ne  put  se  dispenser  d'y  comparoître. 
Lanfranc  ,  le  plus  redoutable  de  ses  antagonistes,  ne  manqua 
pas  mm  plus  de  s'y  rendre,  comme  plUs  en  état  que  personne 
(le  suivre  le  sopbisle  dans  les  subterfuges  de  sa  vaine  dialec- 
tique. Bérenger  en  effet  ne  put  tenir  devant  cet  liomme  pro- 
fond et  pénétrant  :  il  prit  le  parti  d'abjurer,  et  protesta  qu'il 
n'auroit  plus  sur  l'eucharistie  d'autres  sentiUienis  que  ceux  dé 
l'Eglise  catholique.  Ce  ne  fut  pour  lui  qu'un  de  ces  serments 
qui  arrêtent  peu  les  chefs  de  secte,  quand  le  parjure  leur  devient 
utile  :  mais  cet  aveu  servit  à  ramener  plusieurs  de  ses  partisans, 
et  disposa  Brunon  d'Angers,  son  plus  ardent  protecteur,  à  une 
couversion  sincère^ 

Pendant  ce  concile,  on  traita  une  àflaire  tôut-a-fait  sem- 
blable, pour  le  fond  et  la  forme,  à  plusieurs  autres  dont 
(juelques  auteurs  aussi  modernes  que  passionnés  ont  cru  devoir 
faire  leur  thème  de  doléances  et  de  reproches  contre  lés  papes. 
L'empereur  Henri  UI  y  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  pouf 
s(i  plaindre  de  ce  que  Ferdinand  I ,  roi  de  dastille  et  de  Léon  y 
non-seulement  refusoit  de  le  reconnoître,  mais  prenoit  lui- 
même  le  titre  d'empereur.  Henri  deraandoit  que  celui  qili 
agissoit  ainsi  contre  le  droit  et  l'usage  ancien ,  fût  contraint  de 
rtinoncer  à  son  usurpation *,  et  que,  s'il  refusoit  d'obéir  au 
concile  présidé  par  le  légat ,  il  fût  retranché  dé  la  société 
chrétienne  :  c'étoit  soumettre  son  droit  à.  l'arbitrage  et  au 
jugement  du  concile,  et  c'étoit  aussi  reconnoitre  dans  l'Eglise 
une  puissance  coactivé  pour  l'exécution  de  sa  sentence.  Les 
évêques  et  le  pape,  qui  fut  consulté,  trouvèrent  justes  les 
plaintes  de  l'empereur ,  et  l'on  fit  à  ce  sujet  une  députation  au 

»  Pctr.  Arag.  de  gcst.  Kom.  PP. 
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roi  Ferdinand.  Ce  prince,  l'un  des  pltis  puissants  qui  aient  rë- 
gnë  en  Espagne ,  prit  l'avis  des  ëvêques  et  des  seigneurs  de 
ses  ëtats  et  reçut  d'eux  le  conseil  de  ne  pas  re'sister  au  pontife 
romain.  Il  re'pondit  donc  aux  députes  qu'il  nes'arrogeroit  plus 
la  qualité  d'empereur  et  qu'il  suivroit  tout  ce  qu'avoit  prescrit 
le  siège  aspostolique  ».  Par  la  défe'rence  de  ces  deux  souverains 
au  jugement  du  concile,  la  paix  fut  maintenue  pour  le  bon- 
heur des  peuples  ;  seroit-ce  un  si  grand  mal ,  que  de  nos  jours 
il  en  fut  encore  ainsi  ? 

Le  légat  croyant  la  conversion  de  Be'renger  sincère  et  la  foi 
en  siirelé  ,  tourna  ses  vues  vers  la  réformation  et  l'entier  réta- 
blissement de  la  discipline.  Le  célibat  des  prêtres  étoit  l'article 
qui  souffroit  le  plus  de  difficulté,  principalement  en  Nor- 
mandie, tant  par  le  mauvais  exemple  des  derniers  archevêques 
de  Rouen ,  que  par  les  suites  de  l'ignorance  et  de  la  rudesse 
indisciplinable  des  premiers  conquérants  de  cette  province. 
L'archevêque  Mauger  qui  avoit  eu  plusieurs  enfants  pendant 
son  épiscopat,  fut  dépose  dans  un  concile  tenu  à  Lisieux', 
selon  les  Vues  du  duc  Guillaume  son  neveu ,  qui  l'avoit  sou- 
vent averti,  et  toujours  inutilement,  de  mener  ime  vie  plus 
digne  de  son  état.  Maurille ,  qu'on  lui  donna  pour  successeur, 
fit  honneur,  par  sa  conduite,  au  monastère  de  Fécamp  d'où 
on  l'àvoit  tiré ,  et  s'efforça,  par  de  sages  règlements,  d'empê- 
cher au  moins  Tincontinence  de  prescrire  contre  les  canons. 
Il  fut  encore  plus  attentif  à  préserver  son  peuple  de  la  conta- 
gion de  l'hérésie.  Pour  s'assurer  de  la  foi  des  pasteurs  direc- 
tement chargés  de  1  enseignement ,  il  fit  dresser ,  l'année 
même  de  son  élection ,  dans  un  concile  tenu  à  Rouen ,  une 
formule  ou  profession  de  foi  qui  pût  obvier  à  toute  la  duplicité 
de  Bérenger,  et  qu'ils  dévoient  tous  souscrire  avant  d'être 
•acres. 


>  Marîana  Raronîus,  aJ  an.  ioS5. 

>  On  croit  voir  dans  ce  concile  l'origine  de  ce  qu'on  nomme  aujonrâ'hai  la  n^ 
traite  oa  l' Angélus  du  soir  :  on  y  ordonne  de  sonner  une  cloche  tous  les  soirs,  pour 
inviter  à  prier  Dieu ,  et  pour  avertir  les  fidèles  de  fermer  leurs  portes  et  de  ne  pluA 
sortir.  Le  concile  appelle  ce  coup  de  cloche  couvre- feu ,  ignitegium.  Cet  usage  fat 
introddilanssien  Anglnterreparle  duc  Guillaume,  après  qu'il  en  eut  fait  la  conquête 
en  1066.  Cont.  Norm. 
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Ce  ti^moi^^nage ,  des  plus  satisfaisants  et  des  plus  prëcis  de 
la  prësence  réelle  du  Sauveur  au  sacrement  de  son  amour, 
e'toit  conçu  en  ces  termes'  :  «  Nous  croyons  de  cœur ,  et  nous 
confessons  de  bouche,  que  le  pain  offert  sur  l'autel ,  n'est  que 
du  pain  avant  la  consdcration  ^  mais  qu'en  vertu  des  paroles 
sacrëes,  la  substance  ou  nature  du  pain  est  changée  par  la  puis- 
sance de  Dieu  en  la  substance  de  cette  même  chair  qui  a  élé 
formée  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  est  née  de  la  sainte 
Vierge ,  qui  a  été  déchirée  de  fouets ,  qui  a  été  ensevelie ,  et 
qui  étant  ressuscitée  le  troisième  jour,  est  assise  à  la  droite  de 
Dieu  le  Père.  Nous  croyons  pareillement,  que  le  vin  mêlé 
d'eau ,  et  mis  dans  le  calice  pour  être  consacré ,  est  vraiment 
et  substantiellement  changé  en  ce  mêmesang  qui  a  été  répandu 
pour  la  rédemption  du  monde.  Anathème  à  tous  ceux  qui  ont 
des  sentiments  ou  tiennent  des  discours  contraires  à  cette 
croyance  apostolique.  »  Le  concile  où  fut  dressé  ce  formulaire, 
est  de  l'année  io53. 

L'année  suivante,  l'empereur  Henri  invita  le  pape  à  le  venir 
trouver  en  Saxe,  où  le  pontife,  allemand  de  nation,  comme 
on  l'a  vu ,  se  rendit  aussitôt.  On  ne  manquera  point  de  s'é- 
tonner de  ces  longs  voyages  des  papes ,  multipliés  surtout  de- 
puis qu'une  terre  si  éloignée  du  tombeau  du  prince  des  apôtres 
étoit  devenue  comme  la  pépinière  de  ses  successeurs.  A  des 
hommes  revêtus  d'un  caractère  si  relevé  au-dessus  de  la  nature, 
nous  nous  garderons  bien  d'imputer  une  prédilection  ou  un 
goût  tout  naturel  pour  les  lieux  qui  les  avoient  vus  naître  :  mais 
nous  n'en  applaudirons  pas  moins  à  la  sagesse  des  mesures 
prises  ensuite  par  l'église  romaine ,  pour  se  procurer  des  pon- 
tifes à  qui  tous  les  lieux  et  tous  les  peuples  étoient  également 
çhers.  L'empereur  alla  de  Goslar  à  Botfeld ,  sur  les  confins  de 
la  Thuringe,  où  il  fut  suivi  du  pape  et  d'une  multitude  extraor- 
dinaire de  seigneurs.  Mais  Henri  sembla  n'avoir  rassemblé  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grands  personnages  dans  l'empire ,  que 
pour  les  rendre  spectateurs  de  sa  mort.  A  peine  fut-il  arrivé, 
qu'il  tomba  malade.  Il  fit  confirmer  par  le  pape ,  par  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  laïques ,  l'élection  de  son  fils  nonuné 


<  AnaVt.  t.  1 1,  p,  44i< 
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aussi  Henri ,  et  couronné  depuis  deux  ans ,  et  mourut  après 
sept  jours  de  maladie,  le  5  octobre  de  cette  année  io56j  à  l'âge 
de  trente-huit  ans  seulement.  Avec  de  la  piété  et  beaucoup  de 
vertus ,  Henri-le-Noir  fut  peu  regretté ,  à  cause  de  son  despo- 
tisme, qu'il  étendit  à  la  collation  même  des  bénéfices.  C'est 
lui  qui  prétendit  le  premier  en  Allemagne  que  ce  droit  lui  ap- 
partenoit ,  en  vertu  de  celui  des  investitures  que  ses  prédéces- 
seurs lui  avoient  transmis  :  suites  comme  nécessaires  des  ri- 
chesses et  des  dignités  temporelles  qu'ils  avoient  données  aux 
successeurs  des  apôtres ,  à  qui  elles  furent  incomparablement 
plus  funestes  > ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  que  leur  ancienne 
et  paisible  médiocrité. 

Le  pape  Victor ,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Italie , 
mourut  en  Toscane  le  28  juillet  1067.  Cette  nouvelle  étant 
aussitôt  parvenue  à  Kome ,  plusieurs  personnes  du  clergé  et  de 
l'ordre  des  citoyens  allèrent  trouver  le  cardinal  Frédéric ,  l'un 
des  trois  Ic'gals  qui  avoient  été  à  Constantinople  pour  l'affaire 
de  Michel-Cérulaire.  Au  retour  de  sa  légation ,  il  a  voit  eni- 

>  Il  est  bon  âe  remarquer  que  les  richesses  ne  deviennent  funestes  que  par  Tahm 
qu'on  en  fait,  et  que  leur  possesÛMl  n'est  pas  plus  dcfenduc  au  clergd  qu'aux  autres 
corps  de  l'^lat.  Elles  ne  sont  rcpronvëes  dans  l'Evani^ile  qu'autant  qu'elles  peuvent 
Atre  un  obstacle  à  la  perfection  qu'il  recommande.  «Qu'on  lise,  dit  Flcury,  tout  ce 
»  qu'ont  fait  les  papes  depuis  saint  Grégoire  jusqu'au  temps  de  Chariema{;ne  ^  ou 
M  pour  réparer  les  ruines  de  Rome,  ou  pour  rétablir  non-seulement  les  é^lisc\t:l  les 
>•  hôpitaux,  mais  aussi  les  routes  et  les  aqueducs ,  ou  pour  sauver  toute  Tilalie  de  la 
»  fureur  des  Lombards  et  de  l'avarice  des  Grecs  :  »  et  Ton  verra  si,  dans  leurs  mai  nà, 
les  richesses  n'étuient  pas  alors  bien  placées.  «  Il  est  nécessaire,  dit-il  encore ,  qu'il  y 

>  ait  des  fonds  destinés  aux  dépenses  communes  de  la  religion  chrétietine,  comme 
I  dans  toute  autre  société,  pour  la  subsistance  des  clercs  occupés  au  service  des  églises, 

>  pour  les  constructions  et  réparations,  pour  pourvoir  aux  ornements,  et  principale- 
•  ment  pour  le  soulagement  des  pauvres.  (3.*  dise.  ).  »  On  ne  peut  donc  blâmer  ab- 
solument les  richesses  du  clergé,  puisque  selon  Fleury  même,  elles  ont  été  si  utiles 
à  la  société  chrétienne,  et  qu'elles  lui  sont  toujours  nécessaires  pour  le  soulagenrent 
des  pauvres  et  la  célébration  des  saints  offices,  m  Un  sage  pasteur,  dit  saint  Bona- 
»  veuture ,  peut  remplir  utilement  ses  fonctions  même  sans  richesses  pourvu  qu'î  I 
»  édifieson  troupeau  par  l'exemple  et  le  don  delà  parole;  mais  il  les  remplit  bien  plus 
»  utilement  encore,  s'il  peut  répandrede  pieuses  largesses,  {larce  qu'alors  il  pourvoit 
»  aux  besoins  de  son  peuple  par  des  secours  temporels  en  même  temps  que  par 
>i  l'exemple  et  la  parole  (  Apol.  paup.  ).  m  Aussi  les  ennemis  du  clergé,  sous  prétexte 
de  le  réduire  à  son  ancienne  et  paisible  médiocrité,  n'ont  pas  négligé  de  l'appauvrir, 
alindc  lui  ùler,  non  seulement  de  la  considération,  mais  encore  un  des  moyens  le* 
plus  puissants  d'opciur  le  bien  djus  uu  sioclc  <iui  iic  inisc  niiv  rurj^cnt. 
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brasse  la  vie  monastique  au  Mont-Gassin,  en  ëtoit  devenu  abb«f, 
et  se  trouvoit  à  Rome  où  il  jouissoit  d'ime  grande  réputation 
«le  sagesse  et  de  vertu.  Les  Romains  le  consultèrent  sur  le 
choix  d'un  pape.  Fre'ddric  leur  nomma  le  cardinal  Humbert, 
le  sous-diacre  Hildebrand ,  les  ëvêques  de  Vele'tri ,  de  Perouse 
et  de  Tusculum,  comme  les  cinq  sujets  qu'il  cunnoissoit 
les  plus  dignes  du  pontifîcat ,  entre  ceux  qui  e'toient  en  Ita- 
lie. Quelques-uns  des  Romains  vouloient  attendre  le  retour 
d'IIildebrand ,  qui  se  trouvoit  alors  en  Tov'ano;  mais  les 
autres,  se  de'clarant  pour  Fre'déric  lui-mrmr,  ,  i^:i\  fi\t  aussi  ef- 
frayé quesurpris,  ils  le  tirèrent  maigre  lui  o  u  monastère  de  Saint- 
André  où  il  logeoit,  le  menèrent  ;\  l'égiisb  «ie  Saint*Pierre- 
aux- Liens,  l'y  e'iurent  pape,  et  \c  .ommèrent  Etienne  IX, 
parce  que  c'étoitla  fcte  de  saint  Etienne  pap<;,  second  jour  du 
mois  d'août.  De  là  ils  le  conduisirent  au  palais  patriarcal  de 
Latran ,  aux  acclamations  de  toute  la  ville.  Le  lendemain  de 
grand  matin ,  tous  les  cardinaux ,  le  clergé  et  le  peuple 
vinrent  le  prendre  pour  le  mènera  Saint- Pierre,  où  il  fut 
sacré. 

Etienne  IX  commença  son  pontifîcat  par  tenir  plusieurs 
conciles ,  pour  remédier  principalement  h  la  vie  déréglée  des 
clercs.  Il  rechercha  tous  ceux  qui  avoient  transgressé  les  lois 
Je  la  continence ,  depuis  la  défense  de  Léon  IX.  Ceux  mêmes 
qui  quittèrent  leurs  femmes  et  embrassèrent  la  pénitence, 
furent  exclus  du  sanctuaire  pour  un  temps ,  et  privés  pour 
toujours  du  pouvoir  de  célébrer  les  saints  mystères. 

Peu  de  temps  après ,  le  pape  Etienne  tira  Pierre  Damien  de 
la  solitude,  et  le  fît  cardinal-évêque  d'Ostie,  c'est-à-dire  le 
premier  des  cardinaux.  Tout  le  monde  applaudit  à  ce  choix , 
excepté  celui  qu'  en  étoit  l'objet,  et  qui  résista  de  tout  son 
pouvoir».  Il  fallut  111.  «j^rdre  exprA"  du  souverain  pontife,  et 
des  menaces  e  -  ;  '  ô.  r.-  plus  long  refus.  L'humble  solitaire 
se  soumit  au  joug  brillant  qu'on  lui  imposoit,  mais  il  n'y  envi- 
sagea jamais  que  ce  qu'il  y  a  voit  de  périlleux,  et  ne  cessa  de 
gémir,  jusqu'à  ce  qu'il  réussit  enfin  à  s'en  décharger.  Peu 
après  sa  promotion ,  il  écrivit  aux  évéques  ses  confrères ,  c'est- 

I  Vit.  Petr.  Dam.  c.  14. 
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à-rlire  aux  sept  ^vêques  cardinaux,  qu'il  appelle  evêqucs  de 
l'ef^liso  (le  Lalran,  parce  que  c't'loient  ceux  qui  avoient  droit 
d'y  oflicier,  au  lieu  du  pape".  On  les  nonimoil;  aussi  hebdo* 
mudiers  ,  comme  servant  tour  à  tour  par  semaine;  et  collatd- 
raux  ,  comme  allacht^s  en  quelque  sorle  aux  côU's  du  pontife. 
On  voit  dans  cette  lettre",  combien  l'autei  îoit  pen('tre'  de 
l'esprit  de  son  ëtat,  dont  il  fait  consister  uniqu»  «cnl  lu  tlignilc; 
dans  la  pureté  et  la  sainteté  de  vie,  à  rexciusion  '  •  tout  faste 
et  de  tout  relief  extérieur.  Il  s'élève  surtout  conti«  eux  qui, 
avec  des  mœurs  toutes  séculières,  et  par  k-  servwes  qu'ils 
rendent  aux  rois  dans  leurs  armées ,  s'efforcent  ■  pa»  venir  aux 
premières  places  de  la  hiérarchie.  «Pour  lomiui  >ur  lu  lergé, 
dit- il,  ils  subissent  long-temps  une  dure  serviluuo.  Il  j  ur  en 
coûteroit  moins  d'acquérir  ce  droit  à  prix  d'argor  ,  que  de 
l'acheter  ainsi  par  des  services  d'esclaves.  Car  il  y  ;  is  sortes 
de  prix,  et  par  conséquent  aussi  des  simonies  de  l  sortes  ; 
celle  de  la  main  qui  compte  l'argent,  celle  qui  rend  Jcs  ser- 
vices, et  celle  de  la  langue  exercée  à  la  flatterie  Aj  '^i  donc 
ceux  qui  acquièrent  les  dignités  ecclésiastiques  par  l*  ■  atta- 
chement aus  princes ,  loin  d'être  exempts  de  simonj  sont 
souvent  coupables  des  trois  espèces  à  la  fois.  » 

Le  pape  Etienne  appliqua  aussi  les  talents  et  les  ver  is  de 
l'abbé  Didier  au  bien  général  de  l'Eglise.  G'étoitun  de:  )his 
grands  personnages  de  son  siè<;le  :  il  liroit  sa  naissance  de  l'il- 
lustre maison  des  princes  de  Bénévent,  il  avoit  marqué  «PNf 
piété  rare  dès  l'enfance,  et  il  éprouva  toutes  sortes  d'obstacles 
et  de  persécutions  de  la  part  de  ses  proches  pour  se  soustraire 
il  leurs  vues  ambitieuses,  et  embrasser  la  pauvreté  évangélique^. 
Etienne  en  passant  au  pontificat,  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin 
qu'il  vouloit  garder,  ne  laissa  pas  de  faire  élire  Didier  pour 
abbé  de  ce  monastère.  CependanL  il  avoit  dessein ,  et  déjà  il 
s'en  étoit  expliqué,  d'envoyer  Didier  à  Gonstantinople  en  qua- 
lité de  légat.  Par  une  convention  fort  particulière,  il  fut  statué 
au  oommencetnent  de  l'année  io58,  que  si  Didier  revenoit  du 
vivant  d'Etienne,  il  prendroit  sous  ce  pontife  le  gouvernement 
de  l'abbaye;  et  que  silepape  mouroit  danscetinlervalle,  Didier 


'Co'Lvat.ap.  Car.  an  io57. — -  l.il».  ii.ep.  I.  — ^  Chion.  C:iis.  1.3,  c.  ?,  e!c. 
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seroit  absolument  reconnu  pour  abbë.  Celty-ci  alla  aussitôt  à 

Bari  attendre  un  vent  favorable  pour  s'embarquer. 

L'empire  d'Orient  avoit  ebangë  de  maître,  dans  le  cours  de 
l'année  précédente.  La  vieille  impératrice  Théodora,  qui, 
sur  les  prédictions  de  quelques-uns  de  ses  moines,  s'éloil  flat- 
tée de  vivre  des  siècles  entiers,  ne  régna  plus  qu'environ  dix- 
buit  mois.  Ses  folles  espérances  ne  s'évanouirent  que  quand 
elle  se  sentit  à  l'extrémité.  Ses  eunuques  l'engagèrent  alors  à 
déclarer  empereur  Michel-Stratiotique,  qui  avoit  de  la  repu- 
talion  dans  la  conduite  de  la  guerre,  mais  qui  étoit  cassé  de 
vieillesse,  et  n'enlendoit  rien  au  gouvernement.  Aussi  fut-il 
bientôt  accablé  d'embarras,  où  les  auteurs  de  son  élévation, 
uniquement  propres  à  le  dominer,  se  trouvèrent  incapables  de 
le  servir. 

Après  différentes  révoltes,  Isaac-Comnène,  d'une  illustre 
maison  originaire  d'Italie,  à  ce  qu'on  prétend,  fut  proclamé 
auguste  le  8  de  juin  io5^,  par  les  troupes  qu'il  commandoit 
on  Asie.  Micbel  soutint  la  guerre  pendant  quelques  mois  :  mais 
Conmène  s'étant  présenté  devant  Conslanlinople,  plusieurs 
palrices  allèrent  à  Sainle-Sopliie  ,  suivis  d'une  grande  troupe 
de  citoyens,  et  appelèrent  le  patriarche  Michel-Gérulairc , 
mieux  instruit  qu'il  ne  voulut  le  paroîlre  de  ce  complot  pré- 
médité. Il  se  tint  renfermé  chez  lui,  et  envoya  ses  neveux  vers 
les  chefs  de  la  conspiration  ,  qui ,  soutenant  leur  jeu,  menacè- 
rent de  les  faire  étrangler,  si  le  patriarche  ne  se  présentoit.  Il 
se  montra  revêtu  des  ornements  pontificaux,  et  affecta  une 
grande  indignation  contre  la  prétendue  violence  qu'on  lui  fai- 
soit.  On  le  porta  près  de  l'autel  •,  on  le  pria  de  retirer  de  l'em- 
pereur Michel  le  serment  qu'on  lui  avoit  fait  par  écrit;  et  sans 
même  attendre  l'exécution  de  cette  formalité  illusoire,  on  pro- 
clama Comnène  empereur  le  3i  d'août  io57,  en  déclarant 
ennemis  de  l'élat  tous  ceux  qui  ne  donneroient  pas  leur  con- 
sentement. INIichel-Gérulaire  fut  le  premier  à  donner  son  ap- 
probation :  il  fut  suivi  de  Théodore  patriarche  d'Antioche,  qui 
étoit  présent,  et  qui  proposa  d'abattre  les  maisons  des  grandi 
qui  feruient  résistance  '. 


iZunur.  I.  17,  c.  jg. 
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rf"  service  qu-illuf  avo  '  ^d?  O  'l  ''  '""  '"'  "="'-»'"l" 
pahiarche  lui  envoya  d  e  „âr  ri  S""  °''  "'''''  «""P-Tcur,  1, 
«.-.C  ^  sortir  du  palfis  oTirn^?:^'''""  ""'^Po''^"».  .."-.I 
vieillard  demanda  quelle  rlj^lf"'  '^,""°"''-  '"'  «'''''« 
royaume  des  cieux,  répondire.,i  iT,  n'l°"  Premclloil  :  Le 
«ement  servir  leur  caracWre  à  U.J-'.  *"  '«'«''"Is.-ieri:  .. 
con_,om„,atio„  de  la  r<!voUe.  AuslT7";'r''^'°"8"'=  «'  »'» 
-ne  imbc'eile  doeiliW.  et  abandon  '  ,  '""  '»PO"r,,reave,. 

;.  ..n  souverain  d^W  do„tô„        .  '  ^'''''-  «"  lais'a  la  vV 
;"«".!  un  an  et  ^Telqu'es  0"  r?  cZT"  '"  "^'"''--  "  avl. 
"  Consunlinopi;,  el  fu    "".VonjT  '"*['  '"  lendo„,ain 

«""•»<= ''^««P- le  patriarche  Sfel       ""'"""""  «•"'»  '» 
Toulefois  pendant  deux  an.  ».  ■ 

vcl  -"P«ourLcha„.a  «3:   .';::?  "'°"  <•<=  f  «"e.  ce  „„„. 
.«"en.,  auquel  il  „e  manquHuC    cS"  f"  T  S""-- 
<para  les  desordres  des  ré'ne,  nr     '1         *  P'"'  ''^8''"me.  Il 
'  nanees ,  il,^„dit  à  IVg  is^de  c^'T  f"*"  1'  '■'T'"«men.  de' 
.le  sesbiens.  q„e  ses  prf d^LtuS:?    '''^■'"•^'"«''n 
a  I  ancienne  coutuml,  les  droits  de^vT     """"«^"î  "  "''''"si' 
'levances  des  paroisses  que  pour t,     T"''  '""' P»"'' les  re- 
P;'^-<ï;or  pour  rordina^ion'dCdUtr'"'"'  '''"''•  ""« 
laconat.  et  trois  pour  1,  prêtrise  ?!  „'""■'  '"'''  P""'  'e 
Y""  la  pureté:  de  1.  discipLe  parmi  .7  '  '!""'  """>"■«  "ù  en 
Jes  I.a,ins,  tandis  qu'ils  Teur  ffi  ™m  dr^^'P'"'"-  '™"les 
sants ..  Cet  empereur  Ht  aussi  surT         ''''"■"'^'«^»  «  •n-'pri- 
"»s;-es, desretranchementsl"^     .[:r"-''« luelques ^  . 
soulager  IVtat.  Après  avoir  cac„ir'?°''"''"''Wes  pour 
•".unir  aux  besoiL  -^troi^dut:  ;  d'e 'v"'  ''V"''<>'^  P"- 
krasse,  ,1  leur  enleva  tout  le  resfe  1"  '''  "«ient  em- 
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nuelics,  etsouventinsolcn,  n,Z]\  ''''!'"f'"-""l'^^  eon.i. 
^e-;am,  etpl„.ieurs  fois  o,;,,^'™ ';  7'-^f''sç  iUyatoiten 
^l'^'Te  lapuissaacequd  „vo„  .  Jv"  ,  .T,'!;"'  -"■""  '".n 
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vouloir  prendre  la  chaussure  d'e'carlate,  ornement  r<^serv<'  aux 

empereurs,  et  avança  qu'iln'yavoit  point  oupresquepoinldedif- 
f(?rence  enlreTempire  et  le  patriarcat.  C'est  ainsi  que  les  cvêques 
deByzance,  élèves  si  haut  parles  empereurs  de  Constanlinople, 
tournoient  leur  grandeur  et  leur  inde'pendance  contre  leurs 
propres  auteurs.  Ces  propos  rdpandus  sourdement  e'iant  par- 
venus aux  oreilles  du  prince,  il  résolut  de  prévenir  le  séditieux 
pstriarche.  Il  saisit  l'occasion  de  la  fête  des  archanges,  c'est-à- 
dire,  de  saint  Michel,  que  les  Grecs  font  le  8  de  novembre  et 
qnfi  les  e'vêques  de  Constantinople  alloient  cfîlébrer  dans  l'é- 
glise des  Anges  hors  de  la  ville.  Des  gardes  anglois,  nommes 
Barangues  par  les  Grecs,  y  arrêtèrent  le  patriarche  par  ordre 
de  l'empereur,  et  le  conduisirent  honteusement  sur  un  mulet 
jtis(ju'aii  bord  de  la  mer,  s'embarquèrent  avec  lui,  et  ne  le 
quittèrent  point  qu'il  ne  fût  arrivé  à  Proconèse,  marqué  pour 
son  exil.  L'empereur  lui  fit  dire  ensuite  de  donner  sa  renon- 
ciation ,  s'il  vouloit  prévenir  le  déshonneur  d'être  déposé  en 
roncilc.  Michel  retrouva  tout  l'orgueil  qui  lui  avoit  fait  se- 
couer l'obéissance  due  au  chef  de  l'Eglise*,  il  répondit  avec 
une  fermeté  si  hautaine,  qu'Isaac-Comnène,  tout  homme  de 
lèle  (ju'il  éloit,  se  trouva  fort  incertain  sur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre  :  mais  la  mort  du  patriarche  qui  arriva  bientôt  après, 
lira  l'empereur  de  tout  embarras  (ioSq). 

On  élut  en  sa  ])lace  Constantin  Lichudes,  de  profession 
toute  séculière ,  d'une  grande  réputation  d'habileté  dans  les 
nfiîiircs  d'état,  et  qui  remplissoit  alors  la  charge  de  grand- 
MKTÎtie  delà  garde-robe.  On  vante  beaucoup  sa  libéralité,  tant 
à  l'égard  du  clergé  qu'à  l'égard  du  peuple.  Isaac-Comnène 
parut  toujours  de  bonne  intelligence  avec  lui  \  mais  il  evit  scru- 
))iile  de  conserver  jusqu'à  la  mort  l'empire  qu'il  avoit  usurpé. 
Comme  il  «'toit  à  la  chasse,  il  fui  si  frappé  d'un  éclair,  qu  il 
tomba  de  cheval.  Cette  frayeur  lui  causa  des  convulsions  épi- 
J('pti(jnes  dont  les  accès  devinrent  plus  fréquents  de  jour  en 
jour,  et  qu'on  désespéra  de  guérir.  Il  prit  celte  maladie  pour 
une  jinnition  de  ses  péchj's.  Afin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu, 
il  (ptitlali  pourpre  et  embrassa  la  vie  monastique.  On  crut  sa 
])éuitrnce  d'autant  plus  sincère,  qu'il  ne  choisit  persoinic  de 
fiu  iamiiU'pnur  lui  âui'édci  ,  niuib  Cuuslaiiliu-Ducus,  (|U  d  y 
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jugea ,  quoique  bien  à  tort,  le  plus  propre.  Il  le  fit  couronner 
le  '25  décembre  loSg.  L'impe'ratrice  Catherine,  femme  de 
Comnène,  s'opposa  d'abord  au  dessein  de  son  e'poux*,  elle 
l'encouragea  ensuite  dans  sa  résolution ,  et  prit  elle-même  le 
parti  du  cloître ,  avec  sa  fille  Marie.  On  exalte ,  entre  autres 
vertus ,  la  chasteté  constante  d'Isaac-Gomnène. 

On  a  lieu  de  présumer  qu'une  légation  du  chef  de  l'Eglise 
eût  produit  d'heureux  effets  dans  la  Grèce,  sous  le  régne  de 
cet  empereur,  rempli  véritablement  de  sagesse  et  de  crainte  de 
Dieu.  Mais  les  légats  du  pape  Etienne  n'étant  point  encore 
partis  pour  Constantinople  quand  il  mourut  Ini-mcme  à  Flo- 
rence» le  29  mars  io58 ,  les  moines  du  Monl-Cassin  portèrent 
en  diligence  la  nouvelle  de  celle  mort  à  l'abbé  Didier,  chef  de 
la  légation ,  et  le  pressèreri  instamment  de  revenir  au  monas- 
tère. Il  partit  dès  le  lendemain ,  arriva  de  grand  matin  le  jour 
de  Pâques,  et  fut  aussitôt  mis  en  possession  de  l'abbaye  par  le 
cardinal  Humbert,  que  les  troubles  survenus  à  Kome  avoient 
contraint  de  prendre  la  fuite, 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  pape ,  Grégoire  fils  du 
comte  de  Tusculum,  et  Girard  de  Galère,  avec  quelques 
romains  des  plus  puissants,  avoient  formé  une  assemblée 
nocturne  et  tumullueuse ,  où  l'on  élut  pour  successeur  d'E- 
tienne IX,  Jean  évéque  de  Vélélri,  qu'on  nomma  Benoît  : 
nom  qui  tient  lieu  de  Benoît  X  parmi  les  souverains  pontites , 
quoique  ce  Benoît  n'ait  élé  qu'un  antipape  et  un  intrus.  Los 
Romains  en  eurent  une  si  basse  idée ,  qu'ils  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Mincio  ou  de  Mincbink,  qui  en  italien  signifie 
slupide.  Les  cardinaux,  et  Pierre  Damien  à  leur  lèlc,  ne  dis- 
parurent qu'après  avoir  protesté  contre  son  éleclion  ,  et  avoir 
prononcé  anathème  contre  ceux  qui  avoient  o.i'  la  liiire.  C  <■- 
toit  à  Pierre  Damien  ,  en  qualité  d'«;vèque  «l'Oslie ,  de  sacrer  le 
pontife  :  mais  en  sa  place,  les  factieux  prirent  de  force  son  ar- 
cliiprèlre,  d'une  ignorance,  dit  Pierre  lui-mtnie,  ù  ne  pou- 
voir lire  une  page,  mémo  en  épelant.  Us  le  contraignirent  de 
ronronner  Benoît,  le  5  avril  de  celle  nnnc'c  io58.  (jCt  usurpa- 
teur ne  laissa  pas  de  se  maintenir  près  de  dix  mois. 

'  Il  ftil  .-issisit^ii  1,1  mort  par  «aiiit  Hugues,  ulibr  «IcCiuiiy,  que  sci  iilT.iiicsnvoliMil 
•['pcli-  «inirci  du  »  lift  lit!  rFjjlùr. 
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Le  pape  Etienne,  avant  départir  pour  la  Toscane,  avoit  as~ 
femblé  dans  IVglise  les  e'vêques,  le  cierge',  le  peuple  romain, 
et  leur  avoit  ordonné ,  en  cas  qu'il  vînt  à  mourir  pendant  l'ab- 
sence d'Hildebrand  qu'il  envoyoit  en  Allemagne,  de  laisser 
vaquer  le  saint  Siège  jusqu'au  retour  de  ce  légat ,  et  de  diriger 
alors  l'élection  sur  ses  conseils.  Hildebrand  apprit ,  en  reve- 
nant en  Italie  ,  l'élection  schismatique  de  Benoit.  Il  s'arrêta 
à  Florence,  écrivit  à  ceux  des  Romains  qui  avoient  horreur  du 
schisme,  et  en  ayant  reçu  une  autorisation  illimitée,  fit  élire, 
dans  un  concile  tenu  à  Sienne  le  28  décembre  io58 ,  Gérard, 
e'vêque  de  Florence  et  bourguignon  de  naissance.  C'étoit  un 
homme  de  sens  droit ,  suiïisamment  lettré ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Pierre  Damien  qui  fut  consulté  à  ce  sujet,  d'une  pu- 
reté de  mœurs  au-dessus  de  tout  soupçon ,  et  très-aumônier. 
Cependant  les  cardinaux  elles  seigneurs  qui  avoient  élu  Gérard 
n'ignoroientpastoutlemal  que  le  schismatique  Benoit  pouvoil 
faircà  l'Eglise,  s'il  étoit  soutenu  par  les  Allemands  :  ils  envoyè- 
rent donc  prierrimpératricequi  gouvernoitpour  le  jeune  Henri 
d'appuyer  leur  élection.  Cette  démarche  conseillée  par  Hilde- 
brand, eut  tout  le  succès  qu'il  en  attendoit.  Non-seulement  Gé- 
rard fut  reconnu  au  nom  duroideGermanie,maisGodefrui,duc 
deLorraineet  de  Toscane,  futchargé  de  le  conduire  à  Rome.  Il 
fut  reçu  avec  acclamation  parle  peuple  elle  clergé,  mis  dans 
le  saint  Siège  par  les  cardinaux,  suivant  la  coutume^  et  par  un 
honneur  extraordinaire  dont  l'histoire  ne  fait  mention  pour 
aucun  des  papes  ses  prédécesseurs ,  on  fit  pour  celui-ci  la  cé- 
rémonie du  couronnement,  le  18  janvier  loSg. 

Quelques  jours  après,  l'antipape  vint  se  présenter  au  pontife 
légitime,  nommé  Nicolas  II,  et  protesta  qu'on  lui  avoit  fait 
violence,  en  se  reconnoissant  néanmoins  coupable  d'usur- 
pation et  de  parjure ,  et  en  demandant  pardon  avec  toutes  les 
marques  d'un  repentir  sincère.  Le  pape  se  laissa  fléchir  et  leva 
l'excommunication  prononcée  contre  Benoit ,  qu'on  ne  laissa 
point  de  déposer  de  l'épiscopat  et  de  la  prêtrise, 
r  Le  sixième  jour  de  mars  de  la  même  année,  le  pape  Nicolas 
ordonnaTabbé  Didier  prêtre-cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile, 
et  Ini  donna  le  lendemain  la  bénédiction  abbatiale,  avec  la 
qualité  de  vicaire  apostolique  pour  la  reforma  des  nionnslèrcs 
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de  la  Gampanie,  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre.  Au  mois  d'avril 
suivant,  il  tint  un  concile  de  cent  treize  évêques,  avec  une 
multitude  d'abbës  et  d'autres  ecclésiastiques  *.  Dès  qu'on  eut 
|)ris  séance ,  il  représenta  ce  qui  étoit  arrivé  à  la  mort  de  son 
prédécesseur.  «  Afin  d'écarter  à  jamais  ces  malheurs,  dit-il 
ensuite ,  nous  ordonnons ,  suivant  les  dispositions  des  Pères , 
que  le  pape  venant  à  mourir,  les  évéqu es-cardinaux  avant  tout 
le  monde  traitent  ensemble  de  l'élection  ^  qu'ils  y  appellent 
ensuite  les  clercs-cardinaux ,  afin  que  le  reste  du  clergé  et  le 
peuple  y  donnent  leur  consentement.  Nous  devons  nous  rap- 
peler ce  qu'a  dit  notre  prédécesseur  Léon  de  sainte  mémoire, 
qu'il  ne  faut  pas  réputer  pasteurs  ceux  qui  ne  sont  ni  élus  par 
le  clergé ,  ni  demandés  par  le  peuple,  ni  consacrés  par  les 
évêques  de  la  province  de  concert  avec  le  métropolitain.  Mais 
comme  le  pape  n'a  point  de  métropolitain  ,  c'est  aux  évêques- 
eardinaux  à  lui  en  tenir  lieu.  On  choisira  dans  le  sein  de  l'E- 
glise même  qu'il  s'agit  de  remplir,  s'il  y  a  un  sujet  capable; 
sinon  dans  quelque  autre,  sauf  l'honneur  dû  ù  notre  cher  fils 
Henri  présentement  roi,  et  qui  sera,  s'il  platt  à  Dieu,  empe- 
reur, comme  nouslclui  avons  déjà  accordé. On  rendra  le  même 
honneur  à  ses  successeurs,  ^  qui  le  saint  Siège  aura  personnel- 
lement accordé  le  même  droit.  »  Cette  clause  est  digne  d'at- 
tention ;  on  ne  pouvoit  guère  s'y  prendre  d'une  manière  plus 
adroite,  pour  restreindre,  en  paroissant  accorder,  le  privi- 
lège ancien  qu'avoient  tous  les  empereurs  de  confirmer  l'élec- 
tion des  papes  indépendamment  de  ces  concessions  persou- 
nellesi. 


I  Tom.  IX  Conc.  p.  iio5. 

•CeUe  réflexion  qui  se  trouve  aussi  dans  Fleiiry  ,  est  aussi  fausse  qu'elle  est  in- 
juste. Justinien,  comme  nous  Pavons  ddjà  fait  observer,  est  le  premier  empereur  qui 
K  toit  attribué  ce  privilège;  imitant  en  cela  le  roi  «les  Golhs,  Théodoric  qui,  (^ant 
arien ,  crut  devoir  introduire  cet  usage  humiliant  pour  les  callioliques.  Nous  ne  ci- 
terons pas  combien  de  fois  il  fut  contesté  dans  lu  suite  et  éludé  par  les  Romains.  Mais 
un  a  VII  que,  lorsque  Kugèiie  II  fit  son  décret  rélcbrc,  portant  qu'à  l'avenir  les  en- 
sujet  (le  l'F.mpercur  seroient  présents  à  l'ordination  des  p;ipcs ,  il  agit  de  son  plein 
^TF,  sans  prétendre  reconnoître  un  droit  ancien  ni  iiirmc  en  établir  un  Icllcmciit 
[Hisiiir  qu'on  ne  put  s'y  soustraire  :  son  biil  fut  de  prévenir  1rs  schismes  ou  les  Irou- 
dIc<,  sciiibl.iblusà  (-«lui  que  venoil  d'octMsiiiiicr  raiitipiipe  Zi/.iiiic  ,  snuleriii  contre 
«  clergé  par  la  noblenie  romaine  :  aussi  ses  IroisiiMiK-  ri  qii.ilrirmc  iiicrcsseurs  (  Ser- 
^"•'>  li  II  Muii  Lcun  vil),  >aiis  pai  Ici  dt;  beaucoup  d'autres.  ïuicHiiiionlufinfStt  re- 
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Si  le  pouvoir  des  mëchants,  reprend  Nicolas,  empêche  de 
faire  à  Rome  une  élection  le'gitime,  les  cardinaux-évêques, 
unis  au  reste  du  clergé  et  des  laïques  craignant  Dieu ,  quoi- 
qu'en  petit  nombre,  auront  droit  d'élire  le  pape  dans  le  lieu 
qu'ils  jugeront  à  propos  ^  et  si  l'élu  ne  peut  être  intronisé  dans 
le  saint  Siège selonla coutume,  il  ne  laissera  pas  d'avoir  l'au- 
torité de  gouverner  l'église  romaine,  et  de  disposer  de  tous  ses 
biens ,  comme  saint  Grégoire  l'a  fait  avant  sa  consécration. 
Si  quelqu'un  est  élu  ,  ordonné  ou  intronisé  au  mépris  de  ce 
statut,  qu'il  soit  anathématisé  et  déposé  avec  ses  complices. 
Ce  décret  fut  souscrit  parles  Pères  du  concile,  par  les  prêtres 
tilles  diacres. 

On  fît  aussi  des  règlements  contre  les  clercs  concubinaires 
et  simoniaques.  Ceux-ci  doivent  être  déposés  sans  miséricorde. 
On  disputoit  depuis  long-temps  sur  le  sort  de  ceux  qu'ils 
avoient  ordonnés  gratuitement.  A  cause  de  leur  grand  nombre, 
on  régla  qu'on  leur  laisseroit  les  fonctions  de  leurs  ordres,  mais 
sans  faire  passer  en  règle  une  indulgence  accordée  à  la  néces- 
sité des  tempsi  qu'à  l'avenir  au  contraire,  quiconque  recevroit 
l'ordiiialion  d'un  simoniaque  notoire,  encourroit  avec  lui  la 
déposition.  Pour  les  prêtres,  les  diacres  el  les  sous-diacres  qui 
depuis  la  défense  de  Léon  IX  auront  pris  ou  gardé  des  concu- 
bines ,  on  leur  interdit  la  célébration  de  la  messe,  le  chant  de 
l'épîlre  et  de  l'évangile,  l'assistance  à  l'oflicedans  le  sanctuaire, 
et  on  les  prive  de  leur  part  aux  revenus  de  l'Eglise.  Il  est 
même  défendu  d'entendre  la  messe  d'un  prêtre  qu'on  sait  de 
science  certaine  avoir  une  concubine.  Suivant  la  même  con- 
stitution ,  les  clercs  mangeront  ensemble  et  coucheront  dans  le 
même  logis,  près  de  leur  église ,  et  mettront  en  commun  tous 
leurs  revenus  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  le  saint  Siège 
adoploit  l'institution  des  chanoines  réguliers ,  que  nous  avons 
vue  commencer  en  France. 

Bérenger  se  trouvoit  à  Rome  lorsqu'on  y  tint  le  concile  qui 


connus,  mh\^ti  Tabsence  des  députes  et  le  ddPaut  de  consentement  de  l'Empereur.  Au 
lieu  doncd'interprcter  à  faux  et  en  mauvaise  pnil  les  paroles  du  pape  Nicolas,  il  eût 
«'te  plus  exact  de  remarquer  que  ce  ponliio  t«nioi(;noit  alors  sa  reconnoissancc  iiu 
prince  qui  dominoit  sur  l'Italie,  et  qui,  ayant  protège  son  élection  et  sa  consécration, 
a /oit  nii^ifuiau  schisme  du  BunuîlX. 
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fit  tant  de  sages  rëglements.  Si  cet  opiniâtre  sectaire  etoit 
venu  pour  y  répandre  ses  erreurs ,  comme  la  suite  de  ses  impos- 
tures le  fait  présumer,  il  parut  craindre  le  pape  Nicolas  dès 
qu'il  l'eut  connu.  11  prit  le  parti  de  la  dissimulation  qui  lui 
e'toit  familière,  et  pria  ce  pontife  avec  son  concile ,  de  lui  don- 
ner par  écrit  la  foi  qu'il  falloit  tenir.  Le  cardinal  Humbert  fut 
chargé  de  cette  commission  :  ce  prélat,  également  docte  et 
habile ,  dressa  une  confession  de  foi  qui  prévenoit  les  équivo- 
ques et  tous  les  subterfuges  ordinaires  à  l'hérésiarque'.  Bé- 
renger ,  après  s'y  être  confessé  coupable ,  déclaroit  que  le  pain 
et  le  vin,  après  la  consécration,  ne  sont  pas  seulement  le  sa- 
crement, mais  encore  le  vrai  corps  et  le  viai  sang  du  Seigneur^ 
que  ce  n'est  pas  non  plus  en  sacrement  seulement,  mais  en 
vérité  qu'ils  sont  touchés  et  rompus  par  les  mains  des  prêtres 
et  dans  la  bouche  des  fidèles.  En  un  mot,  il  déclaroit  dans  les 
termes  les  plus  clairs  tenir  de  cœur  et  de  bouche,  touchant 
l'eucharistie ,  la  même  foi  que  le  saint  Siège  apostolique ,  que 
le  pape  Nicolas  et  que  son  concile.  Il  en  juroit  par  la  sainte 
Trinité  et  les  Evangiles ,  et  reconnoissoit  les  défenseurs  d'une 
autre  croyance ,  avec  tous  leurs  sectateurs ,  dignes  d'un  ana- 
thème  éternel.  L' hypocrite ,  après  avoir  lu  et  relu  cette  for- 
mule, ne  se  contenta  point  de  jurer  et  de  signer,  mais  il  fit 
allumer  un  feu  au  milieu  du  concile ,  et  y  jela  tous  les  écrits  qui 
contenoient  ses  erreurs.  Le  pape  et  tous  les  Pères  versoient  des 
larmes  de  joie  sur  une  conversion  si  généreuse ,  et  Nicolas  crut 
en  devoir  communiquer  l'édification  à  toute  l'Italie ,  la  Ger- 
manie et  la  Gaule.  Le  sectaire  parjure  fut  h  peine  sorti  du  con^ 
cile  qu'il  écrivit  contre  celte  profession  de  foi,  et  chargea  d'a- 
troces injures  le  pieux  cardinal  qui  l'avoit  dressée. 

Cependant  les  ravages  que  la  simonie  et  l'incontinence  des 
clercs  causoicnt  dans  l'église  de  Milan,  attirèrent  l'attention 
principale  du  souverain  pontife».  A  la  prière  de  celle  église, 
il  y  envoya  l'évêque  d'Oslie,  Pierre  Damien  et  Anselme, 
évêque  de  Lucques.  Mais  dès  le  lendemain  de  leur  ai  rivée, 
ils  se  vinrent  au  moment  d'être  les  victimes  d'un  horrible  sou- 
lèvement contre  la  dignité  de  légats  dont  ils  étoient  revêtus. 

I  Lanlr,  «le  Corp.  c.  i,  a.  — >  Gest.  Pontif.  an.  luSg. 
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La  populace  ignoranle  et  animée  par  quelques  mauvais  ecclé- 
siastiques ,  se  mit  à  crier  que  Milan  n't'toit  soumis  en  rien  aux 
lois  de  Rome,  et  que  le  pape  n'avoit  aucun  droit  de  juger  ou 
de  régir  celle  église.  On  sonna  le  tocsin,  la  foule  se  précipita 
vers  le  palais  épiscopal.  Pierre  Damien  fut  averti  qu'on  en 
vouloit  h  sa  vie.  11  monta  sans  crainte  au  jubé ,  parut  aux  yeux 
delà  mullitude,  et  ayant  avec  peine  obtenu  silence,  il  parla 
en  ces  termes  :  a  Sachez,  mes  frères,  que  je  suis  venu  pour 
votre  salut ,  et  non  pour  la  gloire  de  l'église  romaine.  Que  peut 
lui  servir  le  ministère  d'un  mortel  méprisable,  après  l'éloge 
qu'elle  a  reçu  de  la  bouche  du  Sauveur?  Ce  sont  les  hommes 
qui  ont  marqué  les  bornes  et  les  privilèges  des  patriarcats ,  des 
métropoles,  des  diocèses  de  chaque  évêque :  C'est  Jésus-Christ 
qui  a  fondé  l'église  romaine ,  en  donnant  à  Pierre  les  clefs  de 
la  vie  éternelle.  C'est  une  injustice  de  priver  une  autre  église 
de  ses  droits  :  disputer  à  celle  de  Rome  sa  prérogative,  c'est 
une  hérésie.  »  Pour  établir  en  particulier  la  supériorité  de  l'é- 
glise romaine  sur  celle  de  Milan ,  Pierre  Damien  ajoute  que  les 
premiers  pasteurs  de  celle-ci  y  furent  envoyés  par  saint  Pierre. 
Et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  en  nommant  ici  saint  Gervais 
et  saint  Prolais,  aussi-bien  que  les  saints  Celse  et  Nazairc,  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  saint  Barnabe ,  que  la  ville  de  Milan 
compte  néanmoins  pour  son  premier  évêque.  Le  peuple,  dont 
l'ignorance  formoit  toutes  les  prétentions  et  animoit  la  vio- 
lence ,  se  calma  aussitôt  qu'il  fut  instruit  par  ce  discours  ;  il 
])romit  sur-le-champ  d'exécuter  ce  que  proposeroient  les 
légats. 

Ils  ne  s'en  trouvèrent  guère  moins  embarrassés ,  tant  la  si- 
monie étoit  générale  dans  celle  église.  C'éloitune  règle  invio- 
lable ,  d'y  payer  une  somme  réglée  pour  tous  les  ordres ,  même 
avant  de  les  recevoir ,  sans  en  excepter  Tépiscopat.  En  un  mot, 
il  s'y  trouvoità  peineun  seul  ecclésiastique  qui  eût  été  ordunnt^ 
gratuitement.  C'eût  élu  une  partialité  odieuse,  de  faire  gràc(! 
aux  uns  et  de  punir  les  autres.  D'un  autic  côté ,  en  interdisant 
tous  les  prêtres  d  une  ville  et  d'une  province  si  considérable. 
on  y  ruinoit  en  quelque  sorte  la  religion.  Le  savant  cardinal 
se  rappela  la  rè^lu  de  suiiil  Augustin  et  du  pape  Innocent, 
qu'on  nu  doil  pas  user  de  toute  la  rigueur  des  canons  contre 
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la  multitude.  Surreprinci^  l'une  économlesage,  il  se  contenta 
de  mettre  fin  aux  abus  ,  et  de  rétablir  la  vigueur  des  l(»is  pou? 
l'avenir ,  sans  les  venger  à  la  rigueur  des  infractions  passées. 

Gui  de  Vélate  occupoit  alors  le  siège  de  Milan,  où,  par  le 
moyen  de  l'argent  compté  à  l'empereur  Henri ,  et  quoiqu'ex- 
trêmement  odieux  aux  Milanois,  il  avoit  été  placée  au  préju- 
dice de  quatre  prêtres  de  cette  église  beaucoup  plus  dignes  que 
lui.  Traduit  au  jugement  de  Léon  IX,  il  avoit  eu  l'habileté  de 
se  faire  déclarer  archevêque  légitime  par  ce  saint  et  vigilant 
pontife    Depuis  treize  ans  qu'il  étoit  possesseur  pacifique  « 
c'est-à-dire,  depuis  l'an  1046,  il  avoit  eu  tout  le  temps  d'af- 
fermir son  autorité.  Ainsi  ce  fut  beaucoup  pour  les  légats,  de 
faire  cesser  les  abus  moyennant  le  pardon  du  passé.  Ils  amenè- 
rent cet  évêque  et  son  clergé  à  promettre  par  écrit  et  sous 
serment,  qu'ils  neprendroientplus  rien  ,  ni  pour  la  promotion 
aux  ordres ,  ni  pour  l'institution  des  abbés  et  des  chapelains ,  ni 
pour  le  saint  chrême ,  pour  l'inveslilure  et  la  consécration  des 
églises.  Ils  s'engagèrent  aussi  à  séparer,  autant  qu'il  seroit 
possible,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  de  leurs 
femmes  ou  concubines.  On  imposa  de  longues  et  rigoureuses 
pénitences  aux  coupables ,  en  commençant  par  l'archevêque^ 
en  quoi  l'on  eut  égard  aux  différents  degrés  d'ignorance  des 
ecclésiastiques ,  dont  plusieurs  étoient  si  mal  instruits  en  cette 
matière ,  qu'ils  croyoient  à  peine  pécher  en  ne  payant  que  le 
prix  taxé  pour  chaque  ordre.  On  condamna  l'archevêque  à 
cent  ans  de  pénitence,  mais  avec  la  faculté  d'en  rédimer  une 
partie  par  des  aumônes,   dont  on  spécifia  la  quantité   équi- 
valente à  chaque  année.  On  régla  de  même  pour  les  autres 
pénitents,  que  celui  par  exemple,  qui  ne  jeûneroit  qu'avec  de 
grandes  incommodités,  pourroit  racheter  un  jour  de  jeûne 
par  semaine,  en  récitant  un  psautier,  ou  en  nourrissant  un 
pauvre,  aprèslui  avoir  lavé  les  pieds.  Malgré  les  abus  dans  les- 
quels ces  rachats  ou  commutations  de  pénitences  dégénérèrent 
contre  les  vues  et  les  sages  précautions  de  l'Eglise  ,  on  doit  au 
moins  applaudir  à  la  d'-conspection  avec  laquelle  ses  dignes 
ministres  procédoient  en  cette  matière. 

Pendant  le  cours  de  la  légation  de  Pierre  Damien  ,  l'abbé  de 
Saiiil-Simphcien  lui  donna  un  petit  vase  d'argent.   Commo 
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r/etoit  une  maxime  des  k^gats  du  saint  Si<?ge,  de  ne  rien  rece 
voir  des  personnes  qui  avoient  des  affaires  encore  indécises, 
Pierre  examina  si  l'abbé  ne  se  trouvoit  point  dans  cette  posi- 
tion. Après  s'être  convaincu  que  ce  modique  présent  ne  pro- 
venoit  d'aucune  vue  intéressée,  le  saint  légat  ne  laissa  point 
d'avoir  beaucoup  de  scrupule  à  son  sujet.  11  consentit  à  l'ac- 
cepter pour  un  monastère  fondé  récemment  :  mais  il  sentit  re- 
naître ses  inquiétudes,  et  ne  put  calmer  sa  conscience,  qu'en 
le  renvoyant  au  donateur». 

Sa  commission  étant  remplie,  il  écrivit  au  souverain  pon- 
tife ,  afin  d'être  déchargé  de  l'épiscopat ,  qu'il  ne  cessoit  pas  de 
recarder  comme  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces».  Il  en 
(it  même  la  démission,  et  renvoya  l'anneau  pastoral,  en  signe 
d'une  renonciation  absolue  et  irrévocable.  Mais  Nicolas  ne 
voulut  point  condescendre  aux  vœux  d'un  ministre  encore  si 
nécessaire  à  l'Eglise.  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  suivant , 
que  l'humble  prélat  obtint  enfin  ce  qu'il  demandoit  avec  tant 
de  persévérance* 

Cependant  Nicolas   ouvrit  l'oreille  aux  propositions  des 
Normands  d'Italie ,  qui  témoignoient  un  grand  désir  de  ren- 
trer dansN  >  bonnes  grâces  du  saint  Siège ,  et  qui  commencè- 
rent par  restituer  toutes  les  terres  de  l'église  romaine  dont  ils 
s  éloient  emparés.  Leurs  principaux   chefs  étoient  alors  Ri- 
rhard,  et  Robert  surnommé  Guiscard,  c'est-à-dire  habile  et 
ruse  :  Robert  maître  de  la  principauté  de  Capoue  qu'il  avoit 
])risesur  les  Lombards  ^Richard  ou  Roger,  duc  de  la  Fouille 
t,l  delà  Calabre  enlevées  aux  Grecs,  et  seigneur  d'une  partie 
de  la  Sicile,  qu'il  avoit  commencé  à  conquérir  sur  les  Sar- 
rasins. Le  pape  leur  confirma  ces  possessions ,  et  ils  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  Robert  convint  de  payer  un  tribut 
annuel  au  saint  Siège,  et  s'en  rendit  le  vassal  3.  Telle   fui 
en  loSg,  l'origme  qu'on  attribue  communément  au  royaume 
deNaples,  et  qu'on  pourroit  sur  le  même  principe  faire  re- 
uïonter  aux   conventions  antérieures  de  Léon  IX  avec  ces 
mêmes  Normands,  qui  se  montrèrent  bientôt  les  plus  braves 
»1('fenseurs  de  1  église  romaine.  Ils  rassemblèrent  leurs  troupes. 


•Pel.Dam.  Opusc.53,c.  4*  — *I<ib.  i,  cp.  8.  — >Chrun.  Cass.I.  m,  c.  6,i3i6. 
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et  marchèrent  contre  les  villes  de  Pre'nesl(  do  Tu««iiliim  cl 
deNomente,  qu'ils  punirent  de  leur  rt^btliion  contre  le  pape 
leur  seigneur.  Ayant  ensuite  passe'  le  Tibre,  ils  ruinèrent 
(lalère ,  avec  lous  les  châteaux  du  comte  Gérard ,  brigand  in- 
signe, qui  désoloit  tout  le  voisinage,  et  rendirent  aux  Romains 
leur  ancien  ascendant  sur  une  infinité  de  petits  seigneurs  qui 
ne  cessoient  de  les  tyranniser. 

La  mrme  année,  Nicolas  II  envoya  en  France  deux  légats 
(|ui  assistèrent  au  couronnement  de  Philippe ,  fils  aîné  du  roi 
tlenri.  Le  prince  n'avoit  encore  que  sept  ans,  mais  le  roi  son 
père ,  à  l'exemple  des  deux  premiers  souverains  de  sa  race , 
y  vouloit  assurer  la  couronne ,  en  faisant  reconnoître  de  son 
vivant,  son  Gis  pour  roi.  Ce  premier  sacre  des  rois  de  la  troi- 
sième race  dont  nous  ayons  l'acte  authentique,  se  fit  à  Reims 
avec  un  magnifique  appareil ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  vingt- 
troisième  de  mai  ioSq.  Philippe  fit  profession  de  la  foi  catho- 
lique ,  jura  de  conserver  aux  ëvéques  et  à  leurs  églises  tous 
leurs  droits  suivant  les  canons ,  de  les  défendre  comme  il  est 
du  devoir  d'un  souverain,  et  de  rendre  justice  aux  peuples 
selon  les  lois.  Après  quoi ,  par  la  permission  du  Roi  Henri , 
Gervais,  archevêque  de  Reims,  élut  pour  roi  le  prince  Philippe. 
Les  ëvéques,  les  abbés,  les  seigneurs  donnèrent  tous  leurs 
voix  ;  les  simples  gentilshommes  et  le  peuple  même  y  accé- 
dèrent, en  criant  ensemble  par  trois  fois  :  Nous  l'approuvons 
et  nous  le  voulons.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  légats  romains  dont 
ou  ne  prit  le  suffrage ,  mais  uniquement  pour  leur  faire  hon- 
neur ,  parce  que  le  consentement  du  pape ,  comme  le  porte  en 
termes  exprès  l'acte  du  couronnement ,  n'y  étoit  point  néces- 
saire '  .  Les  mesures  que  prenoit  le  roi  Henri  pressoient  plus 
que  son  âge  ne  lui  donnoit  lieu  de  le  penser  :  il  mourut  le  29 
août  de  l'année  suivante ,  la  cinquante-cinquième  de  son  âge, 
et  la  trentième  de  son  règne. 

Le  pape  Nicolas  ne  lui  survécut  pas  un  an  :  le  ai  ou  le  a^ 
juillet  1061 ,  il  mourut  à  Florence ,  dont  il  avoit  conservé  le 
siège  avec  celui  de  Rome.  Ainsi  cette  étrange  méthode  passoit- 
clic  en  coutume  :  tant  il  est  dangereux ,  sous  les  prétextes  même 
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les  plus  plausibles ,  de  donner  l'exemple  de  la  dispense  dans 
les  matières  où  la  vertu  même  peut  prendre  le  change  !  On 
rapporte  de  Nicolas  II ,  que  sa  cliariti^  respectueuse  pour  les 
membres  indigents  de  Jësus-Ghrist  fut  telle,  qu'il  ne  passa  pas 
un  iour  sans  laver  les  pieds  à  douze  pauvres.  11  y  eut  de  gi  nnds 
mouvements  à  Rome  pour  l'ëleclion  de  son  successeur.  Ou 
envoya  en  diligence  le  cardinal  Etienne  vers  le  jeune  roi  de 
Germanie ,  aGn  d'obvier  aux  effets  de  la  division.  Mais ,  soit 
qu'à  cet  e'gard  déjà  les  esprits  ne  fussent  pas  mieux  dispose'sen 
Allemagne  qu'en  Italie ,  soit  que  toute  l'attention  de  la  cour 
<le  Germanie  fût  absorbée  par  les  factions  d'une  niinorit<^  ora- 
geuse ,  le  le'gat  ne  put  obtenir  audience ,  et  l'on  n'ouvrit  pas 
seulement  ses  lettres.  Enfin  ,  après  environ  trois  mois  de  va- 
cance ,  Hildebrand ,  qui  avoit  ëlé  fait  archidiacre  de  l'ëglise 
romaine  par  le  dernier  pape ,  tint  conseil  avec  les  cardinaux  et 
les  nobles  romains  > .  Le  re!suUat  fut  qu'on  ne  laisseroit  pas  plus 
long-temps  le  saint  Siège  dans  une  position  si  périlleuse ,  mais 
qu'on  auroit  soin  d'y  élever  un  sujet  agréable  à  la  cour  impé- 
riale. En  conséquence  on  élut  Anselme ,  évêque  de  Lucques, 
qui  prit  le  nom  d'Alexandre  II ,  et  fut  couronné  le  3o  sep- 
tembre 1061. 

Le i9 octobre  suivant,  l'impératrice  Agnès,  mère  du  jeune 
roi  Henri  et  régente  de  ses  états ,  piquée  de  ce  qu'Alexandre 
avoit  été  intronisé  sans  attendre  son  consentement ,  convoqua 
une  diète  à  Bâle ,  et  y  fit  reconnoître  pour  pape ,  Gadaloiis  , 
évêque  de  Parme ,  sous  le  nom  d'Honorius.  Ilétoit  simoniaque 
elconcubinaire ,  et  par-là  plaisoit  foetaux  évêqucs  et  aux  prêtres 
de  la  Lombardie ,  la  plupart  souillés  des  mêmes  vices>.  Ex- 
cités par  Guibert  de  Parme ,  chancelier  et  vice-roi  d'Italie ,  ils 
s'assemblèrent  en  grand  nombre ,  crièrent  qu'il  leur  falloit  un 
pape  qui  eût  de  la  condescendance  pour  leurs  foiblesses,  et 
qu'ils  n'en  recevroient  point  d'ailleurs  que  du  paradis  de  l'I- 
talie :  c'est  ainsi  qu'ils  nommoient  leur  province.  Cette  vi- 
cieuse et  méprisable  faction,  qui  n'alléguoit  en  sa  faveur  que  les 
intérêts  dufice  même,  eut  la  plus  grande  influence  dans  le  choix 
qu'on  fit  à  Bâle ,  de  l'évêque  de  Parme  pour  chef  de  l'Eglise. 


>  DÎhcjI.  sjnod.  P.  Diini.  ojms*:.  a.  -- *  P.î>uin.  I.  i,rii.ao. 
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Après  celle  (^Icrlion,  l'inlrus  amassa  beaucoup  de  troiqics 
cl  d'argent,  cl  vint  à  l'improvisle ,  le  i4  avril  1062  ,  se  pré- 
senter devant  Rome  en  conquc^rant,  ou  plutôt  en  lâche  cor- 
rupteur. 11  y  suhoma  beaucoup  de  personnes  par  les  largesses 
simoniaques  qu'il  y  fil  n'pandre.  11  campa  dans  les  présde  Ne'- 
ron ,  près  du  Vatican, ellivraun  premier  combat  où  quantité  de 
Uoniains  périrent.  Cependant  Godefroi,duc  de  Toscane,  étant 
accouru  au  secours  du  saint  Siège,  l'antipape  fut  si  pressé  à  son 
tour,  qu'il  ne  put  sauver  sa  projire  personne  qu'à  force  de  pré- 
sents. 11  se  vit  obligé  de  fuir  à  Parme,  où  il  rassemblade  nouvel- 
les troupes  pour  soutenir  son  entreprise  •,  mais  la  campagne  se 
passa  sans  qu'il  put  rétablir  ses  affaires.  Enfin  ,  le  dernier  jour 
de  l'année  de  son  élection  ,  27  d'octobre,  il  fut  condamné  et 
déposé  par  tous  les  évêques  d'Italie  et  d'Allemagne.  11  ne  se 
rendit  pas ,  fit  deux  ans  après  une  nouvelle  irruption  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  la  première')  enfin ,  errantetfugitif,  pauvre 
et  dépouillé  de  tout  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  survécut, 
ce  misérable  ne  cessa  point  de  se  porlerpour  souverain  pontife. 

Saint  Annon  ,  archevêque  de  Cologne,  contribua  beaucoup 
à  faire  tomber  dans  le  discrédit  ce  vicieux  et  sacrih'ge  usur- 
pateur». Annon  ne  de  voit  son  élévation  qu'à  son  mérite:  ilavoit 
gagné  l'estime  el  l'amitié,  tant  de  l'empereur  Henri  le  Noir  , 
que  de  tous  les  gens  de  bien ,  par  son  éloquence ,  sa  doctrine , 
sa  vertu,  spécialement  par  soi.  amour  pour  la  justice,  et  par 
la  courageuse  franchise  avec  laquelle  il  lasoutenoit.  Ilavoit  en- 
core pour  lui  la  bonne  mine ,  la  grandeur  de  la  taille ,  et  tous 
les  avantages  de  la  figure.  Au  commencement  do  sonépiscopat, 
il  éprouva  des  contradictions  de  la  part  de  quelques  personnes 
qui  ne  le  trouvoient  pas  d'une  naissance  assez  distinguée  pour 
un  si  grand  siège.  Mais  bientôt  il  fit  cesser  tous  les  murmures , 
en  montrant  autant  de  grandeur  que  de  piété  dans  sa  manière 
de  vivre.  Il  porta  aussi  haut  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la 
dignité  de  son  siège ,  et  remplit  aussi-bien  ses  devoirs  dans  l'élit 
que  dans  l'Eglise.  Il  animoit  toutes  ses  œuvres  d'un  esprit  de 
foi ,  se  tcnoit  dans  un  recueillement  continuel ,  passoit  en  prières 
la  plupart  des  nuits ,  visitoit  alors  les  églises  nu-pieds ,  suivi 
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d'un  seul  domestique,  tuisoil  des  jeûnes  fréquents,  et  jirali- 
quoit  de  rudes  aust('rilés.  Ses  aumônes  cl  ses  immenses  lib«*- 
Talilés  se  répandoienlsur  loulcssorlcs  d'indigents ,  diocésains, 
pèlerins  étrangers  ,  ecclésiastiques ,  laïques  et  moines.  On  dit 
qu'il  ne  laissa  pas  une  seule  communauté  dans  son  dioccse  , 
qu'il  n'eut  gratifiée  de  terres,  de  pensions  ou  de  bâtiments. 
Mais  voyant  la  discipline  régulière  se  relâcher  en  Allemagne , 
il  crut  faire  encore  davantage  pour  les  monastères,  par  la  ré- 
forme que  par  les  aumônes.  Comme  il  avoitun  talent  rare  jx)ur 
persuader ,  et  un  grand  crédit  dans  tout  le  royaume ,  il  eut 
beaucoup  d'imitateurs  dans  l'épiscopat,  et  l'on  vit  la  régularité 
monastique  refleurir  dans  la  plupart  des  diocèses.  Aunonavoit 
tellement  le  don  de  la  parole,  et  tant  d'onction  surtout,  qu'il 
tiroit  des  larmes  des  coeurs  les  plus  endurcis,  et  qu'à  tous  ses 
sermons  l'église  relentJssoit  de  sanglots  et  de  gémissements. 

Voyant  avecdonieur  qu'on  abusoit  de  l'enfance  du  roi  pour 
le  malheur  de  l'empire  et  de  l'Eglise,  gémissant  surtout  de  la 
famdiaritc  suspecte  de  Henri,  évêque  d'Ausbourg,  avecl'im- 
pératrice  dont  il  étoit  le  principal  ministre,  de  concert  avec 
les  grands ,  il  prit  le  gouvernement  du  jeune  roi  et  de  ses  états. 
Aussitôt  il  dépouilla  Gniberlde  Parme  de  sa  charge  de  chan- 
celier et  de  l'autoritt?  <pi'il  exerçoit  sur  l'Italie,  assembla  un 
concdc  à  Osbor  en  Saxe ,  et  fil  prononcer  la  déposition  de 
l'antipape  Cadalous(i 062). 

A  cette  occasion  ,  Pierre  Daraien  composa  pour  la  défense 
du  pape  légitime  un  écrit  qui  fit,  à  ce  qu'on  prétend ,  beaucoup 
d'impression  sur  les  Pères  de  ce  concde.  Mais  il  suffîsoit  que 
l'administration  fut  entre  les  mains  d'un  ministre  tel  qu'Annon, 
pour  délivrer  Alexandre  de  son  rival.  Alors  Pierre  Damien  se 
tint  pour  entièrement  déchargé  de  l'épiscopat.  Ayant  renouvelé , 
sous  le  pape  Alexandre  qui  ne  parut  point  le  contredire,  la 
renonciation  qu'il  avoit  faite  en  premier  lieu  sous  Nicolas,  il 
ne  s'occupa  plus  que  des  exercices  de  la  vie  monastique  ,  etde 
la  composition  des  écrits  qu'il  nous  a  laissés  en  grand  notnbre. 
Outre  ce  qu'il  appelle  ses  opuscules,  et  qui  forment  les  jdus 
considérables  de  ses  ouvrages,  nous  avons  de  lui  ime  longue 
««lite  de  lellres,  beaucoup  de  sermons,  et  les  vies  do  plnsietirs 
saints.  Il  inuntre  pailoul  un  eraiid  zèle  pour  la  luirclé  des 


poui 


pui 


irali- 

\M- 
sains, 
)n  dit 
icrse , 
tients. 
agne , 

la  rt!- 
epour 
,  il  cul 
ularilé 
navoit 

,  quil 

OUS  SCS 

:inents. 
oi  pour 
it  de  ia 
ec  l'im- 
îTt  avec 
es  t'ials. 
e  chan- 
ibla  un 
tion  de 


longue 

Insieurs 

tv\é  dos 


DE  L'EGLISE.  (An  io6a.)  Sog 

mœurs  el  la  conservation  de  lu  discipline,  dont  il  nous  a  transmis 
des  détails  intéressants ,  surtout  pour  la  vie  religieuse  :  mais 
ony  trouve  aussi  bien  des  observations  minutieuses  et  de  petites 
histoires  dépourvues  de  vraisemblance,  des  principes  et  des  dé- 
cisions outrées,  un  plus  grand  nombre  encore  de  conséquences 
mal  tirées  et  fondées  uniqueuieiit  sur  des  sens  allégoriques 
de  l'Ecriture,  ou  sur  de  simples  similitudes.  En  général ,  cet 
auteur ,  l'un  des  plus  abondants  et  des  plus  renommés  de  son 
siècle ,  marque  peu  de  discernement  et  peu  de  justesse  dans 
le  raisonnement.  On  ne  sauroit  lui  refuser  une  érudition  éton- 
nante ,  au  moins  dans  les  préjugés  ordinaires ,  pour  le  temps 
où  il  vivoit  •,  mais  elle  paroît  souvent  mal  digérée ,  et  plus 
mal  appliquée  encore.  Son  style ,  qui  a  du  nerf  et  de  la  force, 
est  de  uïènie  lr«'S-souvenl  diffus  et  embarrassé. 

Entre  les  vies  écrites  par  ce  pieux,  auteur,  celle  de  son  dis- 
ciple saint  Dotniiiiquc  dit  le  Cuir.issé  ,  est  une  des  plus  extra- 
ordinaires". Dominique  prit  son  surnom  delà  cuirasse  de  fer 
(lu'il  portoit  nuit  et  jour  par  pénitence.  Gomme  il  étoit  déjà 
clerc ,  ses  parer>ts  donnèrent  à  l'évêque  une  peau  de  bouc  pour 
le  faire  ordonner  prêtre.  Ce  prix  simoniaque ,  tout  vil  qu'ilétoit, 
lui  fit  tant  d'horreur,  qu'il  renonça  au  monde,  et  s'abstint  toute 
sa  vie  des  fonctiof»  sacerdotales.  Il  se  fit  moine,  puis  liermilc 
sous  Pierre  Damien  ,en  un  lieu  de  l'Oinbrie  nommé  Lucéole. 

Dans  ce  saint  asile,  les  solitaires,  répartis  en  dix-huit  cel- 
lules ,  avoienl  pour  règle  de  ne  jamais  boire  de  vin  ,  de  n'assai- 
sonner leur  nourriture  d'aucune  sorte  de  graisse,  et  même  de 
ne  rien  manger  de  cuit,  si  ce  n'étoit  le  dimanche  et  le  jeudi. 
Les  cinq  autres  jours ,  ils  jeùnoient  au  pain  et  à  l'eau ,  s'occu- 
poient  sans  interruption  de  la  prière  et  du  travail  des  mains, 
gardoient  le  silence  tous  les  jours  de  férié ,  et  ne  parloicnt  le 
(iifnanche  (lu'entrc  vêpres  et  complies.  Dans  leurs  cellules ,  ils 
dctncuroient  nu-pieds  et  nu-janibes.  Eu  un  mot ,  ces  ermites 
vivoient  avec  une  austéritépeu  commum;,  niêmcdans  un  temps 
on  la  pi'nitence  et  les  vertus  avoietit  pris  dans  tout  l'Occident 
quelque  teinture  de  l'Apreté  des  mœurs  des  peuples  septen- 
trionaux dont  il  se  tiouvoit  repeuplé. 

'  Vil.  Dom'ti.  Lutit.  iii'iiil  P.  D.iiit.  Siur   m  B«n«(]. 
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Mais  celle  manière  de  vivre  parul  encore  trop  douce  à  l'ar- 
deur de  Dominique.  Au  lieu  que  l'habit  des  autres  alloit  jusqu'à 
terre  pour  les  garantir  du  froid ,  celui  de  Dominique  ne  lui 
venoit  qu'à  mi  jambe ,  quoiqu'il  les  eût  nues  comme  eux.  Il 
portoit  sur  la  chair  une  chemise  de  mailles  de  fer ,  qu'il  ne 
quittoit  que  pour  se  donner  la  discipline.  Un  tissu  pareil  lui 
tenoit  lieu  de  draps  pendant  son  repos ,  ce  qui  lui  rendit  la 
peau  noire  comme  celle  d'un  nègre.  Il  portoit  de  plus  quatre 
cercles  de  fer ,  deux  aux  cuisses  et  deux  aux  jambes ,  et  dans  la 
suite  il  yen  ajouta  quatre  autres.  Les  jeudis  et  les  dimanches, 
où  la  règle  permettoit  d'ajouter  au  pain  quelque  nourriture 
cuite ,  il  n'usa  jamais  de  celte  indulgence  :  encore  se  regar- 
doit-il  comme  un  homme  mou  et  sensuel.  Après  quelque  ab- 
sence de  Pierre  Damien ,  ce  vigilant  directeur  lui  demanda 
quelle  avoit  éié  sa  manière  de  vivre.  Dominique  lui  dit  que  le 
jeudi  et  le  dimanche  il  vivoit  en  homme  charnel.  Quoi ,  lui  dit 
Pierre,  mangez-vous  desœufs  ou  du  fromage  ?  A  Dieu  neplaise, 
re'pondit  Dominique  !  Man^       vous  du  fruit  ou  du  poisson  ?  Je 
laisse  ces  soulagements  aux  malades.  Enfin  il  se  trouva  que  ce 
relâchement  et  cette  mollesse  consisloient  à  mêler  du  fenouil 
avec  son  pain ,  comme  il  est  d'usage  en  Italie. 

Son  principal  exercice  dtoit  de  réciter  des  psautiers,  en  se 
frappant  à  deux  mains  avec  des  poignées  de  verges ,  auquelles 
il  substitua  dans  la  suite  des  lanières  de  cuir ,  parce  (qu'elles 
e'toient  plus  rudes.  Les  jours  qu'il  regardoit  comme  ceux  de 
son  relâchement,  il  chanloit  deux  psautiers  en  se  flagellant 
ainsi.  Pendant  le  carême ,  ou  lorsqu'il  acquiltoit  une  pénilence 
pour  quelque  autre ,  suivant  l'usage  du  temps ,  il  en  disoil 
au  moins  trois  par  jour,  en  se  frappant  durant  tout  le  cours 
de  sa  prière.  Souvent  il  disoit  deux  psautiers  de  suite  ,  sans 
cesser  de  se  discipliner,  et  sans  s'asseoir  un  moment.  Il  dc- 
meuroil  debout,  pour  se  mieux  frapper  tout  le  corps,  cl  joindre 
à  cet  exercice  les  génuflexions  fréquentes,  alors  aussi  foil 
usitées.  11  en  faisoit  jusqu'.^cent  en  récitant  quinze  psaumes, 
et  mille  par  conséquent  pour  chaque  psautier.  Un  soir  il  vint, 
le  visage  toutmeurlri  de  coups  de  fouet,  rendre  compte  de  s;i 
conscience  à  son  direcleur.  Mon  maîlre  ,  lui  <lil-il ,  j'ai  faif  au- 
juuid  liui  par  la  grâce  du  Stigncurcc  que  jcntj  me  souvieuspas 
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d'avoir  encoiefait  \  en  un  jour  elunenuil ,  j'ai  dilliuil  psautiers. 
Mais  il  avoua  qu'il  n'avoil  pas  proféré  les  paroles  et  qu'il  s'éloil 
conlenlé  de  les  repasser  da-ns  son  esprit  :  ce  qu'il  Irouvoit  en- 
core plus  pénible,  par  les  efforts  qui  étoient  nécessaires  pour 
conserver Vattention>dans  celte  célérité.  Une  autrefois,  ilpoussa 
rbabilelé  jusqu'à  réciter  dans  une  nuit  douze  psautiers  et  une 
partie  du  treizième , sans  cesser  de  se  flageller  durant  tout  ce 
temps-là.  Malgré  ces  affreuses  pénitences,  il  parvint  à  une 
grande  vieillesse»  et  mourut  le  quatorzième  d'octobre  de  l'an 
io6îs,  jour  auquel  l'Eglise lionore  sa  mémoire. 

Le  .l-uge  éternel,  qui  ne  considère  que  les  dispositions  du 
coeur,  s'aceommodoi-t  en  quelque  sorte  à  la  singularité  des 
mœurs  et  des  goûts  d'un  âge  enclin  aux  choses  extraordinaires 
et  aux  pralif{ues  analogues  à  la  dureté  des  génies  du  temps. 
L'usage  de  la  discipline,  commencé  dans  le  onzième  siècle, 
et  dont  saint  Gui  de  Pompone  a  donné,  dit-on  ,  le  premier 
exemple,  devint  aussitôt  fort  commun.   Plusieurs  personnes 
se  récrière»t  contre  cette  nouveauté.  Pierre  Damien ,  grand 
zélateur  de  toutes  les  pieuses  observances,  se  mit  en  devoir 
de  leur  fermer  la  bouche.  Parmi  toutes  les  grandes  austérités 
des  anciens  ascètes,  il  n'y  avoit  point  d'exemples  de   ces 
flagellations  :  i\  cita  celui  de  saint  Jérôme  ,  qu'on  croyoit 
avoir  été  fouetté  par  les  anges  ^  celui  des  martyrs  et  de  Jésus- 
Christ  même,  qui  ont  enduré  la  même  peine.  Mais  il  pouvoit 
s'épargner  ces  recherches,  et  des  comparaisons  où  la  disparité 
frappoit  les  yeux  de  tout  le  monde.  De  la  maxime  générale 
qu'il  faut  crucifier  sa  chair,  et  que  Pierre  lui-même  ne  man- 
qua pas  de  présupposer,  il  s'ensuivoit  assez  clairement  que 
les  disciplines  pouvoient  se  regarder  du  même  œil  que  tant 
d'autres  macérations  non   moins  singulières,   et  pratiquées 
néanmoins  avec  édification  dans  l'antiquité. 

Il  entreprit  aussi  de  justifier  les  compensations  et  les  rachat? 
de  pénitences  qui ,  alors  surtout,  commencèrent  à  prendre 
faveur  :  apologie  simple  et  facile  en  se  renfermant  dans  les 
bornes  posées  par  l'Eglise.  Quel  inconvénient,  en  effet,  (|ue 
cette  mère,  également  sage  et  tendre,  commue  des  genres  de 
pénitence  impraticables  a  quelques-uns  de  ses  enfants,  en  dc.« 
praliiptcà  donlils  puissent  mieux  s'acquitter.  On  ncpuuvuil  p.t: 


k  "Ji. 


'« 


3l2  (An  1062.)  lUSTOlKE 

tlavanlage  legartler  comme  un  abus  dans  celle  classe  de  péni- 
tents, la  dévotion  qu'ils  avoienl  de  faire  supplder,  autant 
(ju'il  (5toit  possible  à  leur  insufTîsnnce,  par  les  prières  et  les  aus- 
tcrilcs  des  saints  moines  et  des  saints  ecclésiastiques.  L'abus  des 
comniutalionsou  l'abolition  insensible  des  pc'nitenees  canoni-> 
ques,  provenoit  surtout  de  la  généralité  du  principe  dont 
parut  s'autoriser  l'apologiste  même ,  plus  pieux  dans  ses  vues 
que  juste  et  précis  dans  ses  raisonnements.  Bien  des  gensétoient 
alors  persuadés  que  pour  chaque  péché ,  il  falloit  nécessaire- 
ment et  sans  nulle  distinction  de  cas  ou  de  circonstances ,  que 
la  péniten^^f^  marquée  par  les  canons  s'accomplit  à  la  lettre. 
Ainsi ,  quand  on  étoit  tombé  vingt  fois  ,  par  exemple ,  dans 
une  faute  qui  méritoit  dix  ans  de  pénitence  canonique,  on  en 
avoit  deux  cents  ans  à  accomplir.  Or,  comme  il  étoit  mani- 
festement impossible  de  le  faire  par  soi-même ,  il  falloit  bien 
employer  un  secours  étranger.  A  cet  effet ,  on  spt'cifia  ce  que 
telle  oeuvre  précise  expioit  au  juste  de  péchés.  Pierre  Damien 
dit  avoir  appris  de  son  disciple  saint  Dominique,  qu'on  ac- 
complissoit  cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psautiers ,  accom- 
pagnés de  discipline^  c'est-à-dire,  que  cent  cinquante  psaumes 
et  quinze  mille  coups  de  discipline,  puisqu'on  s'en  donnoit 
cent  coups  par  chaque  psaume,  tenoient  lieu  d'un  an  de  pé- 
nitence canonique'.  Ainsi,  en  quelques  jours,  un  homme 
aussi  austère  que  Dominique  pou  voit  acquitter  un  pécheur 
de  cette  pénitence  de  cent  ans.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  se 
persuader  que  ces  idées  fussent  généralement  reçues.  Nous 
appr«>Jions  de  Pierre  Damien  lui-même»  qu'elles  souffrirent 
de  grandes  contradictions  de  son  temps,  et  avant  que  l'expé- 
rience en  eût  découvert  le  danger.  On  voit  même  par  un  con- 
tile,  tenu  long-temps  auparavant  à  Châlons-sur-Saàne(8i3), 
ijue  l'Eglise  avoit  prévu  le  péril,  et  s'éloit  efforcée  de  le  dé- 
tourner. Une  multitude  de  pasteurs  éclairés  ne  manqua  poiut 
de  réclamer  pareillement  dans  tous  les  siècles. 

On  a  voulu  aussi  inculper  Pierre  Damien ,  pour  avoir  ac- 
crédité bien  des  dévolions  nouvelles ,  telles  que  la  pratiqua 
établie  depuis  peu,  de  consacrer  le  lundi  an  riioiiucur  des 

'  Opuwi  5i|  c.  8.— >  Liv.  v,c[).  8« 
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anges ,  le  vendredi  à  la  Croix  et  le  samedi  à  la  sainte  Vierge. 
Quelques-uns  de  ces  censeurs  avec  une  dureté  peu  commune 
entre  les  modernes,  et  avec  une  amertume  bien  plus  étonnante 
encore  en  des  orthodoxes,  s'appesantissent  principalement 
sur  les  messes  fréquentes  et  le  petit  office  de  la  Vierge.  Ils 
ne  manquent  pas  de  rapporter  à  ce  sujet  quelques  traits  de 
crédulité,  uniquement  propres  à  décrier  cette  pratique.  A 
quelle  autre  fin  pouvoit  servir  en  particulier  Texemple  d'un 
grand  pécheur  qui,  à  l'article  de  la  mort,  fut  assuré  par  Marie 
que  ses  péchés  lui  éloient  pardonnes ,  pour  avoir  récité  fort 
exactement  le  petit  offîce?  La  circonspection  toujours  si  né- 
cessaire quand  on  touche  ces  sortes  d'objets ,  et  l'équité  seule 
n'exigeoit-elle  pas  qu'on  ne  donnât  point  lieu  d'imaginer 
contre  la  vérité ,  qu'un  docteur  aussi  révéré  dans  l'Eglise  que 
l'est  Pierre  Damien,  ait  sauvé  les  pécheurs  dévots  à  la  Vierge, 
sans  un  repentir  sincrre  de  leurs  crimes  ?  Que  de  là  on  con- 
clue à  quelque  chose  de  plus  que  l'inutilité  de  ces  offices  et 
de  ces  observances  :  c'est  un  point  où  la  réfutation  est  aussi 
inutile  que  l'attaque  est  téméraire.  Il  suffit  de  rappeler  en 
deux  mots  à  l'avertissement,  tant  de  fois  répété  et  toujours 
méconnu ,  de  bien  distinguer  entre  les  abus  et  la  chose  même 
où  ils  s'introduisent.  C'est  assez  que  l'Ëglise  approuve  le  petit 
office  de  Marie  d'une  manière  aussi  authentique  qu'elle  le 
fait  en  l'adoptant  de  toute  part,  pour  que  l'usage  en  devienne 
respectable  à  tout  fidèle.  En  s'ingérant  même  à  [lénétrcr  ses 
vues  dans  la  multiplication  des  offices  et  des  prières  vocales , 
si  Ton  faisoit  cet  examen  sans  prévention  et  avec  la  droiture 
convenable,  on  se  convaincroit  de  sa  sagesse  par  les  seules 
circonstances  des  temps  et  des  lieux  où  ces  dévotions  exté- 
rieures se  sont  multipliées.  ]N*étoient-elles  pas  les  plus  propres 
et  presque  les  seules  convenables  à  des  nations  grossières, 
sans  cesse  en  course  et  en  tumulte ,  h  peine  capables  d'appli- 
cation et  de  réflexion?  Depuis  (jue  l'Eglise  voit  plus  de  calme 
dans  les  moeurs ,  plus  d'aptitude  dans  ses  enfants  à  penser  et 
à  méditer,  mot-ellc  rien  plus  en  recommandation  que  l'oraison 
nicntule,  la  leclun-  des  Livres  saints,  la  méditation  des  vérités 
éternelles  ? 

Saint  Kudul|>lic ,  évcquc  d'Eu^ubio ,  dont  Pierre  Dimicn 
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a  ëcrit  la  vie  ■  avec  celle  de  saint  Dominique,  mourut  moiiu 
d'un  an  après  son  saint  condisciple,  àTâge  d'environ  trente 
ans.  Dans  une  carrière  si  abrégée,  il  ne  laissa  point  de  faire 
successivement  la  gloire  de  la  vie  monastique  et  de  la  vie 
«^piscopale.  Cependant  il  ne  sortit  du  siècle  que  sept  ans  avant 
sa  mort.  Il  mit  alors  ses  serfs  en  liberté,  puis,  du  consente- 
ment de  sa  famille ,  donna  son  cbâleau  qui  passoit  pour  im- 
prenable, et  toutes  ses  terres  au  monastère  de  Fcntavallane 
où  il  embrassa  la  vie  ére'mtlique  avec  son  frère  aînë.  Ils  Gnnt 
l'un  et  l'autre  l'admiration  de  tous  les  solitaires,  par  leur 
régularité,  par  leur  austérité  et  par  une  humilité  d'autant  plus 
profonde,  que  la  naissance  et  la  fortune  les  avoient  élevés 
davantage  au-dessus  des  autres.  Rodolphe  ayant  été  forcé 
d'accepter l'épiscopat,  son  cœur  et  ses  affections  demeurèrent 
attachés  tout  entiers  à  la  solitude.  Il  regarda  toujours  son 
palais  épiscopal  comme  un  simple  hospice,  et  sa  cellule 
comme  son  vrai  domicile.  Il  continua  de  porter  le  cilice  et 
tous  les  habits  monastiques.  Il  ne  mangeoit  d'ordinaire  que 
du  pain  d'orge,  et  en  petite  quantité;  dans  les  plus  grands 
froids ,  il  couchoit  en  chemise  et  sans  couverture  sur  de  sim- 
ples planches.  Toutefois ,  loin  de  le  dédommager  de  tant  de 
sacriGces,  son  peuple  indocile,  et  bassement  intéressé,  ne 
suivoit  assidûment  ses  instructions  que  quand  il  en  vouloit 
obtenir  des  grâces  temporelles.  11  leur  administroit  néan- 
moins infatigablement  le  pain  de  la  parole,  tenoit  régulière- 
ment le  synode  annuel ,  s'épargnoit  tout  pour  soulager  les 
pauvres.  Jusqu'à  la  mort,  il  ne  cessa  de  remplir  avec  une 
constance  héroïque  tous  les  devoirs  d'un  rang  qui  ne  fut  ja- 
mais pour  lui  qu'une  charge  fâcheuse. 

C'est  ainsi  que  Pierre  Damicn ,  depuis  qu'il  tvoit  obtenu 
de  quitter  son  evèché  d'Qstie,s'occupoil  à  former  ses  disciples 
à  toutes  les  vertus  et  à  s'y  perfectionner  lui-même,  quand  ses 
liaisons  avec  saint  Hugues  de  Cluny,  et  l'estime  du  pape 
Alexandre,  l'obligèrent  de  faire  le  voyage  des  Gaules  en 
qualité  de  légat».  Le  saint  abbé  de  Cluny  étoit  venu  porte» 
lui-même  sa  piainlo  à  Rome  contre  Drogon,évêque  de  Màcon 


•  V>l.  S.  Bod.  ap.  P.  Uam.  mbc.  VI  Bcncd.  —  a  Ribl.  Cluii.  p.  SSg. 
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qui  avoit  fait  des  entreprises  fort  irrégulièrcs  et  accompagnccs 
de  voies  de  fait  sur  les  immunités  de  ce  monastère.  Pierre 
Damien  eut  bientôt  terminé  cette  aflaire  dans  un  concile  des 
évéques  du  voisinage,  où  l'on  s'efforça  d'éteindre  à  jamais 
cette  ancienne  querelle  >.  Mais  les  pouvoirs  du  légat  né  se 
bornoient  point  à  cette  commission ,  comme  il  paroît  par  ses 
lettres  de  créance,  adressées  aux  archevêques  Reims,  de 
Sens ,  de  Tours ,  de  Bourges  et  de  Bordeaux.  Le  pape ,  après 
avoir  nommé  Pierre  Damieu  l'œil  du  saint  Sirge  et  la  colonne 
de  l'église  romaine ,  ajoute  qu'il  lui  a  confié  tous  les  pouvoirs, 
afin  que  ce  qu'il  aura  statué  dans  leurs  provinces ,  ait  autant 
de  force  que  s'il  avoit  ordonné  lui-même  après  un  mûr  exa- 
men. Aussi  le  saint  légat  porta-t-il  les  coups  les  plus  mor- 
tels à  la  simonie  en  particulier,  et  prit  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  faire  refleurir  l'ancienne  pureté  des  canons. 

Quelque  temps  après ,  il  fut  encore  chargé  d'une  nouvelle 
légation,  qui  demandoit  toute  la  fermeté  que  le  souverain 
pontife  lui  avoit  reconnue  en  tant  de  rencontres.  Le  roi  de 
Germanie,  Henri  IV ,  qui  à  Vâge  de  dix-huit  ans  annonçoit  déjà 
les  scandales  qu'il  devoit  donner  par  la  suite,  vouloit  répudier 
la  reine  Berlhe,  fille  d'Olhon  ,  marquis  d'Italie,  et  couronn<;e 
solennellement.  Le  libertinage  étoit  le  seul  motif  de  ce  prince, 
qui  rendoitmême  justice  à  la  vertu  de  son  épouse,  et  qui  n'al- 
légua d'abord  aucune  raison  de  divorce.  Pierre  Damien  remplit 
toutes  les  espérances  du  pape  :  dans  un  concile  assemblé  à 
Mayence(io69)>,  lesseigneurss'élevèrentcontreleroi,  applau- 
dirent hautement  au  légat,  et  le  prince,  qui  craignoit  d'ailleurs 

iCecoDcîle,  qui  se  tintàChilons-sur-Saôoe,  et  qoi  fui  compose  de  treize  ëvêquej 
présides  parle  légat,  prononça  une  décision  toute  contraire  •  celle  «tu  concile  d*Anse 
tenu  loaS  sur  le  même  sujet.  L«s  evîîques  de  Chàlons  ayant  fait  lire  Taite  de  la  (on- 
daliun  de  Ciuoy  par  le  comte  Guillaume  et  les  divers  privilp^es  des  souverains  Pon- 
tifes, et  sVlanl  assurés  de  leur  aullieiilici lé,  reconnurent  qu'en  vertu  decesctiiiccssions 
du  siint  siège  le  monastère  etoit  e&einpl  de  la  juridiction  de  l'ordinaire.  T/éviv|iif , 
de  IVIàcun  prétexta  pour  eicuses  qu'il  ignoroit  ces  privilégies  et  qu'il  avoit  agi  satis 
reflexion;  maison  ne  fui  point  satisfait  de  ses  raisons,  et  il  fut  condamné  à  jeiiner 
huit  jours  au  pain  ei  a  l'eau  pour  rt-paror  sa  faute.  On  voit  par  ce  fdit  que  les  rvrques 
de  France  ne  cuntcsluieut  pas  alurs  au  pape  le  droit  de  déroger  aux  canons.  Labb.» 
htm.  y,  p.  1177. 

^  Ton).  XI  Gunc.  p.  laoOf 
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la  famille  puissante  de  la  reine,prit  le  parti  de  dissituuler.  En* 
fin ,  au  retour  d'une  légation  à  Ravenne* ,  do.nl  Pierre  fut  en- 
core charge ,  tout  accabld  de  vieillesse  qu'il  étCHt»  il  mourut  à 
Fayence,  où  il  est  honore  comme  saint  (107a.)  Par  toute 
l'Eglise ,  il  est  renommé  pour  la  piélc  de  ses  écrits ,  pour  l'aus- 
térité de  sa  manière  de  vivre ,  pour  la  fermeté  de  son  zèle  et 
la  continuité  de  ses  travaux  dans  le  rétablisse inent  de  la  disci- 
pline. La  Providence  le  fit  passer  par  l'état  clérical  et  monas- 
tique, afin  de  l'opposer  plus  efiicacement  aux  abus  introduits 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  pour  leur  fournir  dans  ses  œuvres 
le  modèle  de  tout  ce  qu'il  enseignoil. 

Saint  Vulstan  donna  les  mêmes  exemples  en  Angleterre  et 
avec  les  mêmes  succès  =>.  Il  avoit  puisé  le  goût  de  la  piélé  et  de 
la  perfection  évangélique  dans  le  sein  de  ses  parents,  fort 
pieux  l'un  et  l'autre  ,  et  qui  embrassèrent  tous  deux  la  vie  mo- 
nastique. Après  leur  mort,  Britliège,  évêque  de  Worchestre, 
à  qui  il  s'attacha ,  l'ordonna  prêtre  dans  un  âge  encore  tendre, 
et  lui  voulut  conférer  un  riche  bénéfice*,  mais  Vulstan  le  refusa, 
et  se  fit  moine  dans  la  cathédrale  de  la  même  ville.  Son  mé- 
rite ,  sa  régularité ,  sa  liaiile  vertu ,  le  firent  élever  à  la  dignité 
de  prévôt ,  où  il  sut  allier  les  fonctions  du  zèle  et  de  la  bien- 
faisance avec  la  mortification  et  le  plus  profond  recueillement. 
Il  passoit  les  nuits  à  chanter  le  psautier,  selon  la  dévotion  du 
temps ,  en  faisant  de  fréquentes  géoufiexions.  Trois  jours  de 
la  semaine,  il  ne  prcnoit  aucune  nourriture  »  et  s'abstenoit  de 

I  Quelques  auteurs  se  sont  rtfcrië  contre  la  multîplicilc  de  ces  légations,  et  ont  pré- 
tendu qu'elles  avolcnt  été  intiodiiites  par  les  lausscs  dërrriales.  Cependant ,  dès  !e  5.' 
tipcle  SoKomnne  elSocrale  recoiinoissoient  diuisic  ptiiilifc  romain  le  droit  d'envoyer 
•es  légats  vers  les  dlfTërenlcs églises d'onentuu  d'occident  (  I.  3,  c.  8,  et  I.  a,  c<  i5.  ) 
«C'est  à  la  prudence,  dit  Marchetti,  dedi'lcrinîner  s'il  faut  les  envoyer  plus  ou  moins 
souvent.  Peu  importoïtaux  papes  d'avoir  l'oeil,  par  leurs  légats,  sur  les  synodes  des 
Augustin,  des  Chrysostûme,  des  Ambroise ,  mais  les  évêques  du  i  le  siècle  ne  deve- 
noient  pas  saints  pour  ^trerëunisen  concile,  et  on  avoit  tout  à  craindre  de  gens  que 
Fleury  nimne  nous  dépeint  comme  partisans  déclarés  de  la  simonie,  tout  occupes  de 
négoce  et  sans  cesse  l'dpée  à  la  main.»  Le  droit  d'envoyer  des  légats  est  inbérenl  à  la 
primauté  de  juridiction,  et  il  est  essentiellement  compris  dans  la  définition  du  con- 
cile général  de  Florence,  qui  déclare  que  le  pape  a  eu  de  tout  temps  le  plein  pou" 
voir  de  pmtre,  de  régir  et  de  gouverner  i'Eglise  cathoUtfue,  et  que  celle  piiissaïut 
liù  a  été  donnée  par  Jèsus-Christ.  Aussi  jamais  Us  bons  cvvqucs  ,  des  premiers 
•icclesou  des  derniers,  ne  se  sont  plainlsdcl'cnvoi  deslegiils. 

*  Vil.  «d  JBull.  tom.  Il ,  p.  »6t}.   5u;c.  vi  Ikiicd.  pari.  2,pag.  848> 
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tout  entrelien  avec  les  hommes  :  les  quatre  autres,  il  vivoit  d« 
pain  et  de  quelques  légumes  communs,  à  l'exception  du  di- 
manche ,  où  il  mangeoit  du  poisson  et  buvoit  du  vin.  Tous  les 
fours  indistinctement,  il  nourrissoît  trois  pauvres  et  leur  lavoit 
les  pieds. 

ries  légats  an-ivés  de  Borne  avec  Aldrède,  archevêque 
d'York ,  qui  avoil  fait  ce  pèlerinage ,  visitèrent  de  même  avec 
lui  presque  toutes  les  églises  d'Angleterre.  Pendant  le  carême, 
ils  logèrent  au  monastère  de  la  cathédrale  de  Worchestre.  Ils 
n'y  purent  voir  sans  admiration  la  manière  de  vivre  du  prévôt 
Vulstan ,  et  portèrent  à  la  cour  les  sentiments  dont  ils  étoient 
pénétrés.  Gomme  il  y  étoit  question  de  choisir  un  évêque  de 
Worchestre,  on  crut  ne  pouvoir  remplir  plus  dignement  ce 
siège  qu'en  y  plaçant  le  saint  prévôt.  La  seule  diiïlculté  fut  de 
vaincre  "a  résistance.  On  y  employa  un  reclus  nommé  Vulfin  , 
qui  étoit  en  odeur  de  sainteté  depuis  quarante  ans.  Mais  à  des 
conseils  si  capables  de  vaincre  la  modestie  de  Vulstan,  il  fallut 
que  les  légats  joignissent  toute  l'autorité  apostolique  dont  ils 
étoient  revêtus.  Il  obéit  en  gémissant(io6i):  pendant  trente- 
quatre  ans  qu'il  gouverna  cet  évêché  ,  il  ne  cessa  point  de  s'en 
montrer  aussi  digne  qu'il  s'en  étoit  jugé  incapable. 

L'Angleterre  étoit  alors  sous  les  lois  du  saint  roi  Edouard. 
Après  la  mort  des  rois  Harald  et  Canut  II,  enfants  si  peu 
dignes  du  grand  Canut  leur  père,  les  Anglais  s'étoient  sou- 
venus du  brave  Edmond ,  et  du  sang  chéri  de  leurs  princes 
naturels.  Mais  les  enfants  d'Edmond ,  encore  très- jeunes,  se 
trouvoient  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe ,  chez  le  roi  de 
Hongrie  ,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  les  faire  prévaloir  sur  la 
faction  danoise.  On  jeta  les  yeux  sur  leurs  oncles  paternels 
Alfred  et  Edouard,  qui,  outre  l'âge  propre  à  gouverner, 
avoient  un  puissant  protecteur  dans  Guillaume ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  chez  qui  ils  étoient  réfugiés.  Ils  prévalurent  en  effet 
sur  les  Danois  ]  mais  Godwin ,  comte  de  Kent ,  fit  assassiner 
Alfred,  l'atné ,  à  son  entrée  dans  le  royaume.  Ce  seigneur  am- 
bitieux et  tout-puissant  parmi  les  Anglais ,  se  (lattoit  de  gou- 
verner l'esprit  doux  et  tranquille  d'Edouard  beaucoup  plus 
facilement  que  celui  d'Alfred.  Aussi  le  nouveau  roi,  qui  fut  sa- 
cré le  jour  de  Pâques  de  l'an  io43,  n'en  parut  d'abord  prendre 
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le  nom  que  pour  en  laisser  les  fonctions  et  toule  l'autorité  ix 

Godwin ,  dont  il  dpousa  la  fille  Edithe.  , 

Ce  tyranique  beau-père  ne  ménagea  point  la  propre  mère 
du  roi ,  la  reine  Emme,  dont  il  craignit  apparemment  les  droits 
sur  un  cœur  aussi  bien  fait  que  celui  d'Edouard.  Après  l'avoir 
long -temps  persécutée  sous  différents  prétextes ,  il  voulut  la 
perdre  sans  resource ,  et  l'accusa  d'un  commerce  honteux  avec 
i'évêque  de  Winchestre.  Emme ,  qui  avoit  supporté  patiem- 
ment la  perte  de  tous  ses  biens ,  ne  put  souffrir  qu'on  voulût 
encore  ravir  son  honneur.  Elle  s'offrit  à  subir  l'épreuve  du 
fer  chaud,  et  marcha  en  effet  nu-pieds  sur  neufcoutres  ardents, 
sans  en  recevoir  aucun  mal'.  Quel  que  fût  l'empire  du  comte 
sur  l'esprit  du  roi ,  ce  bon  prince  ne  put  tenir  contre  le  cri  de 
la  nature  et  la  voix  du  ciel  réunis  ensemble.  Il  demanda  par- 
don à  sa  mère,  lui  rendit,  ainsi  qu'à  I'évêque  Winchestre,  tout 
ce  qu'on  leur  avoit  ôté ,  et  commença  d'éclairer  la  conduite 
de  son  ministre. 

Le  comte  superbe  étoit  trop  accoutumé  à  l'empire  pour 
entrer  dans  la  dépendance.  A  la  première  occasion ,  il  leva 
l'étendard  de  la  révolte ,  et  arma  contre  son  souverain  j  mais 
la  puissance  du  vertueux  Edouard  éloitsolidement  établie  dans 
le  cœur  de  ses  sujets.  Godwin  n'en  ayant  pu  débaucher  qu'un 
fort  petit  nombre ,  fut  réduit  à  s'enfuir  du  royaume.  Il  obtint 
ensuite  son  pardon ,  vraisemblablement  par  la  médiation  de  la 
reine  sa  fille  :  mais  le  roi  soutint,  avec  le  père ,  l'air  de  souve- 
rain qu'il  avoit  su  reprendre.  Pour  mieux  le  contenir  et  lui 
faire  sentir  qu'il  étoit  observé ,  il  voulut  lui  donner  à  entendre 
les  justes  soupçons  qu'on  avoit  contre  lui ,  par  rapport  à  l'as- 
sassinat du  prince  Alfred,  dont  il  avoit  feint  jusque-là  d'ignorer 
l'auteur.  Un  jour  que  le  roi  avoit  à  sa  table  un  grand  nombre 
lie  seigneurs ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  Godwin ,  le  page  qui 
présentoità  boire  au  prince  fit  un  faux  pas,  sans  cependant 
rien  renverser.  Pour  dire  qu'un  de  ses  pieds  avoit  affermi 
l'autre,  le  jeune  homme  usa  de  la  sentence  des  Livres  saints 
où  il  est  dit  que  le  frère  soutenu  par  le  frère  est  inébranlable. 
Il  est  vrai ,  dit  le  roi ,  que  si  j'avois  mon  frère ,  nous  nous  ser- 
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virions  mutuellement  d'un  grand  appui.  En  profc?rant  ces  pa- 
roles ,  il  jeta  un  coup  d'ceil  sévère  sur  le  comte ,  qui  se  flatta  de 
dissuader  ce  prince  religieux  par  un  serment.  «  Que  ce  mor- 
ceau ,  dit  Godwm  en  portant  du  pain  h  sa  bouche ,  soit  le  der- 
nier que  je  mangerai  de  ma  vie ,  si  j'ai  rien  à  me  reprocher  par 
rapport  au  meurtre  du  prince  Alfred.  »  Le  pain  s'arrêta  dans 
sa  gorge  etl'étouffa,  laissant  aux  convives  à  juger  si  cet  accident 
ëtoit  une  punition  divine,  ou  un  effet  naturel  du  trouble  qui 
agitoit le  coupable  (io53). 

Le  roi ,  touché  des  soins  bienfaisants  de  la  providence  ,  pro- 
mit d'aller  en  pèlerinage  à  Rome  -,  mais  les  seigneurs  anglais , 
craignant  avec  raison  que  son  absence  ne  fît  renaître  des 
troubles  à  peine  éteints ,  l'en  détournèrent ,  en  lui  proposant 
d'exercer  sa  piété  sur  les  lieux  ,  en  des  aumônes  et  en  d'autres 
bonnes  oeuvres  qui  fissent  l'édification  du  royaume  sans  lui 
causer  d'alarmes.  Comme  le  roi  craignoit  de  blesser  sa  con- 
science, il  fallut  recourir  au  pape ,  pour  tranquilliser  Edouard 
par  la  commutation  de  son  vœu.  Le  pontife  lui  écrivit  en  ces 
termes  •  :  «  Puisque  l'Angleterre  seroil  en  péril  par  votre  ab- 
sence, nous  vous  dispensons  de  l'obligation  que  vous  vous 
êtes  imposée ,  et  nous  vous  enjoignons  en  sa  place ,  de  donner 
aux  pauvres  ce  que  vous  auriez  dépensé  dans  votre  voyage ,  et 
de  bâtir  ou  rétablir  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 
Ne  doutez  point  que  Dieu  ne  soit  proche  de  tous  ceuj:  qui  l'in- 
voquent sincèrement,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent.  »  En 
conséquence  de  cette  réponse,  le  roi  Edouard  rétablit  le  mo- 
nastère de  "Westminster,  fondé  près  de  Londres  dès  le  com- 
mencement de  la  conversion  des  Anglais ,  et  presque  entière- 
ment détruit  depuis  ce  temps-là.  Ensuite  Edouard  envoya  des 
présents  magnifiques  à  Rome,  avec  le  produit  du  denierde  saint 
Pierre ,  qu'on  y  appliquoit  du  moins  en  partie  à  une  église 
nommée  l'Ecole  des  Anglais. 

S'appliquant  ensuite  tout  entier  à  procurer  le  bonheur  de 
l'Angleterre ,  il  fit  voir  que ,  sans  être  politique  ni  guerrier  d'in- 
clination ,  la  prudence  et  la  force  évangélique  sufûsent  à  un 
roi,  tant  pour  rendre  ses  armes  respectables  à  ses  ennemis, 
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que  pour  faire  goûter  à  ses  peuples  les  douceurs  de  la  paix.  11 
réprima  les  Danois ,  repoussa  les  Ecossais ,  soumit  des  rebelles, 
qui  se  soulevèrent  dans  le  sein  de  la  grande  Bretagne.  Mais 
aucune  de  ces  guerres  ne  ti-oubla  iong-temps  la  paix,  qui  dtoit 
beaucoup  plus  conforme  que  le  tumulte  des  armes  aux  inclina- 
tions d'un  prince  uniquement  attentif  au  bonheur  du  royaume, 
et  surtout  du  simple  peuple.  C'est  ce  qu'il  prouva  par  le  re- 
cueil qu'il  fit  (io44)  <l<:s  meilleures  lois  portées  par  ses  pré- 
décesseurs ,  et  principalement  de  celles  qui  étoient  les  plus 
favorables  à  l'ordre  commun  des  citoyens  ;  d'où  leur  vint  le 
nom  de  lois  communes'.  On  eut  soin  d'y  taxer  le  denier  de  saint 
Pierre.Ëlles  furent  toujours  si  chères  aux  Anglais ,  que  dans 
toutes  les  révolutions  qu'ils  essuyèrent  depuis ,  rien  ne  leur 
parut  plus  insupportable  que  les  changements  qu'on  y  voulut 
faire. 

Les  vertus  de  saint  Gothescalc ,  prince  des  Sclaves ,  floris- 
soient  dans  le  même  temps  parmi  ces  farouches  nations,  où  il 
fit  admirer  dans  sa  personne  un  des  triomphes  les  plus  signalés 
delagrâce».  Le  prince  Ulon  son  père,  déjà  chrétien,  l'avoit 
mis  dans  le  monastère  de  Limbourg ,  pour  y  faire  ses  études  : 
mais  Gothescalc  profila  si  peu  des  leçons  qu'il  y  reçut,  que  son 
père  ayant  été  tué  par  un  transfuge  de  Saxe,  il  sortit  furieux  du 
monastère ,  et  renonça  au  christianisme,  il  passa  chez  les  Vi- 
nules ,  au-delà  de  TËlbe ,  communiqua  son  animosité  à  ces 
idolâtres ,  et  confondant  le  nom  chrétien  avec  celui  des  Saxons , 
fit  périr  des  milliers  de  fidèles  pour  venger  son  père.  Bernard , 
duc  de  Saxe ,  le  prit  comme  un  chef  de  brigands  ;  mais  son 
intrépidité  le  charma  ,  en  sorte  que  le  duc  fit  alliance  avec  lui 
et  le  mit  en  liberté.  Ce  bon  traitement  produisit  un  effet  bien 
inattendu  sur  l'esprit  de  Golliescalc ,  qui  rentra  peu  après  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  Cependant  les  Sclaves  l'ayant  dépouillé  des 
biens  paternels,  il  futconlraint  de  se  réfugier  chez  le  roi  Canut, 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  et  le  mena  à  son  expédition 
d'Angleterre. 

Mais  si  ces  exploits  servirent  quelque  temps  d'aliment  à  l'ac- 
tivité de  son  courage ,  la  perte  de  ses  propres  états  avoit  fait 
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une  impression  trop  profonde  sur  celle  âme  vraiment  héroï- 
que ,  pour  que  rien  la  pût  efl&cer.  Il  repassa  '  les  mers ,  et  Gt  la 
guerre  aux  Sclaves,  apparemment  avec  le  secours  des  Danois , 
et  peut-être  des  Saxons.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  recouvra  pas 
seulement  les  biens  et  toute  la  puissance  de  son  père,  mais  il 
s'acquit  toute  celle  d'un  roi,  dont  il  ne  lui  manqua  que  le 
nom ,  se  rendit  tout  à  la  foi  t  la  terreur  de  ses  ennemis  et  de  ceux 
du  nom  chrétien,  ennoblit  ses  conquêtes  en  y  faisant  adorer 
le  vrai  Dieu ,  et  ramena  sa  iiation  au  christianisme  qu'elle  avoit 
presque  oublié  ». 

Avançant  toujours  d'exploits  en  exploits  et  de  vertus  en 
vertus ,  il  forma  le  grand  dessein  de  soumettre  tous  les  païens 
du  Nord  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  commença  par  convertir 
une  infinité  d'apostats.  Avant  la  fin  de  son  règne  on  compta 
jusqu'à  sept  peuples  entièrement  chrétiens  dans  la  nation 
des  Sclaves.  Les  églises  éloient  en  très-grand  nombre  dans 
toutes  leurs  provinces,  et  les  prêlres  également  nombreux 
dans  ces  églises,  où  ils  exerçoient  leurs  fonctions  avec  une 
pleine  sûreté  et  une  grande  pompe.  Le  prince  Gothescalc  pous- 
soit  le  zèle  jusqu'à  parler  souvent  lui-même  dans  l'église , 
pour  expliquer  plus  clairement  en  sclavon  ce  que  disoient  les 
prêtres  et  les  évêques.  On  foudoit  dans  toutes  les  villes ,  des 
communautés  de  chanoines,  de  moines  et  de  religieuses.  Il  y 
en  eut  jusqu'à  trois  à  Meckelbourg ,  capitale  des  Obolriles. 
Albert,  archevêque  de  Brème,  que  le  pape  fit  son  vicaire ,  lui 
et  ses  successeurs  ^  jusqu'aux  extrémités  du  Nord ,  établit  un 
évêque  en  cette  ville,  ainsi  qu'à  Altembourg  età  Ratzbourg.  La 
ville  de  Brème ,  toute  médiocre  qu'elle  étoit ,  devint  comme 
la  Rome  du  Nord.  Les  députés  des  peuples  du  continent  et 
des  îles ,  des  extrémités  du  pôle ,  des  Orcades ,  de  l'Islande , 
du  Groenland ,  y  venoient  journellement  demander  des  mi- 
nistres de  l'Evangile ,  et  elle  en  fournit  de  toute  part'. 

L'archevêque  Adalbert  institua  aussi  des  évêques  en  Dane- 
marck,  jusqu'au  nombre  de  neuf,  savoir  :  pour  Sleswick , 
Ripen,  Athus,  Wibourg,  Wenzuzel,  Fari,  Finnen ,  le  Zéland 
et  le  Schonen^.  Il  partagea  ensuite  le  diocèse  de  Sleswick  en 
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quatre.  En  Suède,  il  ordonna  six  d\«ques,etdeux  en  Norwegey 
mais  il  paroit  que  ces  huit  siëges,qui  ne  sont  pas  nomint's  par 
les  historiens,  n'tUoientpas  encore  fixes  du  temps  d'Adalbert. 
En  tout,  il  ordonna  vingt  dvêques.  Enfin,  voulant  montrer 
la  religion  dans  tout  son  ëclat ,  au  milieu  de  tant  de  nouveaux 
chrt'tiens  et  de  païens  prêts  à  le  devenir,  par  l'autorité  du  pape 
dont  il  e'toil  li^gal ,  il  convoqua  à  Slesvr'  ;!i  le  premier  des  cou- 
rilcs  qui  furent  ccléhrés  en  Daneniarck'  (1061). 

G'tHoit  Suen ,  ou  Suénon  II ,  neveu  de  Canut  le  Grand  , 
qui  n^gnoil  alors.  Il  avoit  du  respect  pour  le  chrislianibniu 
qu'il  profcssoit,  beaucoup  d'affection  pour  les  ecclésiastiques 
savants  et  vertueux ,  du  zèle  pour  affermir  la  religion  dans  son 
royaume  :  il  marquoit  une  grande  libéralité  à  orner  et  à  bâtir 
des  églises  ]  mais  il  étoit  fort  adonné  à  l'incontinence.  L'ar- 
rhev£que  Adalbert  lui  en  ayant  fait  de  vifs  reproches ,  jusqu'à 
le  menacer  d'excommunication ,  Suénon,  de  son  c6té  ,  le  me- 
naça de  lui  faire  la  guerre  ;  mais  avec  tant  de  colère  et  tant 
d'apparence  d'une  prompte  exécution,  que  l'archevêque  se 
retira  précipitamment  de  Hambourg  à  Brème.  Après  que  la 
première  sensibilité  fut  passée  de  part  et  d'autre ,  Adalbert  qui, 
malgré  l'amour  du  faste  et  de  la  domination ,  avoit  les  mœurs 
pures ,  une  tendre  piété  et  un  très-grand  zèle ,  voulut  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  souverain  ,  toujours  si  utile  aux  pro- 
grès r*î  la  foi.  11  vint  le  retrouver  à  Sleswick,  donna  des  rcpis 
(|ui  faisoient  un  des  grands  liens  de  la  société  parmi  c-s  nations, 
répandit  les  présents  avec  la  libéralité  qui  lui  étoit  naturelle, 
et  avec  une  magnificence  digne  de  répondre  à  celle  du  roi.  Pen- 
dant huit  jouis  consécutifs  ,  selon  la  coutume  du  pays  ,ils  se 
donnèrent  tour  à  tour  de  somptueux  festins ,  où  l'on  traita  des 
nfiuii  es  ecclésiastiques ,  et  où  l'on  prit  des  mesures  effîcaccs 
pour  l'avantage  des  missions.  Mais  l'archevêque  dissimula  sur 
les  mœurs  du  prince ,  qui ,  en  procurant  le  salut  des  infidèles, 
n'en  conlinuoil  pas  moins  à  déshonorer  aa  foi  par  de  honteuses 
foihlcsses. 

L'honneur  de  sa  conversion  étoit  réservé  à  un  prélat  nioiiii 
distingué  selon  le  monde,  mais  plus  éloigné  de  la  pompe  et 
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des  fonctions  séculières.  Guillaume  ,  dvêque  de  Roschîld , 
Angloisde  naissance,  prit  sur  le  fier  Sudnon  l'ascendant  qu'ac- 
quiertpresque  toujours,  sans  le  rechercher,  la  simplicité  jointe 
à  la  capacit*^  et  &  la  vertu.  Le  roi  n'avoit  mis  fin  à  un  long  ron 
cubinage,  qu'en  contractant  un  mariage  incestueux  avec  la 
princesse  Gutte  sa  parente,  et  fille  du  roi  de  Su«;de.  Guillaume 
ne  l'engagea  pas  seulement  à  la  renvoyer^  mais  il  disposa  si 
bien  cette  dpouse  coupable,  qu'étant  retournée  chez  son  père, 
elle  prit  l'habit  des  veuves  consacr(!CS  au  service  des  autels ,  et 
passa  dans  la  continence  le  reste  de  ses  jours  à  travailler  pour 
l'ornement  des  dglises  '. 

L't^vêque  de  Êoschild  subjugua  la  fiertë  de  Suënon  aussi- 
bien  que  ses  penchants  honteux.  Ce  prince,  encore  implacable 
dans  sa  colère,  quoique  rëglë  dans  ses  mœurs,  apprit  que  quel- 
ques seigneurs  avoicnt  mal  parle  de  lui  en  secret.  Dès  le  len- 
demain matin,  jour  de  la  Circoncision,  il  les  fit  mettre  ù  mort 
dans  l'ëglise.  L'ëvêque  renferma  dans  son  sein  la  vive  douleur 
qu'il  ressentoit  de  ce  meurtre  sacrilëge ,  et  se  disposa  paisible- 
ment à  officier.  Le  roi  vint  sans  nulle  appréhension  pour  as- 
sister à  l'office  :  mais  Tevcque  n'alla  point  le  recevoir  comme 
il  ëtoit  d'usage  \  ce  qui  n'empêcha  point  le  prince  d'avancer. 
L'ëvêque  se  transporte  alors  vers  la  porte  du  lieu  saint,  étend  sa 
crosse  pour  en  fermer  l'entrëe,  traile  le  roi  d'homicide  et  du 
profanateur,  puis  le  déclare  excommunie  (1072). Les  gardes  en 
un  moment  environnent  le  prélat,  l'ëpde  à  la  main,  et  n'atten- 
dent qu'un  signe  de  colère  pour  l'immoler.  Mais  l'esprit  de  Dieu 
qui  a  dirigé  le  saint  ministre,  touche  aussitôt  le  coupable,  qui 
rcoonnoU  sa  faute,  retourne  à  son  palais,  et  change  les  orne- 
ments royaux  en  un  habit  de  pénitent. 

Cependant  l'évéque  commença  la  messe  avec  autant  de  re- 
cueillement que  si  rien  ne  fût  arrivé.  Il  n'avoit  pas  entonné  le 
Gloria  in  excelsis ,  qu'on  vint  lui  dire  que  le  roi  étoit  k  la  porte 
en  habit  de  suppliant.  Il  fit  interrompre  le  chant,  s'avanea  de 
l'aulel  au  prince;  et  comme  il  l'interrogeoit,  Suénon  répondant 
par  ses  larmes  et  par  tous  les  signes  de  la  componction,  se  pro- 
sterna devant  lui,  confessa  son  crime  avec  amertume,  en  de- 
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mandant  misëricorde  et  en  promettant  de  réparte  le  scandale* 
T^e  sage  prélat  prononça  sur-le-champ  la  sentence  d'absolu- 
lion  sur  l'excommunie,  le  releva  en  l'embrassant,  essuya  ses 
larmes  en  l'inondant  de  ses  propres  pleiirs,  et  lui  dit  de  re- 
prendre les  ornements  royaux.  Après  lui  avoir  imposé  la  péni- 
tence, il  fit  approcher  le  clergé  pour  le  recevoir  au  bruit  des 
chants  sacrés  et  des  cris  de  joie  de  tous  les  assistants,  et  l'a- 
mena jusqu'à  l'autel  où  il  acheva  les  saints  mystères.  Trois 
jours  après,  le  roi  revint  à  l'église  en  habit  royal,  monta  à  la 
tribune  pendant  la  messe,  et  ayant  fait  faire  silence  par  un  hé- 
raut, confessa  derechef,  et  avec  des  signes  toujours  plus  vifs 
de  repentir,  l'ënormité  de  sa  faute  et  du  scandale  qu'il  avoit 
donné.  Il  remercia  l'évêque  de  son  indulgence,  et  déclara 
qu'en  réparation  du  double  crime  commis  par  son  ordre,  il 
donnoit  àl'église  la  moitié  de  la  province  de  Steffen. 

Depuis  cet  événement,  le  roi  et  l'évêque  vécurent  dans  la 
plus  parfaite  intelligence  jusqu'à  la  mort,  qu  ""utmême  ne 
pouvoir  les  désuâiir.  Suénon,  après  un  règn'  ngt-sixans, 

étant  mort  en  1074»  l'évêque  Guillaume  prépara  deux  cer- 
cueils, et  les  fit  porter  à  sa  suite,  en  allant  au  devant  du  prince 
défunt  '.  Comme  on  faisoit  les  funérailles,  il  expira  lui-même, 
et  ils  furent  inhumés  ensemble  dans  la  cathédrale  de  Roschild. 
Après  la  mort  de  Suénon,  il  y  eut  quelque  temps  d'interrègne 
et  de  division  entre  Harald  son  fils  et  le  prince  Canut,  beau- 
coup plus  digne  du  trône  que  Harald,  quil'emporta  cependant, 
et  réduisit  Canut  à  se  réfugier  en  Suède. 

Quant  au  prince  des  Scîaves ,  sa  mort  fut  encore  plus  heu- 
reuse, dans  les  principes  de  la  foi ,  que  celle  du  roi  de  Dane- 
marck.Gothescalc,  après  avoir  converti  une  grande  partie  des 
Sclaves  qui  habitoient  la  partie  septentrionale  de  la  Saxe  au- 
delà  de  l'Elbe,  fut  tué  par  d'autres  infidèles,  qu'il  vouloit  en- 
core soumettre  à  l'Evangile.  H  obtint  la  couronne  du  martyre 
dans  la  ville  de  Lentz,  le  septième  jour  de  juin  de  l'an  io65  *. 
liC  prêtre  Ippon  fut  martyrisé  avec  lui ,  et  immolé  sur  l'autel 
même.  Plusieurs  autres,  tant  clercs  que  laïques,  endurèrent 
dilfércnts  supplices  pour  Jésus-Christ.  La  veuve  du  prince 
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Gotliescalc  ayant  e'té  prise  à  Meckelbourg  avec  d'autres  per- 
sonnes de  son  sexe,  eut  autant  à  souHrir  de  la  nudité  où  on  la 
réduisit,  que  des  coups  meurtriers  qu  on  déchargea  sur  elle  en 
cet  état.  Jean,  évêque  de  cette  ville ,  fut  bâtonné ,  sans  respect 
pour  sa  vieillesse  vénérable ,  tratué  par  dérisioB  dans  toutes  les 
peuplades  ;  et  comme  il  ne  cessoit  point  de  confesser  Jésus- 
Christ,  on  lui  coupa  les  pieds  et  les  mains,  et  «d6b  on  le  déca- 
pita à  Rèthre  ,  métropole  de  ces  barbares.  Us  abandonnèrent 
son  corps,  mirent  sa  tête  au  bout  d'une  pique  et  l'allérent  pré- 
senter comme  une  offrande  agréable  à  leur  Dieu  Rigats.  ARatz- 
bourg ,  le  moine  Ansuer  fut  lapidé  avec  plusieurs  jeunes  reli- 
gieux ses  disci^es.  De  {>eur  que  Le  spectacle  de  sa  mort  n'é- 
branlât leur  courage ,  il  engagea  les  idolâtres ,  sous  d'autres 
prétextes,  à  l'exécuter  le  dernier.  Quandils  eurentété  immolés, 
il  se  mit  h  genoux ,  rendit  h  Dieu  ses  actions  de  grâces ,  pria 
pour  ses  bourreaux,  puis  demanda  le  coup  de  la  mort,  qu'il  re- 
çut avec  joie. 

Les  Sciaves  mirent  ensuite  à  feu  et  à  sang  toute  la  province 
de  Hambourg,  et  ruinèrent  la  ville  de  fond  en  comble,  après 
avoir  commis  toutes  sortes  de  profanations.  Ils  détruisirent 
(1c  même  la  grande  et  riche  ville  de  SIeswick.  Enfin ,  par  une 
conspiration  générale,  ils  retournèrent  au  pganisme,  et  réso- 
lurent la  mort  de  tous  ceux  qui  perse véreroient  dans  la  foi. 
C'est  la  troisième  apostasie  de  cette  légère  et  farouche  nation , 
convertie  en  premier  lieu  par  Charlemagne ,  ensuite  par  les 
soins  du  grand  Othon,  et  pour  la  troisième  fois  par  le  prince 
Golhescalc.  Mais  la  force  de  la  grâce  est  bien  supérieure  à  la 
perversité  de  l'homme,  et  les  ressources  de  l'Eglise  aux  efforts 
(le  l'enfer  :  nous  verrons  dans  peu  ces  Sclaves  indomptables 
reprendre  l'Evangile  pour  ne  plus  l'abandonner ,  et  donner 
même  des  exemples  héroïques  de  fermeté  et  de  persévérance. 
11  y  eut  aussi,  vers  le  même  temps ,  quelques  martyrs  en  Scandi- 
navie. On  parle  surtout  des  saints  Eric  et  Alfard,  aux  tombeaux 
(lesquels  il  s'opéroit  beaucoup  de  miracles  ■.  Alfard,  après 
avoir  mené  long- temps  une  sainte  vie  en  Norwége ,  fut  mis  à 
mort  par  ses  proj)res  amis.  Eric,  étranger  en  Suède  où  son 
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zèle  lavoit  conduit,  eut  la  tête  tranchée,  com>iie  ilprêchoit  VE« 
vangile  dans  les  provinces  ies  plus  reculées.  Le  roi  Stenquil 
qui  régnoit  alors,  ëtoit  chrétien,  et  même  d'une  grande  piété; 
mais  il  se  voyoit  contraint  d'user  de  tolérance  par  rattache- 
ment extrême  du  peuple  à  l'idolâtrie,  qui  s'cxerçoit  avec  em- 
pire et  avec  beaucoup  d'appareil  en  Suède.  Elle  avoit  à  Upsal 
un  temple  fameux  entre  tous  les  autres.  11  étoit  tout  revêtu 
d'or,  et  l'on  y  voyoit  les  statues  de  trois  dieux,  Thor,  le  plus 
révéré  des  trois,  assis  au  milieu  sur  un  trône,  et  à  ses  deux 
côtés  Vodan  et  Friccon.  Thor,  réputé  dieu  de  l'air  et  de  la 
foudre,  des  vents,  des  pluies,  des  saisons  et  des  fruits  de  la 
terre,  avoitle  sceptre  en  main,  comme  le  Jupiter  de  l'ancienne 
Rome-,  Vodan,  armé  ainsi  que  Mars,  passpit  pour  le  Dieu  de 
la  guerre,  et  Friccon,  dieu  de  la  paix  et  des  plaisirs,  étoit  re> 
présenté  sous  la  figure  et  avec  la  licence  de  Priape.  Les  Sué- 
dois adoroient  aussi  des  hommes,  qu'ils  croyoient  être  devenus 
des  dieux  par  leurs  beaux  faits.  Tous  les  neuf  ans,  on  célébroit 
à  Upsal  une  fête  si  solenndle,  que  chacun,  sans  nulle  excep- 
tion, étoit  obligé  d'y  envoyer  des  offrandes^  en  sorte  que  les 
chrétiens  étoient  réduits  à  se  racheter  fort  chèrement  de  cette 
superstition.  On  immoloit  neuf  mâles  de  toute  espèce  d'ani* 
maux,  et  on  en  pendoit  les  corps  dans  un  bois  qui  étoit  près 
du  temple,  et  dont  tous  les  arbres  passoient  pour  sacrés.  Adam, 
chanoine  de  Brème  ,  de  qui  Ton  tient  cette  description ,  et 
dont  l'ingénuité  porte  la  conviction  avec  soi,  ajoute,  sur  la  pa- 
role d'un  témoin  oculaire ,  qu'on  avoit  vu  jusqu'à  soixante 
corps  humains  suspendus  avec  ceux  des  bêtes. 

Les  évêques  Egenon  et  Âdaluard  se  résolurent  à  braver  tous 
les  périls,  pour  faire  abattre  ou  bi'ûler  le  temple  qui  étoit 
comme  l'arsenal  de  cette  atroce  idolâtrie*,  mais  le  roi  Stenquil, 
qui  n' avoit  pas  moins  de  prudence  que  de  piété,  tempéra  leur 
ardeur,  en  leur  montrant  que,  loin  d'avancer  par-là  les  affaires 
de  la  religion,  ils  les  ruineroient  sans  ressource  \  qu'ils  seroient 
mis  à  mort  sans  être  entendus  \  qu'on  le  poursuivroit  lui-même 
comme  complice  de  malfaiteurs  publics ,  et  que  les  nouveaux 
chrétiens,  encore  foibles  dans  la  foi,  retourneroient  au  paga- 
nisme, comme  il  venoit  d'arriver  chez  les  Sclaves.  Ces  repré- 
sentations arrêtèrent  les  deux  évoques,  qui  exerçant  plus  utile- 
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ment  leur  zèle,  parcoururent  toutes  les  villes  de  Golhie,  où  ils 
ruinèrent  beaucoup  d'autres  idoles,  et  convertirent  des  mil- 
liers  d'idolâtres. 

L'état  du  christianisme  en  ISorwége  étoit  h  peu  près  le  méuie 
qu'en  Suède  *,  mais  il  s'en  iâlloit  bien  que  le  roi  Harold,  quoi- 
que chrétien  et  frère  d'un  martyr,  fût  aussi  bien  disposé  que 
Stenquil.  Il  étoit  encore  adonné,  comme  ses  farouches  sujets, 
aux  sortilèges  ou  maléfices,  dont  l'horreur  avoit  coûté  la  vie  au 
roi  Olaf  (  1  o3o  ).  Loin  d'être  touché  des  miracles  qui  se  faisoient 
au  tombeau  de  cet  illustre  martyr,  son  prédécesseur  et  son  frère, 
il  en.pilloit  les  offrandes  et  les  distribuoità  ses  soldats.  Il  fit  périr 
plusieurs  chrétiens  dans  les  supplices  et  abattit  quelques  églises. 
Les  avertissements  que  lui  donna  l'archevêque  de  Brème,  ne  Ser- 
vant qu'à  l'aigrir  davantage,  ce  prélat  en  avertitle  pape  Alexan- 
dre II,  qui  en  écrivit  au  prince  en  ces  termes'  :  «  Comme  vous 
êtes  encore  peu  instruit  dans  la  foi  et  la  saiule  discipline,  c'est  ù 
nous  qui  avonsla  charge  de  toute  l'Eglise,  de  vous  éclairer  par  de 
fréquentes  instructions  -,  mais  la  longueur  du  chemin  nous  em- 
pêchant de  le  faire  par  nous-même,  nous  en  avons  donné  la 
commission  à  l'archevêque  de  Brème  notre  légat.  Soyez  dune 
assuré  qu'ea  suivant  sa  voix,  c'est  au  saint  Siège  même  que 
vous  rendes  obéissance.  »  On  conçoit  par  celle  lettre  qu'il  y 
avoit  plus  d'ignorance  que  d'impiété  dans  la  conduite  du  roi 
Harold,  comme  danscelle  de  la  plupart  de  ces  barbares  à  peine 
devenus  chrétiens. 

Les  nations  converties  les  premières,  et  les  mieux  confir- 
mées dans  la  foi,  n'avoient  pas  un  moindre  besoin  des  secouiis 
d'en-haut  contre  la  cupidité  et  toutes  les  passions  humaines. 
La  simonie,  fortement  réprimée,  exerçoit  ses  ravages  en  secret 
jusqu'au  centre  de  l'empire  chn'ticn  j  et  ce  monstre  ennemi  de 
toute  piété ,  donnoit  quelquefois  lieu  aux  plus  énormes  scan- 
dales. L'évêque  de  Florence,  Pierre,  fils  de  Theuzon-Mezza- 
barba ,  homme  de  quaUté  et  d'une  grande  simplicité ,  s'étoit 
rendu  suspect  ù  son  peuple  en  cette  odieuse  matière.  Ce  sei- 
gneur étant  venu  voir  l'évêque  son  fils,  de  rusés  Florentins  lui 
parlèrent  ainsi  :  Seigneur  Thcuzon  ,  un  siège  tel  que  celui  de 
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Floreuce ,  doit  vous  avoir  coût^  bien  cher.  Theuzon  rëpon- 
dit  avec  sa  franchise  et  son  ton  miUtaire  :  Par  le  corps  de  saint 
Gyr ,  on  n'obtiendroit  pas  un  mouhn  du  roi  sans  beaucoup 
d'argent  l  Votre  évêchë  m' a  coûté  trois  mille  livres  comme  un 
sou  >.  Saint  Gyr  étoit  le  premier  ëvéque  de  Pavie,  et  en  grande 
vénération  dans  toutes  ces  contrées.     >  ;.  ifij..  :>;.if 

Après  une  déclaration  si  peu  équivoque ,  la  présomption 
devenoit  sans  doute  bien  forte  ;  cependant  la  preuve  n' étoit 
pas  complète.  L'évêque  nia  le  fait,  et  s'acquit  des  défenseurs. 
Les  zélateurs  de  la  discipline,  et  surtout  les  moines ,  traitèrent 
aussitôt  l'évêque  de  simoniaque,  de  sacrilège,  d'hérétique  *,  et 
tirant  les  conclusions  pratiques  avec  la  même  rigueur ,  ils  pu- 
blièrent q">'on  ne  pouvoit  plus  recevoir  les  sacrements  de  sa 
main,  ni  de  celle  des  prêtres  qu'il  avoit  ordonnés.  Pierre 
Damicn ,  qui  se  trouvoit  à  Florence ,  tenta  inutilement  de 
calmer  les  esprits.  Il  prétendoit  qu'on  ne  devoit  pas  se  sépa 
rer  de  l'évêque ,  tandis  qu'il  n'étoit  ni  condamné  ni  convaincu 
juridiquement  ^  que  la  simonie  étoit  à  la  vérité  une  hérésie  ^  ou 
qu'il  seroit hérétique  de  vouloir  la  justifier*,  mais  que  toute  la 
plénitude  de  la  grâce  appartenant  à  l'Eglise ,  les  méchants  qui 
étoient  dans  son  sein ,  pouvoient  la  conférer  par  les  sacre- 
ments >.  On  n'écouta  point  ce  savant  cardinal,  et  la  division  fut 
portée  aux  derniers  excès.  On  aimoit  mieux  mourir  sans  sacre- 
inents,  que  de  les  recevoir  4e  ministres  présumés  simoniaques  : 
en  peu  de  temps ,  plus  de  mille  personnes  moururent  en  effet 
sans  un  secours  si  nécessaire.  On  étendit  l'horreur  qu'on  avoit 
des  évêques  suspects ,  aux  églises  qu'ils  avoient  consacrées  : 
on  ne  vouloit  point  y  entrer  \  on  craignoit  même  de  leur  don- 
ner en  passant  quelques  marques  de  révérence*  , 

Ënti^e  tous  les  Italiens  qui  honoroient  la  vie  monastique ,  il 
n'y  en  avoit  point  qui  fût  plus  justement  et  plus  universellement 
révéré  que  le  saint  abbé  Jean ,  fondateur  de  la  congrégation  de 
Yallombreuse  en  io5i  3.  U  étoit  fils  d'un  noble  Florentin 
nommé  Gualbert,  dont  il  conserva  le  nom,  et  il  suivit  d'abord 
la  profession  des  armes,  à  l'exemple  4c  ses  pères.  Un  de  ses 
proches  ayant  été  tué ,  le  meurtrier  évitoit  avec  soin  la  rcn- 


llal.  Sacr,  t.  1 1,  p.gS.  •—  »Opusc.  3o.  —  '  Vit.  lœc.  vi  BeneJ.  part,  a* 
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contre  de  toutes  les  personnes  de  la  famille,  qui,  suivant  les 
lois  barbares ,  avoient  droit  de  venger  le  mort.  Cependant  il 
fut  rencontré  par  Jean  Gualbert,  dans  un  chemin  serré  où  il 
ctoit  impossible  d'échapper.  Le  coupable  le  voyant  accompagné 
de  deux  écuyers,  désespéra  de  sa  vie,  et  se  jeta  par  terre,  les 
bras  étendus  en  croix ,  et  n'attendant  que  le  coup  de  la  mort. 
Jean ,  touché  d'un  mouvement  soudain  de  la  grâce ,  lui  dit  de 
se  relever ,  et  de  se  montrer  désormais  sans  aucune  crainte.  Fi> 
dèle  à  cette  première  impression  d'en-baut,  Gualbert  entra  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-Minial ,  ou  il  forma  sur-le- 
champ  la  résolution  de  se  dérober  aux  périls  du  siècle ,  et  de 
se  donner  tout  à  Dieu.  Il  exécuta  presque  aussitôt  son  dessein 
dans  le  même  monastère ,  nonobstant  la  peinture  efirayante 
que  l'abbé  lui  fit  des  rigueurs  de  la  vie  monastique ,  et  malgré 
tous  les  efforts  que  fit  son  père  pour  l'en  détourner.  Le  désir 
d'une  plus  grande  solitude  et  d'une  vie  plus  parfaite  le  fit  pas- 
ser ensuite ,  avec  un  autre  moine ,  dans  une  profonde  vallée 
de  l'Apennin ,  ombragée  par  les  forets  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes voisines ,  et  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Vallom- 
breuse.  Il  se  fixa  dans  une  retraite  si  conforme  à  son  esprit  de 
recueillement.  En  peu  de  temps  il  lui  vint  un  si  grand  nombre 
de  disciples,  qu'il  lui  fallut  établir  différents  monastères,  dont 
Vallombreuse  fut  regardée  comme  la  métropole. 

Jean  Gualbert ,  élu  supérieur  général ,  malgré  la  plus  vive 
résistance ,  choisit  la  règle  de  saint  Benoît ,  et  la  fit  observer 
très-exactement  dans  tous  ses  points,  principalement  quant 
à  la  clôture.  Il  y  éloit  si  attaché  lui-même ,  que  le  pape 
Etienne  IX  passant  dans  le  voisinage,  et  l'invitant  a  le  venir 
trouver ,  le  saint  solitaire  y  témoigna  une  répugnance  que  le 
ciel  parut  seconder.  Gomme  il  se  metloit  en  devoir  d'obéir, 
après  avoir  prié  le  Seigneur  d'épargner  aux  moines  ce  qu'il 
appeloit  un  scandale  ,  ilsurvint  un  orage  si  extraordinaire ,  que 
les  envoyés  du  pape  firent  rentrer  l'abbé  et  s'en  retournèrent 
seuls.  Le  pontife  Ini-mêrae ,  en  les  revoyant,  s'écria  :  Non  ,  je 
ne  veux  plus  qu'il  vienne,  c'est  un  saint  :  qu'il  prie  Dieu  poiir 
moi  et  pour  l'Egl'se. 

Le  saint  abbé  n'avoitpas  moins  à  oœur  la  mndcslie  cl  la  sim- 
plicité dans  tout  ce  qui  concernoit  la  manière  de  vivre.  11 
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s'haLilloit ,  avec  ses  religieux ,  d'une  étoffe  brune  et  grossière^ 
où  l'on  ëpargnoit  jusqu'à  la  teinture.  On  n'y  employoit  que  le^ 
laines  blanches  et  noires  de  leurs  troupeaux, mêlées  ensemble. 
En  visitant  le  monastère  de  Muscetant  qui  éloit  de  sa  dépen- 
dance ,  il  en  trouva  les  édifices  trop  vastes  et  trop  somptueux. 
11  dit  cependant  d'un  ton  fort  doux  àRodolfe  qui  en  étoitabbé  : 
Vous  êtes  magnifique^  ce  sont  des  palais  que  vous  avez  bâtis. 
Puis  se  tournant  vers  un  petit  ruisseau  qui  descendoit  de  la 
montagne  voisine  :  Dieu  tout -puissant,  dit -il,  vengez  vos 
membres  indigents  d'une  somptuosité  qui  leur  est  si  préjudi- 
ciable. A  peine  on  étoit  retiré ,  que  le  ruisseau  se  gonflant  et  se 
précipitant  avec  impétuosité  du  haut  de  la  montagne ,  porta 
contre  les  bâtiments  des  roches  et  des  arbres  qui  les  ruinèrent 
de  fond  en  comble.  L'abbé  saisi  d'épouvante  voulut  changer 
l'emplacement  du  monastère*,  mais  le  saint  l'assura  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre.  En  effet ,  les  eaux  respectèrent  constam- 
ment la  simplicité  religieuse  qui  succéda  à  ure  profane  magnifi- 
cence. 11  punit  d'une  manière  à  peu  près  semblable  une  autre 
de  ses  maisons ,  pour  avoir  reçu  tous  les  biens  d'un  homme 
qui  en  s'y  faisant  moine  dépouilloit  par-là  ses  héritiers  naturels. 
On  raconte  beaucoup  d'autres  miracles  que  fit  saint  Jean  Gual- 
bert ,  afin  d'inspirer  à  ses  disciples  le  mépris  dont  il  éloit  pé- 
nétré pour  les  choses  terrestres.  Us  entrèrent  si  bien  dans  ses 
vues ,  que  jouissant  de  l'estime  universelle  et  de  la  bienveil- 
lance des  personnes  les  plus  puissantes ,  souvent  ^Is  se  virent 
dépourvus  des  aliments  nécessaires,  sans  que  les  extrémités  de 
la  faim  les  fissent  déroger  à  la  sainteté  de  leur  règle.  Un  jour 
entre  autres  ,  le  saint  abbé  qui  n'avoit  que  trois  pn'ns  pour  sa 
nombreuse  communauté ,  fit  tuer  un  mouton  pour  le  distribuer 
aux  moines ,  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  d'inanition.  Jamais 
ils  ne  voulurent  toucher  -à  la  viande,  et  chacun  se  contenta  de 
quelques  bouchées  de  pain.  La  Providence  bénit  cette  régula- 
rité héroïque  :  dès  le  lendemain,  on  leur  amena  plusieurs 
bêtes  de  somme  chargées  abondamment  de  provisions  à  leur 
usage.  On  observe  comme  le  premier  exemple  de  frères  con- 
vers,  que  le  saint  abbé  de  Vallombrcuse  recevoit  des  sujets 
distingués  par  état  des  moines  du  chœur,  qui  dès-lors  étoieiit 
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presque  tous  clercs,  ou  destinés  à  le  devenir'.  II  a  voit  tant  de 
respect  pour  les  saints  ordres,  qu'il  en  excluoit  tous  ceux  qui 
avantleur  conversion avoient  élé  concubinaires ,  simoniaques , 
ou  entachés  de  quelque  autre  vice  flétrissant. 

Gualbert,  avec  des  vertus  si  pures  et  si  éntinentes,  ne  crai- 
gnit point  de  se  déclarer  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  contre 
l'évêque  de  Florence  déjà  si  suspect ,  et  qui  par  son  empor- 
tement et  ses  violences  confirma  bientôt  les  soupçons  qu'on 
avoit  de  son  intrusion  simoniaque.  L'intrus  envoya  de  nuit 
une  troupe  de  gens  à  pied  et  à  cheval  pour  mettre  le  feu  au 
monastère  de  Saint-Salvi,  dépendant  de  Vallombreuse,  et  pour 
faire  main-basse  sur  les  moines,  panni  lesquels  on  croyoit  corn-- 
prendre  Gualbert,  qui  n'en  éloit  parti  que  du  jour  précédent. 
Cette  expédition  sanguinaire,  où  plusieurs  religieux  furent  en 
effet  massacrés,  porta,  contre  Pierre  de  Florence,  le  mépris  et 
l'indignation  publique  à  son  comble.  Peu  -îprès,  on  alla  le  dé- 
noncer juridiquement  à  un  concile  qui  se  tint  à  Rome  en  1063'. 
Les  moines  proposèrent  dès-lors  l'épreuve  du  feu  pour  con- 
vaincre l'évêque  Pierre-,  mais  le  pape  ne  voulut  nila  permettre, 
ni  déposer  Pierre  sur  des  présomptions* 

Ce  concile  romain  mérite  d'ailleurs  une  attention  parti- 
culière, à  raison  du  canon  quatrième,  regardé  comme  la  pre- 
mière approbation  formelle  de  l'institut  des  chanoines  régu- 
liers. Il  est  conçu  en  ces  termes  :  kNous  statuons  que  les  prêtres 
et  les  diacres  habitent  ensemble  la  nuit  comme  le  jour ,  près 
des  églises  pour  lesquelles  ils  sont  ordonnés  ,  ainsi  que  le 
doivent  des  clercs  religieux  :  nous  voulons  qu'ils  aient  en 
commun  tout  ce  qui  leur  vient  de  l'Eglise,  et  nous  ^es  exhor- 
tons à  faire  tous  leurs  efforts  pour  parvenir  à  la  perfection 
apostolique  de  la  vie  commune.  »  Ainsi  ramenoit-on  la  vio 
canoniale  à  l'état  primitif,  où  saint  Augustin  l'avoit  instituée. 
Ce  saint  docteur,  dans  les  sermons  de  la  vie  commune  qui 
ont  servi  de  fondement  à  la  règle  des  chanoines ,  dit  expres- 
sément* qu'il  ne  veut  garder  parmi  ses  clercs ,  que  ceux  qui 
n'auront  rien  en  propre.  On  voit  que  cette  règle  étoit  plus 

*  Mabil.  p'aef.  a,  sac.  vi.  —  a  Tom.  ix,  Conc.  p.  1175.  —  '  Vit.  Joan.  Gualb. 
c.  Gi2.—  (  Serai.  355  et  356. 
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parfaite  que  celle  d'Aix-la-Chapelle,  qui  leur  penncUoit 
d'avoir  des  biens  en  propre,  soit  de  leur  patrimoine  ,  soit  des 
revenus  de  l'Eglise.  Par  l'approbation  de  ce  concile ,  et  par 
l'exemple  des  ecclësiastiques  r<^guliers  et  fervents ,  la  reforme 
canoniale  s*ëtendit  insensiblement  aux  clercs  de  difïïfrentes 
(églises,  qui  furent  nommes  chanoines  religieux  ou  chanoines 
réguliers.     .      . 

Le  même  concile  dëcida  que  les  degrés  de  consanguinité 
par  rapport  au  mariage  dévoient  se  compter  suivant  les 
canons  qui  placent  les  frères  et  sœurs  au  premier  degriÇ ,  et 
non  suivant  les  lois  romaines,  qui  les  mettent  au  secrnd  :  dé' 
cision  ntîcessaire  alors,  pour  arrêter  les  progrès  d'une  doctrine 
qu'on  nomma  Thércâie  des  incestueux,  et  qui,  à  l'aide  de 
calculs  nouveaux  et  d'autres  subtilités  semblables ,  ne  tendoit 
en  effet  qu'à  favoriser  les  conjonctions  incestueuses. 

Pour  en  revenirà  Pierre  de  Florence,  comme  il  ne  fut  point 
condamne  au  concile  pontifical ,  il  en  conçut  une  arrogance 
dont  son  clergë  eut  beaucoup  à  souffrir  <.  11  persécuta  si  vio- 
lemment ceux  qui  avoient  cru  devoir  se  séparer  de  lui ,  qu'ils 
furent  contraints ,  avec  l'archipretre ,  de  se  réfugier  dans  le 
monastère  de  Septime,  situé,  suivant  l'étymologie  de  son  nom, 
à  sept  milles  de  Florence,  et dépeudautdeVallombrc use.  Celle 
expulsion  causa  beaucoup  de  rumeurs  et  de  mouvements  dans 
la  ville  (1067).  Le  clergt^en  corps,  accompagné  de  la  mul- 
titude des  citoyens,  se  plaignit  à  l'évêque  de  ce  qu'il  les 
séparoit  de  leur  chef,  dans  un  temps  où  ses  conseils  et  son 
secours  leur  devenoient  plus  nécessaires  que  jamais,  u  C'en 
est  trop,  ajoutèrent-ils;  et  comment  désonnais  nous  tenir 
allach«!S  à  un  évêque  que  nous  ne  pouvons  approcher  sans 
nous  entendre  crier  parle  peuple  :  Allez,  hérétiques,  à  votre 
hénUique  !  Us  nous  accusent  d'exposer  leur  ville  à  ime  ruine 
certaine  ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  céleste  vengeance,  d'en 
chasser  saint  Pierre,  d'y  introduire  Simon  le  Magicien,  pour 
l'adorer  au  lieu  de  Jésus-Christ.  »  Les  plus  modérés  d'entre 
les  clercs  prièrent  sérieusement  l'évêque  de  prévenir  des  ex- 
trémités inévilubles  s'il  s'opiniâtroit.  «  Si  vous  vous  senteJE 


•  Vil.  Juitii.  G.  c,  r>3  et  64. 
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hinocent,  lui  dîrent-ils,  parlez,  il  en  est  temps;  nous  voici 
tout  prêts  à  subir  pour  vous  le  jugement  deDieu.  Que  si  vous 
aimez  mieux  devoir  votre  justification  à  de  saints  solitaires , 
nous  allons  de  ce  pas  les  presser  d'en  revenir  à  l'épreuve  qu'ils 
avoient  proposc'e. 

Bien  loiiî  d'accepter  ces  offres,  Pierre  averti  par  sa  cons- 
science  de  ce  qu'il  y  risquoit,  obtint  un  ordre  du  gouverneur, 
pour  forcer  les  clercs  à  se  rëconcilier  avec  leur  t?veque ,  sous 
peine  de  bannissement  et  de  confiscation  de  leurs  biens.  On 
proce'da  aussitôt  à  l'exécution,  d'une  manière  si  tyrannique, 
que  sans  aucun  respect  pour  les  franchises  les  plus  sacrées,  on 
en  arracha  plusieurs  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  ils  avoient 
cru  trouver  un  asile  plus  sûr.  Ce  nouvel  atlentat  émut  toute 
la  ville  :  le  peuple  accourt  en  foule  et  surtout  les  femmes  •,  elle» 
jettent  leurs  voiles  et  tous  les  ornements  de  leurs  têtes,  elles  se 
précipitent  les  cheveux  épars,  ellesse  frappent  la  poitrine,  elles 
poussent  des  cris  lamentables.  Une  multitude  se  prosterne 
dans  les  rues,  sans  faire  attention  à  la  pluie  ni  aux  boues,  et 
s'écrie  avec  larmes  :  «  Malheur,  malheur  à  nous!  Hélas,  Sei- 
gneur Jésus ,  on  vous  contraint  de  nous  abandonner  !  Vous 
ne  dédaignez  pas  d'habiter  avec  nous  ;  mais  vous  ne  pouvez 
demeurer  avec  Simon  le  Magicien.  Bienheureux  saint  Pierre , 
comment  ne  défendez-vous  pas  ceux  qui  cherchent  le  salut 
auprès  de  vous?  Nous  croyions  que  vous  aviez  enchaîné  à 
jamais  Simon  au  fond  des  enfers ,  et  voilà  qu'à  votre  honle  il 
viole  jusqu'à  vos  autels.  »  Les  hommes ,  d'un  autre  coté,  avec 
un  chagrin  plus  tranquille,  mais  plus  profond  et  plus  sinistre , 
se  disoient  les  uns  aux  autres  :  «  11  est  clair  que  Jésus-Christ 
abandonne  celte  ville,  parce  qu'on  n'y  résiste  point  à  ses 
ennemis.  Ne  les  y  laissons  pas  jouir  du  fruit  de  leur  impiété  : 
livrons  aux  flammes  ce  lieu  de  malédiction  *,  et  nous ,  avec  nos 
femmes  et  nos  enfants,  fuyons  partout  où  Jésus-Christ  se 
retirera.  »  A  travers  ces  troubles  et  ces  désordres ,  on  voit  les 
effets  de  la  persévérance  des  pasteurs  à  détromper  les  peuples. 
L'oubli  passager  des  vrais  principes  fait  d'autant  mieux  seiilir 
les  ressources  dont  le  Seigneur  a  muni  son  Eglise ,  pour  la 
conservation  non-seulement  de  la  saine  croyance ,  mais  de 
celle  foi  vive  et  agissante  qui  sanctifie  les  mœurs. 
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Cependant  la  consternation  des  Florentins  se  communiqua 
aux  clercs  mêmes  qui  tenoient  le  parti  de  l'évéque  Pierre.  Ils 
fermèrent  les  églises,  et  n'osèrent  plus ,  ni  sonner  les  cloches , 
ni  chanter  la  messe  ou  l'office ,  quoiqu'on  fût  au  premier  di- 
manche de  carême.  Enfin ,  ils  s'assemblèrent  en  conseil ,  et 
après  de  mûres  dëlibërations ,  députèrent  quelques-uns  d'en- 
tre eux  vers  les  moines  de  Septime,  pour  les  prier  de  leur  faire 
connoître  la  vérité  qu'ils  étoient  résolus  à  suivre.  La  proposition 
fut  acceptée ,  et  l'on  en  fixa  l'exécution  au  mercredi  suivant. 
Le  lundi  et  le  mardi ,  on  fît  des  prières  particulières  pour  ce 
sujet.  Le  mercredi  matin ,  un  de  ces  clercs  fut  encore  député 
vers  l'évêque ,  qu'on  ne  nonimoit  plus  que  Pierre  de  Pavie , 
du  lieu  de  sa  naissance.  Il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Au  nom 
de  Dieu ,  si  ce  que  les  moines  disent  de  vous  est  vrai ,  faites-en 
le  sincère  aveu;  sans  tenter  le  Seigneur,  recourez  à  sa  miséri- 
corde. Que  si  vous  êtes  innocent ,  venez  avec  nous  sans  crainte.  » 
Pierre,  sans  s'expliquer,  refusa  de  suivre  et  s'efforça  au  con- 
traire de  retenir  le  député,  a  Assurément ,  répliqua  celui-ci, 
j'irai  voir  le  jugement  de  Dieu ,  et  je  m'y  conformerai.  Au- 
jourd'hui ou  je  vous  honorerai  plus  que  jamais ,  ou  je  n'aurai 
plus  que  de  l'horreur  pour  vous.  » 

Avant  le  retour  de  ce  clerc ,  tout  le  peuple  couvroit  déjà  la 
route  du  monastère  de  Seplime.  Les  femmes n'étoient  retenues, 
ni  parla  longueur,  ni  parla  difficullédu  chemin,  rompu  par  les 
mauvais  temps  et  couvert  d'eau  dans  sa  plus  grande  étendue. 
Les  enfants  mêmes  y  couroient ,  malgré  le  jeûne  qu'ils  obser- 
voient  comme  leurs  parents,  et  sans  faire  attention  à  ceux 
d'entre  eux  qui  demeuroient  engagés  dans  les  boues.  En  peu 
de  moments,  une  troupe  d'environ  trois  raille  personnes  investit 
le  monastère.  Les  moines  leur  demandèrent  ce  qu'ils  requé- 
roient.  Nous  voulons ,  répondirent-ils ,  connoître  la  vérité  et 
volonté  de  Dieu.  Par  quelle  voie,  reprirent  les  moines,  de- 
mandez-vous qu'elle  se  manifeste?  Les  clercs  mêlés  dans  la 
troupe  prirent  la  parole ,  et  dirent  :  Qu'on  prouve  par  le  feu  ce 
qu'on  dit  de  Pierre  de  Pavie.  Quel  fruit  en  retirerez-vous,  dirent 
les  moines ,  et  quel  honneur  en  rendrez-  vous  à  Dieu?  Toute 
la  troupe  s'écria  :  Nous  délesterons  l'impiété ,  et  nous  rendrons 
à  Dieu  des  grâces  immortelles. 
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AussitAt  le  peuple  dressa  deux  bûchers,  longs  chacun  de 
dix  pieds  «  laides  de  cinq,  hauts  de  quatre  et  demi.  Il  n'y  avoit 
qu'une  brasse  de  distance  entre  l'un  et  l'autre ,  et  cet  intervalle 
ëtoit  couvert  de  bois  sec.  Eu  faisant  ces  préparatifs ,  on  chan- 
toit  des  psaumes  et  des  litanies  d'un  ton  fort  lugubre.  Pour 
l'ëpreuve  ,  on  choisit  un  moine ,  nomme  Pierre  comme  l'd* 
vêque  accuse ,  mais  en  grande  réputation  de  vertu.  Par  ordre 
de  l'abbé ,  il  célébra  la  messe ,  qui  fut  chantée  avec  beaucoup 
de  dévotion  et  une  grande  efTusion  de  larmes.  AVu^giius  Dei^ 
quatre  moines  se  détachèrent ,  et  d'un  pas  lent ,  la  vue  tris- 
tement baissée,  pâles ,  tremblants ,  se  soutenant  à  peine,  allèrent 
allumer  le  bûcher.  L'un  portoit  le  crucifix,  l'autre  l'eau  bénite, 
le  troisième  l'encensoir  le  quatriènte  douze  cierges  bénits  et 
allumés.  A  ce  spectacle ,  on  pou  sa  un  cri  aigu  \  puis  on  chanta 
le  Kyrie  eleison  d'un  ton  si  latrt>c:ilable  ,que  les  plus  hardis  fris- 
sonnoient  d'horreur.  On  conjura  Jésus  -Christ  de  défendre  sa 
cause,  on  interpella  <  e  n  ême  la  Vierge-Mère ,  le  prince  des 
apôtres  et  saint  Grégoire  pape ,  de  venger  l'honneur  de  l'Eglise. 
Le  moine  Pierre  ayant  alors  achevé  la  messe,  ôta  sa  chasuble, 
garda  les  autres  ornements ,  et  la  croix  en  main ,  chantant  les 
litanies  avec  les  moines  et  plusieurs  abbés,  s'approcha  des  bû- 
chers déjà  tout  en  feu.  Le  peuple  redoubla  ses  prières  d'une 
voix  extrêmement  animée  *,  après  quoi  on  fit  silence  pour  en- 
tendre les  cordilions  de  l'épreuve.  Un  des  abbés ,  d'une  voix 
haute  et  distiiicte,  lut  au  peuple  une  oraison  qui  contenoit 
ce  qu'on  demandoit  à  Dieu.  Un  autre  récita  les  conditions ,  en 
ces  termes  :  «  nIcs  frères  et  mes  sœurs  ,  Dieu  nous  est  témoin 
que  nous  iaisons  cette  épreuve  pour  le  salut  de  vos  âmes ,  afin 
que  désormais  vous  évitiez  la  simonie  qui  exerce  dans  l'Eglise 
de  si  funestes  ravages.  Apprenez  aujourd'hui  qu'elle  est  si 
abominable ,  que  les  autres  crimes,  comparés  avec  elle,  méritent 
à  peine  le  nom  de  crimes.  » 

Les  deux  bûchers  étant  presque  réduits  en  chaihon ,  et  le 
passage  qui  les  séparoit  ne  présentant  plus  qu'un  brasier  ef- 
fîrayant,  le  moine  Pierre  prononça  d'une  voix  élevée  l'oraison 
suivante  :  «Dieu  tout-puissant,  secourez-moi  dans  ce  jugement 
terrible  •,  si  Pierre  de  Pavie  a  usurpé  par  simonie  le  siège  de 
Florence ,  préservez-moi  des  atteintes  du  feu ,  comme  vous 
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avez  autrefois  conservé  sains  et  saufs  les  trois  enfants  dans  la 
fournaise.  »  Tous  les  assistants  en  larmes ,  répondirent  :  Ainsi 
soit-il.  Ensuite  il  donna  le  baiser  de  paix  à  tous  ses  frères  qui 
demandèrent  au  peuple  combien  de  temps  ilvouloit  que  Pierre 
demeurât  dans  le  feu.  La  multitude  répondit  :  C'est  assez  qu'il 
y  passe  gravement. 

Pierre  fait  le  signe  de  la  croix ,  arrête  sa  vue  sur  la  croix 
c{u'il  portoit,  et  sans  changer  de  couleur,  sans  regarder  seu- 
lement le  feu ,  y  entre  nu-pieds ,  avance  d'un  pas  lent  et  uni- 
forme. Le  vent  produit  parla  flamme  agitoit  ses  cheveux,  soule- 
voit  son  aube  ,faisoit  flotter  son  ëtole  ^  et  emporta  son  manipula 
au  milieu  de  l'un  des  bûchers  :  il  va  le  reprendre ,  poursuit  sa 
marche ,  et  paroît  enfin  hors  des  flammes ,  sans  qu'elles  aient 
fait  sur  lui  ni  sur  ses  vêlements  la  moindre  impression  j  il  n'a- 
voit  pas  perdu  un  de  ses  cheveux,  pas  un  poil  de  ses  paupières 
ni  de  ses  sourcils.  Quand  il  fut  sorti  de  ces  brasiers ,  il  y  voulut 
passer  une  seconde  fois^mais  la  multitude  l'arrêtant,  chacun 
s'empressa  de  lui  baiser  les  pieds ,  de  lui  donner  toutes  les 
marques  de  vénération  les  plus  expressives,  de  toucher  au 
moins  ses  habits  si  merveilleusement  conservés.  Tous  chantoient 
les  louanges  de  Dieu  en  versant  des  larmes  de  joie ,  en  exaltant 
saint  Pierre,  et  en  détestant  Simon  le  Magicien.  Tel  est  le  récit 
que  le  peuple  et  le  clergé  de  Florence  en  firent  par  écrit  au  pape 
Alexandre  II ,  en  le  suppliant  de  les  délivrer  des  simoniaques. 
Le  pape  en  fut  si  frappé,  qu'il  déposa  l'évêque  Pierre'.  Le 
coupable  fut  si  touché  lui-même ,  que  pour  réparer  tant  de 
scandales,  il  se  fit  moine  au  monastère  même  de  Septime.  Ainsi 
fùiirent  les  troubles  de  l'église  de  Florence ,  à  qui  l'on  donna 
un  évéque  si  différent  de  son  prédécesseur  dont  il  portoit  le 
nom,  qu'on  appela  celui-ci  Pierre  le  Catholique.  Le  moine 
Pierre  qui  avoit  passé  par  le  feu ,  en  retint  le  nom  de  Pierre- 
Ignée.  11  étoit  de  la  maison  des  Aldobrandins ,  parvint  au  car- 
dinalat et  à  l'évêché  d'Albane^  et  mourut  comme  il  avoit  vécu, 
en  grande  réputation  de  sainteté. 

On  rétablit  aussi  la  régularité  dans  l'église  de  Milan,  dont 
Tarchevêque ,  malgré  ses  serments ,  s'étoit  porté  &  des  excès 


•  lui.  Sacr,  t.  III,  p.  gS. 


u  pape 
aques. 
-.  Le 
ant  de 
1.  Ainsi 
donna 
toit  le 
moine 
ierre- 
lU  car- 
v^cu, 

i,dont 
excès 


IVE  l'église.  (An  io6:.)  SSy 

plus  ('normes  qu'avant  son  apparente  conversion.  Ce  fut  lui 
qui  Otmartyriserle  diacre  saint  Arialde> ,  encore  plus  distingue' 
par  son  zèle  contre  la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs, 
que  par  l'illustration  de  sa  race  décorëe  de  la  dignité  de  mar- 
quis peu  commune  alors.  Il  y  avoit  dix  ans  qu'Arialde  de- 
fendoit  la  discipline  avec  le  caractère  d'autorité  que  donnent 
la  noblesse  et  la  vertu  réunies,  quand  son  indigne  pasteur. 
Gui  de  Milan ,  le  fit  prendre  en  trahison  ,  et  transporter  dans 
un  désert  au-delà  du  lac  Majeur.  La  nièce  de  l'archevêque , 
encore  plus  méchante  que  son  oncle ,  et  capable  de  tous  les 
excès  reprochés  à  ce  genre  odieux  de  népotisme,  craignit  que 
ceux  mêmes  qui  avoient  pris  Arialde .  ne  vinssent  à  lui  sauver 
la  vie  par  respect  pour  ses  vertus.  Elle  envoya  deux  cler(;s 
vicieux ,  comme  exécuteurs  plus  sûrs  d'une  atrocité  que  ses 
premiers  satellites.  Sitôt  qu'ils  les  eurent  rejoints,  ils  deman- 
dèrent avec  empressement  où  étoit  Arialde.  Ceux  qui  l'avoienl 
emmené,  répondirent  qu'il  étoit  déjà  mort.  Mort  ou  vif,  re- 
prirent-ils, qu'on  nous  le  représente  ;  tel  est  l'ordre  que  nous 
avons  reçu  delà  nièce  de  notre  archevêque.  Et  po.lant leurs 
regards  de  tous  côtés,  ils  aperçurent  à  l'écart  Arial  le  encore 
liéêtassis  surune  pierre. 

Ils  se  jetèrent  sur  lui  l'épéeà  la  main',  mais  au  lieu  delimmolcr 
sur-le-champ,  ils  le  prirent  chacun  par  une  oreille,  et  s'ef- 
forcèrent de  lui  faire  désavouer  ce  «ju'il  avoit  dit  pour  la  dé- 
fense des  saints  canoîis.  Comme  il  n'en  vouloit  rien  faire ,  ils 
lui  coupèrent  les  deux  oreilles.  Us  le  pressèrent  de  nouveau 
aussi  infructueusement  que  la  première  fois,  et  cette  seconde 
résistance  lui  coûta  le  nez  et  la  lèvre  supérieure.  Us  lui  arra- 
chèrent de  même  les  deux  yeux ,  puis  lui  abattirent  la  main 
droite,  pour  avoir  écrit  au  souverain  pontife  et  réclamé  son 
secours  en  faveur  de  l'église  de  Milan.  Us  le  mutilèrent  ensuite 
d'une  manière  encore  plus  indigne,  en  dérision  de  la  chasteté 
qu'il  avoit  pratiquée  fidèlement  et  généreusement  défendue. 
Enfin,  ils  lui  arrachèrent  la  langue  par-dessous  le  menton,  en 
disant  :  Imposons  un  silence  éternel  au  perturbateur  du  clergé. 
U  expira  sous  la  main  de  ces  monstres,  le  28  juin  1066,  «t 
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fui  canonisé  l'année  suivante  par  A]exan«lre  II.  Son  corps  qui 
avoit  été  jelé  au  fond  du  lac  Majeur ,  éloit.  sans  corruplion 
lorsqu'il  fut  retrouvé  au  bout  de  dix  mois. 

Le  dernier  jour  du  même  mois  dans  la  mêmeannée  1086  et 
dans  la  même  contrée,  au  voisinage  de  Vicence,  mourut  d'une 
manière  plus  douce  et  non  moins  précieuse  aux  yeux  du  Sei» 
gneur ,  saint  Thibaud  de  Provins ,  né  français  du  sang  des 
comtes  de  Champagne  '.  S'étant  senti  dès  la  jeunesse  un  grand 
attrait  pour  la  vie  érémitique ,  il  avoit  abandonné  secrètement 
la  maison  paternelle  avec  un  chevalier  de  son  cortège  nommé 
Gautier,  et  éloieiit  passés  tous  deux  au  pays  de  Trêves, 
après  avoir  changé  d'habits  avec  deux  pauvres  pèlerins.  Us  y 
vécurent  long-temps  dans  une  extrême  pauvreté ,  gagnant  leur 
subsistance  par  l'exercice  des  plus  vils  travaux,  comme  de 
faucherles foins,  de  nettoyer  les  cours  et  les  étables,  et  surtout 
de  faire  du  charbon.  Comme  ils  n'étoientpointhabilesà  des  fonc- 
tions si  nouvelles  pour  eux,  ils  furent  souvent  maltraités  par 
des  maîtres  grossiers  ,sans  jamais  se  faire  connoître.  Cependant 
Thibaud  voulut  apprendre  à  lire ,  afin  de  s'instruire  plus  ])ar- 
faitement  des  vérités  éternelles.  Gautier  lui  trouva  pour  maître 
un  clerc  charitable,  maissi  pauvre  qu'iln'avoit  pas  un  psautier, 
et  les  dpy.\  ermites  ensemble  n'avoient  pas  de  quoi  en  acheter. 
Gautier  engagea  le  clerc  à  faire  le  voyage  de  Provins,  afin 
d'obtenir  d'Arnoul ,  père  de  Thibaud,  le  livre  qui  étoit  né- 
cessaire à  son  fils.  Arnoul  et  Guille  sa  femme  honoroient  Iciii 
rang  par  leur  religion.  Si  la  longue  absence  de  leur  fils  letir 
nvoit  causé  de  mortelles  inquiétudes,  ils  éprouvèrent  la  plus 
douce  consolation ,  en  apprenant  qu'il  ne  les  avoit  quittés  que 
pour  Dieu.  Ils  rendirent  de  tendres  actions  de  grâces  au  Sei- 
gneur ,  de  ce  qu'il  leur  faisoit  retrouve  un  saint ,  au  lieu  d'un 
enfant  prodigue^  mais  Arnoul  rcl  d'envoyer  le  psautier, 
dit  qu'il  vouloitlc  porter  lui-même ,  et  suivit  le  maître  jusqu'à 
Trêves. 

Arrivés  près  de  la  ville ,  le  maître  y  entra  seul ,  et  laissa  Ar- 
noul souf  un  arbre  où  Thibaud  avoit  coutume  de  prendre  sa 
leçon.  11  y  amena  aussitôt  son  disciple ,  sous  pix5texte  de  voir 
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les  progrt'^s  qu'il  avoit  faits  durant  son  absence.  Mais  du  plus 
loin  que  Thibaud  aperçut  son  pt^re,  il  s'écria  :  Je  suis  trahi,  vi 
pritpromptementla Tuile.  Arnoul  lesuivit  en  fondanten  larmes 
et  en  criant:  «Pourquoi,  mon  fils, fuyez-vous  un  pore  qui  res- 
pecte en  vous  l'ouvrage  delà  grâce?  Non,  je  ne  prt'lends  pas 
vous  détourner  de  vos  pieux  desseins  \  je  ne  veux  que  ni'é- 
difier  avec  vous,  et  reporter  à  une  mère  mourante  des  nou- 
velles capables  de  lui  rendre  la  vie.  w  Tliibaud  répondit  :  «  Sei- 
gneur, (car  il  ne  l'appela  jamais  son  père  depuis  sa  retraite), 
vivez  heureux  l'un  et  l'autre,  et  laissez-moi  vivre  de  mon  côld 
dans  la  paix  de  Jésus  Christ.  »  Arnoul  reprit  ;  «tVous  manquez 
de  tout,  mon  fils,  tandis  que  nous  sommes  dans  l'abondance, 
recevez  de  quoi  subsister,  au  moins  pour  vous  souvenir  de 
nous.  M  Le  saint  répondit  :  Je  ne  puis  rien  reprendre  de  ce  (jue 
j'ai  quitté  pour  Dieu*,  apr;ès  quoi  il  s'éloigna ,  et  fut  si  fidèle  îi 
ses  engagements ,  qu'il  craignit  de  se  mettre  dans  l'occasion  de 
les  rompre  en  revoyant  son  père.  Gautier ,  également  fidèle  à 
la  loi  delà  plus  rigide  pauvreté ,  dit  à  Arnoul  que  son  filsn'a- 
voit  besoin  que  d'un  psautier,  et  il  n'en  voulut  jamais  recevoir 
autre  chose. 

Pour  éviter  à  l'avenir  de  pareilles  visites,  Thibaud  partit 
pour  Rome,  dans  la  résolution  de  pousser  beaucoup  plus  loin, 
et  d'aller  jusqu'à  Jérusalem.  Mais  Gautier,  déjà  fort  Agé,  se 
trouva  si  affoibli  du  seul  voyage  d'Italie,  qu'il  fallut  s'ar- 
rêter près  de  Vicence,  en  un  lieu  nomme  Sa'  nique,  où  il 
mourut  au  bout  de  deux  ans.  Thibaud  jUi  lui  survécut  sept 
ans,  ne  fit  qu'accroître  ses  austérités,  son  délachement  de  lu 
terre  et  toutes  ses  vertus.  Après  avoir  vécu  pendant  quelque 
temps  de  pain  d'orge  avec  un  peu  d'eau ,  il  s'interdit  tout 
usage  du  pain ,  et  ne  prit  plus  que  quelques  herbes,  ou  quel- 
ques racines  ou  quelques  fruits  sauvages,  sans  aucune  espèce 
de  boisson.  11  ne  se  couchoit  pas  -,  et  s'il  dormoit  quelques  mo- 
ments, ce  n'étoit  qu'assis.  On  l'obligea  par  respect  pour  sa  vertu, 
à  se  laisser  ordonner  prêtre-,  et  la  dernière  année  de  sa  vie,  il 
reçut  l'habit  monastique.  Son  père  entreprit  le  pèlerinage  de 
Rome,  pour  le  voir  une  seconde  fois.  Guille  son  épouse ,  sur  le 
portrait  qu'à  son  retour  il  fit  de  re  saint  enfant,  ernignil  de 
niourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  le  voir.  Arnoul  !i  «on- 
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(liîisit  on  Italie,  mais  pour  ne  Yen  poiiil  rameiur.  Qiian»!  «ne 
lois  celle  pieuse  et  Icnclre  imhe  eut  rejoint  son  saint  lils,  elle  ne 
voulut  plus  s'en  séparer,  et  comme  lui,  se  consacra  au  service 
<le  Dieu  dans  la  solitude.  Enfin  douze  ans  après  que  Thibaud 
eut  quitte  son  paj's,  il  mourut  dans  sa  retraite  de  Salanique, 
romme  nous  l'avons  dit,  bien  que  ce  soit  le  premier  jour  de 
juillet  fine  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Pour  terminer  d'une  manière  durable  lew  troubles  de  Milan, 
le  pape  y  envoya  des  légats  qui  publièrent  fies  constitutions  de 
rt'glement,  et  qui  prirent  des  mesures  efficaces  pour  les  faire 
ol^seiTcr.  Los  docteurs  les  plus  éclairés  s'élevèrent  en  même 
teirips  contre  les  préventions  de  l'ignorance,  ou  plutôt  de  la 
licence  et  de  l'obstination.  Un  principe  des  plus  féconds  en 
nbns  ,  c'est  que  bien  des  évêques  prétendoient  qu'il  n'étoit  pat> 
permis  à  leurs  inférieurs  de  les  accuser.  Sur  quoi  les  docteurs 
les  plus  profonds  et  les  plus  circonspects  soui.iarent  au  contraire, 
qu'en  cas  de  suspicion,  rien  n'étoit  plus  raisonnable  que  d'ob- 
liger 1er  évêques,  aussi-bien  que  les  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre,  à  rendre  raison  de  leur  innocence ,  ou  à  s'avouer 
humblement  coupables  ^  que  saint  Pierre  reçut  Wen  la  n'pri- 
mande  que  lui  fit  saint  Paul  son  inférieur ,  que  si  les  pirlals  ne 
pouvoienl  pas  être  jugés  ,  personne  ne  voudroit  plus  se  sou- 
mellre  aux  lois  canoniques,  et  que  s'il  n'étoit  pas  permis  aux  en- 
fants d'une  église  d'ouvrir  la  boucliecontreleTir  pasteur,  comme 
il  est  ]>resque  impossible  d<;  trouver  au  dehors  des  témoins  de 
sa  conduite,  il  en  résultcroil  dans  le  premier  ordre  une  licence 
arrogante  cl  une  impunité  (jui  anc'antiroit  toute  discipline  '. 

Le  pape  Alexandre  poursuivit  1  incontinence  des  clercs  avec 
la  même  sévérité  que  la  simonie.  La  Dalmatie,  qui  éloitcon- 
ligué  àrcmpire  d'Orient,  mais  qui  su i voit  encore  les  usages  de 
réalise laline,n'écliappapoiiU  à  la  vigilancedecepontife(i 069.) 
Il  envoya  au  clergé  de  celle  province  un  décret  qui  porte 
interdiction,  exclusion  du  choeur  et  privation  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  iion-seulemenl  contre  les  ('vêqucs .  les  prêtres  el  les 
diacres  qui  se  marieroienl  à  l'avenir,  mais  contre  ceux  qui  gar- 
«lu'jîcnt  les  fcnmies  qu'ils  auroient  déjà  é|)0usécs.  On  voit 
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nar-là  que  les  prévarications  en  ce  genre  n'etoient  pas  le  seul 
effet  de  l'ignorance  et  du  relâchement  î  mais  que  l'exemple  et 
le  voisinage  des  Grecs  servoient  à  les  colorer  d'une  manière 
assez  spécieuse,  dans  un  temps»  où  ces  points  de  discipline  n'a- 
voient  pas  encore  la  stabilité  fixe  et  précise  qu'ils  ont  acquise 
depuis.  Mais  le  mauvais  exemple,  le  soulèvement  des  passions, 
la  corruption  du  siècle,  tous  les  efforts  de  l'enfer  réunis  pour 
ternir  la  pureté  de  l'Eglise ,  ne  servirent  qu'à  Taugmentei- ,  on 
à  la  rendre  plus  inaltérable. 

En  Angleterre,  la  mort  du  saint  roi  Edouard  ayant  d'abord 
occasioné  des  troubles  aussi  fâcheux  pour  l'Eglise  que  pour 
l'état ,  Guillaume ,  duc  de  Normandie  et  cousin-germain  de  ce 
monarque  qui  dit-on  l'avoit  iustilué  son  successeur,  rétablit 
dans  tout  le  royaume  un  ordre  qu'on  n'y  avoit  point  en(;orc 
vu'.  Edouard  mourut  le  quatrième  jour  de  janvier  de  l'année 
!g66,  et  en  lui  finit  la  race  des  rois  anglais ,  six  cent  vingt  ans 
après  la  première  entrée  de  celte  nation  saxonne  dans  la  grande 
Bretagne.  On  rapporte  plusieurs  miracles  de  ce  saint  roi,  qui 
garda  une  perpétuelle  virginité  dans  le  mariage ,  et  qui  fut 
canonisé  solennellement  quatre-vingt-quinzeans  aprèssa  mort. 
On  le  nomme  saint  Edouard  le  Confesseur,  pour  le  distinguer 
du  roi  d'Angleterre  du  même  nomi  qui  étoit  déjà  révéré  comme 
martyr. 

Guillaume ,  qui  avoit  été  appelé  au  trône ,  étoit  fils  naturel 
du  ducRoberl  Ilet  d'Harlelte  :  sa  stature,  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  extraordinaires,  la  force  de  son  tempérament  et 
toutesles  qualités  qui  font  les  héros,  compensoienl  avantageu- 
sement le  vice  de  sa  naissance.  Il  eut  néanmoins  de  grands  ob- 
stades  à  vaincre  peiï'se  mettre  en  possession,  et  plus  encore 
pour  se  conserver  la  paisible  jouissance  de  la  couronne  ((ui  lui 
avoit  été  léguée.  Une  batadle  où  il  déploya  la  supériorité  de  son 
courage  et  de  son  talent  pour  la  guerre,  le  défit  d'Uarald,  qui 
!'ùit  beau-frère  d'Edouard,  et  qui  s'étoit  fait  couronner  roi  aus 
sitôt  après  sa  ;>!ort  :  mai.^  il  lu'  ^:'lut  souvent  reprendre  les 
armes  pour  dompter  un  nation  fie  c  et  remuana',  qui  le  força, 
malgré  su  douceurnaturellc ,  à  exevceruit  empire  très-d. .'    cl 
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à  prendreenfin  une  baLiludc  deseverilc  qu'il  garda  le  rcsle  de 
«es  jours.  11  attira  en  Angleterre  beauroup  de  Normands,  qu'il 
enrichit  des  confi-calions  faites  sur  les  mutins,  et  y  introduisit 
les  lois  normandes,  naelées  ncsr^moins  de  quelques  lois  des  an- 
ciens rois  anglais  le  denier  Je  saint  Pierre  en  particulier  n'y 
fut  pas  omis.  Son  activilé  sans  exemple  et  ses ide'es  d'ordre  lui 
firetit  {'rends  c  co!ini'issaLi;ede:.  vlfjkircs  de  la  religion  5  mais  s'il 
y  entra  par  de?  vues  politiques,  comme  il  e'toit  solidement 
<rli relien ,  il  fut  toujours  guidd  par  les  motifs  supérieurs  de  la 
loi ,  et  fidèle  aux  règles  d'une  ci'-conspection  religieuse. 

Daî) .  le  cliamp  mêuie  d'Hast.ngs,  oh  il  avoit  remporté  la 
victoire  qinlui  acquit  h\  couronne,  il  bâti*;  en  l'honneurde  saint 
Miirtiii  an  monas^ire  quî  fut  nommé  la  Bataille  ou  le  Bel,  en  latin 
de  hdlo.  11  en avoil  déjà  fondé  un  autrcà  Gaen  (  io63)sous  l'in- 
vocaliondcsaintEtienne.Mathildesa  femme  établit  dans  la  mê- 
me villeceiuidelaTrinité,pourdespersonnesdesonsexe.  Cette 
double  fondation  fut  une  sorte  de  pénitence  pour  la  faute  qu'a- 
voient  faite  le  roi  et  la  reine  en  se  mariant,  malgré  les  liens  de 
parenté  qui  étoicnt  entre  eux,  et  dont  le  pape  accorda  la  dis- 
pense à  cette  condition.  La  séparation  des  parties,  suivant  les 
représentations  du  sage  Lanfranc  au  pontife,  eût  attiré  à  la 
nation  une  guerre  dangereuse  de  la  part  du  comte  de  Flandre, 
père  de  Mathilde. 

Guillaume ,  qui  savoit  apprécier  les  talents ,  ne  se  contenta 
point  de  faire  Lanfranc  premier  abbé  de  Saint-Etienne,  où 
ce  docteur  profond  composa  son  traité  de  l'Eucbarislie  contre 
Bérenger.  L'archevêché  de  Canlorbéri  étant  venu  à  vaquer, 
le  roi  ne  jugea  personne  plus  digne  que  ce  pieux  et  savant 
cénobite ,  d'être  élevé  sur  le  premier  siège  d'Angleterre ,  p\ 
il  ne  partit  que  de  ce  jugement  pour  y  faire  placer  l'abbé  de 
Saint-Etienne.  Car,  tout  encliu  qu'étoit  le  roi  Guillaume  à 
donner  les  grandes  places  àses  sujets  de  Normandie  plutôt  qu'à 
ceux  d'Angleterre, iln'éloilpas  moins  juste  dans  ra  prcdilotli'ri 
que  dans  sa  .'vérité.  Lanfranc  se  montra  d'a'i  ;;  il  piyis  digne 
de  celte  él  .  on,  qu'il  y  opposa  plua  de  r'  *  jUincc.  Ayant  <l«  ,à 
refusé  Tard  }ché  de  Rouen,  il  n'accors  i  son  cons.iilcuieiit 
pour  '  r ■  :  e  Canlorbéri,  qu'auxsollicitaliotisuii.iniuics  de  tous 
les  (       i  ,cj,  et  par  la  bculc  crai  de  de  résister  à  la  volonté 
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de  Dieu  (1070).  Dans  la  suite,  il  écrivit  encore  au  pape,  pour 
fe  faire  décharger  d'une  dignité  dont  il  se  crut  toujours  in- 
digne. 11  n'obtint  pas  ce  qu'il  désiroit,etfut  archevêque  toute 
sa  vie . 

Il  n'usa  que  nour  le  bien  de  l'ëglise ,  de  la  bienveillauee , 
ou  pour  PTiieux  dire,  de  l'inlimitd  de  son  souverain,  qui 
lui  communiquoit  jusqu'à  ses  plus  secrètes  pensées  :  ce  qui 
n'cmpêcboit  point  ce  généreux  prélat  de  le  contredire  dans 
tout  ce  qui  s'opposoit  au  bien  de  la  religion.  C'est  a'nsi  qu'il 
niainlinlle  clergé  monastique  dans  toulesles  cathédrales  d'Au- 
t,deterre,  contre  l'inclination  du  roi  qui  se  manifestoit  en 
tirant  du  clergé  séculier  prcs(jue  tous  les  évêques.  Lanfranc 
ne  laissa  point  de  faire  confirmer  par  le  pape  Alexandre  H  les 
anciennes  dispositions  de  saint  Grégoire  à  ce  sujet.  11  s'y  prit 
si  bien  pour  qu'on  les  observât  à  l'avenir,  que  cet  usage  sub- 
sista jusqu'^au  schisme  d'Henri  VUl. 

Quelque  temps  après  la  révolution  d'Angleterre ,  l'empire 
d' Oient  éprouva  une  fermentation  dont  l'issue  fui  beaucoup 
plus  triste  '.  Constantin  Ducas  étant  mort  au  mois  de  mai  de 
l'an  1 067,  sa  femme  Ëudoxie,  après  avoir  remis  entre  les  mains 
du  patriarche  Xiphilin  la  promesse  de  ne  point  se  remarier, 
régna  conjointement  avec  ses  trois  61s ,  Michel ,  Andronic  cl 
Constantin.  En  moins  d'une  année,  on  éprouva  les  plus  fâ- 
cheux elfeis  de  ce  gouvernement  ainsi  partagé.  Ce  fut  alors 
que  les  Turcs- Sel  joucidcs  prirent  un  ascendant  qui  présagea 
tout  ce  qu'on  en  avoit  à  craindre.  La  nation  des  Turcs, 
(|ui  faisoil  partie  de  celle  des  Huns ,  et  comme  eux  originaires 
de  la  Grande-Tartarie ,  se  divisoit  ancienuement  en  neuf 
branches ,  dont  celle  de  Scljouc ,  fils  de  Décac ,  le  premier 
qui  se  fît  musulman,  cn^^ahit  dans  la  suite  tout  l'empire  des 
califes,  avec  celui  de  Conslantinople.  Leurs  conquêtes  sur 
les  Grecs  commencèrent  par  les  prov'iices  les  plus  orientales 
de  l'Asie-  Mineure,  où  ils  firent  d'horribles  ravages,  dès  les 
premiers  mois  du  règne  d'Eudoxie.  Pour  arrêter  leurs  progrès, 
on  sentit  qu'il  (alloit  un  empereur  capable  de  commander  les 
c  'mécs,  et  on  le  fit  entendre  à  l'impératrice  ,  qui  ne  parut 
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rien  moins  qu  ofFensëe  de  l'obligation  qu'on  lui  faisoit  de  re- 
prendre un  époux.  Elle  ne  fut  pas  long-temps àfaire  son  choix, 
qui  tomba  sur  Romain-Diogèue,  grand  vestiaire  ou  maître  de 
.  la  garde-robe ,  à  qui  elle  avoit  déjà  fait  grâce  de  la  vie  après 
des  preuves  de  révolte.  Il  rcstoit  un  obst. de  dans  la  promesse 
qu'elle  avoit  faite  au  patriarche  de  ne  point  se  remarier  :  voici 
de  quelle  industrie  on  usa  pour  le  lever. 

L'impératrice  envoya  un  eunuque  adroit  et  affîdé,  avec 
charge  de  dire  au  patriarche,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  faire 
empereur  son  frère  Bardas  ;  qu'il  ne  s'agissoit  pour  cela  que 
de  supprimer  la  promesse  injuste  qu'on  avoit  extorquée  d'elle, 
et  qu'aussitôt  elle  l'épouseroit.  Ce  Bardas  étoil  un  débauché , 
sans  nul  mérite  et  sans  réputation.  L'ambition  du  patriarche 
n'en  donna  pas  moins  étourdiment  dans  le  piège.  11  vit  les 
grands  l'un  après  l'autre,  leur  exagéra  les  inconvénieuts  de  la 
viduiléd'Eudoxie,  la  nécessite  d'avoir  un  empereur  àla  têle  des 
armées  et  des  affaires,  et  les  gagna  tous  sans  exception.  Quand 
tout  iut  bieu  disposé ,  Romain-Diogène  entra  de  nuit  et  bien 
armé  dans  le  palais ,  où  il  épousa  l'impératrice  (1068).  Cette 
conduite  du  patriarche  Xiphil in  montre  ce  qu'on  doit  penser 
des  éloges  que  les  Grecs  font  de  sa  vertu.  On  lui  a  aussi  fait 
honneur  de  l'abrégé  de  Dion-Gassius  :  aujourd'hui  une  critique 
plus  éclairée  empêche  de  le  confondre  avec  Xiphilia  l'his- 
torien ,  auteur  de  cet  abrégé, 

Romain-  Diogène  fit  d'abord  la  guerre  avec  avantage  aux 
Musulmans:,  raair  en  1071  ,  son  armée  fut  mise  en  déroute, 
et  il  fut  pris  par  le  sultan  Asan.  Le  vainqueur  se  l'étant  fait 
amener,  le  fît  prosterner  et  le  foula  aux  pieds,  déférant,  non 
sans  répugnance,  à  l'usage  barbare  de  sa  nation  :  car  aussitôt 
«près  il  le  releva,  l'embrassa  et  le  fit  mangera  sa  table.  En- 
suite il  lui  demanda  comment  il  en  auroit  usé ,  s'il  avoit  été 
vainqueur.  Diogène,  croyant  se  faire  honneur  en  se  montrant 
intrépide  dans  la  captivité ,  répondit  qu'il  l'eût  fait  mourir 
sous  les  coups.  «  Et  moi ,  reprit  le  sultan,  au  lieu  de  prendre 
pied  sur  ton  arrogance ,  je  veux  suivre  les  maximes  de  ton 
Christ ,  qui  conimc^^ude  l'oubli  des  injures  :  reçois  de  celui 
que  tu  hais  la  paix  et  Ir,  liberté.  »  En  effet,  il  îe  n  '  1  libre, 
après  avoir  fait  untr;ùlé  honncle  avec  lui  Mais  à  •    première 
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nouvelle  de  la  dc'faite  de  Diogène ,  les  grands  avoicnt  fait  raser 
Eudoxie,  et  l'avoient  renfermée  dans  un  monastère.  On  arrêta 
l'empereur  à  son  retour,  et  on  lui  arracha  les  yeux  avec  tant 
de  cruauté  qu'il  en  mourut  peu  après.  Depuis  cette  révolution, 
Michel -Ducas,  fils  aîné  d'Eudoxie,  fut  seul  reconnu  pour 
empereur  :  prince  lâche  et  sans  application,  qui  n'eut  de 
gdnie  que  pour  faire  des  gains  frauduleux  sur  les  blés ,  d'où 
lui  vint  le  surnom  de  Parapinace. 

11  paroitque  cet  empereur  entretint  encore  quelque  sorte  de 
communion  avec  le  saint  Siège,  puisque  le  pape  Alexandre  II 
lui  envoya  un  légat  qui  fut  assez  bien  reçu  pour  demeurer 
un  an  à  Gonstantinople,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife,  marquée  le  21  avril  10^3.  Aussi  personne  n'étoit-il 
j)l us  propre  que  ce  If'gat,  nommé  Pierre,  à  faire  honorer, 
;ivec  sa  personne  ,  le  siège  qu'il  représentoil.  11  étoit  de  la 
maison  des  princes  de  Salerne,  avoit  embrassé  dès  l'enfance 
la  vie  monastique,  et  s'étoit  si  bien  confirmé  dans  l'esprit 
d'abnégation,  qu'il  fallut  l'arracher  du  cloître,  pour  le  faire 
évéque  d'Anagnie.  11  gouverna  celte  église  quarante-trois 
ans  avec  tant  d'édification ,  viu* il  fut  mis  solennellement  au 
nombre  des  saints  par  une  bulle  de  Pascal  11 ,  en  date  du  4 
juin  1 109. 

L'empire  d'Occident  n' avoit  pas  à  sa  tête  un  princ?»  plus 
estimable,  ou  du  moins  plus  vertueux  que  Michel -Parapi- 
nace. Le  roi  Henri  IV  n'avoit  que  six  ans,  lorsqu'il  succéda  à 
son  vertueux  père  Henri  le  Noir  (io56).  Il  avoitrégné  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  l'impératrice  Agnès,  qui  étoit 
aussi  sincèrement  pieuse,  et  ensuite  sous  celle  de  saint  Annon, 
archevêque  de  Cologne.  Mais  des  flatteurs,  comme  il  n'en  man- 
que jamais  chez  les  grands,  s' i^f.^^'.t  «nsinués  dans  son  esprit,  eU' 
rcnt  bientôt  corrompu  son  cet  k  ^  ci  l'entraînèrent  dans  les  plus 
affreux  désordres.  Ce  fut  en  vain  que  le  saint  archevêque  de 
Cologne,  espérant  éteindre  les  feux  impurs  qui  le  dévoroienl, 
lui  fit  épouser  en  1 066  la  princesse  Berlhe ,  fille  d'Othon  mar- 
quis de  Suze ,  >  laquelle  il  étoit  fiancé  :  le  jeune  Henri  n'avoit 
pas  dix-huit  anr> ,  qu'il  s'étoit  déjà  montré  un  des  plus  vicieux 
et  des  plus  méchants  de  tous  les  îionuncs  '.  Peu  content  d'avoir 
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deux  ou  trois  concubines  à  la  fois,  son  libertinage  efifrënë  ne 
respectoit,  ni  l'innocence  virginale,  ni  lu  fidélité  conjugale. 
Quand  il  enlendoit  parler  de  la  beauté  de  quelque  jeune  per- 
sonne ,  il  se  la  faisoit  amener  de  gré  ou  de  force ,  l'alloit 
quelquefois  enlever  lui-même  au  péril  de  sa  vie,  et  alors,  si 
la  séduction  ne  lui  réussissoit  pas,  ilusoit  de  contrainte  et 
d'une  violence  brutale.  L'impudicité  le  rendit  cruel  :  il  im« 
moloit  sans  façon  les  maris  dont  il  ne  pouvoit  ravir  autrement 
]*">  femmes.  Ses  complices  et  ses  confidents ,  dont  peu  l'éga- 
loient  Cil  dépravation,  étoient  pareillement  sacrifiés,  quand 
ils  témoignoicnt  d'une  parole  ou  d'un  simple  geste  désap- 
prouver ses  excès.  11  lui  suifisoit,  pour  les  faire  périr  sous  main, 
que  leur  discrétion  lui  devint  tant  soit  peu  suspecte^  car  il 
sut  allier  l'hypocrisie  et  la  perfidie  avec  les  plus  fougueuses 
passions.  Aussi  dissimulé  qu'implacable  dans  sa  colère,  il 
faisoit  périr  ceux  qui  lui  avoient  de|^)lu ,  lorsqu'ils  s'en  dé- 
fioient  le  moins,  et  fcignoit  ensuite  d'èlre  affligé  de  leur  mort 
jusqu'à  répandre  des  larmes  en  abondance.  La  simonie  que 
les  gens  de  bien  poursuivoient  avec  tant  de  zèle,  fut  le  moin' 
dre  abus  qu'il  con;  ut  dans  la  dislr  %ution  des  b('néfices  ecclé- 
siastiques. Si  ceux  qui  lui  comptoien'  1 1  plus  d'ai  ^^ent  obtenoient 
les  évccbés ,  ceux-là  seulement  étOi^nt  sûrs  de  les  posséder , 
qui  servoient  de  ministres  à  ses  hontci  -r  passions.  Il  faisoit  lui- 
même  déposer  les  premiers  comme  simoniaques,  et  met  toit 
les  autres  en  leur  place,  en  sorte  qu'un  n  ne  siège  avoit 
souvent  deux  évéques,  aussi  justes  accusaleuio  l'un  de  l'autre 
qu'indignes  compélileurs. 

Les  désordres  que  cette  conduite  introduisit  dans  l'Ëgliso 
et  dans  l'empire,  malgré  toutes  les  représentations  de  l'impéra- 
trice-iiière  et  de  quelques  pieux  prélats,  tels  que  saint  Annon 
de  Cologne  l'^â  engagèrent  à  quitter  la  cour.  L'archevêque  se 
relira  au  monastère  de  Sigeberg  qu'il  avoit  fondé,  où,  pendant 
trois  ans  d'une  retraite  sévère ,  il  acheva  de  se  sanctifier  par 
l'oraison ,  par  les  austérités,  par  la  pratique  at^sidue  de  tout  s 
sortes  de  bonnes  œuvres'.  L'impératrice  se  mit  à  Rome  sous 
la  conduite  de  Pierre  Damien»,  et  lui  fit,  à  ce  qu'il  nous  ap- 
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prend  lui-même,  une  confession  ge'ncrale  depuis  Tàge  de 
cinq  ans,  non-seulement  des  actions  mauvaises ,  mais  de  tous 
les  mouvements  derëglt^s  du  cœur,  des  pensées  même  et  des 
paroles  superflues  dont  elle  put  se  souvenir  :  à  quoi  ce  pieux 
auteur  ajoute ,  qu'on  ne  lui  imposa  d'autre  pe'nitence  que  de 
continuer  la  vie  humble  et  austère  qu'elle  avoit  embrasse'e. 
Elle  perse've'ra  en  effet  jusqu'à  la  mort  (  1077)  à  prier  presque 
sans  interruption,  à  faire  des  aumônes  prodigieuses,  à  porter  des 
habits  très-pauvres ,  à  pratiquer  des  mortifications  qui  scm- 
bloicnt  excéder  \%:s  forces  mêmes  des  saints  solitaires.  Laisse 
h  lui-même  et  à  ses  adulateurs ,  le  roi  Henri ,  sans  frein  et 
sans  retenue ,  s'abandonna  à  ses  passions  désordonnées ,  qui 
j)eu  après ,  réfrénées  comme  elles  dévoient  l'être,  par  la  fer- 
meté inflexible  de  Grégoire  VII,  occasionèrent  entre  les  deux 
puissances  un  choc  si  funeste  à  l'une  et  à  l'autre,  et  donnè- 
rent au  monde  chrétien  les  scènes  affligeantes  et  scandaleuses 
que  nous  allons  décrire^  mais  où  nous  verrons  toutefois  le  pon- 
tife suprême  de  la  religion ,  prendre ,  comme  il  convenoit  à 
sa  digrHé,  la  cause  des  peuples  contre  l'injustice  et  la  ty- 
rannie '. 

'  Pour  juger  sainement  des  «Irml-lcsilcHcnvi  avec  Gr^f>mre  \l\,  on  «loîr  ^e  reporter 
à  l'époque  où  ils  eurent  lieu.  «  Le  pape,  dit  un  protestant,  n'eut  passculcineiil  pour  lui 
w  ropiniongénérale  qui  condan>noit  le  gouvernement  désastreux  de  Henri,  mais  sa 
»  conduite  envers  ce  souvcrainyi^/  iou  t-à-fatt  conforme  au  droit  piihlic  de  ce  ienips' 
»  Ai,  qui  autorisoit  le  pape  à  exercer  une  juridiction  sur  lui  et  à  lui  demander  compte 
w  de  ses  actes.  »  La  profession  du  christianisme  et  de  soumission  à  TR^Iiseéloit  une 
condition  nécessaire  de  la  royautë.  «  Ainsi,  dit  un  autre  prolestant ,  nous  entendons 
»  les  Saxons  déclarera  TempereurHenri  IV  que,  le  nom  chrétien  étant  profané  par  lui, 
w  ils  ne  vouloient  pas  se  souiller  en  communiquant  avec  un  prince  qui  outrngcoit  vt 
»  méprisoit  la  religion  drJ.C;  qu'ils  lui  avoicnt  prêté  serment  à  conditionqu'il  seroit 
»  foi  pour  Tédilication  et  non  pour  la  ruine  de  l'Eglise  ;  que,  dès  qu'il  violeroil  celte 
M  obligation,  ils  ne  se  croiroicm  plus  liés  par  aucun  serment ,  mais  l'.ittaqr.froient  .1 
»  juste  titre  comme  enneiai  Un  hure  et  oppresseur  du  saint  nom  du  Christ  ;  et  que , 
»  tantqu'ilsconsrrveroientunsoufflede  vie,  ils  souticndroicnt  le  comltat  pour  Tt- 

•  glise  de  Dieu,  pour  la  foi  chrétien  ne  et  pourleur  liberté.  Les  mêmes  Saxons  écrivent 

*  un  peuplas  tard  au  pape  pour  lui  exposer  leurs  griefs  et  lui  dénoncer  les  turis  et  les 
»  vices  de  Henri  ;  ils  concluent  qu'un  tel  roi  étoit  indignedu  trône,  que  l'empiia 
»  romain  étoit  un  fief  éternel  du  saint  Siège ,  et  ils  prient  le  souverain  Pontife  et  le 
"  peuple  de  Rome  de  pourvoir  aux  besoins  publics,  de  rassembler  les  princes  et  de 
»  décerner  la  couronne  à  qui  seroit  plus  digne  de  la  porter.  Henri,  qui  plus  lard 
«provoqua  contre  lui-mcmc  l'autorilc  de  l'Eglise,  avoit  formeliemcul  rrconnti  sa 
»  juridiction,  lorsqu'il  s'adressa  à  un  concile  tenu  ùToursel  prcsitlc  par  Hildcliruid 
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i>  pour  qo'on  rappelât  ^  :'  rdrc  Ferdinand  de  Casiillc  qui  refusoit  d'avoir  pour 
»  l'empereur  la  déféreucc  qui  lui  étoit  duc  et.  quiavoil  ir.rmeusurpd  le  lilreimni-rial  • 
»  el  ce  roi  de  Castille,  sur  l'avii  des  évcques  et  des  grands  de  son  royaume ,  drriarà 
w  aux  Ir'gats  qu'on  lui  avoit  députes,  qu'il  se  soumelloil  à  la  décision  de  l'évî^que  da 
»  Rome. 

»  Ainsi,  continue  l'auteur  prolestant,  le  pouvoir  que  les  papes  eierccrenl  dans  le 
»  moyen  à^e,  indépendamment  de  leur  au  tonte  dit  in  e,  a»oit  pour  base,  i.oun  titre 
»  politique, résultant  descirconstances  qui  accompagnèrent  le  renouvellemmcnt  d« 
»  l'empire  d'Occident;  et  2.0  l'opinion  générale  du  temps  sur  la  subordination  de 
»  l'ordre  temporel  à  l'ordre  spirituel.  En  faisant  valoir  ce  titre,  en  s'appuyanl  de  celte 
»  opinion,  l'Eglise,  je  crois  ,  n'a  employé  que  des  moyens  légitimes  poursVleverà 
H  cette  indépendAncevers  laquelle  toute  société  tend  par  un  droit  et  un  mouvement 
I)  naturel.  »  {  Schlégel,  Philosophie  11, p.  i37;TikGorie  sociale d« TE Tangilc,Aicino- 
rûlcathol.  toI.  ix,p.375.) 
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LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 

DSPUIS  LE  COMMENCEMENT   DU  PONTIFICAT  DE  GREGOIRE  Vil   EN    10^3  » 
jusqu'à  CELUI    d'urbain  II  EN  I088. 


Lie  pape  Grégoire  VÏI,  si  fameux  par  ses  démêlés  avec  l'em- 
pereur Henri  IV ,  avoit  reçu  de  la  nature ,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  par  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit,  ce  tour  de 
génie  et  cet  ascendant  inexplicable  ,  qui ,  malgré  la  bassesse 
de  la  naissance  et  mille  autres  obstacles ,  donne  infailliblement 
la  supériorité  sur  toutes  les  classes  des  hommes.  Dans  le  cours 
des  trois  derniers  pontificats,  qui  n'avoieiit  commencé,  pour 
ainsi  dire,  que  sous  ses  auspices ,  il  avoit  eu  la  principale  in- 
fluence dans  toutes  les  grandes  affaires.  Il  refusa  plusieurs  fois 
de  monter  sur  la  chaire  pontificale,  dont  on  ne  sembloit  dis- 
poser qu'à  son  gré.  Enfin ,  après  la  mort  d'Alexandre  II ,  il 
fut  contraint  de  l'accepter,  le  22  avril   1073  •,  mais  il  écrivit 


I  Le  décret  de  son  élection  méiitc  dVtre  rapporté,  tel 
lettres,  (tom.  X,  concil,  p.  6.  );  il  est  ainsi  conçu  ■ 
»  iexandrc  II  de  bonne  memuire,  et  pour  que  '    '-<•  oe  - 
»  temps  dans  le  deuil  de  son  propre  pasteur,  n(> 
»  maine,  clercs  acolytes,  sous-diacres,  diacres 
»  évoques,  abbés  et  moi  nos,  et  avec  le  consec        :<<*   i 
»  sons  pour  pape  Hildebrand,  archidiacre,  per. 
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X  ligion,  pour  sa  doctrine  et  pour  son  amour  de  la  justice;  plein  de  constance  dans 
»  l'adversité  et  de  modération  dans  la  prospérité,  chaste,  sobre,  aimant  Thospitalitë 
»  et  gouvernant  sa  maison  avec  sagesse,  et  qui  a  été  élevé  de»  son  enfance  dans  le  sein 
N  de  cette  église.  Nous  voulons  et  approuvons  que,  des  ce  jour  et  toujours  ,  il  soit 
»  nommé  Grégoire  VII.  »  On  peut  voir,  au  mcme  volume,  p.  3.  les  éloges  que  lui 
donnent  divers  auteurs  contemporains,  tels  que  Lambert  de  Schaumbourg,  IVIa- 
rianus-Scotus  et  le  savant  Utho  évéque  de  Frcsingue,  qui  dit  que  ce  pasteur  fut  le 
modèle  de  son  troupeau,  qu'il  donna  l'exemple  de  ce  qu'il  enseignoit,  et  qu'il  n'hésita 
pas  de  s'olTi  ir  comme  un  courageux  athlète  pour  défendre  la  maison  d'Israël. 

On  cite  deux  personnages  de  cette  époque,  comme  ayant  écrit  contre  Grégoire  VIL 
Dire  que  le  |)teinier,  Conrad,  abbé d'Usperg ,  fut  le  pi éccplcur  du  roi  Henri  IV;  et 
que  le  second,  Bennon,  cardinal  du  parti  de  l'antipape  Guibert,  accuse  ce  vertueux 
poiullcde  magie,  de  nécromancie,  de  iiialcfices,  etc.  :  c'est  donner  au  lecteur  le  moyen 
de  les  upprrcier  justtiticut. 
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encore  au  roi  Henri,  pour  le  prier  de  s'opposera  son  ^Idvatîon, 
«l  pour  Ty  mieux  engager ,  il  lui  déclara  que  s'il  demeuroit 
pape,  il  ne  laisseroit  pas  ses  dt^portements  impunis.  Ce  prince 
confirma  cependant  l'élection,  et  députa  l'ëvêque  de  Verceil 
pour  rordination,qui  ne  se  fit  que  le  3o  de  juin.  C'est  la  der- 
nière élection  pontificale  dont  le  décret  ait  été  envoyé  au  roi 
d'Italie  pour  être  confirmé.  On  observe  qu'Hildebrand ,  qui 
n'ctoit  que  diacre ,  reçut  l'ordre  de  prêtrise  avant  d'être  or- 
tionnépape  :  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  des  imputations 
des  Grecs  en  celte  matière. 

On  ne  sauroit  nier  que  Grégoire  VII,  par  ses  qualités  supé- 
rieures, par  ses  mœurs  pures  et  vraiment  eccb'siasliques ,  par 
l'éminence  de  plusieurs  vertus  ,  en  particulier  par  un  amour 
extrême  pour  le  bien,  ne  fût  digne  de  la  papauté.  Né  avec  un 
grand  courage  et  élevé  dans  la  discipline  monastique  la  plus 
r<'gulière ,  ce  pontife  avoit  un  désir  ardent  de  purger  l'Ëglisc 
des  vices  dont  il  la  voyoit  infectée.  Il  auroit  voulu  faire  régnera 
leur  place  les  vertus  dont  il  étoit  animé.  Et,  s'il  avoit  eu  af- 
faire à  un  autre  prince  que  Henri  IV,  dit  Feller,  il  auroit 
ét)argné  à  l'Europe  le  spectacle  de  tant  de  guerres,  qui  ne 
firent  peut-être  qu'augmenter  les  maux  qu'il  vouioit  guérir. 
Les  troubles  commencèrent  par  la  question  des  investitures, 
qui  agita  l'Eglise  pendant  cinquante  ans,  et  qui  s'éleva  la  se- 
conde année  du  pontificat  de  Grégoire  VII. 

Mais  dès  la  première,  la  religion  fournit  un  spectacle  bien 
édifiant  dans  l'illustre  et  saint  instituteur  de  l'ordre  de  Gram- 
mont.  Il  se  nommoil  Etienne,  étoit  fils  du  vicomte  de  Thiers 
en  Auvergne,  et  fut  prévenu  des  bénédictions  du  ciel  dès  sa 
tendre  jeunesse  '.  Il  n'avoit  que  douze  ans,  quand  son  père 
s'en  fit  accompagner,  dans  un  pèlerinage  en  Italie.  A  Bénévent, 
l'enfant  tomba  si  dangereusement  malade,  que  son  père  fut 
obligé  de  le  laisser  entre  les  mains  de  l'arcbevêqueMilon,  né 
comme  eux  on  Auvergne.  Ce  pn*lat  étoit  un  saint  que  l'Eglise 
bonore  en  efl'et  comme  tel  le  a3  février.  Le  jeune  Etienne  prit 
tant  de  goilt  à  cette  école  de  vertus,  qu'après  sa  guérison  il  y 
demeura  douze  ans,  c'est-à-dire,  jusquà  la  mort  de  son  saint 
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maître.  Il  lui  avoil  souvent  entendu  vanter  une  rommunautë 
ti ès-rëgulière  de  moines  bénédictins,  qui  e'difioit  toute  la 
Calabre  où  elle  étoit  situe'e,  et  qu'il  avoit  beaucoup  fréquentf'e 
lui-même.  Après  de  longues  instances  anprcs  de  Gre'goircVlI 
qui  le  cbérissoit  tendrement,  et  qui  se  ddGoil  de  la  délicatesse 
de  sa  complexion,  il  en  obtint  enfin  la  permission  d'établir  sur 
ce  modèle  un  ordre  monastique.  La  bulle  /ut  donnée  à  Rome, 
en  date  du  premier  jour  de  mai  de  l'an  io»;3 ,  et  défend  à  toute 
personne  laïque  ou  ecclésiastique  de  troubler  Etienne  ou  ses 
compagnons  dans  le  lieu  qu'ils  choisiront  pour  faire  pénitence, 
et  qu'elle  déclare  immédiatement  soumis  au  saint  Siège. 

Etienne  reprit  aussitôt  la  route  de  sa  patrie  avec  cette  con- 
cession \  mais  il  y  demeura  peu.  Ses  parents  lui  avoient  à  peine 
témoigné  la  joie  vive  qu'ils  avoient  de  son  retour,  qu'il  se  d<'- 
roba  secrètement  à  leurs  caresses ,  et  se  relira  sur  la  montagne 
de  Muret  en  Limousin.  Là,  au  milieu  des  forêts,  il  construisit 
une  cabane  avec  des  branches  d'arbre,  fit  vœu  de  virginité, 
et  se  consacra  irrévocablement  au  Seigneur.  Il  étoit  âgé  de 
trente  ans,  et  en  vécut  cinquante  dans  ce  désert,  avec  une 
pureté  et  une  austérité  qui  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de 
disciples.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  de  Grammont,  ainsi 
nommé  de  l'endroit  où  ils  furent  obligés  de  se  transporter,  à 
une  lieue  de  Muret,  après  la  mort  de  leur  :>aint  institu- 
teur (  1124).  Quoiqu'ils  fussent  établis  à  Muret  depuis  cin- 
quante ans,  ils  aimèrent  mieux,  suivant  l'rsprit  du  saint,  quitter 
cet  endroit ,  que  de  plaider  avci^  drs  moines  voisins,  qui  le 
revendiquoient. 

Long-iemps  auparavant,  le  ]c 
vaste  projet  de  réfc-mer  toute  l'Eglise.  Dévoré  par  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu ,  il  ne  fut  pus  une  annéeentière  sur  le  trône 
])ontifical,  sans  mettre  la  main  à  l'exécution.  La  simonie  et  le 
concubinage  des  clercs,  comme  les  deux  abus  les  plus  per- 
nicieux et  les  plus  enracinés,  malgré  la  vigilance  des  derniers 
pontifes ,  furent  le  plus  rigoureusement  poursuivis.  La  pre- 
mière semaine  de  carême  de  Tan  i0^4>  '^"  ^^^^  ^^^  concile  à 
Rome.  Il  y  fut  ordonné  que  ceux  qui  seroient  entrés  dans  les 
samts  ordrespar  simonie ,  n'en  pourroientplustxercerles  fonc- 
tions \  que  ceux  qui  auroient  donné  de  l'argent  pour  obtenir 
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des  egUs>es,  c'est-à-dire,  des  bénéfices,  Jes  quilleroient  sans 
retour  j  que  ceux  qui  vivoient  dans  le  concubinage,  ne  pour- 
roient  pas  célébrer  la  messe ,  ni  le  peuple  l'entendre  \  parce 
que,  dit-il,  de  tels  intercesseurs  sont  plus  propres  à  attirer  la 
colère  de  Dieu,  qu'à  apaiser  sa  justice'.  Les  deux  derniers 
canons  ou  chapitres  montrent  que  le  pontife  romain  peut 
n on-seulement condamner  les  évêqucs,  maisaussi  leurs  sujets^ 
et  que  chaque  fidèle  est  tenu  plus  e'troitemenl  d'obéir  à  l'évêquc 
apostolique  qu'à  son  propre  évêque  :  ce  qu'il  étoit  néoessaiie 
d'établir ,  pour  combattre  efficacement  des  désordres  qui  trou- 
voicnt  des  fauteurs  et  des  patrons  jusque  dans  le  haut  clerg«'. 
Robert  Guiscard  duc  de  Calabre  et  de  Sicile  y  fut  excommunir 
avec  sesadliérens  pour  avoir  envahi  quelques  terres  de  l'Eglise, 
Plusieurs  évêques  d'Espagne  qui  se  trouvaient  présents  au 
concile  promirent  par  écrit  de  suivre  l'ordre  et  l'office  ro- 
main, au  lieu  de  celui  de  Tolède ,  dit  mozarabique.  Le  pape 
elle  concile  furentédifiésdela  conduite  d'un  évequedeFrancc: 
Guillaume  de  Beauvais  avoit  été  cruellement  persécuté  par  ses 
diocésains  tant  clercs  que  laïques  *,  et  sur  les  plaintes  qu'il  cj\ 
avoit  portées  à  Rome  ,  le  saint  Siège  les  avoit  excommuniés. 
Mais  ce  prélat  écrivit  lui-même  au  pape  pour  le  prier  de  lever 
1  excommunication.  Grégoire  loua  sa  charité,  fit  lire  sa  lettre 
en  plein  concile  et  leva  en  elTet  les  censures,  comme  on  le 
voit  par  une  de  ses  lettres,  ndressée  aux  habitants  de  Beauvais*. 
On  publia  aussitôt  ces  décrets  par  toute  l'Italie.  Ils  furent 
portés  en  Allemagne  [h\r  des  légats  qui  voulurent  y  assembler 
un  concile  :  mais  tous  les  évèques  s'y  opposèrent  fortement, 
.sous  prétexte  que  c'étoit  une  entreprise  contraire  à  leurs  droits 
et  à  lenrs  coutume^.  Us  déclarèrent  en  termes  exprès  ,  qu'ils 
naccorderoient  jamais  qu'au  pape  en  personne  la  prérogative 
de  les  présider  en  concile.  A  la  vérité ,  il  étoit  de  droit  commun 
que  les  conciles  provmcianx  fussent  ])résidés  par  les  métropo- 
litains ',  et  la  manière  d'y  déroger  par  le  moyen  des  légats  poji- 
tificaux  ,  commcnçoil  à  prendre  l'air  d'une  abrogation  de  la 


•Cap.  XVIII,  lom.  X,  p.  ^^^,\\  ne  faut  pas  4'tloiiner  que  Gr<'g<.iie  VII  j'illûujour'i 
mi  coiiti'f  lui  Ifs  mauvais  (.ricins. 

i-  Kp.  74-  '*'*•  *>  ("<<i'  ^t  «ttiici!.  p.  3i4. 


loii. 
renc( 
moni 
bien[ 
tineni 
femm 
pas  li( 
de  tôt 
il  ne  a 
vêque 
offensé 
Le  ] 
stades 
accusa 
les  fou 
s'ils  n\ 
vêque  i 
siège  le 
craignit 
exhorté 
sistance 
pour  pn 
fordî.  A 
riage,  o 
pour  êtr* 

■  Cette  lé 
légats  peuvc 
wder  le»  cor 
non,  devoit  i 
au  nombre 
Jei»  prêtent 
porter  au  mi 
'«n-p.  riialie 
icelleJioiar 
Ne  rliroit-on 
^«slrgal»  bie 
'ife,  ne  perdvi 
•Taire. 

•Tom,  \C. 

'  Lamhci  I  ( 

5 


:  sans 
pour- 
parce 
irer  la 
irniers 
i  peut 
sujets*, 
■vêquo 
essaire 
Li  trou- 
ble rg«^ 
lîTiunit" 
Eglise , 
en'is  au 
lice  ro- 
Le  pape 
France: 
é  par  ses 
(ju  il  t'J^ 
iTtiuniéf.. 
de  lever 
sa  lettre 
,e  on  le 
lauvais*. 
s  furent 
isembler 
tement , 
rs  droits 
s ,  qu'ils 
^ative 
ommun 
it'tropo- 
ats  pon- 
|on  de  la 


Lit  lou  jour  •■ 


DE  L'EGLISE.  (An  1074.)  353 

loi'.  Toutefois  le  vrai  motif  des  prélats  allemands  en  cette 
rencontre ,  ce  fut  la  crainte  des  peines  décernées  contre  la  si- 
monie d  ont  plusieurs  se  sentoient  coupables,  etlamoUessc  d'un 
bien  plus  grand  nombre  qui  n'osoient  troubler  les  clercs  incon- 
tinents ,  dans  l'espèce  de  possession  où  ils  étoient  d'avoir  des 
femmes  ou  des  concubines.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  concile  n'eut 
pas  lieu ,  malgré  les  efforts  du  roi  Henri ,  qui  appuya  les  légats 
de  toute  son  autorité ,  moins  parla  dissimulation  politique  dont 
il  ne  s'étoit  pas  encore  départi  hautement ,  qu'en  haine  de  l'é- 
vêque  de  Worms  et  de  quelques  autres  prélats  qui  l'avoient 
ofifensé. 

Le  pape  Grégoire  n'étoit  pas  de  caractère  à  céder  aux  ob« 
stades.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre ,  il  réitéra  les  légations ,  il 
accusa  les  évêques  de  négligence  et  de  lâcheté ,  il  fit  gronder 
les  foudres  de  l'Eglise,  et  se  montra  tout  prêt  à  les  lancer, 
s'ils  n'exécutoient  promptement  ses  ordres».  Sigefroi,  arche- 
vêque de  Mayence ,  comme  ayant  par  les  prérogatives  de  son 
siège  le  plus  d'influence  dans  le  régime  du  clergé  de  Germanie , 
craignit  que  l'orage  ne  fondit  d'abord  sur  sa  tête.  Après  avoir 
exhorté  les  coupables  à  faire  de  bon  gré  ce  dont  toute  leur  ré- 
sistance ne  les  dispenseroit  pas ,  il  leur  laissa  quelques  mois 
pour  prendre  leur  résolution  ,  puis  assembla  un  concile  à  Er- 
ford'.  Alors  il  les  pressa  de  rcncvj^e.r  sur-le-champ,  nu  au  ma- 
riage, ou  au  service  de  l'autel.  Le  mal  étoiî  trop  invétéré, 
pour  ctro  guéri  si  promptement.  On  murmura  saiu>  rct 


^CmïIC  f 


'  Cette  rdflex'on  se  trouve  aussi  dansFlenry,  et  ne  |iaro1tpifort/Wici>uf«.  Si  des 
lif^Hi  peuvent  présider  les  conciltscecuméiiiques,  pourquoi  ne  pf>urruient-ils  pas  pré- 
sider le» conciles  particulier»  ou  provinciauxi'F.tsi  jamais  le  droitcomtnun,  réel  ci- 
non,  dévoile' re  suspendu,  n'ët'^ït-ce  pas  quand  les  oiétropolitains  étoient  eux-in«!me* 
au  nombre  des  coupables  ni'il  falloit  corri{i;er  et  ramener  à  la  ri^^Jr?  Il  suivroit 
delà  prétention  de  ces  évêques  allemands  ,  que  le  {»ape  eût  été  ubli|(é  de  m  trans- 
porter au  milieu  d*eu&;  et  de  parcourirauisi,  pour  le  même  motif,  la  France,  TAngle- 
lerrr,  l'Italie,  laDalmatie,  l'Espagne,  etc.  Et  si  le  lolcde  Grégoire  Teût  porté  encore 
i  celle  dimarcliie,  presque  impossible ,  ne  lui  en  feroit-un  pas  un  nouveau  crime  ? 
Ne  diroit-uD  pas  qu'il  a  déplacé  sans  nécessité  le  centre  de  Tunilé  catholique,  et  que 
dtslrgals  bien  cb^sis  dévoient  suffis  ^...  Pour  n'être  pas  înjusia  envers  ce  Pon- 
tife, ne  perdjiis  ^s  c  vue  dans  «ji  tel  siècle  il  m  trouvoît  et  à  q|uels  hommes  il  avnit 
illaire. 

*  Tom.  xConc.  p.  3i3. 
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on  trouva  le  joii^  insupportable ,  déraisonnable  même ,  et  con- 
traire à  la  nature  humaine,  dont  on  exigeoit ,  dit-on ,  la  vertu 
des  anges,  et  qu'on  exposoit,  sous  prdlexte  de  pureté,  à  tous 
les  excès  d'une  dissolution  brutale.  L'archevêque  ne  se  rendant 
point  à  ces  raisons,  quelques-uns  s'écrièrent  en  tumulte  qu'il 
îalloit  l'arracher  de  sa  chaire  et  le  mettre  en  pièces ,  avant  qu'il 
prononçât  la  sentence  qui  bouleverseroit  toutes  les  églises. 

Sigefroi ,  avec  celte  sorte  de  vertu  qui  donne  le  goût  du 
bien ,  n'avoit  pas  la  constance  nécessaire  pour  le  faire  prati- 
quer. Il  n'étoit  pas  irréprochable  lui-même  sur  le  saint  désin- 
téressement qui  convenoit  au  promoteur  de  la  réforme ,  ni 
sur  l'administration  gratuite  des  ordres  sacrés.  Il  eut  même 
l'imprudence  de  mêler  ses  intérêts  temporels  à  ceux  de  la  reli- 
gion ,  en  renouvelant  ses  prétentions  sur  les  dîmes  de  la  Thu- 
ringe ,  qui  depuis  long-temps  lui  lenoient  fort  au  coeur.  A 
cette  proposition ,  on  oublia  tout  ménagement.  J.es  Thurin- 
giens  sortirent  du  concile  en  furie,  crièrent  de  toiiie  pf.rt  aux 
armes ,  et  ayant  attroupé  en  un  instant  une  grande  multitude , 
rentrèrenten  proférantdes  menaces  terribles.  Tous  les  évêques 
elles  ecclésiastiques  se  dispersèrent  tremblants,  et  se  cachèrent 
dans  tous  les  coins  de  l'église.  Les  séditieux  poussant  droit  à 
l'archevêque,  environnèrent  son  siég;e,  dans  la  résolution  de 
l'y  assommer  \  et  si  ses  vassaux  qui  n'éioient  pas  les  plus  forts , 
ne  se  fussent  réduits  au  personnage  de  suppliants ,  et  ne  les 
eussent  rassurés  îi  force  de  promesses,  il  eût  été  infailliblement 
la  victime  de  son  imprudente  cupidité. 

Altman  ,  évêque  de  Passau  ,  en  procédant  avec  plus  de  gô- 
nërosité  que  Sigefroi ,  n'eut  cependant  pas  plus  de  succès  «. 
Après  avoir  prévenu  son  clergé,  que  les  ordres  pressants  du 
pape  ne  li.i  permettoicnt  plus  de  dissimuler  sur  leur  inconli- 
nence  ;  qu'il  craignoit  de  se  rendre  coupable  lui-même ,  et  que 
son  inaction  ne  fût  moins  une  tolérance  qu'une  approbation  du 
désordre  •,1e  jourde  saint  Etienne  .patron  ùe  son  église,  comme 
iSyavoit  un  grand  concours  de  peu]>b'  *îtde  seigneurs,  il  monta 
au  jubé,  et  ))ublia  courageusement  le  décret.  AussitAl  il  s'éleva 
de  tou»  côtés  des  cris  furieux,  et  l'on  eût  sur-le-champ  ar- 
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rachë  la  vie  au.  prélat ,  si  le  grand  nombre  des  seigneurs  n'eus- 
sent arrêté  l'émeute.  >        , 

Le  pape  ayant  appris  ces  mouvements ,  ne  relâcha  rien  de 
ses  prétentions.  Il  écrivit  des  lettres  terribles  aux  prélats  mal 
intentionnés.  Il  en  suspendit  quelques-uns  de  leurs  fonctions, 
il  intinnda  les  foibles,  il  aiguillonna  les  plus  résolus,  il  or- 
donna même  aux  laïques  de  ne  plus  reconnoitre  lesévcques 
qui  permettroient  à  leur  clergé  d'avoir  des  concubines.  Ro- 
dolphe et  Berthold  yl'un  duc  de  Souabe  et  l'autre  de  Garinthie , 
honoroient  leur  rang  par  leur  piété  etpar  leur  zèle  pourle  bien 
de  l'Eglise.  Grégoire  ne  craignit  point  de  les  prévenir  contre 
ces  évêques ,  qui  plus  attachés  que  les  gens  du  monde  à  la  gloire 
et  aux  plaisirs  du  siècle ,  comprennent  jusqu'à  leurs  vices  dans 
la  vénération  qu'ils  exigent  pour  leur  caractère.  Nous  vous  con- 
jurons ,leur  dit-il' ,  et  nous  vous  enjoignons  par  l'autorité  apo- 
stolique ,  de  ne  point  participer  à  l'ofGce  de  ceux  que  vous 
saurez  avoir  été  promus  par  simonie,  ou  vivre  dans  l'incon- 
tinence. Empêchez-les  au  contraire  ^  autant  qu'il  vous  &era 
possible ,  de  servir  aux  saints  offices ,  tant  à  la  cour  et  aux  diùtes 
du  royaume,  que  dans  les  autres  rencontres.  Â  cet  effet ,  usez 
de  force ,  si  les  voies  de  persuasion  sont  insuflif'antes.  Si 
l'on  en  murmure ,  répondez  que  c'est  par  notre  ordre ,  et  ren- 
voyez les  raéconlenls  contester  avec  nous .  Il  nous  paroît  beau- 
coup plus  expédient  de  rétablir  l'ordre  par  des  procédés  nou- 
veaux, que  de  le  laisser  anéantir  avec  les  lois  anciennes. 

Grégoire  écrivit  aussi  au  roi  de  Germanie,  pour  le  confirmer 
dans  la  boime  résolution  qu'il  lui  supposoit  d'extirper  de  ses 
états  la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs.  Il  le  loue  du  bon 
accueil  qu'il  a  fait  à  ses  légats ,  le  remercie  des  témoignages 
effectifs  de  son  amitié ,  et  l'assure  que  de  son  côté,  il  ne  cesse 
de  faire  mémoire  de  lui  sur  les  corps  des  saints  apôtres.  Il  finit 
par  l'exhorter  à  prendre  conseil  des  gens  ^ui  se  cherchent  que 
son  salut. 

G'étoit  montrer  une  granc'e  atîection  pour  un  prince  qui , 
comme  nous  le  vcvrons ,  en  éloit  si  peu  digne.  Lu  zélé  pontife 
désiroit  si  fort  le  voir  revenir  de  sea  désordres  et  bien  uni  à 
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Vt'glisc  romaine,  que  dé\k  il  avoit  écrit  en  sa  faveur  à  plusieurs 
évêques  et  seigneurs  d'Allemagne ,  de  ce  que  toute  la  Saxe 
s'ëtoit  révoltée  contre  lui  ;  et  il  en  avoit  obtenu  une  suspen- 
sion d'armes ,  en  attendant  qu'il  pût  entièrement  rétablir  entre 
eux  la  paix. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat ,  il  avoit  reçu  des 
plaintes  très-graves  sur  la  conduite  du  roi  de  France ,  qui  re- 
fusoit  de  permettre  l'ordination  d'un  évéque  élu  canonique- 
ment ,  et  qui  faisoit  un  commerce  honteux  des  dignités  ecclé- 
siastiques. G'étoit  Philippe,  premier  du  nom,  qui  régnoit  alors, 
ayant  succédé  l'an  1060  à  son  père  Henri»  qui  l'avoit  fait 
sacrer  à  Reims  l'année  précédente.  Après  plusieurs  démarches 
qui  paroissent  avoir  été  sans  succès ,  ayant  reçu  de  nouvelles 
plaintes  au  sujet  des  violences  et  des  désordres  qui  se  commet- 
toient  impunément  dans  le  royaume ,  le  pape  crut  devoir  s'en 
prendre  aux  évéques.  Il  leur  écrivit  une  lettre  où ,  après  avoir 
fait  un  exposé  affreux  de  tous  les  crimes  qui  affligeoient  le 
royaume,  il  dit  que  le  roi,  qu'il  traite  de  tyran,  est  la  cause  de  tous 
ces  désordres^  qu'il  donne  à  ses  sujets  l'exemple  des  fraudes, 
des  rapines,  du  pillage  des  églises ,  des  adultères  et  de  tous  les 
vices  par  les  débauches  auxquelles  il  s'abandonne.  Il  se  plaint 
aussi  de  ce  que  ce  prince  avoit  fait  piller  des  marchands  étran- 
gers qui  étoient  venus  à  une  foire  de  son  royaume.  «  C'est 
vous  encore,  dit-il  eux  évéques,  qui  êtes  les  coupables  \  puisque 
vous  ne  vous  y  opposez  pas  comme  il  convient ,  vous  en  de- 
venez participants  par  votre  connivence.  Aussi  craignons-nous 
que  vous  ne  receviez  pas  la  récompense  des  pasteurs,  mais 
la  punition  des  mercenaires ,  vous  qui ,  en  voyant  le  loup  dé- 
chirer sous  vos  yeux  le  troupeau  du  Seigneur ,  prenez  la  fuite 
et  vous  cachez  comme  des  chiens  qui  n'ont  pas  le  courage 
d'aboyer.  Penseriez-vous  qu'il  est  contre  la  fidélité  que  vous 
avez  promise  au  roi,  de  l'empêcher  de  commettre  ces  fautes? 
Nous  vous  montrerions  que  celui  qui  retire  du  naufrage  un 
homme,  même  malgré  lui ,  lui  est  plus  fidèle  que  celui  qui  le 
laisse  périr.  Ne  dites  pas  que  vous  craignez  la  colère  du  princcj 
car  en  vous  unissant  ensemble  et  agissant  de  concert,  vous 
aurez  assez  de  force  et  d'autorité  pour  l'arracher  au  désordre  j 
et  vous  aurez  du  moins  satisfait  à  vos  consciences.  Mais  quand 
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▼0U5  auriez  tout  à  craindre ,  est-ce  que  la  mort  même  devroit 
trous  empêcher  de  remplir  avec  liberté  votre  devoir  d'é< 
vêques?  »  Il  leur  ordonne  ensuite  de  s'assembler  pour  conférer 
sur  les  besoins  de  leur  patrie ,  et  d'aller  trouver  le  roi  pour  lui 
représenter  la  confusion  où  il  met  son  royaume  et  le  danger 
auquel  il  s'expose.  Que  s'il  ne  se  corrige  pas ,  ils  doivent  jeter 
un  interdit  gënëral  sur  toute  la  France;  et  que  si  ce  premier 
anathèraene  l'oblige  pas  à  se  reconnokre,  il  prendra  lui-même, 
comme  successeur  de  Pierre  et  avec  le  secours  du  Tout- 
Puissant,  des  mesures  pour  délivrer  une  grande  nation,  si  juste- 
ment célèbre»  de  l'oppression  où  ellepéritpourunseul homme. 
Peu  de  temps  après ,  le  pape  écrivit  encore  dans  le  même 
sens  à  Guillaume  comte  de  Poitiers ,  pour  le  prier  de  s'ad- 
joindre plusieurs  seigneurs  et  d'aller  faire  au  roi  les  mêmes  re- 
montrances, qu'il' avoit  chargé  les  évêques  dehii  &ire.  Malgré 
la  vivacité  de  ces  lettres,  il  ne  paroît  pas  que  Philippe  se  soit 
fâché  contre  Grégoire  :  on  trouve  même  qu'il  lui  laissa  la  li- 
berté de  citer  à  R'ome  les  évêques  de  son  royaume,  (ee  qui 
semble  que  c'éloit  alors  un  usage  bien  établi ,)  et  de  déposer 
par  ses  légats  ceux  qui  se  trouvoient  coupables.  Aussi  devons- 
nous  faire  observer  qu'on  ne  doit  pas  apprécier  les  démarches 
de  Grégoire  YII  sur  nos  moeurs  actuelles.  Ce  que  nous  appelle- 
rions aujowd'hui  emportements  séditieux ,  ne  passoit  guère 
alors  que  pour  des  monitions  véhémentes ,  ou  pour  des  me- 
naces vagues  et  peu  sérieuses.  En  effet,  nous  ne  voyons  pas  que 
ces  lettres  aient  produit  aucun  trouble  en  France.  Il  est  jifste 
de  dire  aussi  qu'avant  d'en  venir  là ,  le  zélé  pontife  avoit  écrit 
d'abord  au  roi  Philippe  et  lui  avoit  donné  des  avis  tout  pater- 
nels ^  lui  montrant  qu'il  devoil  prendre  pour  modèles  ceux  de 
ses  prédécesseurs  qui  se  sont  distingués  par  leur  équité ,  leurs 
bonnes  mœurs  et  leur  amour  pour  l'Eglise;  que,  sous  ces 
princes  illustres,  le  royaume  de  France  a  été  florissant  et  béni 
(le  Dieu  ;  mais  qu'il  a  perdu  sa  gloire  et  sa  puissance,  lorsque 
ses  chefs  ont  voulu  confondre  les  choses  divines  avec  les 
choses  humaines,  et  qu  ils  se  sont  livrée  à  une  honteuse  dépra- 
vation de  mœurs'. 

'  Labb.  toin  x,  p.  5g  et  Go.  Philippe  <toU  lulurclUœtat  iodoleat ,  canemi  «lu 
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Parmi  tant  d'objets  de  sollicitude ,  l'activité  prodigieuse  de 
Grégoire  YII  s'ëtendit  aux  chrétiens  opprimés  au-delà  des  mers 
par  les  Musulmans.  Tous  les  dangers  qu'on  couroit  dans  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  n'erapêchoient  pas  les  Occidentaux  h) 
plus  éloignés  de  l'entreprendre.  Quelques  années  auparavant, 
il  étoit  parti  d' Allemagne  une  troupe  nombreuse  de  pèlerins , 
sous  la  conduite  de  Sigefroi  de  Mayence,  accompagné  de 
Gonthier  de  Bamberg ,  d'Olhon  de  Ratisbonne,  de  Guillaume 
d'Utrecht ,  et  de  plusieurs  autres  personnages  considérables  '. 
Leurs  vêtements  et  leurs  équipages  étoient  d'une  magnificence 
qui  attiroit  sur  leur  passage  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  et  qui  fit  enfin  succéder  la  cupidité  à  l'admiration.  A 
peine  ils  eurent  mis  le  pied  sur  les  terres  des  infidèles ,  au-delà 
de  la  Lycie ,  qu'ils  furent  assaillis  par  des  Ârab<^  rassemblés  de 
toute  part  sur  le  bruit  de  leur  opulence.  Ils  battirent  en  retraite 
jusqu'à  un  village  où  ils  se  retranchèrent  de  leur  mieux ,  et  ils 
repoussèrent  par  des  prodiges  de  valeur  tous  les  assauts  qu'on 
leur  livra  :  ce  qui  fit  prendre  à  l'ennemi  la  résolution  de  les 
bloquer,  pour  les  réduire  parla  faim.  Cependant  il  les  harce- 
loit  sans  cesse ,  avec  tout  l'avantage  que  lui  donnoit  la  supério- 
rité de  douz"}  mille  combattants  sur  sept  mille  voyageurs  de 
toute  condition.  Ceux-ci  voyant  qu'enfin  ils  ne  pouvoient  na- 
turellement manquer  de  succomber,  d'ailleurs  qu'on  en  vou- 
loit  moins  à  leur  vie  qu'à  leur  argent ,  crurent  que  ce  seroit 
tenter  Dieu  de  s'exposer  à  de  plus  longs  hasards ,  et  deman- 
dèrent à  capituler. 

Le  chef  des  Arabes,  avec  dix-sept  des  principaux  officier:», 
entra  dans  l'enclos  où  les  chrétiens  étoient  retranchés ,  laissant 
Kon  fils  à  la  porte,  pour  empêcher  les  autres  d'approcher.  Il 
monta  dans  une  chambre  où  se  trouvoient  l'archevêque  de 
Mayence  et  l'évêque  de  Bamberg,  qui  lui  dirent  de  prendre 
tout  ce  qu'ils  avoient,  et  de  les  laisser  aller.  Le  superbe  et  per- 


lravaiI.L*oîiiyeté1«  plongea  dans  la  crapule  et1avo1upt<i,  et  ils'y  livra  sans  retenue. 
Dégoûta  de  la  reine  son  lîpouse,  il  donna  sa  rnain  à  Bcrtrade  qu'il  avoit  enlevée  au 
Cumte  d'yVnjou  son  mari,  en  1092.  Tous  les  écrivains  du  temps  atteitent  qu'il  ne  st 
faisoit  nul  scrupule  de  vendre  les  bcnéiices  :  et  Guibert  de  logent  rappclIcAu/niVimi 
in  reb'ts  Dei  venalissimum.  (  Ai  t  de  vdrîf.  \o»  dittes.  ) 
•  Lamb.  an.  io6.}  et  lofiS.  .Sifjc.  an.  io65» 
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fide  barbare  repcsdii  qu/s  ce  n'cluit  point  à  eux  de  lui  faire  la 
h'i.  Non,  non,  ajuula-l-iJ,  vous  n'en  serez  pas  quittes  pour 
re  que  vous  m 'abandonnes  fbi^cément  :  après  vous  avoir  dé- 
pouillés de  tout .  j«  prétends  vous  dévorer  vous-mêmes ,  et 
n'abreuver  de  votre  sang.  Gonlhier  de  Bamberg ,  alors  à  la 
deur  de  son  âge,  étoit  d'une  taille  si  avantageuse  et  d'une 
beauté  si;  frappante ,  que  partout  où  il  paroissoit,  il  fixoit  sur 
lui  tous  les  yeux ,  et  attiroit  la  foule  sur  ses  pas.  Le  farouche 
Sarcasinue  l'aperçut  que  pour  en  faire  le  premier  objet  de  sa  ja- 
louse brutalité.  Il  dénoue  aussitôt  son  turban ,  et  le  met  autour 
du  cou  de  cet  évêque.  Gontbier ,  de  mœurs  aussi  douces  que 
pures ,  aussi  modeste  que  bel  homme ,  ne  put  toutefois  souf- 
frir cette  indignité.  Comme  il  étoit  jeune  et  vigoureux,  il  ap- 
pliqua un  si  rude  soufflel  à  l'Arabe,  qu'il  l'abattit  à  ses  pieds. 
Il  crie  au  secours ,  les  cbrélieui.  arrivent  à  la  bâte ,  on  saisit  le 
Sarrasin  et  les  offîciers  de  sa  suite ,  on  leur  lie  ]e&  bias  derrière 
le  dos,  on  ne  croit  jamais  s'en  êlre  assez  assuré,  on  leur 
serre  tellement  les  poings ,  que  le  sang  leur  sortoit  sous  les 
ongles. 

Les  assauts  recommencèrent  avec  plus  de  violence  qu'aupa- 
ravant :  mais  pour  arrêter  les  Arabes ,  on  leur  présenta  leurs 
che&  avec  un  homme  l'épée  à  là  main,  tout  prêt  à  les  égorger. 
En  cette  extrémité  et  contre  toute  espérance ,  les  chrétiens  fu- 
rent d'-'^vrés  par  d'autres  infidèles,  apparemment  de  ces  Turcs 
Seljou,.!,'^^  qui  depuis  peu  s'étoient  emparés  de  ces  provinces. 
Le  secours  étoit  commandé  par  le  gouverneur  de  Ramia , 
qui  fit  de  grands  rem^r'^cîments  aux  chrétiens  d'avoir  si  bien 
réprimé  des  voleurs  pub^^ics  qui  désoloient  tout  le  pays.  En- 
suite, moyennant  un  prix  convenu,  il  leur  donna  une  escorte 
pour  les  conduire  en  sûreté  jusqu'à  Jérusalem  (  io65).  lis  vi- 
sitèren*  tous  les  lieuxsaints  delà  ville,  et  donnèrent  des  sommes 
considérables  pour  réparer  les  églises  ruinées ,  après  quoi  ils 
s'eiiibarquèrent  sur  une  flotte  génoise  qui  les  rapporta  en 
Italie,  n/'  ils  peignirent  la  tyrannie  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien ,  des  couleurs  énergiques  que  leur  fournit  le  souvenir  ré- 
cent de  ce  qu'ils  en  avoient  éprouvé. 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  relation  et  de  plusieurs 
autres  evciicnients  de  ce  genre,  que  Gn'goire  VU,  fécond  tn 
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plans  neufs  et  grands ,  forma  le  premier  celui  des  croisades.  D 
b-crivit  de  toute  part ,  mcime  au  roi  de  Germanie ,  afin  d'animer 
la  charité  der  Occidentaux  en  faveur  de  leurs  frères  d'Orient  : 
mais  la  mul^luile  et  la  difficultd  des  autres  entreprises  de  Grë- 
goirc  l'empêchèrent  d'exécuter  celle-ci,  qui  n'eut  lieu  que  vingt 
ans  après. 

On  peut  juger  des  maux  de  l'Eglise  à  cette  époque  par  une 
lettre  de  ce  grand  et  vertueux  pontife  à  saint  Hugues  abbë  de 
Gluny.  «  Je  souhaiterois ,  lui  dit-il ,  vous  faire  sentir  tout  le 
poids  de  la  douleur  qui  m'oppresse.  La  compassion  que  vous 
avez  pour  moi  vous  feroit  répandre  des  larmes  devant  le  Sei- 
gneur pour  lui  demander  qu'il  me  délivre.  Je  l'ai  souvent  prié, 
ou  de  m'ôter  la  vie ,  ou  de  me  rendre  utile  à  l'Ëglise  notre 
mère  commune  ;  je  n'ai  point  encore  été  exaucé.  De  quelque 
côté  que  je  jette  les  yeux,  je  ne  trouve  que  des  sujets  de  tris- 
tesse. L'église  d'Orient  s'est  séparée  de  la  foi  catholique.  Et 
quand  je  tourne  mes  regards  à  l'Occident ,  au  Midi ,  au ,  Sep- 
tentrion ,  à  peine  y  vois-je  des  évêques  qui  soient  entrés  dans 
l'épiscopat  par  les  voies  canoniques ,  ou  qui  vivent  en  évêques. 
Parmi  les  princes  séculiers ,  je  n'en  connois  point  qui  préfère 
la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne ,  et  la  justice  à  l'intérêt.  Pour  ceux 
parmi  lesquels  je  demeure ,  je  veux  dire  les  Romains ,  les  Lom- 
bards et  les  Normands  (  d'Italie) ,  je  leur  reproche  souvent 
qu'ils  sont  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Quand  je  reviens 
à  me  considérer  moi-même ,  je  me  trouve  si  accablé  du  poids 
de  mes  péchés ,  que  je  n'espère  de  salut  que  dans  l'infinie  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ.  Si  je  n'avois  quelque  rayon  d'espé- 
rance de  pouvoir  enfin  être  utile  à  l'Eglise,  je  ne  demeurerais 
pas  à  Rome ,  où  je  suis  comme  attaché  depuis  vingt  ans.  Je  dis 
souvent  à  Dieu  :  Pressçz-vous ,  no  tardez  point  \  délivrez-moi 
pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre.  Mais , 
comme  les  prières  d'un  pécheur  ne  sont  pas  sitôt  exaucées , 
priez  pour  moi ,  et  faites  prier  ceux  qui  méritent  d'être 
écoutés  i.» 

Toutefois  l'exemple  de  ce  pontife,  vraiment  dévoré  du  zèle 
de  la  maison  de  Pieu,  nous  prouve  que  l'humilité,  n'exclut 


'Longucval,  ttc.  1074. 


ides.  Il 
animer 
) rient  : 
le  Gr<5- 
le  vingt 

par  une 
ibbé  de 
tout  le 
ue  vous 
;  le  Sci- 
ent prié, 
ise  notre 
quelque 
i  de  tris- 
lique.  Et 
ftu ,  Sep- 
trës  dans 
ëvêques. 
ni  préfère 
'our  ceux 
les  Lom- 
souvent 
lie  reviens 
du  poids 
ifinie  mi- 
In  d'espé- 
leurerois 
Ins.  Je  dis 
ivrez-moi 
•e.  Mais, 
xaucées , 
Int  d'être 

l-é  du  zèle 
n'exclut 


DE  L'EGLISE.  (An  1074.)  36l 

pas  le  courage.  Aussi  pénétré  de  la  grandeur  de  ses  obligations 
qu'affligé  des  désordres  qu'il  voyoit  régner  surtout  en  Alle- 
magne ,  il  tenta  d'y  apporter  quelques  remèdes  en  célébrant  le 
concile  roma  1  de  1075.  Ceux  qui  l'ont  blâmé  pour  les  me- 
naces et  les  décrets  d'excommunication  qu'il  y  prononça,  n'ont 
pas  fait  altention  qu'il  ne  fit  qu'appliquer  les  anciennes  règles 
«le  l'Kfrlise  contre  les  simoniaques  et  les  clercs  in  •  '^ntinents  ' , 
et  '    ^'y  avoit  plus  alors   d'autres    moyrrss    c  .  pposer 

une  <  î  au  torrent  qui  renversoit  toutes  ka,  hm  I^  plus 
s.  Q  sii.J  mal  à  ceux  qui  parlent  sans  cesse  de  l'an- 

cie  '^  "^e,  de  trouver  mauvais  que  ce  grand  pontife  ait 
fait  tou  efforts  pour  en  suivre  la  discipline.  Ce  n'étoit  pas 
dans  le  temps  où  le  mal  avoit  surtout  étendu  ses  ravages  dans 
le  clergé ,  qu'on  pouvoit  s'en  rapporter  à  chaque  évêque  du 
soin  d'imposer  aux  coupables  des  peines  canoniques.  Une 
telle  conduite  n'eût-elle  pas  accru ,  et  en  quelque  sorte  sanc- 
tionné la  simonie  et  le  concubinage  qu'il  falloit  proscrire? 
Admirons  plutôt  la  sagesse  et  la  prudence  de  Grégoire  :  il 
excommunie  cinq  des  courtisans  du  roi  Henri,  ceux  qui  étoient 
ses  conseillers  pour  la  vente  des  bénéfices  *,  mais  c'est  pour  le 
cas  seulement  où  ils  refuseroient  de  venir  se  justifier  de  leurs 
crimes  :  c'étoit  se  borner  à  de  simples  menaces ,  bien  que  les 
accusations  portées  contre  eux  fussent  déjà  trop  prouvées.  Il 
use  aussi  de  justes  ménagements  envers  le  roi  Philippe ,  qu'il 
ne  fait  qu'avertir  d'abord,  espérant  qu'il  assurera  de  sa  correc- 
tion les  nonces  qu'il  doit  incessamment  envoyer  en  France  *, 
et  s'il  confirme!' excommunication  prononcée  contreGuiscard, 
duc  de  la  Fouille,  ce  n'est  qu*aprcs  l'avoir  long-temps  averti , 

*  Voy.  canons  apoitol.  97  et  a8  ;  can  az.  49'»  can.  a  de  Cbalcédoine;  d'Agde,  can.  9. 
de  Paris  3.*  can.  i;  de  Paris  5.<  en  61 5  etc.  Voy.  Muutarclli ,  Opusc.  n.»  i3.  On  j 
prouve  que  saint  Grégoire  VU,  on  décrétant  la  déposition  dcssimoniaques,  desclerct 
incontinents  et  des  envahisseurs  de  biens  ecclésiastiques,  et  en  tes  excommuniant 
quand  ils  persistoient  dans  leurs  crimes,  ne  fit  que  se  conformer  aux  canons  de  Panti- 
quîtc;  et  que  c*est  à  tort  qu'on  l'accuse  d'avoir  porté  à  Tcxcrs  la  rigueur  des  censures. 
Il  fut  mvme  souvent  moins  sévère  qu'on  no  l'étolt  dans  l'ancienne  Eglise  :  on  ne  peut  la 
nier,  quand  on  connoit  les  pénitences  qu'on  impusoit  alors  aux  coupables  de  pareils 
«Icsordres,  Ces  pénitences  étoient,  comme  l'observe  Suarôs  (  depanit,  q.  90,  disp.  49« 
Sf/-I.  a.  ),une  espèce  d'excommunication  ou  de  séparation  de  l'Kglisc;  el  ceux  qui, 
pour  des  crimes  publics,  rcfusoicrit  de  s'ysuumettre,  étoient  frappés  d'anallicniCi 
ki,  le  pape  et  son  concile  ne  firent  pas  autre  chose. 
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supplié,  et  aUcndu  à  pénitence.  Quant  aux  évéques,  qui  lui 
avoient  ëtë  dénoncés  et  qu  il  avoitdéjà  repris  par  ses  lettres, 
comme  ils  étoient  bien  plus  coupables  que  des  laïques ,  il  les 
traita  aussi  avec  moins  d'indulgence  :  ce  qu  il  ne  fit  toutefois 
qu'en  prenant  l'avis  de  ce  concile,  qui  étoit  composé  de  cin- 
quante évéques  et  d'un  grand  nombre  d'abbés.  Denis  de 
Plaisance  fut  déposé*, Guillaume  de  Pavie,  Guniberl  de  Turin, 
Henri  de  6i(>ire  et  Gamier  de  Strasbourg  fièrent  suspendus  de 
leurs  fonctions;  outre  la  peine  de  suspense,  Liémar,  arche- 
vêque de  Brème ,  fut  interdit  de  la  communion  eucharistique , 
et  l'évêque  Herman ,  successeur  de  Gonthier  dans  le  siège  de 
Bamberg ,  fut  déclaré  suspens ,  s'il  ne  venoit  se  juslIGer  à  Borne 
avant  le  prochain  concile.  /ft  ira;  >m-  tm  i(nv..n  u^'-i}  -.  ' 

Ces  traits  de  sévérité ,  si  on  les  juge  d'aprt'S  nos  mœurs  ac> 
(uelles,  peuvent  exciter  l'étonnement.  Mais,  si  Tony  recon> 
noit  la  trempe  inflexible  du  génie  d'Hildebrand ,  on  y  voit  aussi 
la  Providence  attentive  à  élever ,  contre  les  débordements  de 
la  corruption ,  des  digues  proportionnées  à  leur  violence.  On 
ne  sauroit  même  s'empêcher  d'admirer  en  général  cette  ma- 
gnanimité ,  qui  eut  l'esprit  de  Dieu  pour  principe ,  si ,  selon 
quelques  critiques  d'ailleurs  si  peu  équitables ,  elle  ne  leul  pas 
toujours  pour  guide.  Quant  aux  événements  particuliers ,  le 
défaut  de  mémoires  suflisants  sur  la  plupart  des  faits,  nous  met 
hors  d'état  de  prononcer. 

Les  connoissances  plus  circonstanciées  qui  nous  ont  été 
transmises,  touchant  l'affaire  d'Herman  de  Bamberg,  prouvent 
au  moins  les  justes  motifs  qu'eut  le  pape  Grégoire  d'user  de  la 
rigueur  des  canons  en  certaines  rencontres.  Ce  prélat  ne  fu 
repris  d'abord  que  pour  avoir  par  caprice  et  sans  cause  chassé 
des  chanoines  d'une  église  qu'il  avoit  fondée ,  et  où  il  les  avoit 
lui-même  établis*.  Mais  il  arriva  par  la  suite  que  cet  homme  à 
fondations  et  &  bonnes  œuvres  d'appareil,  se  rendit  suspect  des 
vices  les  plus  odieux  dans  un  évêque ,  et  même  dans  un  simple 
chrétien.  Il  ne  fut  pas  seulement  accusé  d'avoir  acquis  son 
siège  k  prix  d'argent ,  d'en  avoir  ensuite  revendu  les  prélatures 
subalternes  cl  les  moindres  bénéfices*,  mais  de  s  être  abandonné 


'  Lainb.  an.  ioyj.  Grc^.  Vil,  I.  1 1 ,  rp.  ii3> 
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dès  son  adolescence  à  tons  les  excès  de  cel  âge,  et  méoDie  à  des 
vices  qui  ne  sont  pas  dans  le  cours  ordinaire  des  mœurs  de  la 
jeunesse.  Tels  furent  en  lui  la  passion  de  thésauriser  et  le  prêt 
il  usure ,  h  quoi  il  s^adonna  beaucoup  plus  encore  depuis  qu'il 
fut  fait  dvêquc.  Il  passoit  d'ailleurs  pour  être  d'une  ignorance 
à  ne  pouvoir  entendre  un  seul  verset  du  psautier.  Ce  fut  là  un 
des  dvêques  interdits  par  le  pape  Grégoire.  Gitd  de  plus  à 
Rome ,  sur  les  accusations  d?  tout  le  clergë  de  Bamberg ,  il 
partit  charge  de  présents,  afî  1  de  corrompre  le  pape  même  et 
le  conseil  pontifical.  Cependant  il  s'arrêta  hors  de  la  ville,  y  fit 
sonder  le  terrain  par  ses  émissaires ,  et  fut  bientôt  frustré  de 
ses  espérances.  Il  n'en  essuya  qu'une  condamnation  plus  flé- 
trissante et  une  déposition  irrévocable. 

'  Il  retourna  promptement  dans  son  diocèse,  où  ses  vassaux  le 
soutenant  encore,  il  dépouilla  de  leurs  biens  ceux  de  ses  clercs 
qui  lui  étoient  les  plus  opposés  \  mais  il  n'osa  faire  aucune 
fonction  épiscopale.  Le  corps  de  son  clergé  se  déclarant  alon 
contre  lui  sans  aucun  ménagement ,  on  fit  tant  d'instances  au- 
près du  roi,  qu'il  ne  put  se  dispenser  de  faire  ordonner  un 
nouvel évêque.  Hennanse  reconnut,  et  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  le  monastère  de  Schouartz .  sous  la  direction 
d'un  saint  abbé  nommé  Egbert.  Il  entreprit  aussitôt  après , 
avec  son  abbé ,  le  voyage  de  Rome ,  où  il  fut  absous  de  l'excom- 
munication, et  rétabli  dans  les  fonctions  sacrées,  mais  de 
prêtre  seulement ,  et  non  pas  d'évêque.  Ces  exemples  réitérés 
d'hommes  scandaleux,  puis  généreux  pénitents,  nous  font 
voir  que,  dans  ce  siècle  tant  décrié,  l'emportement  des  pas- 
sions n'entratnoit  pas,  comme  aujourd'hui,  avec  l'extinction 
de  toutes  les  lumières  de  la  foi ,  ce  désespérant  et  monstrueux 
stoïcisme  qui  opère  une  stabilité  presque  irrémédiable  dans 
le  mal.  •  4n>!  '.■  , ,;  .'î.'!  1; 

Bientôt  il  s'éleva,  au  centre  des  affaires  ecclésiastiques ,  des 
embarras  beaucoup  plus  fôcheux  que  tous  ceux  du  dehors'. 
Après  le  concile  romain  de  1075,  Guibert,  archevêque  de 
Ravenne,  étoit  resté  auprès  du  souverain  pontife.  Il  songooità 
se  faire  pape  lui-même  -,  il  travailla ,  par  présents  et  par  pro- 
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messe ,  à  s'attacher  tous  les  Romains  qu'il  trouva  mal  dbposës 
contre  Grégoire.  Il  lia  surtout  sa  partie  avec  Gencius ,  prëfet 
de  Rome ,  abtmé  dans  la  débauche ,  accoutume  au  meurtre  et 
au  '  parjure ,  fourbe  aussi  habile  que  détermine  scéle'rat.  Ge 
brigand  avoit  bâti  sur  le  pont  Saint-Pierre  une  tour  très-forte, 
d'où  il  exerçoit  de  criantes  exactions  sur  tous  les  passants,  et 
souvent  étendoil  ses  vexations  sur  les  terres  de  l'église  romaine. 
L'intrépide  pontife ,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois ,  en  vint 
enfin  à  l'excommunication.  Gencius  qui  avoit  soutenu  le 
schisme  de  Gadaloûs  contre  le  dernier  pape ,  se  résolut  à  re- 
nouveler ce  scandale  contre  Grégoire.  Il  alla  dans  la  Fouille , 
pour  se  concerter  avec  Robert-Guiscard  et  les  autres  excom- 
muniés ,  envoya  son  fils  à  l'archevêque  de  Ravenne ,  et  écrivit 
au  roi  de  Germanie,  dont  il  pénétra  les  vraies  dispositions,  à 
travers  toutes  les  feintes  de  ce  prince.  Ses  batteries  étant  bien 
dressées ,  il  ne  fut  plus  question  que  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  pape,  et  il  se  tint  attentif  à  en  saisir  la  première  oc- 
casion. ■    '    ■'       ■•-'■'-   ■■■•-  ■•■''■!   i'       ■■■       *■    '        ■ 

La  nuit  de  Noël  de  cette  année  lO^S,  le  pontife  alla  selon  la 
coutume  célébrer  l'office  à  Sainte-Marie-Majeure,  malgré  la 
continuité  d'une  p!uie  orageuse  et  si  abondante ,  qu'à  peine  les 
gens  du  peuple  osoient  sortir  de  chez  eux  :  ce  qui  fit  que  les 
assistants  furent  en  très-petit  nombre.  Gencius  ne  manqua 
point  des  conjonctures  si  favorables  :il  vint  à  l'église  avec  une 
troupe  de  gens  cuirassés  et  bien  armés.  Le  pape ,  qui  célébroit 
la  première  messe ,  en  étoit  à  la  communion  du  peuple ,  quand 
on  entendit  tout  k  coup  des  cris  effrayants.  Les  conjurés  par- 
coururent toute  l'église  l'épée  à  la  main,  écartant  à  grands 
coups  tous  les  assistants.  Ils  s'emparèrent  du  pape ,  et  l'ua 
d'eux ,  voulant  lui  couper  la  tête ,  lui  fit  une  blessure  d'où  le 
sang  jaillit  en  abondance.  Ils  l'arrachèrent  du  lieu  saint,  le 
tirant  par  les  cheveux ,  le  chargeant  de  coups ,  quoiqu'il  ne 
fit  pas  la  moindre  résistance,  et  se  contentât  d'adresser  ses 
plaintes  secrètes  au  ciel.  On  lui  ôta  précipitamment  le  palliutn, 
la  chasuble ,  la  tunique,  la  dalmatique ,  et  on  l'enleva  avec 
l'aube  et  l'étole. 

Le  bruit  de  cet  attentat  sacrilège  fut  bientôt  répandu  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  cessa  l'office  dans  toutes  If* 
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ëglises ,  on  dëpouilla  les  autels ,  on  sonna  les  cloches  et  les 
trompettes,  on  mit  des  gardes  à  toutes  les  portes,  pour  empâ- 
cher  qu'on  entraînât  le  pontife  hors  de  Rome,  s'il  n'en 
ëtoit  pas  encore  sorti  \  car  on  ignoroit  ce  qu'il  ëtoit  devenu. 
Gomme  le  peuple  se  fut  enfin  rassemblé  auGapitole,  quelques 
personnes  rapportèrent  que  le  pape  ëtoit  prisonnier  dans  la 
tour  de  Gencius.  On  court  à  la  maison  du  scëlërat ,  on  charge 
avec  furie  tout  ce  qui  se  présente  de  ses  complices  et  de  ses 
satellites,  qui  s'enfuient  au  premier  choc,  et  se  renferment 
dans  la  tour.  On  l'investit ,  on  amène  des  béliers  et  des  ma- 
chines de  toute  espèce ,  tandis  que  la  multitude  apporte  du 
bois  en  abondance,  et  allume  de  grands  feux  tout  àï'entour, 
pour  qu'il  n'échappe  aucun  de  ces  monstres.  Gependant  un 
généreux  fidèle  et  ime  femme  de  condition  qui  avoient  eu  le 
courage  de  suivre  le  pape  jusque  dans  la  tour,  travailloient  à 
panser  sa  plaie  et  à  le  réchauflfer  avec  des  fourrures.  La  sœur 
de  Gencius  au  contraire  l'accabloit  d'outrages ,  et  un  indigne 
valet,  éclatant  en  menaces  et  en  blasphèmes ,  tiroit  déjà  l'épée 
pour  lui  trancher  la  tête ,  quand  une  flèche  adroitement  lancée 
atteignit  le  blasphémateur  à  la  gorge ,  et  le  fît  périr  lui-même. 
Gencius  voyant  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  forcé  dans 
son  odieux  repaire ,  se  jeta  aux  pieds  du  pape ,  et  lui  demanda 
pardon ,  en  promettant  de  faire  pénitence.  Le  pontife  lui  ayant 
pardonné ,  se  mit  à  la  fenêtre,  étendit  les  mains  vers  le  peuple, 
s'efibrçant  par  signes  de  l'apaiser.  La  multitude  croyant  au 
contraire  qu'il  pressoit  le  secours ,  redoubla  ses  efforts ,  esca- 
lada la  forteresse ,  et  en  tiroit  le  pape ,  quand  le  voyant  tout 
couvert  de  sang ,  elle  entra  dans  une  fureur  dont  il  put  à  peina 
retenir  les  premiers  transports  :  mais  reprenant  aussitôt  la 
route  de  Sainte-Marie-Majeure  où  il  vouloit  achever  l'ofBce , 
il  entraîna  sur  ses  pas  la  foule  du  peuple ,  qui  s'occupa  moins 
de  la  vengeance  que  de  la  conservation  de  celui  qu'elle  rc- 
trouvoit  après  tant  de  périls.  Gencius  profita  de  ce  moment 
pour  s'enfuir  avec  sa  famille  et  ses  complices.  On  pilla  tous 
leurs  biens  j  on  ruina  par  le  fer  et  le  feu  non-seulement  la  tour, 
mais  tout  ce  que  Gencius  avoit  dans  la  ville  et  au  dehors,  et 
on  le  condamna  au  bannissement  perpétuel.  Il  lui  fallut  bien 
renoncer  h  un  séjour  où  il  n'y  avoit  plus  de  sûrelé  pour  lui  -, 
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mais  il  prolongea  \ts  malheureux  effets  de  la  sédition ,  e|  fit 

d'horribles  ravages  hors  de  Rome.    ^îf^  '    *^^«;»  ^^^^^  îiW¥V 

Guibert  de Ravei^e y  de  son  côté,  fomenta  puissamment 
cette  rëvolte  impie  :  il  conspira  secrètement  avec  Thédalde  de 
Milan  et  tous  les  méchants  évéques  de  Lombardie  j  il  s'unit 
avec  le  cardinal  Hugues  le  Blanc ,  Tun  de  ces  légats  avides  et 
tyranniques,  qui  fit  le  plus  de  déshonneur  au  ministère  dont 
il  ezaltoitle  plus  les  prérogatives.  Tous  ensemble  animèrent 
virement  Robert- Guiscard  contre  le  pape,  et  inspirèrent  au 
roi  Henri  Taudace  nécessaire  pour  dévoiler  toute  la  malignité 
qu'il  avoit  tenue  masquée  jusqu'alors.  Ce  qUi  enhardit  encore 
plus  ce  prince  «c'est  qu'il  venoit  de  terminer  une  guerre  civile, 
dont  les  dangers  lui  avoient  inspiré  un  respect  simulé  pour  le 
saint  Siège ,  et  une  modération  peu  conforme  à  son  caractère. 

Comme  il  commençoit  à  se  démasquer,  le  pape  lui  écrivit 
avec  sa  vigueur  ordinaire.  Il  mit  en  contraste  les  témoignages 
d'amitié  et  de  vénération  que  ce  princelui  avoit  tant  de  fois  réi- 
térés ,  avec  des  procédés  qui  n'annonçoient  plus  que  la  haine 
et  le  mépris.  Grégoire  lui  reprocfaoit  spécialement  d'avoir 
communiqué  avec  des  ennemis  du  saint  Siège ,  connus  pour 
tels  et  déjà  frappés  d'anathème;  il  lui  énjoignoit  de  s'en  sépa- 
rer ,  de  les  obliger  à  faire  pénitence ,  et  de  la  faire  lui-même  \ 
il  lui  refusoit  la  bénédiction  pontificale,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
fait  absoudre,  et  qu'on  eût  rendu  compte  à  Rome  de  la  satis- 
faction*. 

Le  roi  n'observa  plus  aucun  ménagement.  Il  se  rendit  à 
Worms,  avec  un  très -grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés, 
pour  le  dimanche  de  la  septuagésime  a3  janvier  de  l'an- 
née 1076*.  Le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  qui  venoit  d'être 
déposé  comme  fauteur  de  simoniaques  et  coupable  de  beau- 
coup d'autres  prévarications,  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à 
ce  rendez-vous  d'iniquité.  Il  y  apporta  des  mémoires  fabuleux 
de  toute  la  vie  du  pape  depuis  son  enfance ,  de  la  manière 
prétendue  dont  il  avoit  usurpé  le  saint  Siège ,  et  des  autres 
crimes  imaginaires  qu'il  avoit  commis,  disoit-il,  avant  et  après 
son  exaltation.  Il  y  a  tonte  apparence  que  ces  calomnies  ne 

1  Greg.  VII,  m,  cp.  10.  -"  >  Lamb.  p.  a34.  Vit.  Greg.e.  f*  '     ' 
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dififf roient  pas  de  celles  qui  sont  contenues  dans  les  écrits  du 
cardinal  Bennon ,  attaché  pareillement  au  parti  de  l'antipape 
Guibert.  La  seule  inspection  de  ces  libelles  »  remplis  d'alléga- 
tions vagues  et  destituées  de  toute  vraisemblance ,  de  prodiges 
ridicules,  d'opérations  de  magie  et  de  nécromancie,  de  mille 
contes  absurdes ,  suffit  au  lecteur  pour  apprécier  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Hugues  présenta  aussi  des  lettres  supposées  de  cardi- 
naux ,  du  sénat  et  du  peuple  romain ,  qui ,  après  les  accusations 
les  plus  graves  contre  le  pape  Grégoire ,  demandoient  sa  dé- 
position au  roi  Henri ,  et  l'élection  d'un  autre  pape.  Les  prélats 
assemblés  entendirent  ce  calomniateur  impie  comme  un  ange 
envoyé  du  ciel ,  et  déclarèrent  aussitôt  Hildebrand  indigne  de 
la  papauté  :  mais  quand  on  en  vint  k  la  souscription ,  on  ob- 
serva que  la  plupart  des  évéques,déjà  effrayés  de  leur  première 
démarche,  ne  signèrent  que  malgré  eux*.  Ceux  de  Yurtzhourg 
et  de  Metz  avoient  même  résisté  quelque  temps ,  disant  qu'il 
étoit  contre  les  canons  qu*un  évêque  fài  condamné  sans  avoir 
été  averti  et  entendu  \  elk  plus  forte  raison  le  pape ,  contre 
lequel  on  ne  devoit  pas  même  recevoir  l'accusation  d'un 
évêque. 

Le  roi ,  devenu  plus  audacieux  par  cette  prétendue  victoire, 
écrivit  par  toute  la  Lombardie,pour  faire  accéder  à  la  condam- 
nation du  pape ,  et  les  évêques ,  assez  mal  disposés  dans  ces 
provinces ,  se  rassemblèrent  à  Pavie ,  où  ib  jurèrent  qu'ils  ne 
reconnoitroient  plus  Grégoire  pour  souverain  pontife  :  après 
quoi ,  ils  envoyèrent  des  députés  à  ceux  quin'avoient  pu  venir, 
afin  d'en  tirer  le  même  serment.  Henri  osa  même  écrire  au 
clergé  et  au  peuple  de  Rome.  Il  exposoit  d'abord  les  imputa- 
tions qu'on  faisoit  à  Grégoire ,  comme  d'avoir  traité  les  évê- 
ques indignement,  d'avoir  porté  la  main  sur  eux,  de  s'être 
efforcé  de  soulever  le  royaume  d'Italie ,  d'avoir  poussé  la  fu- 
reur jusqu'à  mander  au  roi ,  qu'au  risque  de  ses  propres  jours, 
il  lui  ôteroit  la  vie  et  le  royaume.  De  là  il  concluoit  que  le 
sujet  le  plus  fidèle  devoit  être  le  plus  ardent  à  s'élever  contre 
ce  faux  pasteur  :  qu'il  n'étoit  plus  qu  un  parti  à  prendre ,  sa- 
voir ,  de  le  précipiter  du  siège  apostolique ,  et  d'y  en  placer  un 


■  Brun.  Bcil.  Sas.  p.  laa. 


;'  jf'i 


368  (Ax  1076.)  HISTOIRE 

autre ,  de  concert  avec  eux  et  avec  tous  les  ëvêqucs.  Le  con* 
ciliabule  de  Wonns  avoit  joint  ses  lettres  à  celles  du  roi ,  elles 
dënonçoient  au  pape  qu'il  eût  à  céder  le  pontificat  qu'il  avoit 
envahi  contre  les  lois  de  l'Eglise ,  et  que  de  ce  jour  on  tien- 
droit  pour  nul  tout  ce  qu'il  ordonneroit. 

H  se  trouva  un  homme  assez  hardi  pour  se  faire  porteur  de 
cette  dénonciation.  Roland ,  clerc  de  l'ëglise  de  Parme ,  partit 
avec  ces  lettres,  et  se  rendit  à  Rome  pour  le  concile  annuel 
do  la  première  semaine  de  carême  (  1076  ).  Les  Pères  étant 
réunis ,  il  entra  dans  le  lieu  de  l'assemblée ,  présenta  ses  dé- 
pêches au  pape ,  et  lui  dit  effrontément  :  «  Le  roi  mon  maître  et 
tous  les  évêques ,  tant  deçà  que  delà  les  monts ,  vous  comman- 
dent de  quitter  sur-le-champ  le  siège  que  vous  avez  usurpé.  » 
Puis  se  tournant  vers  le  clergé  romain  :  «  Vous  êtes  avertis , 
mes  frères,  ajouta-t-il,  de  vous  rendre  pour  la  Pentecôte  en 
la  présence  du  roi ,  afin  de  recevoir  un  pape  de  sa  main ,  puis- 
que celui-ci  n'est  pas  un  pasteur,  mais  un  loup  ravissant.  »  La 
surprise  causée  par  une  scène  si  inattendue  tint  tous  les  spec- 
tateurs dans  une  incertitude  et  une  espèce  de  stupeur  qui  donna 
au  Parmesan  effronté  toutle  temps  de  remplir  son  rôle.  Quand 
il  eut  fini ,  Jean ,  évêquc  de  Porto ,  se  levant  cria  :  Qu'on  le 
prenne ,  qu'on  l'arrête.  Le  préfet  et  la  milice  de  Rome  se  pré- 
cipitant surlui,  l'épée  à  la  main,  le  pape  se  jeta  au-devant  et 
le  couvrit  de  son  corps  pour  lui  sauver  la  vie  <• 

Ayant  avec  peine  arrêté  le  premier  emportement ,  et  faisant 
faire  silence  :  «Mes  enfants,  dit-il,  préférons  la  paix  et  la  charité 
de  Jésus-Christ  à  l'esprit  de  colère.  Voici  des  temps  orageux  qui 
nous  sont  prédits  dans  les  Livres  saints  :  il  faut,  selon  la  parole 
du  Seigneur,  qu'il  arrive  des  scandales  et  que  nous  nous  re- 
gardions comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Avec  la  pru- 
dence du  serpent ,  nous  devons  avoir  la  douceur  de  la  colombe, 
abhorrer  le  crime  sans  haïr  le  coupable,  et  plaindre  ceux  qui 
violent  insensément  la  loi  de  Dieu.  L^Eglise  a  joui  d'une  assez 
longue  paix  jle  Maître  suprême  veut  encore  arroser  sa  moisson 
du  sang  des  saints  :  préparons-nous  au  martyre,  et  ne  violons 
pas  la  loi  d'amour  qui  le  fait  endurer.  Autant  néanmoins  l'ou-^ 
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bli  de  nos  intf^rcls  personnels  doit  se  montrer  généreux ,  autant 
la  causé  de  l'Eglise  doit  nous  être  clière.  Nous  avons  ses  foudres 
en  main  :  mourons  s'il  est  nécessaire , ,  mais  écrasons  aupara- 
vant la  tête  du  dragon  qtii  veut  la  renverser  »  Le  pontife  pro- 
posoit  j  sous  cette  figure ,  d'anathématiser  le  roi  Henri ,  et  de 
le  priver  de  la  dignité  royale  \  ce  qu'approuva  tout  le  concile* 
La  nuit  se  passa  sur  cette  résolution,  et  n'y  fît  rien  changer. 

Le  lendemain ,  dès  qu'on  se  fut  rassemblé ,  le  pape  fît  lire  les 
lettres  du  roi,  prit  à  témoin  la  mère  de  Dieu  et  les  saints  apô- 
tres, qu'il  étoit  monté  malgré  lui  dans  la  chaire  apostolique  » 
et  prononça  la  sentence  de  condamnation  en  ces  termes  :  «  De 
la  part  de  Dieu  tout-puissant,  Pèrel  Fils  et  saint-Esprit",  et  par 
le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  lier  et  de  délier,  tant  au  ciel  que 
sur  la  terre,  je  défends  à  Henri ,  fîls  de  l'empereur  Heari ,  de 
gouverner  les  royaumes  d'Italie  et  de  Germanie  :  j'absous  tous 
les  fidèles  dit  serment  qu'ils  lui  ont  fait  ou  lui  feront,  et  je  dé- 
clare que  personne  ne  doit  plus  le  sertir  comme  roi.  Ainsi  celui 
qui  veut  donner  atteinte  à  l'autorité  de  l'Eglise,  mérite-t-il  de 
perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Qu'an  nom  de  Pierre,  il 
demeure  chargé  d'anathème  ^  afin  que  les  peuples  sachent  par 
expérienee ,  que  sur  cette  pierre  le  fîls  du  Dieu  vivant  a  bàti 
son  Eglise ,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle*  »  .  ,  t-.i  . ,..•..■.*»  *.•.  -,<  ..  »-»  tn.  taut  n\  j»  *■  "M"-  -"^  'i'-"  " 

Ce  décret,  qu'on  ne  doit  regai'det  que  comme  une  terrible 
représaille  contre  Henri ,  fut  envoyé  sans  délai  aux  fidèles  de 
toute  condition.  Un  auteur  estimé  qui  écrivoit  alors  en  Alle- 
\iagne  ' ,  dit  qu'il  plut  beaucoup  aux  bons  catholiques ,  mais 
qu'il  attrista  fort  les  simoniaques  et  les  fauteurs  des  crimes  de 
Henri .  Deux  grands  saints  qui  illustroient  l'Eglise  à  cette  épo 
que<  Anselme  de  Lucques  et  Anselme  de  Gantorbéry, ainsi  que 

■  «  Cependant  les  pcresdu  concile  représentèrent  au  pape  que  puisque  Renrî  avoit 
»  osé  le  faire  déposer,  il  falloit  aussi  le  priver  de  tout  hooneur  de  la  royauté,  et  Vex 
•  communier  lui  et  tousses  adhérents:  c'est  ce  qui  se  fit  dans  ce  concile,  aux  arda  - 
»  mations  de  tous  tés  assistants.  Par  oh  Ton  voit  que  la  déposition  de  Henri  ne  fut 
»  faite,  pour  ainsi  dire,  que  par  représaillet.  C*étoientdes  entreprises  de  part  et 
»  d*autre;  et  le  roi  de  Germanie  avoit  passé  le  premier  ses  droits,  en  faisant  déposer  le 
■  pape  dans  son  conciliabule.  »  (  Hist.  di  réglisegallic,  lïv.  ai.  ) 

iToin.x.  Conc.  p.  556.  Lamb.  an.  1076. 

'  Miiriaiius  Scotus,  in  Chronic.  ad  ai..  io;^5« 
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Gi^béhard  de  Sallzbourg ,  regarde  aussi  comme  saint  par  quel- 
ques-uns ,  se  prononcèrent  pour  la  justice  de  la  sentence.  Il 
est  remarquable  mé  me  que  ce  dernier,  disputant  contre  ^'ezilon 
de  Mayence ,  soutint  publiquement  que  le  prince  avoit  ctû 
privé  justement  du  royaume  et  de  la  communion  ecclésias- 
tique \  et  son  avis  prévalut  tellement  dans  un  concile,  que  le 
contraire  fut  alors  appelé  l'hérésie  de  Wézilon'.  Nous  citons 
ces  autorités  pour  montrer  quelle  étoit  alors  la  croyance  géné- 
rale des  catholiques ,  et  pour  répondre  à  ceux  qui  accusent  si 
légèrement  Grégoire  YIl  sur  un  acte  où  il  n'a  fait  que  se  con- 
former à  l'esprit  de  son  siècle.  Et  nous  ne  pouvons  dissimuler 
qu'elles  nous  paroissent  bien  préférables  à  celle  d'Olhon  de 
Frésingue ,  qui  dit  que  tout  l'empire  fut  indigné  de  cette  sen- 
tence et  qu'elle  est  la  première  qui  ait  été  prononcée  contre  un 
empereur   romain  *  :  cet  Othon  n'écrivit  que  dans  le  siècle 

• 

>  Conrad  abbas  Usperg.  (an.  io85.  )  ' 

3  Nous  renvoyons  encore  ici  à  la  savante  et  solide  dissertation  de  Muuarellïsur 
saint  Grv{;oire  VII.  1.*auleur  prouve,  dans  la  a.  partie,  i  .•  que  cef^rand  pape  avoit 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs;  a.*  qu'il  a  èlë  approuvé  par  les  personnes  Ira  plus 
re$p«ctai>les  de  son  siècle  et  des  suivants;  3.o  qa'il  a  été  îinitë  par  des  conciles  m«nic.i 
de  TEglise.  Sur  le  premier  point,  il  cite  saint  Grrf!>oire  II,  qui  excommunia  Léon 
risaurienct  le  priva  des  tributs  deTItalir,  comme  hérétique  persécuteur  :  Zacharie 
qui  déposa  Chilpéric,  en  prononçant  qu'il  falloit  donner  le  nom  de  roi  ii  celui  qui 
KO  avoit  la  rcalitii;  saint  Gré;;oire  lll,  Etienne  U  et  saint  Léon  111,  qui  transférèrent 
les  états  d'Italie  et  la  dignité  impériale  à  la  couronne  de  France  ;  tirG(;oire  IV,  qui 
proscrivit  le  décret  des  Francs  par  lequel  ils  oloienl  l'empire  à  Louis  le  Pieux,  et  qui 
le  rendit  à  ce  même  prince  ;  Adrien  U,  et  même  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  la 
doctrine  sur  le  pouvoir  du  saint  Sié^^epuruit  avoir  été  la  même  querelle  de  Greguire 
VII.  (Vuy.  le  privilège  qu'il  accorda  à  i'hupilal  d'Autuiivcp.  10,  lib.  lx.)Sur  cctl* 
aulurilé  1  auteur  fait  parler  ainsi  Grégoire  VII  :  «  Le  II,  p«tie  Grégoire  adtcirté  que 
»  les  rois  fussent  déchus  de  le>ir  dignité,  quand  ils  oseroient  violer  les  décrets  du  Sirgc 
»  apostolique.  Or  si  ce  saint  pontife,  qui  fut  assurément  un  docteur  très-doui,  a 
»  porlëde  tels  décrets,  qui  peut  nous  blâmer  d'avoir  déposéet  excommunié  un  Henri, 
M  qui  non-seulement  a  méprisé  les  jugements  du  saint  Siège  apostolique ,  mab  a  op- 
»  primé  de  tout  son  pouvoir  l'Eglise  sa  mère;  qui  a  dépouillé  et  dévasté  tyrannique- 
»  ment  tout  le  royaume  et  toutes  les  églises  ?  qui  pourroit,  dis-)e,  nous  en  blâmer,  si 
»  ce  n*est  un  autre  Henri  P  »  Il  est  sûr  qu'à  cette  époque  personne  n'osoit  d  i  re  u  n  mol 
contre  ce  raisonnement.  «  Il  faut  avouer,  dit  Fleury  lui-même,  qu'on  étoit  alors  tel- 
»  lement  prévenu  pour  ces  maximes,  que  les  défenseurs  du  roi  Henri  se  reslreignoieut 
»  à  dire  qu'un  souverain  ne  peutêlrcexcommunié.  Mais  il  étoit  facile  à  Grégoire  VU 
M  de  montrer  que  la  puissance  de  lier  et  do  délier  acte  donnée  aux  apôtres  génc- 
n  ralement,  sans  exce|>liuii  de  personne,  et  qu'vUe  cuinyreud  les  priure»  tumiiiO 
w  tous  les  autres.  1*  (  Disc.  5.  n.»  16.  ) 
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suivant;  et,  ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  il  «Huit  petit  fils  du 
prince  disposé  et  neveu  de  Henri  V,  que  nous  verrons  avoir 


Sur  le  second  point,  Muszarelli  Cite  les  autorités  1«s  plus  remarquables  de  cette ((po« 
que,  savoir  iMarîanus-Scolus,  Lambert  de  Schaumbour^j,  saint  Anselme  àa  Canto- 
InÇry,  saint  Anselme  de  Lucques«Gcbrihard  arehevéque  de Sallzbourg,  Etienne  d'A- 
Iwstadt,  Ltond*Oslie,  Bcrihold  de  Constance,  tous  contemporains  de  Gr^uireYII, 
et  approuvant  sa  conduite,  comme  elle  fut  appruuviMaussi  dans  quatre  conciles  nom- 
breux tenus  du  vivant  de  Henri«  Quant  aux  auteurs  des  siècles  suivants,  il  donn* 
«eulement  dej  extraits  de  saint  Thomas  d*Aquin,  de  saint  Bonaventure,  de  saint 
Kaimond  de  Pennaford,  de  Dents  le  Chartreux,  et  renvoie  àplusdevingt  autres 
dont  il  indique  les  passades  en  faveur  de  la  doctrine  qu'il  soutient.  Et  terminant  par 
Leibuitt,  quiditqnelesar^jumentsde  Bellarminsur  la  juridiction  temporelle  indi- 
recte du  pape  ne^^irur^n/^cts  méprisables  àHobes  méme,iï  conrlut  que,  siGri!-' 
goire  VII  eiît  pu  consulter  Ces  deux  philosophes,  il  les  eût  trouvés  plutôt  favorablesquc 
contraires  à  la  puissance  qu'il  exerça  contre  Henri. 

Sur  le  troisième  point,  (les  conciles  qui  ont  tenu  la  mimt  doctrine  que  ce  Pontife  ), 
nous  aurons  occasion  d'en  parler  dans  lasuite.Cesontceuxde  Reims(ill9),  delia- 
iran(  œcuménique  1179  ),de  Lairan  aussi  œcuménique  (lat  5  ),  de  Lyon  (ia45« 
œcuménique),  dé  Latran  œcuménique^  (  i5ia,  )et  de  Trente  (  Sess.  a5,  <■.  19<) 
L'auteur  après  les  avoir  cités,  forme  ret  argument.  «  L'Eglise  universelle,  on  le  pape 
»  avec  TEglisc  universelle,  a  exercé  une  autorité  sur  le  temporel  des  princes  chrétiens 
w  pour  des  causes  spirituelles,  et  a  même  délié  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité; 
»  doue  l^Eglise  universelle  a  cru  avoir  refude  Dieu,  en  vertu  de  son  institution,  cette 
w  juridiction  et  dette  autoritéé  Si  l'Egiis*  ne  s'est  pas  trompée,  donc  elle  a,  comme 
M  Grégoire  Vil  l'a  soutenu,  une  autorité  sut  le  temporel  des  princes  ;  et  si  elle  s'est 
»  trompée,  pendant  si  long-temps  et  si  constamment,  où  est  doue  l'assistance  perma- 
»  nente  de  l'Esprit  saint  qui  lui  a  été  promise..  ?  11  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  fait  sur  ce 
M  point  de  décision  formelle;  mais,  continue  Sfussarelll,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle 
w  a  fait  une  décision  pratique,  en  prescrivant  sur  cela  <les  lois  qu'on  de  voit  observer 
w  dans  tout  le  christianisme?  Est-ce  qu'une  église,  assistée  de  l'Esprit  saint,  peut 
»  prescrire  des  lois  despotiques,  tyranniques,  séditieuses...  >• 

Que  des  princes  se  soient  emparés  d'un  pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas ,  et  que  l'E- 
glise, par  prudence,  l'ait  quelquefois  dissimulé,  cela  n'a  rien  qui  surprenne  ;  mais 
quand  on  est  catholique,  croyant  à  l'assistance  permanente  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
l'E^ltse,  peut-on  admettre  qu'elle  a  envahi  les  droits  des  princes  ?  IN'est-il  pas  plus 
naturel  et  plus  juste  de  dire  qu'elle  n'a  fait  que  déployer  son  autorité  divine  poarlc 
bien  spirituel  de  ses  enfants,  selon  les  circonstances  ?  c'est  la  pensée  de  Thomassin , 
même  sur  l'autorité  du  pape  seul  :  «  Il  faut  confesser  de  bonne  foi ,  dit-il ,  que  tou 

•  les  avantages  et  tous  les  pouvoirs  de  cette  primauté,  instituée  par  Jésiu-Christ, 
»  qui  ne  se  sont  développés ,  pour  l'utilité  de  l'Eglise ,  que  les  uns  après  les  autres 
»  dans  la  longue  suite  de  tant  de  siècles,  y  étant  tous  ,  en  quelque  façon  ,  contenus 

•  des  sa  première  origine. . .  C'est  dans  l'usage  et  l'exercice,  dit-il  encore.,  qu'  il  y  a  eu 

•  des  variations,  mais  jamais  dans  la  puissance  en  elle- mcme  :  soit  que  TEglise  agis.se 
»  par  les  conciles  ou  par  les  pontifes  romains,  qui  en  ont  la  principauté  .souveraine, 

■  sa  puissance  est  toujours  intacte  et  toujours  pure;  seulement  elle  la  montre  et  la 

■  déploie  de  manières  ditfcrentes,  suivant  ce  qu'exige  l'opportun! te  lies  lieux,  des  temps 

•  et  des  choses  :  c*cst  là  une  règle  certaine,  qu'on  doit  suivre  toujours,  (loiir  cuncî* 
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aussi  (le  grands  torts  et  de  grands  demêlt^s  avec  Pascal  li,  au 

sujet  des  investitures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'admiration  dans  Grégoire  VII , 
disent  des  auteurs  aussi  savants  qu'estimables  > ,  et  ce  qui 
marque  mieux  un  grand  homme  ,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  do 
contradictions ,  tandis  qu'une  partie  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie  etoit  re'voltce  contre  lui ,  il  ne  relâcha  rien  de  sa  fermet<5 
pour  poursuivre  les  ëvéques  simoniaques  ou  concubinaires 
dans  les  autres  royaumes.  11  ne  craignit  jamais  de  multiplier  le 
nombre  de  ses  ennemis ,  quand  il  s'agissoit  de  diminuer  celui 
des  mauvais  pasteurs.  Il  excommunia  dans  ce  même  concile 
tous  les  prélats  complices  de  schisme,  allemands  et  lombards» 
et  nommément  Guillaume  d'Utrecht,  Robert  de  Bamberg  et 
Sigefroi  de  Mayence,  qui  fut  de  plus  déposé  comme  principal 
auteur  du  scandale.  Sans  s' effrayer  du  nombre  et  de  la  gran*- 
dcur  des  embarras  suscités  en  tous  lieux ,  l'intrépide  pontife 
lança  encore  l'excommunication  pour  différents  sujets ,  contre 


d'i 


»  lier  rancienne  avec  la  nouvelle  discipline.  »  Le  docteur  angéllque  avoit  dit  la 
même  chose  :  «  L'Eglise  a  entre  les  mains  toute  Fautoritd  de  Dieu  :  tantôt  elle  use  de 
»  toute  l'étendue  de  ses  droits,  tantôt  elle  n*en  use  point,  et  toujours  par  des  raisoni 
u  d'une  sagesse  divinement  inspirée.  » 

Ainsi,  au  lieu  de  se  récrier  contre  Vabus  que  ponrroient  faire  les  papes  du  (/m// do 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  (  droit  qu'on  ne  pourroit  contester  solide- 
ment qu'en  démontrant,  avant  tout,  que  le  serment  et  l'obligation  qui  en  résulte,  no 
•ont  point  des  choses  spirituelles;  ou  bien  que  le  serment  de  fidélité  est  indissoluble 
de  sa  nature,  même  quand  le  prince  contrevient  évidemment  et  avec  violence  aux 
conditions  exprimées  dans  le  serment  );  ainsi,  au  lieu  de  déclamer  et  d'écrire  des  vo- 
lumes contre  l'autorité  de  TF^Iise  et  des  papes,  qu'on  se  rassure  :  cette  autorité  est 
accompagnée  de  la  grâce  qui  la  dirige  et  la  modère  :  l'Esprit  saint  est  un  esprit  de 
conseil  et  de  pru'lencc  aussi-bien  que  de  force;  et  les  papes  et  l'Eglise  ne  fcruiciit  ps 
aujourd'hui  ce  qui  s'est  fait  dans  les  siècles  antérieurs,  pour  la  cause  de  la  religion  et 
de  l'humanité.  Mais,  bien  que  le  pouvoir  radical  soit  le  même,  le  droit  public  étant 
changé  et  la  foi  des  peuples  n'étant  plus  ni  si  générale  ni  si  vive,  cetteautorité  toujours 
divinement  éclairée  ne  doit  plus  agir  comme  autrefois  :  Seulement  on  peut  remar- 
quer, même  avec  des  prolestants  modernes ,  que  l'extension  qu'elle  a  eue  dans  le 
moyen  âgefut  toujours  utile  et  souvent  nécessaire  à  la  sociétd  chrétienne,  (Voi^t,  hht 
fie  Oreg,  Vil  ^/ iJ«  5on  sirc/^.  )  et  qu'en  faire  un  reproche  à  l'Eglise  ou  à  ses  putitires, 
c'est  êtreen  même  temps  mauvais  philosophe  et  mauvais  catholique  :  Pour  juger  les 
événements,  le  vrai  philosophe  se  reporte  au  tempsoù  ils  se  sont  passés,  laissant  der- 
rière lui  les  préjugés  particuliers  de  son  siècle;  et  le  vrai  catholique  n'attaque  jamais 
une  autorité  qu'il  siit  être  la  seule  d'où  peut  venir  le  salut  aux  peuples  et  aux  rou. 
■  Ilist  del'égiiscgallic.jUv.  ai. 


I  archevêque  de  Vienne  en  Franc  .     .     t^'"  "'^'•>  ^73 

noble,  d„  p„y  «d'Aède  ^Vco„,;e!^'  ''  ''*'''"='  ^'  Grl 
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•ronvanl  i  Pâq„esdan,  la  ville  d'uT.»  1 .  ■  "  ?  ™'  «^ri  «■ 
donna  „„e  carrière  encore  IsL^reJ'  '^  '^"^"'^"^  F-^'^t 
Hoquence  oulrageame.  Mairpea  wf^  "^î  ""'""«=*  »«» 
Guillaume,  alteint  tout  à  cour?  ^  ',"*  '*  '"<''  f"»  Parti 
douleuR  .,^s-aig„«,,  ';,  ^  ''"\™=J''*«  violente  e,  de 
dunev.M.lamentabfe'^^"l'!"«"«f '*'''' •Jiffe-^m.  Il  crioU 

•••temelle.  pouravoir  seconde"  cCi        "'  '"^''"'^  ''  '«  vie 
™.  en  chargeant  d'opprôbreTîe  ^     T""""' '''"Pi'''^  du 

"ojssaitpanrunsainteC^evrarr  ^''^''''"''  9"''  «- 

apâlr^    On  croit  qu'il  C»™.^'!"?^'""  •»"  P^-ce  des 

espèce  de  d&espoir-.  '  s»cienienis  dans  celle 

Lia.  craimte  de  Dmn  #l'  ^-. •*•->.. 

la-ion.  parugèrenife"  ISn,;;,'  ''''^"'^  '-Pri'  ïadu- 
"•»?ne  et  en  IM,,  PIuZITL^  '"'""  ^  ">''  «  AUe- 
peurs  répondirent  qu-aucu^e  peZn,  "°"'""''  P"  '"  »- 
yJus  forlo  raison  excommunie? L  ™1  î'  P°"»"  '"S",  ni 
disoient  aussi  qu-„„  souverafn  „  ^  ^  ^^^  partisans  du  roi 
prétention  ,„•?,  étoi^T^ZCr" ''"-  -~™"»»M 
de  W  et  de  délier.  donnéV^n^"'.  ^"'"^^  '«  P^-voi; 
oonimelepapeGréffoirPT.-  '  °  ^'"'eptoit  pereonno 

-ison„abScoupfrrre3:rJ"'''''l'""--«°  O;- 
mauvais  principe.  La  question  „VtoUnrT°"  P''""'  ''■"° 
"re  excommuniés  :  mis  si  l'excom™  .r'!'''','"''«P<»'voient 
de  leur  puissance;  et  celte  dis^tTon  sT  T  '"^  '"'''P'»""'''' 
«ïchappoit  à  tout  le  monde  On  .^  ??'*  «'  »'  essentielle 

^-•""  prince  -.ranchfde^"EXT"per'r  ''"^P""'' 

g  -w  ne  peut  plug  gouverner 

'  Umbert.  p.  a35. 
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l'cUat.  Delà  les  entreprises  du  pape  sur  la  puissance  temporelle, 
qui  n'y  opposant  que  la  force,  se  domioit  un  air  de  tyrannie  et 
d'impietf^,  tandis  même  qu'elle  souttaoit  des  droits  aussi  divins 
que  celui  dont  on  s'autorisoit  pour  les  combattre'. 

Nous  trouvons  en  effet  une  entière  confusion  de  deux  choses 
si  différentes ,  savoir ,  Texcommunication  et  la  déposition  des 
})rinces,  dans  la  lettre  de  Grdgoire  VII  à  Hdriman ,  évêque  de 
Metz',  qui  après  avoir  suivi  par  foiblesse  le  parti  du  roi,  ëtoit 
rentré  dans  l'obt^issance  du  pontife.  Il  renvoie  aux  paroles  et 
aux  exemples  des  Pères  ,  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  doit 
pas  <:xcommunier  les  princes.  Il  allègue  la  conduite  de  saint 
Ainbioise  à  l'c^gard  de  l'empereur  Théodose.  11  cite  quelques 
passages  de  saint  Paul,  oLi  il  ne  s*agil  pareillement  que  de  l'cx- 
cuujniunication.  11  rapporte,  à  la  \érild,  quelques  paroles  de 

(  Tout  ce  q»e  dit  ici  notre  aatenr  et  tout  te  qu*i1  va  dire  encore,  n'est  rien  moins 
non  i)lus  que  propre  à  eclaircirla  question.  Mais  dés  que  l*on  convenait  dans  tes 
deux  pnriis  qu'un  prince  retranché  de  TE^Iise  ne  prnt  plus  gouverner  Tctat:  et 
que,  d'un  uulre  côté,  on  admeltoit  qu'un  prince  chrétien  peut  être  excommunié 
uussi  validenient  que  le  dernier  de  ses  sujets,  alors  la  déposition  de  Henri  suivnii 
naturellement  de  son  excommunication.  Et  comme  celle  «ci  n'étoit  que  trop  justement 
nir'ii(cc  paries  crimes  de  Henri,  nous  ne  vojfuns  p.i*  quelle  faute  aurait  faite  Gré- 
goire Vil  :  s'il  s*est  conduit  suivant  ledroit  que  luiattribuoit  la  jurisprudence  de  son 
siècle,  comme  on  en  convient,  n'est-ce  pas  manquer  ài  l'équitéque  de  le  juger  selon  le» 
idées  du  notre? 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  Henri  n'étoit  point  roi  par  hérédité,  mais  par 
élertiun,  et  qu'il  n'ctoit  empereur  que  par  concession  de  l'Eglise  runiuine  ;  et  qu'il 
nC;  Icnuit  lu  couronne  qu'à  la  condition  de  professer  la  foi  chréiienne  et  de  U 
protéger  :  qu'on  n'uuhlie  pas  que  ses  désordres  étoient  devenus  si  intolérables, 
que  les  Saxons,  (  d'ailleurs  mécontents  de  ce  que  le  sceptre  n'étoit  plus  dans  Icui 
nation,  et  contre  lesquels  il  avoit  lui-monie  invoqué  l'autorité  du  saint  Siège), 
le  uienaçoicut  alors  d'élire  un  antre  roi,  s'il  ne  chassoit  ses  conseillers  et  ses  maî- 
tresses, s'il  ne  réiiidoit  avec  sa  femme,  et  s'il  ne  cessoil  de  les'  opprimer  pour  four- 
nir à  Sis  dcliaurhes  :  Qu'un  se  représente  lerhef  do  la  société  chrétienne ,  assailli  des 
plaintes  |iortéesà  son  tribunal  contre  Henri ,  l'avcrtisiant ,  le  suppliant  depuis  plu- 
sieurs années,  de  renoncera  la  vente  des  év«!cliés,dcs  abbayes,  de»  bcni'lices ;  de  ne 
plus  <^tre  le  fauteur  et  le  prolccleur  des  simoniaques  et  des  concubinaircs  ;  enfin ,  de 
tenir  une  conduite  nlus  digne  de  son  rang  et  conforme  à  ses  promesses:  et  qu'un  juge 
•i,  dans  ces  circonstances,  le  pa|)e  eut  mieux  fait  de  conniver  par  son  silence  a>ec  un 
prince  aussi  criminel....  Ceux  qui  lui  rcproclient  d'avoir  usé  d'un  droit,  reconnu 
alors,  ne  seroient-ils  pas  les  premiers  ii  le  bl.îmer  de  sa  foiblesse  ?à  l'arrn&cr  de  là' 
cheté  i  à  dire  qu'il  da\oit  déployer  toute  sa  puissance  pour  rauient-r  l'aniienne  disit" 
pliiif  ? 

f  L.  4»  ep.  a. 
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saint  Gr<*goirc  le  Grand,  tirées  d'un  privilège  accorde  à  une 
maison  de  charité ,  et  qui ,  outre  rexconimunieation  des  sei- 
gneurs qui  le  violeroient,  les  menacent  de  la  privation  de  leurs 
dignit(^s.  Mais  on  regarde  si  généralement  celte  seconde  peine 
comme  une  suite  de  la  première ,  qu'il  ne  vint  dans  l'esprit  de 
personne  de  répliquer  alors  ,  comme  l'ont  fait  depuis  de  pro- 
fonds critiques,  que  ces  dernières  paroles  avoienl  e'ié  ajoutées 
au  texte,  ou  qu'elles  y  éloient  tout  au  plus  comme  une  for- 
mule de  malédiction.  Grégoire  VII  cite  encore  une  lettre  de 
saint  Clément  à  saint  Jacques ,  où  l'on  fait  parler  saint  Pierre 
contre  celui  qui  n*est  pas  bien  avec  l'évêque;  mais  il  n'est 
encore  parlé  que  d'excommunication  dans  cette  pièce  reconnue 
aujourd'hui  pour  apocryphe  '. 

I  Ajant  sous  les  yeiixles  textes  de  saîut  Grè^ire  leGrand  et  de  saint  Grrguire  VII, 
nous  croyons  pouvoir  aHiriner  que  notre  auteur  ne  les  a  point  lus  et  s'est  burne  a 
linéiques  remarques  de  Fleury  (  liv.  63,  n.  3a  ).  Grégoire  VII  ne  rapparie  point 
ijuflifues  paroles,  mais  renvoie  au  Registre  de  saint  Grégoire  I,  où  i  I  n'est  pas  ques- 
tion seulement  d'une  maison  de  charité  et  d'un  privilège,  m  de  priver  sinipienient 
f\»t\(\\xt$  seigneurs  de  leurs  dignités.  Qu'on  lise  les  ëpitrus  10, 11  et  ladu  livre  II, 
on  y  verra  trois  privilèges  semblables  ,  adresses  à  la  reine  Brunichilde ,  à  Thessolic 
abbesse  de  Sainte  Marie,  età  LoupnbbcdcSaint-Martin.  On  ne  peut  douter  en  luinne 
critique  de  Tauthenticité  de  ces  trois  piôces,  non  plus  que  de  la  clause  en  qucsiiun, 
puisqu'elle  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits  (  Dumesnil ,  I.  3o,  n.«  49  )•  Quant 
aux  profonds  critiques  qui  ont  pensd  que  cette  clause  ('toit  une  interpolation,  on  peut 
inger  de  leur  mérite,  en  remarquant  que  ni  Fleury  ni  R(-r»ult-Kcicastcl  n'ont  osa 
les  citer.  Voici  le  texte  qu'on  lit  à  la  fia  de  lu  lettre  à  la  reine  Brunichilde  :  Si  quis 
regum  antistitum,  judicum  ,  vel  quarumeumque  sieculnrium  pcrsonarum  hanc 
ron^litutionis  nostrse  paginam  agnoscens,  contra  eam  veuire  tenlaverit,/)o/(>s/<}/<s Ao^  ' 
tmriftpte  sut  dignitate  careat,  reumque  se  divino  judicio  existcrc  de  perpetratâ  ini-  ' 
quitnle  cognoscat;et  nisivclea  quîB  malc  nb  eoablutasuut  insliluerît,  vcldignâpœ- 
iillunliâ  illicite  acia  dcfloverit,  à  sacralisai  mu  corpore  et  sanguine  Dei  et  Domini  nostri 
Ji'su-ChrîsH  aiitnusfint.  »  Dire  que,  dans  la  première  partie  de  ce  texte  ,  le  Pon  • 
tifc  ne  déclare  pas  déihusde  leurs  dignités  les  usurpateurs  des  biens  du  monastère, 
mais  (ait  contre  eux  une  simple  imprécation,  n'est-ce  pas  aller  contre  l'évidence? 
Kl  lians  la  seconde  partie,  dont  la  formule  est  la  même,  et  n{i  saint  Grégoire  dédai* 
CM  iiJiurpAteurs  coupables  et  punissables  au  tribunal  de  Dieu  et  prives  des  sarre- 
inenls,  ne  sera-t-on  pas  foicé  «le  soutenir  qu'il  n'y  fait  aussi  qu'une  malédirlion  ? 
iVvec  une  telle  méthode  d'interpréter  les  l'cres,  il  n'y  aura  pas  d'autorité  qu'un 
r.'eiude. 

Notre  auteur  reproche  à  Grégoire  VII  ilc  citer  plusieurs  exemples  où  il  ne  s'agit 
que  «l'excommunication  et  non  de  déposition;  mais,  comme  nous  l'avons  rcniiirqué 
tint»  la  noie  précédente,  il  lui  suffiruilde  prouver  à  Henri  i)ue  sa  royauté  ne  le  met* 
li'il  pa» à  couvert  «le  rfxconminnir.'ilion  •.  les  l'eiiple*  ne  voulant  p'S  d'un  roi  jnfi« 
di'le  ,  sa  :lepositiontuivuil  iiecc!>suiiruu'nl  detr  qu'il  rt<jit  i-\ii>iiiuiuiiie. 
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Le  raisonnement  de  Grégoire  y  11 ,  en  faveur  de  ses  prëten- 
tions,  n'est  pas  plus  sain  que  sa  critique.  De  ce  que  le  saint 
Siège  areçiide  Dieu  le  pouvoir  de  juger  les  proses  spirituelles 


. ..  ' , 


Que  parmi  les  pièces  auxquelles  il  renvoie,  il  s'en  trouve  une  d'apocryphe ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  faille  tant  lui  reprocher  son  peu  de  critique  :  cette  pièce  passoit 
alors  pour  incontestable,  et  la  doctrine  qu'il  en  tire ,  est  la  même  que  celle  de  saint 
Puul  sur  l'excommunication.  Quant  au  raisonnement  de  ce  pontife,  nous  souhaitons 
à  ses  adversaires  de  raisonner  aussi  juste,  et  surtout  de  ne  point  le  calomnier.  Voici 
SCS  paroles  :  «  Pciit-ètie  que  les  partisans  de  Henri  pensent  que  Dieu  ,  chargeant 
»  Pierre  du  soindesonEglise  enlui  disant:  Paissez  mes  brebis,  en  a  excepte  les  rois. 
»  Mais  ne  voient-ils  pas  qu'en  donnant  prii>cipalement  à  Pierre  le  pouvoir  de  lier  et 
»  de  ilillici  au  >:iet  et  sur  la  terre,  il  n'en  a  excepte  personne,  et  n'a  n'en  sousiraità  sa 
»  piiismnie?  Celui  qui  refuse  à  l'Eplise  le  pouvoir  de  le  lier,  o'est-il  pas  forcé  de 
»  lui  reluser  aussi  le  pouvoir  de  l'absoudre?  Et  celui  qui  a  l'impudence  de  lui  laire 
».  ce  refus,  ne  se  s('paie-t-ilpas  tout-à-fait  de  Jcsus-Christ!  Et  si  le  Siège  apostolique, 
»  iti\  ^u^ludcia  principale  puissance  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  juge  des  choses  spirituelles, 
»  pourijuni  ne  jugeroit-il  pas  aussi  des  temporelles?  Vous  n'ignorez  pas  de  qui  sont 
»  membres  les  rois  et  les  princes  qui  préfèrent  leur  honneur  et  leur  avantage  de  ce 
M  mondeàl'honneuretàla  justice  de  Dieu;  car,  comme  ceux  qui  mettent  la  volonté 
h  de  Dieu  avant  la  leur  et  lui  obéissent  plutôt  qu'aux  hommes,  sont  membres  de  Jc'sus- 
»  Christ,  ainsi  les  autres  sont  membres  de  l'antechrist.  Si  donc  on  juge,  quand  il  le 
x/iini,  les  fiumnies  spirituels,  pourquoi  les  séculiers  ne  sero'unt-ils  pas  encore  plus 
»  ohlifffS  à  rendre  compte  de  leurs  mauvaises  actions  ?'Slia\siltctoieat  peut-être  que 
>i  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité  épiscopale  :  qu'ils  jugent  donc  de  leur 
i>  diOfétence  par  leur  origine  :  Celle-là  a  été  inventée  par  l'orgueil  humain  ;  celle-ci 
»  instituée  par  la  bonté  divine:  l'uiiu  recherche  continuellement  la  vaine  gloire;  et 
>>  l'autre  aspire  toujours  à  la  vie  céleste.  Qu'ils  apprennent  ce  qu'écrivoit  le  suint 
»  pape  Anastase  II  à  l'empereur  Anastase  sur  ces  deux  dignités;  et  qu'ils  lisent  ce  que 
M  dit  saint  Ambroise  dans  son  Pastoral ,  que  la  sublimité  de  l'épiscopnt est  autant 
"k 'tin- dessus  de  la  royauté,  que  l'or  est  au-dessus  du  plomb.  Cet'.e  difliérence  n'éloitpas 
"I'>i'inconnue  à  Constantin  le  Grand,  lorsqu'il  choisit,  non  la  première,  muislader- 
»  iiinre  place,  entre  les  évcques  :  il  savoit  que  Djeu  résiste  aux  superbes,  et  donnes» 
»  grâce  aux  humbles....  »  Labb..  X,p.  i5o. 

L'équité  dcmandoit  aussi  qu'avant  cette  lettre  à  Hcriman,  on  donnât  au  moins  un 
extrait  d'une  autre  plus  importante,  écrite  au  mois  d'aoiit  précédent  (  1076  ),  et  qui 
est  adressée  à  tons  les  iidèles.  Le  saint  pontife  montre,  dans  cette  encyclique,  autant 
de  cliarilé  pour  Henri  cl  ses  partisans ,  que  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  :  n  Vous 
M  n'ignore/,  pas,  dit-il ,  combien  de  temps  la  sainte  Eglise  a  supporte  la  dépravation 
»  inouïe  et  les  iniquités  de  tout  genre  d'un  roi ,  que  nous  souhaiterions  être  eiiccre 
I»  chrétien  et  le  vôtre.  Guides  par  notre  affection  fraternelle  et  par  amour  pour  son 
•  père  et  pour  sa  mère,  nous  l'avons  averti  plusieurs  fuis  quand  nous  n'étions  encore 
t  que  diacre;  et  ensuite,  luisque,  malgré  notre  indignité  ,  nous  avons  élc  élevé  au 
■»  sacerdoce,  nous  lui  avons  souvent  envoyé  des  hommes  pieux  pour  l'éclairer  sur  .-"i 
w  conduite.  Et  vous  ia\tt  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  comment  il  a  icndu  le  mal  pour  le 
If  bien,  et  comment  il  a  poussé  son  nuduce  criminelle  jii.si]u\î  s'rlcver  rntilre  .>xiiii! 
<l  Pierre  eu  fuisaiii  tous  se»  elFoi  Is  pour  di\  itcr  la  sainte  ligli^c  que  lu  Dieu  tuul-puiss<iiil 
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il  conclut ,  dans  cette  même  lettre  à  Hëriman ,  que  les  choses 
temporelles  ,  à  plus  forte  raison ,  doivent  être  soumises  à  son 
autorité.  Pour  confirmer  cette  consëquenoe,  il  donne  dans  un 
nouvel  écart ,  en  établissant  la  supériorité  de  la  puissance  des 
évêques  sur  celle  des  rois ,  sans  en  distinguer  nulle  part  les 
districts  particuliers.  Il  va  jusqu^à  rapporter  généralement  Vin-» 
stitution  de  la  dignité  royale  à  l'orgueil  humain ,  d'où  il  ne 
s'ensuit  pas  seulement  qu'il  ne  faudroit  pas  d'autres  maîtres 
dans  le  monde  que  les  évêques,  mais  que  la  souveraineté  de  la 
puissance  temporellç,  ne  venant  pas  de  Dieu,  la  religion, 
contre  les  enseignements  de  saint  Paul ,  devroit  s'efforcer  de 
la  détruire . 

M  lui  a  confiée.  Mais,  parce  que  c'est  notre  devoir  d'aimer  les  hommes  et  non  leurs  vi- 
w  ces,  d'abhorrer  leur  impiété  et  non  leurs  personnes ,  et  de  résister  aux  méchants 
»•  pour  qu'ils  se  corrigent,  nous  vous  avertissons  parTauloritédu  Prince  desapôlrcs, 
»  et  nous  vous  prions  comme  nos  Irés-chers  frères  de  vous  appliijucr  à  le  retirer  de  lu 
N  puissanccdu  démon  et  de  l'engager  à  une  vraie  pénitence,  iihn  que  nous  puissions, 
»  par  la  miséricorde  de  Dieu,  le  recevoir  dans  lesein  de  notre  more  commune,  qu'il 
w  s'est  efforcé  de  déchirer.  Que  si  refusant  de  vous  écouler,  il  suit  toujours  l'ennemi 
»  de  Dieu  au  lieu  de  son  Christ,  et  préfère  les  conseils  de  ceux  qui  depuis  long-temps 
H  ont  été  condamnés  pour  leur  simonie;  alors,  avec  la  grâce  du  Tout-Pui.ssant,  nous 
»  chnçhoni  et  arrêtons  ensemble, en  préférant  le  Seignenrh  l'homme,  ce  qu'il  con- 
»  vient  défaire  pour  secourir  courageusement  l'Kglise  déjà  presque  chancelante...  » 
Il  exhorte  ensuite  les  évêques  à  recevoir  avec  charité  ceux  des  parli^ans  de  Henri  qui 
montreront  par  leur  conduite  qu'ils  se  repentent  d'avoirsuivi  ses  volontés  plutôt  que 
la  loi  de  Dieu.  {Labb.  t.  x,p.  i38.) 

>  Cette  conséquence  est  aussi  fausse  qu'elleest  contraire  Ma  pensée  de  saint  Grégoire. 
C  pontife, l'un  des  plus  savants  qui  aient  tenu  la  chaire  desaini  Pierre,  commfj'al- 
1  lent  pri's  de  quatre  cents  lettres  que  nous  avons  de  lui,  connoissoit  aussi-biei|^qua 
pci'iioiine  les  paroles  et  la  doctrine  de  saint  Paul  ;  et  il  est  pur  trop  dérisoire  de  lui 
faire  dire  que  \a puissance  ne  vient  pasde  Dieu.  Aussi  ne  parle-  t-il  que  de  la  dignit 
DU  de  l'éclat  extérieur  dont  peut  s'environner  la  vanité  du  Souverain;  dignité  qu'il 
ne  lient  point  d'un  caractère  ineffaçable ,  d'une  consécration  sacramentelle  ou  di- 
vine, qu'on  puisse  comparer  à  ladignité  de  l'évoque.  Kn  doimaiit  un  autre  sens  à  ses 
paroles,  on  lui  fcroit  citer  à  faux  saint  Anastase  et  saint  Ambroise,  pour  le  plaisir 
do  le  voir  donner  rfnns  un  nouvel  écart. 

Avec  cotte  manière  de  raisonner,  il  scroit  également  facile  d'accuser  un  grand  saini 
flt  un  ^rand  docteur  de  n'avoir  pas  connu  tes  enseignements  de  saini  Paul.  «  Il  fani 
»  considérer,  dit  suint  Thomas,  que  la  domination  et  le  commandement  onteteintto- 
m  diiiti  parle  divit  humain  )  en  tant  qu'ils  sont  povsodos  p  n-  telles  personnes  et  avp« 
w  tollo  ('tendue  );  mais  la  distiiictioiule  fidi'Icsold'inlidoles  ost  de  droit  divin.  Or  U 
»  droit  divin,  ven;tnt  de  la  grâce,  n'ôlt!  poinl  lo  droit  humain  <|iii  viont  de  In  raison 
•>  naluroilc.  Ainsi  li  distinrlion  do  l'uiolcs  oi  'riniidi'los,  rorisii/i'nr  m  c/ti'  nn'iiie  , 
»  n*ùti'  puiiii  le  domaine  et  l'auloritc  du  inlidiics  >ur  itiiidoles.  Opcinlaiit  i).ii  une 
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Sans  adopter  toutes  ces  conséquences ,  les  ëvéques  et  les 
seigneurs  abandonnèrent  en  grand  nombre  le  parti  du  roi. 
Plusieurs  envoyèrent  des  dëput(5s  au  pape ,  pour  lui  demander 
pénitence.  Il  y  eut  des  prélats  qui  à  cette  fin  firent  nu-pieds  le 
voyage  de  Rome,  On  refusoit  d'avoir  la  moindre  communica- 
tion avec  le  prince ,  ni  avec  ses  confidents  ou  ses  ministres.  Le 
pape  recevoit  les  pèlerins  à  bras  ouverts,  et  envoyoit  aux 
autres  pénitents  des  lettres  de  consolation.  Henri  et  ses  parti- 
sans furieux  employèrent  en  vain  les  menaces  et  la  violence. 
La  défection  n'en  devint  que  plus  rapide.  Bientôt  il  fallut  re- 
courir auxvoies  de  la  douceur ,  et  prendre  le  ton  de  l'apologie. 
Le  peu  qui  demeuroient  attachés  au  roi  publièrent  qu'on  les 
avoit  condamnés  sans  les  avoir  convaincus! ,  sans  même  les 

»  sentenc«  ou  un  ordre  de  TEglise,  do'po&itaïre  de  rautoritë  de  Dieu,  ce  droit  de  do- 
»  miner  ou  «le  comniander  peul  leur  otre  enlevé  sans  que  la  justice  eu  suit  nullement 
M  blcssce;  parce  que  les  iniidoles,  à  raison  de  leur  infidelilif,  méritent  de  perdre  la 
I*  puissance  sur  les  fidnies,  qui  sont  les  eniants  de  Dieu.  Mais  c'est  là  un  acte  d'autorité 
M  que  l'Ë^^iisc  exerce  quelqueCuis,  et  dont  elle  s'ahslicnt  aussi  selon  qu'elle  le  juge  à 
»  propos.  (  aa  q.  10 ,  art.' 10.  )  »  L'ange  de  l'école  voyoit  donc  dans  l'Eglise  une 
puiÂsmice  supérieure  à  celle  qui  a  la  domination  et  le  commandement,  appelée  au- 
jourd'hui souveraineté  temporelle  ;  il  la  diaoit  introduite  par  le  droit  humain,  sans 
néanmoins  contredire  les  enseignements  de  saint  Paul;  il  les  entendoit  au  contraire 
inicuY  que  les  censeurs  de  Grégoire  VII.  Puisque  l'Apâtre  enseigne  qu'il  faut  être  soU' 
mis  aux  puissances  les  plus  ele\fèes,potestatibus  sublimioribiis,  il  y  en  a  donc  dedif- 
ii^ents  degrés;  et  la  plus  haute  est  celle  qu'on  doit  suivre  lorsqu'il  y  a  division  entre 
tWes;  lie  même  tfnUlfunt  obéir  à  Dieu  plutôt  gn  aux  humme>.  Or,  la  puissance  sécu- 
lière, par  cela  mente  qu'elle  vient  de  Dieu,  doit  être  soumise  à  Dieu;  car  supposer 
qu'il  donne  la  puissance,  sans  imposer  aucune  loi  ds  justice,  d'ordre,  c'est  contre- 
dirai* Apôtre  qui  dit  que  celui  qui  la  possède, est  \e  ministre  de  Dieu  pour  le  &«V/i.D'où 
il  suh'quc  si  comme  le  déclare  le  même  apôtre ,  toute  puissance  vient  de  Dieu,  tout 
souverain  n*est  pas  de  Dieu.  Et  c'est  à  l'Eglise,  comme  étant  dépositaire  de  l'autorité 
divine  et  de  la  plus  haute  puissance,de  juger»!  le  souverain  qui  professe  la  foi  chrétien- 
ne, remplit  les  conditions  de  la  souveraineté.  Dan^  le  cas  contraire,  il  ne  possède  plus 
que  la  force,  parce  qu'on  ne  saurait  conces>oir  un  pouvoir  établi  de  Dieu  pour 
tombitttre  Dieu, pour  substituer  sa  propre  volonté  à  la  volonté  ou  à  la  loi  de  Dieu, 
et  rectmnoitre  un  droit  divin  dans  le  renversement  de  tout  droit, 

>  Avant  la  dernière  condamnation  dont  ils  se  plaignoieni ,  deux  conciles  romains 
ttnuslrs  deux  années  précédente*  avoient  prononcé  que  les  simoniaques  et  les  cun- 
cuhiuairesseroie  ni  privés  de  leurs  églises  et  des  fonctions  sacrées.  Au  lieu  de  pour- 
voir ii  leurs  ronsciencrsouii  leur  jusiiiiratiun,  comme  ils  y  éloiciit  iiivil(<6,  les  coii- 
paltles,  et  peut-ptrn  quelques  autres,  gii^ucs  p^r  eux  ,  sVifoiT(>reiit  dVinix-rlirr  la 
puMIr.ilioii  de  ces  drctcls  en  Alleuia|;iit',  «I  alliMciil  jusqu'à  soiisiriie  .i  l;t  tirpiisiiMin 
df  r.ir^itire  d.uis  le  cciuiliabulcde  Y\  omis.  Eluicnt-celà  dusinujcusde  rou\<tincro 
Il |i.ipi-  du  leur  iuiioicuic  ? 
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avoir  ciles  canoniquement  ^  que  le  respect  de  la  religion  et  de 
l'autorité 'pontificale  n'ctoit  qu'un  prétexte  pour  ruiner  celle 
du  roi  \  que  ceux  qui  s'en  couvroient,  avoient  depuis  lon^-' 
temps  conspiré  contre  l'état;  que  le  prince,  suivant  rApulie, 
avoit  reçul'épée  pour  punir  les  méchants  et  maintenir  la  di- 
gnité qu'il  tenoit  de  Dieu.  En  même  temps,  Henri ,  contraignant 
son  caractère ,  temporisoit  de  son  mieux ,  et  tâchoit  de  gagner 
les  seigneurs  par  une  affabilité  et  une  modération  afTeclée. 

L'état  déplorable  où  l'église  d'Afrique  se  trouva  réduite ,  fit 
alors  quelque  diversion.  Rien  n'échappant  à  la  sollicitude  im- 
mense de  Grégoire,  il  découvrit  que  l'archevêque  de  Garthage, 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction ,  ne  pouvoit  pas  réunir 
trois  évêqiiespour  en  ordonner  un  quatrième.  Ge  siège  étoit 
alors  occupé  par  Gyriaque,  prélat  vertueux  et  intrépide,  qui 
avoit  mieux  aimé  s'exposer  à  l'indignation  cruelle  du  roi 
musulman,  que  de  violer  les  lois  canoniques.  Le  pape  lui 
manda'  de  choisir  un  sujet  digne  de  l'épiscupat ,  et  de  l'en- 
voyer à  Rome,  pour  qu'il  y  fût  ordonné,  et  qu'à  son  retour  en 
Afrique  on  en  pût  ordonner  d'autres.  Grégoire  ordonna  de 
même  le  prêtre  Servand  pour  l'archevêché  d'Hippone  ou 
Hippa,  ville  de  Mauritanie  ,  et  par  conséquent  différente  du 
l'Hippone  de  saint  Augustin ,  située  en  Numidie.  Il  en  avoit  été 
prié  par  le  peuple  et  le  clergé  de  cette  église ,  et  même  par  le 
roi  de  Mauritanie,  nommé  Anzir,  qui,  tout  musulman  qu'il 
étoit,  envoya  des  présents  au  pape,  avec  quelques  esclaves 
chrétiens  délivrés  de  leurs  fers.  Le  pontife  lui  en  fit  ses  rer 
ciments  par  une  lettre  très-honnête*,  dans  laquelle  il  s'éteil 
sur  la  counoissance  du  vrai  Dieu,  commune  aux  Musulmans  et 
aux  chrétiens.  En  même  temps  il  exhorta  les  fidèles  d'Ilippa  à 
mener  une  vie  si  édifiante,  qu'ils  pussent  gagner  entièrement 
à  Dieu  ces  tribus  de  Sarrasins,  beaucoup  mieux  disposées  que 
les  autres^. 

Dans  l'état  d'humiliation  où  la  foi  chrétienne  se  trouvoil  en 
Afrique,elle  y  remporta  cependant  un  Iriomplie  de  grand  éclat 
sur  des  ennemis  plus  obstini's  encote  ({uc  les  Musulmans. 
Samuel,  distingué  par  des  talents  rarc.^ciilie  les  juifs  de  Maroc, 

'  L.  3,  ep.  1 9.  —  '  F|j  ao.  —  3  l'y.  a  1 . 
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n'embrassa  pas  seulement  le  christianisme,  mais  composa  un 
traité  de  controverse  afin  de  dissiper  les  erreurs  de  ses  frères». 
De  leur  oppression  présente,  infiniment  plus  dure  et  plus  longue 
que  la  captivité  de  Babylone,  et  qui  a  tous  les  caractères  de  la 
désolation  irrémédiable  annoncée  par  Daniel,  il  conclut  d'a- 
bord en  général  qu'ils  ont  commis  quelque  crime,  plus  grand 
que  l'idolâtrie  de  leurs  pères.  11  applique  ensuite  à  la  mort  de 
Jésus  les  diflerentes  circonstances  de  celte  prophétie,  qui  rap- 
porte h  la  mort  du  Christ  la  destruction  de  Jérusalem  et  l'abo- 
lition des  sacrifices  judaïques.  A  la  manière  dont  s'énonce 
Samuel,  on  voit  que  les  juifs  n'avoient  pas  encore  inventé  les 
interprétations  frivoles  qu'ils  ont  données  depuis  h  la  prophétie 
de  Daniel.  «  Je  ne  vois ,  dit-il,  aucune  évasion  par  rapport  à 
cette  prophétie  accomplie ,  il  y  a  plus  de  mille  ans ,  par  les 
mains  de  Tite.  »  Contre  les  préventions  plus  anciennes  de 
ceux  qui  ne  voyoient  dans  les  divins  oracles  qu'un  libérateur 
triomphant,  Samuel  distingue  les  deux  avènements  du  Messie, 
le  premier  dans  l'humilité,  le  second  dans  la  gloire,  et  il 
prouve  solidement  l'un  et  l'autre  par  les  prophètes.  Enfin ,  tant 
contre  les  juifs  que  contre  les  mahométans  parmi  lesquels  il 
vivoit,  il  fait  usage  de  tout  ce  qu'on  lisoit  alors  de  glorieux  à 
Jésus-Christ  dans  l'AIcoran  et  ses  commentaires.  D'où  nous 
apprenons  que  les  Sarrasins  reconnoissoient  Jésus  pour  le  libé- 
rateur promis',  qu'ils  lui  attribuoient  le  don  des  miracles ,  le 
pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies,  de  chasser  les  démons, 
de  ressusciter  lesmorts^  qu'ils  le  reconnoissoient  même  pour  le 
Verbe  de  Dieu. 

Cependant  les  ménagements  forcés  du  roi  Henri  nWoientpu 
détourner  l'orage  qui  se  formoit  sur  sa  tête».  Les  ducs  de 
Souabe, de  Bavière, deCarinlhie',lesévêques  de  Worms  de  Wur- 
izbourg,  et  quelques  autres  seigneurs,  se  réunirent  àUlmpour 
aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  les  m^ux  de  l'empire  et  de 
1  Eglise.  Ils  indiquèrent  pour  le  1 6  octobre  decetteannée  1076 
une  assemblée  nationale*,  ils  y  invitèrent  tous  les  seigneurs, 
tant  de  leurs  propres  états  que  de  Saxe,  de  Franconie  et  de 
Lorraine^  ils  les  conjurèrent  au  nom  de  Dieu  de  quitter  toutei 


>  ISibl.  Pair.  t.  IV,  p.  a5l.  — ^Lamb.  p.  34aetscq. 
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leurs  affaires  particulières  pour  le  salut  public.  En  un  mot,  la 
convocation  se  fit  d'une  manière  si  propre,  soit  à  e'muuvoir  les 
esprits,  soit  à  développer  leurs  secrètes  dispositions  «  que  ceux 
qui  avoient  paru  jusque-là  les  plus  attachés  au  roi  Henri ,  sans 
en  excepter  rarchevêque  de  Mayence,  se  détachèrent  de  ce 
prince  avec  un  empressement  qui  parut  le  disputer  à  ceux  qui 
s'étoient  soulevés  les  premiers. 

Au  jour  indiqué,  ils  se  rendirent  de  toute  l'Allemagne  ^ 
Tribur,  dans  la  résolution  de  déposer  le  roi  Henri',  et  d'en 
élire  im  autre  à  sa  place.  Il  y  vint  aussi  deux  légats  du  saint 
Siège,  Sigehard,  patriarche  d'Aquilée,  et  Altman,  évêque  de 
Passau.  Celui-  ci  jouissoit  d'une  haute  réputation  de  vertu, et 
menoit  en  effet  une  vie  tout  apostolique  :  ce  qui  n'avoit  point 
empêché  le  roi  de  le  chasser  de  son  diocèse  à  main  armée.  Il 
se  réfugia  à  Rome,  exposa  au  pape  Grégoire  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  renonça  même  à  son  siège  entre  les  mains  du  pontife, 
parce  qu'il  avoit  du  scrupule  d'en  avoir  reçu  l'investiture  d'un 
laïque.  Lepape l'obligea, malgré  beaucoup  de  résistance,  non- 
seulement  à  reprendre  l'épiscopat,  mais  h  retourner  en  Al- 
lemagne en  qualité  de  légat  apostolique.  11  fut  suivi  de  quel- 
ques pieux  laïques,  hauts  et  puissants  seigneurs  auparavant,  et 
réduits  alors  par  un  esprit  d'humilité  et  d'abnégation  à  la  vie 
privée.  Ils  étoient  chargés  par  le  pontife,  de  déclarer  à  tout  le 

I  L*au  tear  est  exact,  quand  il  laisse  entendre  qu^Henri  nVloil  pas  déposd,  car  le  mot 
ddp^sition  nese  trouve  point  dans  la  sentence  de  Grégoire  Vil.  Le  pontife,  aprrsavoir 
parlé  des  crimes  de  ce  prince,  déclare  que  pour  cela  il  le  contredit  et  absout  totucifB 
chrétiens  du  sermenf qu'Us  liiiont fait,  défendant  de  leservir  comme  roi.  Sur  qudi 
nous  croyons  important  de  rappeler  que  ce  roi  avoit  etèelii,  «t  que  depuis  des  plaintes 
aussi  graves  que  nombreuses  et  trop  prouvrcs  avoient  dtc  porteurs  contre  lui  au  tri- 
bunal du  pape  par  les  diecteurs  et  les  peuples;  que,  à  part  l*auloritè  momc  dont  il 
«!toit  revêtu,  Grégoire  vu  peut  «^tre  considère  comme  un  arbitre  qui  prononce  sur 
la  cause  dans  laquelle  on  Ta  pris  pour  juge.  Si  Henri  eût  suivi  ses  conseils ,  aussi  justes 
que  dcsinirresscs,  il  eûtdvitc  la  première  sentence  et  toutes  ses  suites.  En  persistant 
dans  sa  rébellion  contre  l'Eglise,  cVtoit  rendre  sn  cause  politi(|ue  ou  plutôt  snciala 
à  retle époque .  «Il  nVst  pas  étonnant,  dit  Fénélon,  que  des  nations  proFondé- 
»  ment  attachées  ^  la  religion  catholique  secouassent  le  joug  d*un  prince  excom— 
»>  munie  :  car  elles  n*étuient  soumises  au  prince  qu'en  vertu  de  la  même    loi  qui 
»  snumcituil  le  prince  àla  religion  catholique.  Or  le  prince  exrominiinié  par  l'Eglise, 
•  pourcause  d*hérésie,  nu  de  son  administration  criuilnelle  et  impie,  nVtuit  plul 
»  rciisp  ce  prinre  pieux  il  qui  toute  la  nation  sVtoil  commise;  et  elle  se  cr'»yoit  «n 
»  conicqucnce  Jvliée  du  serment  de  fidclilé.  »  (  DeSunimt  Pontjf,  autt.  cap.  39. 
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monde  que  le  foi  Henri  avoit  tUc  excommunie  pour  St  justes 
causes,  et  de  prometlfe  le  consentement  et  l'intervention  de 
l'autoritë  du  pape  pour  l'ëleclion  d'un  autre  roi.     !  -    ■  i 

Dans  l'assemblée^  sept  jours  entiers  se  passèrent  en  dëlibë- 
rations  et  en  examens.  On  rcprt^senta  toute  la  rie  dn  roi  Henri, 
le«  crimes  honteux  dont  il  avoit  souillf?  sa  première  jeunesse , 
les  injustices  qu'il  avoil  commises  au  prt?judice  de  l'ctal  el  de 
chaque  parliculier*,  qu'il  avoit  e'carté  les  seigneurs  pour  élever 
aux  premières  dignite's  des  hommes  sans  naissance,  par  le 
moyen  des  quels  il  se  proposoit  d'anéantir  la  noblesse  'j  que 
laissant  en  paix  les  Barbares  et  les  infidèles^  il  avoil  tourné  ses 
armes  contre  ses  propres  sujets,  rempli  de  trouble  et  de  car- 
nage le  royaume  que  ses  pères  avoient  laissé  très-florissanU 
ruiné  les  églises  et  les  monastères,  fait  servir  les  revenus  des 
autels  à  bâtir  des  forteresses,  non  pour  la  sûreté  du  pays,  mais 
afin  de  réduire  en  esclavage  une  nation  libre  '^  que  par  les  dé- 
portements et  les  fougues  extravagantes  d'un  seul  homme,  il 
n'y  avoit  plus  nulle  part  ni  soutien  pour  les  foibles,  ni  refuge 
contre  laviolenceel  la  perfidie,  ni  respect  pour  les  lois,  ni  ves- 
tige d'honnêteté  dans  les  mœurs,  ni  dignité  dans  l'empire,  ni 
autorité  dans  l'Ëglise^  De  ce  violent  préambule,  on  concluoit 
que  l'unique  remède  à  tant  de  maux,  et  le  préservatif  néces- 
saire contre  les  dernières  horreurs,  c'étoil  de  faire  au  plus  tôt 
un  autre  roi  capable  de  raffermir  l'état  chancelant. 

Pendant  qu'on  délibéroit  ainsi  à  Tribur,  d'Oppenheim 
citué  un  peu  plus  haut  en  deçà  du  Rhin ,  le  roi ,  dont  on  ba- 
lançoitles destinées,  envoyoit souvent  des  députés  chargés  des 
promesses  les  plus  éblouissantes.  Il  en  vint  jusqu'à  s'offrir  à 
laisser  aux  grandslc  gouvernement  du  royaume ,  pourvu  qu'on 
lui  laissât  le  nom  et  les  marques  de  la  royauté.  Ils  répondirent 
qu'il  ne  pouvoit  plus  leur  donner  aucune  assurance  dont  il 
n'eût  fait  voir  l'illusion  par  ses  fréquents  parjures;  que  le  sou- 
verain pontife  les  ayant  absous  des  serments  qu'ils  lui  avoient 
faits ,  ils  vouloient  profiter  d'une  si  belle  occasion  pour  se  don- 
ner un  bon  roi,  et  même  qu'ils  ne  pou  voient  pas  communiquer 
en  conscience  aveclui  depuis  qu'il  avoitélé  excommunié.  A  us 
61*01  ils  se  disposèrent  à  passer  e  Rhin  pour  attaquer  le  roi 
Mais  Téuormité  de  l'attentat  faisant  chanceler  les  plus  d<>> 
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termiiK^s ,  au  moment  de  sa  consommation ,  ils  lui  envoyèrent 
déclarer  qu'ils  vouloientbien  encore  s'en  rapporter  au  jugement 
du  pape  •,  qu'ils  Tengageroient  à  venir  à  Augsbourg  pour  la  fête 
delà  Purification*,  qu'en  présence  de  tons  les  grands  du  royau- 
me ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ,  il  y  condamneroit 
Henri  ou  le  renverroit  absous,  et  que,  si  par  sa  faute  il  ne  se 
faisoitpoint  absoudre  avantl'an  et  jour  de  son  excommunication, 
il  demeureroit  privé  du  royaume ,  sans  aucune  espérance  de 
rétablissement.  Dans  le  cas  où  il  accepteroit  ces  propositions , 
on  demandoit  pour  garantie  de  sa  bonne  foi ,  qu'il  éloignât  do 
lui  tous  les  excommuniés ,  et  retirât  la  garnison  qu'il  avoit  mise 
à  Worms. 

Trop  heureux  d'échapper  à  un  revers  entier ,  Henri  accepta 
ces  conditions  honteuses ,  et  se  retira  à  Spire  ,  où  il  vécut  quel- 
que temps,  commeon  lelui  avoit  prescrit.  Lesseigneurss'en  re- 
tournèrent triomphants  chez  eux,  après  avoir  envoyé  au  pape, 
tant  pour  l'instruire  de  ce  qui  s'étoit  passé,  que  pour  le  prier  de 
se  trouver  à  Augsbourg  au  jour  convenu.  Cependant  le  roi  ne 
crut  pas  sûr  d'attendre  l'arrivée  de  ce  juge  intrépide  qu'une  foule 
d'accusateurs  animés  ne  manqueroient  pas  d'irriter  encore 
davantage.  Il  redouta  surtout  l'expiration  du  terme  fatal 
qu'on  lui  avoit  marqué  pour  se  faire  absoudre.  C'est  pourquoi 
il  résolut  d'aller  au-devant  du  pape  jusqu'en  Italie ,  et  d'en 
obtenir  son  absolution  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Peu  de 
jours  avant  Noël  de  cette  année  1076 ,  il  partit  avec  sa  femme 
et  son  fils  encore  enfant,  abandonné  de  toute  la  noblesse^  à 
l'exception  d'un  seul  Allemand  qualifié  ' ,  et  n'ayant  trouvé 
guère  plus  de  ressources  dans  les  autres  ordres  de  l'état.  11  lui 
fallut  encore  allonger  son  voyage ,  parce  que  les  ducs  de  Ba- 
vière et  de  Carinthie  avoient  mis  des  gardes  à  tous  les  passages 
des  monts  qui  séparent  l'Allemagne  de  l'Italie.  Il  prit  sa  roule 
par  la  Bourgogne ,  dont  le  duc  Cnillaume  étoit  oncle  de  sa 
mère  :  de  là  il  entra  en  Savoie,  où  le  comte  Amédée ,  quoique 
son  beau-frère ,  ne  lui  accorda  le  passage  que  moyennant  la 
cession  d'une  province.  Il  souffrit  infiniment  en  traversant  les 
Alpes ,  à  cause  de  la  rigueur  de  cet  hiver ,  qui  fut  si  long  et  «1 
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rude  i  que  le  Rhin  demeura  glace  depuis  la  s&int  Martin  )ua-> 
qu'au  mois  d'avril.  L'abondance  des  neiges  qui  menaçoieiit  à 
tout  instant  de  l'engloutir,  les  pentes  glacées  des  gouffres  ef- 
frayants où  il  risquoit  à  chiique  pas  de  se  prëcipiter,il  affronta 
tout,  et  parut  ne  rien  craindre  autre  chose  que  de  manquer  le 
terme  de  l'an  et  jour  que  ses  vassaux  lui  avoient  prescritpour 
son  absolution^  ^ 

Toutefois  les  ëvéques  et  les  seigneurs  de  Lombardie  vinrent 
à  l'envi  le  trouver ,  dès  qu'ils  le  surent  en  Italie  où  l'on  ne 
cessoit  de  l'inviter  depuis  le  commencement  de  son  règne.  En 
quelques  jours ,  il  se  vit  à  la  têle  d'une  armée  formidable.  Le 
bruit  s'e'toit  répandu  que  le  roi ,  furieux  contre  le  pape ,  venoit 
à  dessein  de  le  déposer ,  et  les  Lombards  excommuniés  se  pré- 
valoient  de  la  circonstance ,  tant  pour  se  venger  de  Grégoire , 
que  pour  perpétuer  la  licence  qui  leur  avoit  attiré  l'excom- 
munication.^  Mais  Henri  vouloit  absolument  se  faire  absoudre 
avant  le  terme ,  dont  la  proximité  le  faisoit  trembler. 

Le  pape  s'étoit  déjà  mis  en  route  pour  se  rendre  à  l'assemblée 
d'Augsbourg,  et  la  comtesse  Mathilde  l'accompagnoit  avec  une 
suite  et  des  forces  respectables.  Elle  étoit  maîtresse  d'une  bonne 
partie  de  l'Italie,  savoir, de  la  Toscane,  du  pays  de  Lucques, 
de  Parme ,  de  Reggio  et  de  Mantoue.  Restée  veuve ,  à  l'âge  de 
trente  ans ,  de  Godefroi  le  Bossu ,  duc  de  Lorraine ,  qui  fut 
assassiné  à  Anvers  «  et  qui  avoit  toujours  été  très-fîdèle  au  rui 
Henri ,  elle  étoit  presque  toujours  avec  le  pape  Grégoire ,  à 
qui  elle  marquoit  toute  l'affection  d'une  fille  envers  son  père  : 
ce  qui  donna  lieu  surtout  aux  clercs  débauchés,  les  plus  li- 
cencieux dans  leurs  jugements  comme  dans  leur  conduite ,  de 
l'accuser  d'un  commerce  criminel  avec  Grégoire.  Mais  toutes 
les  personnes  sensées ,  dit  l'historien  Lambert  très-sensé  lui- 
même' ,  voyoient  plus  clair  que  le  jour  quec'étoitunfauxbruit. 
Mathilde  avoit  donné  des  preuves  de  sa  vertu  en  des  rencontres 
infiniment  plus  critiques.  «  G'étoit, poursuit-il, pousser  la  ca- 
lomnie jusqu'à  l'absurdité ,  quede  l'accuserde  foiblessepour  un 
▼ieillard ,   en  qui  la  comtesse  Béatrix  sa  mère  l'avoit  accoulu- 
laée  de  son  vivant  à  n'envisager  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ* 
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11  e'ioil  «te  toute  impossibilité  que  ce  crime ,  s'il  n'eût  été  chi- 
mérique, en  demeurât  au  terme  du  soupçon ,  puisque  la  prin- 
ccsse  n'auroit  pu  cacher  sa  mauvaise  conduite  h  tant  d'yeux 
ennemis  ouverts  continuellement  sur  elle .  Le  pape  Gr(?goire , 
de  son  côté ,  dit  encore  Lamhert ,  menoit  une  vie  si  exemplaire 
et  si  pure,  que  le  ciel  lui  rendit  souvent  témoignage  par  des 
miracles.  » 

Malhilde  ayant  appris  en  route  l'arrivée  du  roi  en  Italie ,  en- 
gagea le  pape  à  se  retirer  près  de  Reggio,  dans  le  fort  de  Ca- 
fjosse ,  différent  delà  ville  de  même  nom ,  située  dansle  royaume 
de  Naples.  On  vouloit  observer  les  démarches  du  roi ,  et  pé- 
nétrer ses  motifs ,  qu'on  interpréloit  fort  diversement.  Il  arriva 
cependant  à  Canosse  plusieurs  évêques  et  plusieurs  laïques 
allemands  que  le  pape  avoit  excommuniés ,  et  que  le  roi ,  pour 
cette  raison ,  avoit  éloignés  de  sa  personne.  Echappés  comme 
le  prince  à  ceux  qui  gardoient  les  passages ,  et  arrivés  à  travers 
mille  périls  dans  la  Lombardie,  ils  se  mirent  nu-pieds,  se  re-* 
vêtirent  de  laine  sur  la  chair,  et  vinrent  en  cet  état  demander 
l'absolution  au  pontife.  Il  répondit  qu'il  ne  souhaitoit  rien 
plus  ardemment  que  la  réconciliation  des  pécheurs,  mais 
qu'une  si  longue  obstination  demandoit  une  pénitence  et  des 
épreuves  convenables.  Comme  ils  se  montrèrent  soumis  à  tout 
cequlilleurprescriroit,  il  fîtlogerles  évêques  séparément  en  des 
cellules  différentes ,  avec  défense  de  parler  à  personne ,  et  de 
prendre  d'autre  nourriture  qu'un  repas  frugal  'sur  le  soir.  Il 
imposa  de  même  aux  laïques  des  pénitences  conformes  à  leur 
état ,  et  proportionnées  aux  forces  de  chacun  d'eux.  Après  quel- 
ques jours  passés  de  la  sorte,  il  les  fit  venir,  les  réprimanda 
sans  amertume,  leur  donna  l'absolution ,  puis  les  congédia, 
en  leur  recommandant  de  ne  point  communiquer  avec  le  roi 
Henri ,  et  de  ne  lui  parler  que  pour  l'exciter  à  la  pénitence. 

Henri  se  mit  lui-même  en  disposition  de  se  faire  absoudre. 
Après  une  conférence  qu'il  s'étoit  ménagée  avec  la  comtesse 
Malhilde,  il  la  renvoya  au  pape" ,  chargée  de  promesses  et  de 
tous  les  lémoignriges  possibles  de  soumission  :  il  engagea  sa 
belle-raère  la  comtesse  de  Savoie,  avec  le  comle  son  fils ,  à  se 
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joindre  à  Malliildc,  et  à  quelques  autres  personnages  des  p]us 
agréables  au  pontife  :  saint  Hugues  de  Cluny  se  trouva  du 
nombre.  Ils  étoient  charges  de  demander  l'absolution  pour  lo 
roi,  et  de  faire  sentir  au  pape  l'injustice  des  accusations  pas- 
sionnées des  Allemands.  Grégoire  répondit  que  les  canons 
défendoient  d'examiner  un  accuse  en  l'absence  de  ses  accu> 
sateurs  ^  que  si  le  roi  se  sentoit  innocent ,  il  ne  devoit  pas 
craindre  l'assemblée  d'Ausbourg,oii  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
ne  prononcer  Vt  fjut  d'après  les  règles  de  l'équité ,  sans  ac- 
ception dos  periïOiuic:.  et  sans  aucune  prévention.  Les  députés 
répliquèrent  riu^  le  roi  ne  craignoit  pas  de  subir  le  jugement 
du  pape  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ^  mais  qu'il  étoit  pressé  par 
rduoce  de  son  excommunication  prête  à  expirer,  et  après  la- 
quelle les  seigneurs ,  sans  plus  vouloir  l'entendre ,  le  déclare- 
roientprivé  pourtoujoursde  ladignité  royale.  «C'est pourquoi, 
ajoutèrent-ils ,  nous  vous  supplions  d'absoudre  le  roi  de  l'ex- 
communication seulement .  et  sous  telle  condition  qu'il  vous 
plaira  :  il  promet  de  se  justifier  ensuite  des  accusations  formées 
contre  lui,  sinon  de  renoncer  à  la  couronne.  » 

Sur  l'expérience  qu'avoitGrégoire  delà  légèreté  du  roi  Henri, 
il  balança  quelque  temps, puis  répondit  :  S'il  est  véritablement 
repentant,  qu'il  nous  remette  la  couronne  et  les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  royale,  et  qu'il  s'en  déclare  désormais  in- 
digne. Ces  conditions  paroissant  trop  dures  aux  médiateurs, 
ils  conjurèrent  le  pape  de  ne  pas  pousser  ce  prince  à  des  ex- 
trémités dangereuses.  Grégoire  se  laissant  enfin  fléchir  avec 
bien  de  la  peine  :  Qu'il  vienne,  dit-il,  et  qu'il  répare  par  sa 
soumission  l'injure  qu'il  a  faite  au  saint  Siège.  Le  roi  vint  en 
efiet  au  fort  de  Canosse ,  laissant  dehors  toute  sa  suite ,  et  en- 
trant seul  dans  la  place  qui  avoit  trois  enceintes  de  murailles. 
Ou  V  lit  demeurer  dans  la  seconde,  sans  aucune  marque  de 
dignité ,  sans  chaussure ,  sans  linge ,  couvert  simplement  d'un 
gros  drap  de  laine.  Il  passa  ainsi  tout  le  reste  du  jour  et  les 
deux  jours  suivants ,  sans  rien  manger  qu'un  peu  de  pain  qu'on 
lui  donnoit  sur  le  soir. 

Aux  instances  réitérées  de  la  comtesse  Mathilde  et  du  saint 
abbé  de  Cluny,  fort  <  onsidéré  du  pape,  Henri  fut  admis  le 
quatrième  jour  ù  l'audience  pontificale.  Apiès  plusieurs  dis- 
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eussions  on  convint  qu'il  seroit  absous  aux  conditions  suivan- 
tes :  Que  Henri  comparoUroit  par-devant  les  grands  de  l'Alle- 
magne, au  jour  et  au  lieu  que  le  pape  indiqueroit  :  et  qu'il  y 
K'pondroil  aux  accusations  dont  le  souverain  pontife  seroit 
juge-,  que,  suivant  cette  de'cision,  il  garderoit  ou  quitteroil  la 
«couronne,  sans  jamais  tirer  aucune  vengeance  de  ces  pour- 
suites', que,  par  prr  ^lun,  il  ne  porteroit  aucune  marque  de 
la  dignité  royale,  et  ni  nrendioit  aucune  part  au  gouverne- 
ment de  l'état,  sinon  pou  1  pcouvrcr  les  redevances  nécessai- 
res à  l'entretien  de  sa  maiso  -,  que  l'effet  des  serments  qu'on 
lui  avoit  prêtés,  seroi.  suspt  idu  durant  cet  intervalle*,  qu'il 
t'ioigneroit  pour  tonjou  de  sa  présence  les  personnes  qui  lui 
avoient  donné  de  tnauvi^  conseils,  nommément  Robert,  évê- 
que  de  Bamberg  ,  que  s'il  se  jur  ^fioit  et  conservoit  la  royauté, 
il  se  montrcroit  toujours  so<  uit»  au  chef  de  l'Eglise,  etl'aide- 
i  oit  de  tout  son  pouvoir  d  <  .on  royaume  à  corriger  les  abus 
(contraires  aux  lois  de  l'Egli  enGn,  que  s'il  nianquoit  à  quel- 
qu'une de  ces  conditions ,  1  >  solution  seroit  nulle  ,  lui-même 
condamné  sans  retour,  et  les  '^igneurs  en  pleine  liberté  d'élire 
un  autre  souverain. 

Henri  agréa  toutes  ces  claasf^ ,  souscrivit  à  l'acte  qu'on  en 
dressa,  et  le  continua  par  les  s>  ments  les  plus  terribles  >.  Le 
pape  voulut  encore  que  les  m('(!  leurs  du  traité  en  fussent  les 
garants  :  tous  jurèrent  sur  les  sa.  ites  reliques,  excepté  l'abbé 
de  Gluny,  qui,  à  raison  de  son  caractère,  donna  simplement  sa 
foi  en  présence  de  Dieu.  Sous  toutes  es  précautions,  le  roi  fut 
absous,  puis  le  pape  célébra  lame^^e.  Après  la  consécration, 
il  fît  approcher  le  pénitent  avec  ses  anciens  complices,  prit 
en  main  le  corps  de  Notre- Seigneur,  cl  parla  ainsi  :  «  Vous 
m'avez  atcusé  d'avoir  usurpé  le  saint  Siège,  et  d'avoir  commis, 
tant  avan'  que  depuis  mon  entrée  au  pontificat,  des  crimes  qui 
me  rendent  indigne  de  ce  rang  sacré.  Quoique  je  sois  assez  jus- 
tifié par  la  vertu  des  auteurs  de  ma  promotion  et  par  le  témoi- 
gnage des  inspecteurs  de  toute  ma  conduite  depuis  mon  ea- 

<  II.  IV  ,  pnst  rpist.  la.  P^ous  ne  voyoM  rien  de  terrible  dans  la  pièce  indiquée. 

c^cst  un  acte  solennel  par  lequel  Henri  piometde^'en  rapporter  au  jugement  et  auron- 

«eil  du  pape ,  sui  les  plai  niej  foi  unies  contre  lui  par  les  seînnvurs  Allemands  ;  et  de 

p[olé>ierIe  pape  s'il  veut    aller  en  deçà  des  monts  ou  ailleurs.  Luib.  \%.p.  l5()> 

2;j. 


^\ 


■fi' 

•M 
1  (', 


f 


m 

'^ 


p. 

I 


388  (An  1076.)  HISTOIBE 

fance,  toutefois  pour  dissiper  jusqu'aux  moindresombrages,  que 
le  corps  de  Jdsus-Christ  soit  en  ce  moment  une  preuve  de  mon 
innocence  ^  ou  si  je  suis  coupable,  qu'il  n'entre  dans  mon  sein 
que  pour  y  porter  la  mort.  »  Après  ces  paroles ,  il  partagea  la 
sainte  hostie,  et  en  consomma  la  moitiëà  la  vue  du  peuple,  qui 
fit  monter  au  ciel  mille  cris  d' allégresse  et  de  bc^nëdiclion. 

Ayant  ensuite  impose  silence ,  il  dit  au  roi  >  :  «  Faites  s'il 
vous  plaît,  mon  fils,  ce  que  vous  m'avez  vu  faire.  Les  seigneurs 
allemands  vous  chargent  de  quantité'  de  crimes,  qui  vous  ex- 
cluent à  jamais ,  non-seulement  de  la  communion  des  fidèles , 
mais  de  toute  fonction  civile  et  politique.  Puisque  vous  crai- 
gnez l'erreur  des  jugements  humains  ,  auxquels  ils  requièrent 
que  vous  soyez  soumis^  si  vous  vous  sentez  innocent,  prenez 
ce  reste  de  la  victime  sacrée,  et  par  cette  épreuve  ferriez  la 
bouche  à  tous  vos  ennemis.  Dès  lors  je  me  montrerai  le  plus 
ardentà  vous  réconcilier  avec  les  seigneurs,  à  terminer  tout  à 
la  fois  les  alarmes  des  citoyens  et  le  scandale  des  fidèles.  »  Le 
roi  ne  s'attendoit  point  h  celte  sorte  de  ddfi.  Surpris  et  embar- 
rasse, il  recula  de  quelques  pas,  s'entretint  à  part  avec  ses  con- 
fidents et  délibéra  en  tremblant  et  en  pâlissant  sur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  S'dtant  un  peu  rassure^,  il  répondit  que 
ses  accusateurs  et  les  grands  du  royaume,  absents  pour  la  plu- 
part ,  ajouteroicnt  peu  de  foi  à  tout  ce  qu'il  auroit  fait  pour  sa 
justification  ,  et  qu'il  supplioit  le  pape  de  réserver  l'alFaire  en 
son  entier  pour  la  diète  générale.  Le  pontife  se  rendit  à  la  de- 
mande du  roi,  à  qui  il  ne  laissa  point  de  donner  la  communion. 
Il  l'invita  même  ù  dîner  au  sortir  de  la  messe,  et  le  traita  avec 
beaucoup  d'honneur.  Après  l'avoir  instruit  soigneusement  de 
tout  ce  qu'il  devoit  observer,  il  le  renvoya  vers  ses  gens  qui 
étoient  demeurés  hors  de  la  forteresse.  Aussitôt  après  le  pape 
écrivit  aux  seigneurs  d'Allemagne  tout  ce  qui  venoit  de  se  pas' 
ser,  etla  disposition  où  il  étoit  de  se  rendre  chez  eux,  pour  pro- 
curer définitivement  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'état. 

Il  n'oublia  point  de  faire  absoudre  les  excommuniés  de  la  siiile 
du  roi,  afin  que  ce  prince  ne  retombât  point  dans  l'excommu- 
nicalion,  en   communiquant  avec  eux.  Mais  quand  Ëppon, 
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ëvêque  de  Ceilz,  envoyé  à  celle  fin  ',  eut  expose  aux  Lom- 
bards l'objet  de  sa  légation  ,  ils  s'emportèrent  avec  la  dernière 
audace  contre  le  pape,  qu'ils  qualifièrent  d'usurpateur  et  de  si- 
moniaque,  déshonoré  par  des  homicides,  par  des  adultères,  par 
toutes  sortes  de  forfaits,  et  lui-même  excommuni<'  par  tous  les 
évcques  d'Italie.  Ils  ajoutèrent  que  le  roi  s  éloit  couvert  d'un 
opprobre  ineffaçable  en  se  soumeltant*  in  hérétique  travesti  en 
pontife,  en  les  abandonnant  lâcheme.  ,.,  après  qu'ils  s'étoient 
déclarés  pour  lui  avec  tant  de  courage  contre  un  ennemi  public , 
en  trahissant  enfin  l'Eglise  et  l'empire.  Ces  violentes  invectives, 
répandues  parmi  le  peuple,  soulevèrent  tout  le  monde  contre 
le  roi.  En  quelques  jours  le  mécontentement  devint  si  vif  et  si 
général,  qu'on  résolut  unanimement  de  rejeter  le  roi  Henri, 
de  mettre  en  sa  place  son  fils  encore  enfant ,  de  mener  incon- 
tinent le  jeune  prince  à  Rome,  et  d'y  élire  un  autre  pape  qui 
le  couronneroit  empereur,  et  qui  casseroit,  disoit-on  ,  tout  ce 
qu'avoit  fait  Hildcbrand. 

Le  roi,  efi'rayé  de  celle  conspiration  ,  envoya  tout  ce  qu'il 
avoit  de  seigneurs  avec  lui ,  afin  d'apaiser  les  Lombards  par 
quelque  moyen  qu'on  pûl  le  faire.  En  leur  représentant  qu'il 
n'avoit  agi  que  par  la  nécessité  pressante  de  se  faire  absoudre 
avant  que  la  révolte  se  consommât  en  Allemagne ,  on  prévint 
celle  de  l'Italie  ^  mais  les  seigneurs  Lombards,  fauteurs  des  si- 
moniaques  à  qui  ils  vendoient  les  bénéfices  sous  la  protection 
et  h  l'exemple  de  Henri,  se  voyant  trompés  dans  leurs  espéran- 
ccsparsa  soumission,  luienfirentun  crime  et  l'abandonnèrent 
presque  tous.  Les  villes  qui  se  renconlroient  sur  son  passage , 
rroyoient  beaucoup  faire  de  ne  point  lui  fermer  leurs  porles. 
11  crut  enfin  que  le  seul  moyen  de  rétablir  ses  affaires ,  c'éloit 
de  rompre  le  traité  qu'il  venoit  de  conclure ,  et  il  le  rompit  en 
vffcl  au  bout  de  quinze  jours.  D'abord  il  rappela  ses  ministres 
cl  ses  confidents  excommuniés,  il  se  mil  à  invectiver  contre  le 
pape,  il  invita  les  Lombards  à  venger  sous  sa  conduite  leurs 
l'uinmunes  injures.  Par  celte  manœuvre,  il  les  regagna  insen- 
siblement :  en  assez  peu  de  temps ,  il  eut  rassemblé  autour  de 
lui  une  armée  nombreuse» 
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Les  AllcDiands  au  contraire  se  résolurent  aux  deniières  ex- 
Irdniit^s,  Les  ducs  Âodolphe,  Guelfe  et  Berthold,  avec  le» 
«'vêques  de  Mayence,  de  Wirsbourg ,  de  Metz  et  grand  nom- 
bre de  seigneurs  convoquèrent  tous  les  autres  à  Forcheim  en 
Fi^nconie  pour  le  i3.«  jour  de  mars  (  1077).  Ils  écrivirent 
en  même  temps  au  pape,  que  puisque  Henri  par  ses  artifices 
l'avoit  empêcLé  de  se  trouver  à  Augsbourg  le  jour  de  la  Puri- 
fication, il  ne  manquât  pas  au  moins  de  se  rendre  à  Forcbeim 
pour  le  jour  qu'on  indiquoil  de  nouveau.  Grégoire  e'toit  encore 
à  Canosse,  ou  dans  quelqu'une  des  forteresses  voisines,  résolu 
à  ne  rentrer  à  Rome  qu'après  avoir  fait  le  voyage  d'Allemagne. 
Quoiqu'il  fût  très-bien  informé  du  changement  de  Henri,  il 
l'avertit  par  des  légats  qu'il  étoit  encore  temps  d'accomplir 
ses  promesses,  et  le  fit  exhorter  à  se  rendre  à  Forcheim,  où  sa 
cause  scroit  jugée  d'une  manière  intègre  et  définitive  par  le 
chef  de  l'Eglise.  Le  roi  dissimulant  de  son  côté,  répondit  que 
le  terme  de  la  citation  étoit  trop  court ,  vu  la  multitude  d'af- 
faires majeures  qu'il  avoit  à  expédier  dans  un  premier  voyage 
d'Italie.  Il  demanda  au  pape  la  permission  de  recevoir,  h  la 
manière  accoutumée,  la  couronne  de  Lombardie  :  ce  que  re- 
fusa Grégoire,  qui  ne  prétendoit  lui  avoir  rendu  que  la  corn» 
niunion  de  l'Eglise,  et  non  la  royauté  \  à  quoi,  disoit-il,  le  con- 
sentement des  seigneurs  étoit  nécessaire  '. 

Henri  furieux,  mais  toujours  dissimulé,  voulut  enlever  le 
pape  avec  la  comtesse  Malhilde,  et  leur  fît  proposer  une  con- 
férence. On  le  connoissoil  trop  pour  donner  dans  ce  piège.  La 
princesse  avertie  à  propos,  se  retira  avec  le  ponjlife  dans  le  dc!- 
troit  des  montagnes.  Depuis  celte  époque,  Henri  ne  vit  plus 
ni  Grégoire,  ni  Mathilde,  qui  duraut  trois  mois  retint  le  pape 
chez  elle.  Et  pour  le  consoler  par  son  dévoûment,  de  la  rr- 
bellion  de  tant  d'autres  enfants  dénaturés,  elle  fit  à  l'église  ro- 
maine la  donation  de  tous  ses  étals ,  s' en  réservant  l'usufruit 


1  Cette  réponse  prouve  bien  que  ce  pontife  n'avoit  point  réellement  et  de  lui- 
mt^me  déposé  Henri ,  mais  avoit  seulement  décl.'tré ,  en  sa  qualité  de  clirrde  la  su  • 
ciétéehrétienne,  que  les  peuples  n'i'toient  plus  tenus  de  lui  obrir,  parte  i|u'ii  nvoil 
forfait  publiquement  uses  proini- ses  envers  eux  cl  envers  l'Eglise  .  ri  rnmmrr  l'Ioit 
eux  qui  l'avoii-nl  fin  aulrrruis,  rVloil  .1  eux  encore  <l(!  le  repiendre  après  sa  irintejjri- 
M<iu ,  s'ils  le  juj^euicni  Jonotncau  piupca  li's  ;^<  u\ciuvr« 
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pour  le  reste  de  ses  jours.  C'est  ainsi  que  le  sainl  Si^'ge  acuiiit 
sur  la  Toscane  et  sur  la  Lombardie,  un  droit  qui  ne  fut  guères 
pour  lui  qu'une  source  de  troubles  et  de  calamités  ».  Celte  do- 
nation ne  laissa  pas  de  redoubler  raffcction  des  Romains  pour 
le  pape  Grégoire  qui  fut  reçu  avec  une  joie  extraordinaire , 
quand  au  mois  de  septembre,  contre  sa  rc'solution.  il  rentra 
dans  Rome,  sans  avoir  été  en  Allemagne.  11  avoit  fait  partir  à 
la  vérité  des  légats  chargés  de  le  représenter  à  Forcheim,  et 
d'annoncer  aux  seigneurs  allemands  ce  qui  venoit  d'arriver  ^ 
que  Henri  lui  fermant  les  passages ,  ils  eussent  attention  à 
maintenir  le  meilleur  ordre  possible  dans  les  affaires,  sans  rien 
statuer  de  dc6nitif,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  surmonter  les  obsta- 
cles qui  l'empêchoient  de  les  joindre.  Carnous  désirons,  dit-il, 
îorminerle  différend  avec  le  conseil  du  clergé  et  des  laïques  du 
royaume,  et  montrer  auquel  des  deux  la  couronne  appartient 
plus  justement. 

Tous  les  grands  déjà  rassemblés ,  après  luie  longue  énumé- 
ration  des  maux  que  Henri  leur  avoit  faits ,  et  qu'ils  avoient 
encore  lieu  de  craindre  d'un  prince  incorrigible  et  parjure ,  ré- 
pondirent aux  légats ,  qu'on  exposoit  le  royaume  à  un  malheur 
sans  remède ,  si  l'on  n'élisoit  un  roi  dans  cette  même  assem- 
blée 3.  Bernard  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille ,  chef  de  la 
légation ,  et  renommé  pour  sa  haute  vertu ,  dit  de  concert  avec 
son  collègue  nommé  comme  lui  Bernard  ,  et  cardinal-diacre  : 
«  Ilseroit  beaucoup  mieux  de  différer  l'élection  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  pape ,  si  vous  le  pouviez  sans  péril  :  mais  vous  aves 
l'autorité  en  main ,  et  vous  êtes  plus  éclairés  que  nous  sur  l'in- 
térêt de  l'empire.  »  C'est  ainsi  que  les  délégués  du  pontife  agis- 
sant également  avec  prudence  et  circonspection ,  refusoient  de 
se  prononcertrop  dans  une  affaire  aussi  importante  et  qui  inté- 
ressoit  spécialement  l'assemblée.  Mais  les  seigneurs  allemands 
qui  connoissoient  toute  la  perfidie  de  Henri ,  le  danger  qu'il 
y  avoit  pour  eux  d'attendre  davantage,  et  se  persuadant  qu'il 
éloit  autant  de  leur  honneur  que  de  leur  sûreté  d'aller  en  avant, 
furent  bientôt  décidés  à  profiter  de  leur  position  :  ils  élurent 
sur-le-champ  pour  roi  Rodolphe  duc  de  Souabe  et  beau-fn  re 

«  rhiori.  Cdmiii.  I.  m ,  c.  49-  — '  Vit.  Cing.  vu  ,  10. 
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de  Henri.  Douze  jours  après,  le  dimanche  2j  de  mars  lO^y , 
ils  le  firent  sacrer  par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Mag- 
debourgavec  leurs  siifFragants,  en  présence  des  légats.  Le  duc 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  son  élection ,  demandant  au 
moins  une  heure  pour  délibérer,  sans  qu'on  la  lui  accordât. 
On  s'empressa  au  contraire  à  lui  faire  serment  de  fidélité  , 
mais  il  ne  voulut  jamais  assurer  la  succession  à  son  fils,  et  dé- 
clara hautement ,  qu'après  sa  mort  les  grands  éliroient  celui 
qu'ils  jugeroient  le  plus  digne  du  trône.  Aussitôt  après  son 
élection ,  il  envoya  une  ambassade  au  pape  pour  lui  en  faire 
part,  et  pour  lui  promettre  obéissance. 

Il  paroit  que  les  légats ,  en  appréhendant  les  suites  de  cette 
démarche  funeste,  avoient  bien  pressenti  les  dispositions  réelles 
du  pape  Grégoire.  Ce  pontife  n'applaudit  nullement  à  l'élection 
de  Rodolphe.  Dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  fidèles',  il 
déclara  que  ce  n'étoit  ni  par  son  ordre,  ni  par  son  conseil  que 
ce  prince  venoit  d'être  élevé  à  la  royauté.  Nous  avons  même 
statué  dans  un  concile,  ajouta-t-il,  que  si  les  archevêques  et 
les  évêques  qui  l'ont  sacré  ne  rcndoient  bonne  raison  de  leur 
entreprise ,  ils  seroient  déposés  de  leurs  sièges ,  et  Rodolphe 
du  trône.  Car  si  Henri  et  ceux  de  son  parti  avoientgardé  l'obéis- 
sance qu'ils  nous  avoient  promise,  et  même  à  saint  Pierre, 
nous  osons  le  dire  par  la  confiance  que  nous  avons  en  la  puis- 
sance de  Dieu,  on  n'auroit  point  vu  arriver  tant  de  maux  qui 
nous  affligent  tels  qucles  meurtres,  les  parjures,  les  sacrilèges, 
les  trahisons  et  la  peste  de  l'hérésie  simoniaque.  Par  d'autres 
lettres  adresstfes  à  ses  légats  et  aux  Allemands  ,  on  voit  qu'il  ne 
tcnoil  pas  à  beaucoup  près  le  droit  de  Rodolphe  pour  incontes- 
table. Il  veut  que  les  prétentions  des  deux  concurrents  au  trône 
restent  en  suspens ,  jusqu'à  ce  qu'avec  le  conseil  du  clergé  et 
des  grands  du  royaume ,  il  puisse  décider  auquel  des  deux  il 
appartient  le  plus  justement.  Il  enjoint  même  de  résister  en 
toute  manière  h  celui  qui  ne  se  soumettra  pas  en  ce  point, 
d'empêcher  qu'il  ne  gouverne  le  royaume,  de  l'excomuiunier 
avec  tons  ses  adhérents  •,  de  soutenir  au  contraire  celui  qui 
obéira,  et  de  le  confirmer  dans  la  dignité  royale.  Dans  celt^ 


»  Libi  I K,  cp.  a8.  —  I  f.ili.  IX,  ep.  aSo  e(  a"?  i* 
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marche  qu'on  pourrait  dire  tremblante,  mais  qui  annonce  un 
gënie  prévoyant ,  il  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint  Gre'goire  le 
Grand ,  qu'il  prétend  s'être  attribué  le  pouvoir  de  déposer  les 
souverains  ;mais  il  n'en  allègue  encore  d'autre  fondement  réel 
que  le  privilège  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Allemands  du  parti  de  Rodolphe  croyant  être  plus 
pressés  et  plus  conséquents  que  le  pape,  lui  représentèrenl 
avec  amertume  la  grandeur  des  maux  auxquels  sa  conduite  les 
exposoit,  que  ce  n'étoit ,  ni  par  leur  conseil,  ni  pour  leur  in- 
térêt ,  mais  pour  les  injures  faites  au  saint  Siège ,  qu'il  avoit 
excommunié  Henri ,  et  défendu ,  sous  des  menaces  terribles, 
de  le  reconnoître  à  l'avenir  pour  roi  »  ;  que  par  soumission  à  ses 
ordres,  ils  lui  avoient  donné  un  successeur,  après  les  plus 
mûres  délibérations,  après  une  année  d'anarchie,  après  avoir 
enduré  toutes  les  horreurs  de  la  violence  tyrannique  et  des 
guerres  civiles,  la  perte  de  leurs  biens  et  la  proscription  de 
leurs  proches,  des  homicides  sans  nombre,  les  pillages,  les  in- 
cendies, la  dissipation  des  biens  ecclésiastiques  et  du  domaine 
des  rois,  l'abolition  des  lois  divines  et  humaines  ;  que  ces  dé- 
sastres ne  pouvoient  qu'augmenter  par  son  irn^solulion  et  par 
sa  nouvelle  conduite  diamclralement  contraire  ù  la  roule  où  il 
les  avoit  engages  -,  en  un  mot ,  que  se  trouvant  exposés  à  la 
fureur  des  loups  pour  avoir  obéi  au  pasteur,  si  le  pasteur  même 
se  tournoit  contre  eux  ,  ils  ne  pouvoient  plus  se  regarder  que 
comme  un  but  exposé  de  gaieté  de  cœur  à  tous  les  trails  de  la 
perversité. 

Ces  vives  instances  ne  purent  alors  faire  avancer  davantage 
le  pape  Grégoire  contre  le  roi  Henri  \  on  voit,  par  l'histoire 
du  sa  vie  et  par  ses  lettres,  qu'ilespéroil  concilier  les  prétendants 
et  leurs  partis,  s'il  pouvoit  parvenir  à  présider  leur  assenibléeé 
Mais  les  schismatiques  d'Italie ,  à  la  tcte  desquels  éloit  déj^ 
l'archevêque  deRavenne  qui  sera  bientôt  antipape,  lesconcu- 
Mnaires  et  lessimoniaqucs  qui  se  réjouissoient  de  la  perfidie  de 
Henri,  ne  permetloient  guères  à  ce  courageux  pontife  de  suivre 
une  autre  marche  et  de  s'occuper  cxilusiveuienl  des  allairci- 
d  Allemagne».  On  y  arma  «lonc  dans  toutes  les  piovintca  puui 

•Ikîl.Sax.liiM.i..  140.  —  îlbiJ. 
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les  deux  compétiteurs.  Henri  qui  s'inquiéloit  peu  delà  justice 
de  sa  cause ,  mais  beaucoup  d'avoir  une  puissante  armée ,  usa 
de  tous  les  moyens  que  lui  donnoient  son  ancien  titre  et  l'ha- 
bileté dont  il  avoit  fait  preuve  surtout  dans  les  périls  extrêmes  : 
il  réussit  à  opposer  une  barrière  formidable  devant  le  trône 
qu'on  lui  disputoit.  Il  y  eut  jusqu'à  trois  batailles  sanglantes 
entre  les  vassaux  d'une  même  couronne,  avec  des  calamités 
fans  nombre.  A  la  troisième  action  livrée  à  Fladenheim  en 
Saxe, le  a^  janvier  1080,  Henri  fut  entièrement  défait  par 
Rodolphe ,  et  réduit  à  prendre  la  fuite.  Le  vainqueur  en  fit 
aussitôt  porter  la  nouvelle  à  Rome ,  où  les  ambassadeurs  arri- 
vèrent comme  on  y  célcbroit  le  concile  ordinaire  du  carême. 
Le  succès  fixant  les  incertitudes  de  Grégoire  YIl',  il  prononça 


•Depuiii  plu»  de  trois  ans  que  Henri  avnît  M.  absous  de  Texcomniunicat  îon,1e  pape 
n*avoit  cessd  de  le  ménager  et  de  le  rappeler  à  ses  promesses.  Dans  chacun  des  troi* 
conciles  nombreux  qu^il  avoit  tenus  à  Kuiue  depuis  cette  époque ,  tous  les  moyens  de 
conciliation  avoient  él«<  employés  :  des  légats  avoient  éld  envoyés  en  Allemagne  pour 
V  rétablir  la  paix;  et  Henri ,  loin  de  s*y  prêter ,  s*d(oit  efforcé  de  traverser  leur  mis- 
tion  :  des  conférences  avoient  eu  lieu  sous  les  yeux  du  pape  entre  les  ambassadeurs 
des  deux  princes ,  où  les  députes  avoient  juré  que  leurs  maîtres  n'useroicnt  d'aucune 
fraude  pour  empêcber  rassemblée  que  les  légats  dévoient  présider  pour  entendre  les 
deux  partis;  et  toujours  Henri  avoit  fait  preuve  de  ruse  et  de  perfidie  :  Sur  de  nou- 
velles plaintes  des  ambassadeurs  de  Rodolphe  (  au  conrilc  de  1079),  que  Henri 
détruisuit  la  religion ,  n'epargnuit  ni  les  lieux  ni  les  personnes  consjicréeî  à  Dieu; 
qu'il  irailoit  comme  de  vils  rsolavcs ,  non-seulement  les prcires,  rouis  les  cvvqucs; 
qu'il  les  metloit  aux  fers  cl  en  avoit  fait  mourir  plusieurs  :  sur  ces  plaintes,  disons- 
nous  ,  1c  concile,  composé  de  cent-cinquante  évrques,  avoit  demandé  qu'on  em- 
ployât contre  lui  toute  la  rigueur  des  censures  :  et  le  pape  aucontiaire ,  usant  encore 
d'indulgence ,  s'ctuit  coutcnic  du  serment  que  ses  dcpulés  étoicnt  charges  de  faire  en 
•on  nom.  «  ïîous  jurons,  dircnl-ils,  par  ordre  du  roi  Henri  notre  maître,  que 
»  vous  recevrez ,  avant  l'Asrcnsion,  ses  envoyés  qui  conduiront  et  ramèneront  en 
•  sûreté  vos  légats  et  qu'il  leur  obéira  en  toutes  choses  selon  la  justice  et  leur  juge» 
»  ment.  »  Ceux  de  Rodolphe  avoient  promis  aussi  que  leur  maître  seroit  soumis  à  la  dé- 
cision du  saint  Si<'ge  ;  et  l'on  ne  pouvoit  se  plaindre  qu'il  eût  manqué  de  (incérilë 
ni  de  fidélité  à  tes  promesses. 

Ainsi,  après  plusieurs  années  de  patience,  de  médiation  et  de  charité  excessive, 
faut-il  s'étonner  que  le  pape  se  soit  enfin  décidé  contre  un  prince  qui  n'cloit  devenu 
roi  que  par  élection ,  qui  violoit  hautement  les  promesses  faites  à  ses  peuples ,  qui  se 
faisoit  un  jeu  de  forfaire  aux  seririrnts  les  plus  solennels ,  et  qui ,  dans  la  cirronstance, 
paroissoit  dépouillé  de  la  force  dont  il  faisoit  depuis  long-temps  son  unique  droit? 
Qu'on  se  rappelle  lei  griefs  des  peupirs  <rAliemagne  qui  supplioirnt  le  pape  de  les 
délivrer  d'un  tyran ,  et  l'on  jugera  si  Grégoire  n'agit  pas  alors  pour  larnu.se  fie 
rhuiiiaiiité  Cl  de  la  religion,  en  se  prononçant  pour  Rudulpl.'c,  dunt  l'auloiité 
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•ussitôt  la  condamnation  définitive  et  si  malheureusement  fa-^ 
roeuse  de  Henri  IV ,  roi  de  Germanie  >. 

Après  avoir,  comme  dans  la  première  sentence,  adresse  la 
part^  aux  saints  Apôtres  cilles  invoque,  comme  disciples  et 
iimis  delà  vérité ,  pour  la  publier  sans  le  moindre  déguisement, 
souhaitant  qu'elle  soit  mieux  accueillie  et  que  l'on  comprenne 
bien  que  c'est  la  juste  confiance  qu'il  a  dans  leur  pouvoir, 
après  celui  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  qui  lui  fait 
résister  aux  hommes  dépravés  et  injustes ,  et  qui  le  porte  à  se- 
courir ceux  qui  leur  sont  fidèles  :  «  Vous  le  savez  continue- 
»  t-il ,  ce  n'est  point  de  moi-même  que  je  suis  entré  dans  les 
»  ordres  sacrés  :  je  n'ai  fait  qu'obéir,  et  avec  crainte  aux  papes 
»  Grégoire  et  Léon  mes  supérieurs  ;  et  je  vous  ai  servi  ensuite , 
n  autant  que  je  l'ai  pu ,  dans  l'église  qui  vous  est  spécialement 
»  consacrée.  C'est  malgré  moi  et  avec  la  plus  grande  douleur, 
»  vous  en  fûtes  témoins ,  c'est  malgré  mes  regrets  et  mes  lar- 
i>  mes  que ,  sans  égard  à  mon  indignité ,  je  fus  élevé  sur  votre 
»  siège  éminent.  Si  je  fais  celte  déclaration ,  ce  n'est  pas  pour 
»  dire  que  je  vous  ai  choisis ,  mais  que  c'est  vous-même  qui 
»  m'avez  imposé  le  fardeau  si  grave  du  gouvernement  de  votre 
»  Eglise  :  et  parce  que  vous  m'avez  fait  monter  sur  celle 
))  montagne  sainte ,  que  vous  m'avez  ordonné  de  crier  et  de 
»  reprocher  au  peuple  de  Dieu  et  aux  enfants  de  l'Eglise  leurs 
»  prévarications  et  leurs  crimes  ;  alors  les  ouvriers  de  Satan  se 
M  sont  élevés  contre  moi  et  n'ont  pas  craint  d'attenter  à  mes 
»  jours.  Les  rois  de  la  terre,  les  princes  séculiers  et  ecclésiasti- 
»  ques ,  les  courtisans  et  les  hommes  du  peuple ,  se  sont  réunis 
»  contre  le  seul  Seigneur  et  contre  vous  qui  êtes  ses  Christs  \ 
»  ils  ont  dit  :  Brisotis  leur  joug ,  etjetons-te  loin  de  nous;  et 
»  dès  lors ,  pour  me  frapper  de  mort  ou  d'exil ,  ils  ont  mis  tout 
»  en  œuvre. 

I»  De  ce  nombre  est  surtout  Henri ,  qu'on  appelle  roi ,  fils  do 
•  l'empereur  de  ce  nom.  Après  avoir  formé  une  conspiration 

(l'ailleun  paroÏMoit  ëvïdemment  alTerinio.  Quant  à  la  formule  de  la  sentence  nou.i 
croynn^  devoir  supprimer  l'extrait  [>cu  tidrlc  qu'en  dnnnuii  notre  au  leur,  et  traduire. 
«nr  Toi  i<riii;il  m«^me.  Nous  prévenons  nussi  f|ue  Fleurv  en  a  rciranrhp  presque  tous  lc( 
Biotils  qui  ont  doicrmitio  saint  (irc^oiie  Vil  à  (çlle  (^runde  et  jténibiu  diniarchc. 
I  Tout,  X,  Couc  [1.  j88. 
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v  avec  plusieurs  évêques  d'Allemagne  et  d'ilalie  ,  il  s'est  élevé 
»  contre  votre  église ,  et  n'a  rien  onuispourme  renverser  et  la 
j»  mettre  sous  son  joug  :  mais  son  orgueil  a  été  repoussé  par 
»  votre  autorité,  et  abattu  par  notre  puissance*,  alors  confus  et 
»  humilié,  il  est  venu  me  demander  de  l'absoudre  et  de  lui 
»  rendre  la  communion.  Le  voyant  ainsi  abaissé,  et  comptant 
B  sur  ses  promesses  réitérées  plusieurs  fois  de  tenir  une  autre 
»  conduite  et  de  se  corriger,  je  lui  ai  rendu  la  communion  de 
»  l'Eglise ,  mais  non  le  royaume  dont  il  avoit  été  déposé  dans 
»  le  synode  romain.  Quant  à  la  Gdélité  dont  j'avois  absous , 
n  dans  le  même  concile,  ceux  qui  la  lui  avoient  jurée,  je  n'ai 
»  point  ordonné  qu'elle  lui  fût  gardée.  El  j'en  ai  agi  ainsi,  soit 
A  parce  que  je  devais  prononcer  ensuite  entre  lui  et  les  évêques 
»  ou  seigneurs  d'au-delà  les  monts,  qui,  obéissant  à  votive 
»  Eglise,  s'étoient  déclarés  contre  lui',  soit  parce  que  je  devois 
»  régler  la  paix  entre  eux  et  lui ,  suivant  le  serment  que  Henri 
»  lui-même  avoit  fait  par  deux  évêques  d'en  observer  les 
»  conditions. 

»  Mais  les  évêques  etles  seigneurs  ultramontains,  apprenant 
»  qu'il  ne  tenoit  point  ce  qu'il  m'avoit  promis,  et  désespérant 
»  en  quelque  sorte  de  sa  correction ,  élurent  sans  mon  con- 
»  seil ,  vous  en  êtes  témoins ,  le  duc  Rodolphe  pour  leur  roi. 
»  Celui-ci  m'envoya  sur-le-champ  un  courrier  pour  m'appren- 
»  dre  qu'il  n' avoit  accepté  que  malgré  lui  le  gouvernement  du 
j»  royaume ,  et  qu'il  étoit  prê  à  m'obéir  en  toutes  clioses  :  et 
»  en  effet,  depuis  ce  jour,  il  m'a  toujours  tenu  le  même  lan- 
»  gage,  s'offrant  même  de  me  donner  pour  otages  son  propre 
»  fils  et  celui  de  son  ami  le  duc  Berlhold. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Henri  commença  à  me  prier  de  l'aider 
»  contre  Rodolphe ,  je  lui  répondis  que  je  le  ferois  volontiers, 
»  mais  après  avoir  entendu  les  deux  parties,  afin  de  savoir  de 
»  quel  côté  étoit  le  meilleur  droit.  Henri,  croyant  pouvoir 
»  vaincre  par  ses  propres  forces ,  méprisa  ma  réponse.  Mais 
»  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  qu'il  avoit  espéré,  il 
»  envoyai  Rome  les  évêques  de  Verdun  et  d'Osnabruc,  qui 
»  me  prièrent  de  sa  part  de  lui  faire  justice  :  à  quoi  les  députes 
)»  de  Rodolphe  consentirent  aussi.  Enfin  j'ordonnai  en  concile 
»    ju'on  liendroit  une  conférence  au-delà  des  monts,  afin  d'y 
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traiter  de  la  paix  ou  de  mieux  connoilre  de  quel  côté  l'toit  U 
«  justice. 

»  Pour  moi ,  comme  vous  le  savez ,  vous  qui  êtes  mes  pères 
»  et  mes  maîtres ,  je  n'ai  pris  jusqu'à  ce  jour  aucune  mesure 
»  pour  aider  l'une  ou  l'autre  partie ,  désirant  prononcer  seule- 
»  ment  pour  celle  qui  auroit  plus  de  droit  devers  elle.  Et  pér- 
il suadé  que  ce  seroit  la  mauvaise  cause  qui  rejetteroit  la  con- 
M  fe'rence ,  tandis  que  la  cause  juste  attendroit  sans  crainte  lo 
»  jugement,  j'ai  soumis  à  l'excommunication  et  à  l'analhèmn 
M  toutes  les  personnes ,  rois  ,  ducs  ou  eveques ,  qui ,  par  quel- 
»  que  moyen  que  ce  fut,  empêcheroient  que  celle  conférence 
»  n'eut  lieu.  Or,  ledit  Henri  n'a  pas  craint  avec  ses  fauteurs  de 
»  violer  cette  sentence^  ce  qui  dans  ce  cas  le  remet  au  nombre 
»  des  idolAlres  '.  En  s'o^posantà  celte  conférence,  il  a  encouru 
»  l'excommunication  et  s'est  chargé  del'anathème;  il  est  cause 
»  de  la  mort  d'une  multitude  de  chrétiens,  du  pillage  d'un 
»  grand  nombre  d'églises  et  de  la  désolation  presqu'enliêre  du 
»  royaume  d'Allemagne. 

»  C'est  pourquoi,  plein  de  confîance  au  jugement  et  à  la 
»  miséricorde  de  Dieu  et  à  celle  de  Marie  sa  très-pieuse  mc>re 
w  toujours  vierge,  m'appuyant  sur  votre  autorité,  je  soumets  à 
»  l'excommunication  et  aux  liens  de  l'anathème  ledit  Henri  et 
»  tous  ses  fauteurs  ■,  et ,  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant  et  de 
»  la  vôtre,  lui  interdisant  de  nouveau  le  royaume  d'Allemagne 
»  et  d'Italie ,  je  lui  ôte  toute  puissance  et  dignité  royale  ;  je  dé- 
»  fends  à  tous  les  chrétiens  de  lui  obéir  comme  roi ,  et  j'absous 
»  de  leur  serment  de  fidélité  tous  ceux  qui  le  lui  ont  prclé  ou 
»  qui  pourroient  le  lui  prêter  encore  en  qualité  de  souverain. 
»  Puisse  le  même  Henri  n'obtenir  dans  les  combats  aucune 
»  force  et  aucune  victoire  !  Quant  à  Rodolphe,  que  les  Teutons 
»  ont  élu  pour  leur  roi,  désirant  qu'il  gouverne  et  défende 
»  son  royaume,  et  pour  qu'il  vous  soit  toujours  fîdèle,  je  lui 
»  accotde  de  votre  part,  et  à  tous  ceux  qui  lui  sont  (idrlemenC 
»  attachés ,  l'absolution  de  tous  leurs  p(:chés  et  votre  bénédic- 
»  tion  en  cette  vie  et  en  l'autre:  et  comme  Henri  est  juslenient 

I  Que  crlni  qui  n'écoute  pas  i'Eglke,  ditJ.  C,  soUpourvous  commeun  idul/Ure 
ttiin  nublicain  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  suit  plus  regardé  comme  membre  de  rr.(jli»<', 
uu  [iril  soit  un  cxccuuuumé. 
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M  de'chu  du  royaume  «  pour  son  orgueil ,  sa  desobt'îssance  et  ses 
u  parjures  :  de  même,  la  puissance  et  la  dignité  royales  sont  ac- 
n  corddes  à  Rodolphe ,  à  cause  de  son  humilité ,  de  sa  soumis» 
»  sion  et  de  sa  fidélité. 

»  Maintenant  donc ,  ô  saints  Apôtres ,  faites  comprendre  et 
»  connoître  l  tout  le  monde ,  que,  si  vous  pouvez  lier  et  délier 
»  dans  lé  ciel ,  vous  pouvez  aussi  sur  la  terre  6ter  ou  donner 
»  les  empires,  les  royaumes,  les  principautés,  les  duchés, 
M  les  marquisats ,  les  comtés  et  les  biens  de  tous  les  hommes 
)»  selon  leurs  mérites  '.  Car  vous  avez  souvent  ôté  aux  indigne» 
»  et  donné  aux  bons  les  patriarcats,  les  primalies,  les  ar* 
M  chevêches  et  les  évêchés.  Que  si  vous  jugez  des  choses  spi- 
»  rituelles ,  que  doit'-on  croire  de  votre  pouvoir  sur  les  choses 
»  temporelles?  et  si  vous  jugez  les  anges  qui  dominent  sur 
»  tous  les  princes  superbes,  que  ne  pouvez-vous  pas  sur  leurs 
»  esclaves?  Que  les  rois  et  tous  les  princes  des  siècles  ap- 
»  prennent  donc  maintenant  quelle  est  votre  grandeur  et  votre 
»  puissance  :  qu'ils  craignent  de  mépriser  les  ordres  de  votre 
»  Eglise  ;  et  que  votre  justice  s'exerce  si  promptement  sur 
»  Henri ,  que  tous  sachent  qu'il  ne  tombera  pas  par  hasard , 
»  mais  par  votre  pouvoir.  Dieu  veuille  le  confondre ,  pour 
n  l'amener  à  la  pénitence,  afin  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour 
»  du  Seigneur!  »  (  1080). 

Henri ,  comme  Hildebrand ,  porta  les  choses  aux  derniers 
excès*.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  sa  condamnation ,  qu'il  ras- 
sembla dix-neuf  évêques  à  Mayence,  le  jour  même  de  la  Pen- 
tecôte. Puis ,  en  vertu  de  leurs  lettres ,  trente  évêques  et  plu- 
sieurs seigneurs,  tant  allemands  qu'Italiens,  se  rendirent  pré- 
cipitamment à  Brixen  dans  le  Tirol ,  déposèrent  Grégoire  VH 
du  pontificat ,  et  reconnurent  en  sa  place  Guibert  de  Ravenne, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  HI.  Le  décret  de  son  élection , 
daté  du  25  juin ,  est  rempli  d'injures  atroces  coutre  Grégoire , 
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I  Nous  avons  cite  les  paroles  de  saint  Gr^oire  le  Grand  (  note.  p.  ITI.  ).  Ceux  qui 
n\  voient  comme  ledit  notre  auteur,  qu'une  malédiction ^  devraient  pour  être 
justes ,  ne  voir  dans  celles  de  M>int  Grca;o!re  Vil  qu*ua  vœu  ou  une  dfprécation. 
VowT  nous  qui  n'avons  pa«  d'autre  mani«>r<!  d'interpréter  les  textes ,  que  celle  de  TE* 
^ist ,  nous  les  entendons  comme  nous  verrons  qu'elle  leia  entcadui* 

s  Chron.  Uspcrg.  an.  lo8o. 
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<|ui  donna  malîv  n»iiseme  lieu  à  quelques-uns  des  reproches 
qu'on  lui  faisoil,  ciii  e  aul  vca  d'avoir  troublé  1  empire  chrétien, 
allume  la  discorde,  occasionë  des  homicides  sans  nombre, 
de!»  sacrilèges  et  des  incendies.  Après  cette  élection ,  Henri 
reprit  la  route  de  Saxe ,  et  Guibert  marcha  en  lialic,  revêtu  des 
marques  de  la  dignité  pontificale'. 

Le  roi  fut  attaqué  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Elster  près 
de  Mersbourg,  son  armée  défaite  et  son  bagage  pillé  par  les 
troupes  de  Rodolphe  qui  acquirent  de  grandes  richesses.  Mais 
comme  elles  chantoient  déjà  des  cantiques  d'actions  de  grâces 
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'  *  TtoQS  aurions  trop  de  remarques  k  faire  sur  ce  rtfcit  de  Tauteur.  1  .<■  H  ne  cite  que 
la  chronique  d^Usperg  écrite  l5o  ans  après  révc'nenient  par  le  schismasliquc  Conrad, 
chronique  réimprimée  contre  Tc^tise  romaine  par  JViélancthon  en  i54o;  que  ne 
suivoit-il  plulôi  deux  auteurs  contemporains ,  quMl  ne  pouvoit  pas  i|i;norer ,  et  que 
Pabbe  d*Uspergn*a  faitquetravestir  :  nous  voulons  par  1er  de  la  chronique  de  Verdun 
par  Hugues  de  Flavignyet  de  Gébéhard  de  Strasbourg.  Un  Français  et  un  Allemand 
lui  auroient  appris  que  dans  toute  cette  affaire  Grégoire  \II ,  qu'ils  appellent  ama- 
teur et  di/enseur  de  la  Justice ,  ne  fut  persécuté  que  par  des  es^eques  apostats  unis  à 
Henri  par  leur  communauté  de  crimes;  que  les  reproches  faits  au  pape  n*étoient 
que  les  propos  des  courtisans  de  Henri  ;  que  l'élection  de  Guibert ,  excommunié 
déjà  plusieurs  fois  depuis  sept  ans  et  endurci  à  force  de  parjure,  étoit  rélcvation 
dtunantechrist;  que  la  déposition  de  Grégoire,  saint  et  légitime  pontife,  étoit  un 
attentat  de  fureur  indicible,  un  Mit  de  folie  incomparable,  parce  que  le  pontife  de 
Péglise  romaine,  qui  est  au-dessus  de  tous,  ru  peut  pas  être  excommunié  par 
ceux  qui  doivent  lui  être  soumis. 

a.°  Au  lieu  de  laisser  croire  que  Henri  avuit  pour  lui  49  évoques ,  il  eût  dit  for- 
mellement que  parmi  ceux  de  Brixen  se  trouvoient  presque  tous  les  19  assembles  à 
Mayence  ;  et  il  eut  raconté  ta  fin  déplorable  de  Théodoric  de  Verdun  ,  de  Pibon  de 
Toul  etde  Wuîllelme  ou  Guillaume  d'Utrech.  Ce  dernier,  dit  Hugues  de  Flavîgny, 
•e  trouva  seul  à  Mayence  pour  prononcer  contre  Grégoire;  (  les  autres,  quoi«|ue 
dévoués  à  Henri,  avoicnt  pris  la  fuite  la  veille ,  n'osant  aller  en  re  point  contre  Us 
can*ns  et  les  décrets  des  Pères.  )  Qui  dum  hesternam  ruitut  crapultim ,  posait  in 
caelum  os  suum  et  lingiia  ejusin  dominum  etmaffistrum  suum  mnledictiunis  in-- 
torsit  jaculum.  Il  fut  frappé  de  Dieu  d'une  plaie  incurable ,  en  sorte  qu'on  étoil 
saisi  dVtonnement  et  d'horreur  en  l'entendant  crier  :  je  brûle ,  je  brûle  ;  la  ven» 
^ance  de  Dieu  fut  alors  manifeste.  A  peine  ce  malheureux  eut-il  le  temps  de  se  rour- 
ber  .sursoit  .^ii'ge  en  invoquant  Marie,  qu'il  périt  décrite  mort  affreuse.  L'aiitrur 
ajoute  qu'il  tient  le  fait  de  témoin  oculaire ,  et  que  ce  châtiment  terrible  détermina 
IV  vtîque  de  Verdun  à  t-nvoyer  l'abbé  Rodolphe  avec  d'autres  députés  pour  demander 
au  p-ipe  Grégoire  l'absolutiun  des  censures  qu'il  avoit  encourues  en  communiquant 
avec  Henri.  Pour  lui  témoigner  son  repentir  et  sa  soumission,  ce  Théodorir remit 
par  lettres  a  Grégoire  son  étole  et  son  anneau  :  mais  tout  en  se  condamnant  ainsi  luî- 
mcme ,  dit  l'historien  ,  il  ohéissoit  cependant  au  roi,  parce  que  e'etoitson  heurt  H 
telle  de  la  puissance  dts  ténèbres.  (  Labb.  t.  x.  p.  3il6  «t  suiv.  ) 
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sur  le  champ  de  bataille  ,  Rodolphe  frappé  d'un  coup  morte! 

dans  le  bas  ventre ,  fit  évanouir  leur  joie  et  tout  le  fruit  de  la 

victoire.  Ayant  eu  aussi  la  main  droite  coupée,  on  regarda  cette 

blessure  comme  une  punition  d'avoir  violé  le  serment  fait  à  son 

souverain'. 

A  la  nouvelle  de  rentrepiJse  de  Guibert,  le  pape  Grégoire 
n'avoit  témoigné  que  du  mépris  pour  une  faction  désespérée 
qui  se  décrioit  par  ses  propres  excès.  Il  en  fit  annoncer  aux 
peuples  la  ruine  prochaine ,  et  représenta  cette  conspiration 
insensée,  comme  la  matière  d'un  triomphe  plus  glorieux  poni 
TEghse  j  et  comme  un  acheminement  à  tine  correction  plus 
exemplaire  des  abus.  Il  fixa  un  terme  précis,  où  il  promit 
d'aller  à  main  armée  punir  les  impies  dans  leur  retranchement , 
et  délivrer  de  leurs  mains  l'église  de  Ravenne.  Mais  quand  on 
eut  appris  la  mort  du  roi  Rodolphe ,  tous  les  Romains  effrayés 
lui  communiquèrent  une  partie  de  leurs  alarmes.   L'étroite 
union  qu'il  contracta  aussitôt  avec  Robert-Guiscart  et  les  Nor- 
mands d'Italie ,  après  les  avoir  si  souvent  excommuniés ,  ne 
le  rassura  qu'imparfaitement.  Robert,  à  qui  il  donna  l'inves- 
titure, sous  la  redevance  annuelle   de    douze  deniers  par 
charrue,  s 'engagea  cependant  à  le  défendre  de  tout  son  pou- 
voir, très-respectable  en  Italiej  il  s'étendoit  sur  les  duchés  de 
Pouîlle,  de  Calabre  et  de  Sicile.  Mais  d'un  autre  côté, des 
troupes  de  la  comtesse  Mathilde  avoient  été  battues  en  Lom- 
bardie,  le  jour  même  de  la  mort  du  roi  Rodolphe.  Ainsi  le 
chemin  de  Rome  se  trouvoit  ouvert  à  Henri,  qui  avoit  pour  lui 
tous  les  Lombards,  ci  peu  d'obstacles  à  craindre  de  la  part  des 
Allemands  déconcertés.  Les  propres  vassaux  de  Mathilde  s'éle- 


I  Encore  une  fois,  rauteur  oublie  deux  choses  :  que  Henri  n'avoit  6téélu  roi  par 
des  peuples  clirétiens,  que  pour  les  gouverner  en  roi  chrétien;  et  que,  justement 
retranché  de  l'Eglise ,  il  éloil  dès  lors  pour  eux  comme  un  païen  :  cVst-à-dîrc,  selo* 
Fonëlon ,  qu'il  n'étoit  plus  ce  prince  pieux  à  qui  la  nation  s'etoil  soumise» 

Par  suite  du  système  qui  lui  Fait  confondre  le  droit  avec  latjbrce,  il  prend  le  lan- 
i;a<re  des  courtisans  pour  celui  delà  vëritc.  C'éloîent,  Fleury  même  en  convient,  les 
ennemis  de  Rodolphe  qui  regardaient  sa  blessure  comme  une  punition.  On  verra 
plus  tard  combien  la  fm  de  Henri  fat  plus  humiliante  et  plus  indigne  du  rang  qu  il 
?.voit  tenu.  Rodolphe  fui  extri^memerl  legretté  principalement  des  pauvres  qui  pcr- 
fîirent  en  lui  un  père.  Les  Saxons,  dit  Fleury  ,  firent  des  aumônes  innombrables 
pour  le  repos  de  son  ùme.  Il  fut  enlcrru  magniliquement  à  ]yiersbour((. 
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voient  contre  elle,  et  traitoient  hautement  de  folie  son  atta- 
chement pour  le  pape.  Elle  se  vit  presque  réduite  à  la  dure 
alternative,  ou  d'abandonner  Grégoire,  ou  de  perdre  ses 
états. 

Dans  ces  conjonctures  alarmantes,  la  plupart  des  serviteurs 
du  pape  Texhortèrent  à  se  réconciher  avec  le  roi  Henri  :  mais 
l'intrépide  pontife  faisant  peu  de  cas  pour  lui-même  de  l'or- 
gueil et  des  succès  du  vainqueur,  n'en  parut  que  plus  active- 
ment occupé  des  moyens  de  soutenir  les  chrétiens  fidèles  et  de 
ramener  au  sein  de  l'Eglise  ceux  qui  en  étoient  sortis.  11  écrivit 
à  Altman,  évêque  de  Passau  et  son  légat  en  Allemagne ,  d'a- 
vertir les  gens  de  Lien  et  ceux  qui  marquoient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  liberté  de  TËglise,  de  ne  point  se  laisser  gagner 
par  la  faveur  ou  par  la  crainte,  et  surtout  de  ne  point  se  pré- 
cipiter pour  remplir  un  trône  qui  demandoit  des  moeurs  exem- 
plaires et  un  grand  zèle  pour  la  défense  de  la  religion  \  mais 
de  faire  adresser  à  Dieu  d'instantes  prières  et  de  répandre  d'a- 
bondantes aumônes ,  afin  que  ses  ennemis  fussent  touchés  de 
repentir  et  revinssent  à  la  sainte  épouse  du  Sauveur,  qui  n'a  pas 
dédaigné  de  mourir  pour  elle  ^  Il  lui  donne  ensuite  la  for- 
mule du  serment  que  prêtera  le  roi  élu.  Tout  ce  que  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  luicommandera  par /a  vraie  obéissance ^  le  roi 
l'observera  fidèlement,  comme  il  convient  à  un  chrétien. Pour 
les  ecclésiastiques,  nous  sommes  encore  d'avis,  lui  dit-il,  à 
cause  du  trouble  des  provinces,  et  de  la  disette  des  bous  ou- 
vriers, que  vous  les  souffriez  tels  qu'ils  sont ,  en  modérant  la 
rigueur  des  lois  canoniques,  sauf  néanmoins  la  fidélité  qu'ils 
vous  doivent,  telle  que  vous-même  l'avez  promise  à  saint 
Pierre.  '  Dans  une  autre  lettre ,  qu'il  lui  écrivit  la  même 
année  (  1081  ),  le  pape  l'exhorte  à  s'entendre  avec  l'arche- 
vêque de  Saltzbourg  et  les  autres  évêques,  et  à  ne  rien  né- 
gliger pour  rappeler  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  vérité  en 
adhérant  à  Henri.  «  Tous  ceux  qui  voudront  revenir ,  ajoute- 
t-il,  recevez,  les  comme  des  frères  et  surtout  l'évêque  d'Os- 
nabruc,  dont  nous  avons  appris  les  bonnes  dispositions. 

Avant  tous  ces  malheureux  effets  de  la  déposition  de  Henri, 
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dont  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  interrompre  la  suite,  dans 
}e  concile  mâme  où  le  pape  avoit  pronooed  contre  lui,  on 
avoil  pris  en  considération  Tancienne  dispute  renouvelée 
depuis  deux  ans  entre  l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque  de  Dol 
en  Bretagne.  L'an  10^3,  le  pape  ayant  accordé  le  pallium 
il'ëvêque  de  Dol,  dont  les  prédécesseurs,  depuis  deux  siècles, 
étoient  en  possession  du  titre  d'archevêque  et  de  la  juridiction 
sur  les  évêques  de  Bretagne,  l'archevêque  de  Tours  adressa 
ses  plaintes  à  Rome.  Grégoire  lui  répondit  qu'il  avoit  cru 
devoir  accorder  cette  grâce  provisionnelle  aux  seigneurs 
du  pays ,  qui  s'offroient  à  faire  cesser  les  abus  de  l'investiture 
et  de  l'argent  qui  se  donnoit  pour  les  ordinations  épiscopales  \ 
mais  que  la  dignité  de  l'église  de  Tours  se  trouvoit  conservée 
parles  lettres  mêmes  de  cette  concession ,  où  il  avoit  inséré  la 
clause ,  sans  préjudice  aux  droits  de  l'archevêque  de  Tours. 
«  C'est  pourquoi,  concluoit  le  pape,  vous  devez  attendre  sans 
murmurer  l'examen  et  la  décision  de  cette  affaire ,  que  nous 
terminerons  le  plus  t^t  qu'il  nous  sera  possible,  n  Les  parties 
s'dtant  rendues  deux  ans  après  au  concile  de  Rome,  on  voulut 
procéder  à  l'examen  de  leurs  droits  respectifs.  L'archevêque 
de  Tours  prouva  clairement,  par  les  lettres  mêmes  de  plusieurs 
papes ,  que  la  Bretagne  devoit  le  reconnoUre  pour  son  métro- 
]H)litain  :  l'évcque  de  Dol  n'opposa  rien  de  solide.  Gomme  il 
allégua  cependant  qu'il  avoit  laissé  chez  lui  une  pièce  pdremp- 
toirc,  le  pape  lui  accorda  un  délai,  et  promit  d'envoyer  des 
Mgats  pour  juger  sur  les  lieui,  ce  qui  se  fit  en  effet  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  Vil ,  sans  toutefois  terminer  ce  long 
démêlé,  qui  ne  le  fut  définitivement  qu'en  logS,  au  concile 
de  Glcrmunt.  Le  pape  Urbain  II  y  obligea  l'évêque  de  Dol  à 
M}  sounictlre  avec  tous  les  bretons  à  l'archevêque  de  Tours, 
cl  à  lui  faire  satisfaction  pour  la  désobéissance  passée  '. 

Mais  le  concile  de  Giégoiro  YII  termina  la  cause  de  Ma- 
na&sès  de  Reims,  condamné  l'année  précédente  dans  un  concile 
tenu  à  Lyon  par  le  légat  Hugues ,  évêque  de  Die.  CSet  arche- 
vêque s'étoit  rendu  odieux  par  son  intrusion  simoniaque,  la 
dissipation  des  biens  de  son  église,  par  les  exactions  et  toutes 

•  Cw.  7,  p.  589.  1    .        •      ' 
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sortes  de  vexations  contre  ses  clercs,  par  rusurpation  des 
abbayes,  par  Vabus  qu'il  faisoit  des  censures  pour  satisfaire  sa 
passion.  11  ëtoit  de  race  noble  ^  mais  il  n'avoit  de  la  noblesse 
que  la  bauteur,  le  ton  d'empire ,  l'amour  du  faste  et  la  fami- 
liarité avec  les  grands,  méprisant  les  ecclésiastiques,  et  oubliant 
avec  eux  jusqu'aux  principes  de  l'urbanité,  de  l'humanité 
même  et  de  la  décence.  Il  ne  rougissoit  point  de  témoigner 
publiquement  le  dégoût  qu*  il  avoit  de  ses  fonctions ,  et  qu'il 
n'aimoit  de  Tépiscopat  que  le  faste ,  les  délices  et  l'opulence. 
11  osa  néanmoins  se  pourvoir  auprès  du  pape,  qui  eut  Tin- 
iulgence  de  lui  assigner  encore  un  délai  pour  se  justiGcr. 

Plusieurs  variations  semblables ,  assez  difficiles  à  concilier 
avec  le  caractère  de  Grégoire  VII,  mais  arrachées  sans  doute  h 
ce  pontife  par  le  malheur  extrême  des  temps,  lui  attirèrent  la 
lettre  suivante  de  la  part  du  légat  Hugues  :  «  Que  Votre  Sainteté 
ne  nous  expose  pas  plus  long-temps  à  recevoir  des  affronts. 
Les  coupables  que  nous  avons  condanmés,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  courent  incontinent  à  Rome,  où  loin  de  les  traiter  plus 
rigoureusement,  comme  il  conviendrait,  on  accroît  leur  audace 
par  une  indulgence  ruineuse >.  »  Hugues,  en  écrivant  de  la 
sorte,  renvoyoit  au  saint  Siège  quatre  ou  cinq  évêques  de 
Gaule  qu'il  venoit  de  condamner  à  Poitiers,  dans  un  concile 
qui  a  laissé  quelques  canons  instructifs.  On  y  trouve  la  défense 
faite  aux  clercs  de  recevoir  l'investiture  des  laïques  et  d'avoir 
plusieurs  bénéfices*,  aux  abbés  comme  aux  moines,  d'imposer 
des  pénitences,  sinon  par  commission  desévêques.  On  y  statua 

>  Cette  lettre  est  d«  1078  ;  date  qaî  prouve  «eule  que  ce  nVtoit  point  le  mallieur 
de»  temps  qui  iàisoit  agir  ainsi  Grégoire  VU.  Voici  ce  que  disent  de  sa  conduite  des 
auteurs  aussi  savants  qu'estimables  :  «  Quelque  idée  qu'on  se  fAt  formée  de  la  sévé- 

•  rite  de  Grégoire  VII,  on  le  eraignoit  moins  que  son  légat.  Ce  pape ,  inflexible  aux 
»  esprits  otgueilleux  et  réfractaires ,  se  laissnit  toucher  par  l*humiliation  et  le  re- 

•  pentir.  Il  vouloit  que  »%  légats  jograuent  selon  !a  rigueur  des  canons;  mai<s  il 
»  mndéroit  souvent  leurs  sentences  ;  et  aprn  avoir  fait  sentir  Pautorîté  de  maître  et 

•  la  sévérité  de  juge ,  il  montroit  quelquefois  une  tendresse  de  prre ,  en  accordant  \ 

•  la  clémence  tout  ce  qu'il  crnyoit  ne  devoir  pas  blesser  la  justice.  IVlanassôs  l'éprouva. 

•  GrégoireVU  le  reçut  avec  bonté  ;  et  sur  l'exposé  que  ce  prélat  lui  fit  de  sa  cause , 
»  il  le  rétablit  dans  ses  fonrtîons ,  en  l'obligeant  de  jurer  sur  le  tombeau  de  saint 
»  Pierre  qu'il  se  préscnteroil  devant  le  légat  pour  se  justifier  quand  il  en  seruil 
M  requis.  Manasscs  le  jura  ;  mais  la  suite  fit  voir  qu'il  avoit  ajouté  par  lit  Ir  (virjure  k 
»  SCI  autres  crimes. /fis/.  r/r/V^'/.^a//. /.  ai.  »  ^i 
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aussi  que  les  abbés  recevroient  Tordre  de  la  prêtrise  aussi- 
bien  que  les  archiprétres ,  et  que  les  archidiacres  auroient  le 
diaconat,  ou  perdroient  leur  bënéfice  (1078). 

Hugues  ,  zélé  pour  Tobservancc  des  canons ,  avoit  gagné 
depuis  long-temps  Festime  du  pape  Grégoire ,  qui  avoit  cru 
signaler  les  piémices  de  son  pontificat  par  l'élévation  de  ce 
chanoine-camérier  de  Lyon,  à  Tépiscopat '.  Gir^ud,  évéque 
d'Ostie  et  légat  d'Alexandre  II  en  France  et  en  Bourgogne , 
apprit  en  passant  à  Die ,  que  l'évêque  Lancelin  étoit  simonia- 
que.  11  le  cita  par-devant  lui.  Le  coupable  déjà  condamné  par 
sa  conscience,  se  tint  renfermé  dans  le  palais  épiscopal,  résolu 
de  s'y  défendre  à  main  armée.  Lé  légat  convoqua  le  clergé  à 
l'église  avec  les  principaux  citoyens.  Comme  ils  étoient  rassem- 
blas ,  Hugues ,  qui  passoit  par  Die  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Rome ,  entra  pour  prier  dans  la  même  église.  Tout  à  coup , 
il  s'éleva  de  grands  cris  en  faveur  de  ce  pieux  pèlerin  que  Ton 
t  envoyé  parla  Providence  pour  remplacer  l'évêque  indigne 
a  qui  l'on  cherchoit  un  successeur.  On  prit  Hugues  tout 
botté,  malgré  sa  résistance ,  et  on  le  porta  au  légat  qui,  pre- 
nant la  voix  du  peuple  pour  celle  de  Dieu ,  le  contraignit ,  par 
l'autorité  du  saint  Siège,  d'accepter  l'épiscopat.  Le  légat,  de 
retour  à  Rome,  rendit  compte  de  cette  élection  au  pape 
Grégoire,  quivcnoit  de  succéder  à  Alexandre.  Peu  de  temps 
après ,  Hugues,  qui  n'avoit  que  la  tonsure ^  arriva  lui-même. 
En  moins  de  trois  mois  le  pape  lui  conféra  tous  les  ordres, 
puis  le  renvoya  gouverner  son  peuple.  Quelque  temps  après , 
il  le  fit  son  légat  en  France,  où  ce  courageux  zélateur  s'em- 
ploya de  tout  son  pouvoir  au  rétablissement  des  lois  canoni- 
ques. 11  fut  enfin  élevé  sur  le  sigge  honorable  de  Lyon. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  prononça,  au  nom  du  pape, 
contre  Manassès  de  Reims*.  Dans  le  grand  nombre  des  en- 
nemis du  coupable ,  ou  plutôt  des  vengeurs  zélés  de  son  église, 
lus  deux  plus  redoutables  étoient  un  ecclésiastique  nommé 
comme  lui  Manassès,  et  un  docteur  de  l'école  de  Reims, 
appelé  Bruno.  Celui-ci  étoit  natif  de  Cologne,  chaiioine<le 
Sainl-Cunibcrl  de  la  même  ville,  rccommandable  dès  lors 
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par  sa  doctrine,  par  sa  vertu  et  par  ces  vues  de  perfection  <pii 
lui  firent  instituer  dans  la  suite  le  seul  ordre  ancien  où  l'esprit 
du  siècle  et  le  relâchement  n'ont  point  encore  eu  d'accès.  La 
vie  du  prêtre  Manassès  n  avoit  pas  ëtë  aussi  constamment  irr<^- 
prochable  que  celle  de  Bruno  *,  mais  après  avoir  acquis  la  pr<?- 
vôté  du  chapitre  de  Reims  par  des  voies  peu  canoniques ,  il 
répara  ses  fautes  avec  un  courage  non  moins  glorieux  que 
l'innocence ,  se  démit  de  sa  dignité  entre  les  mains  du  légat 
Hugues ,  et  ne  figura  plus  qu'en  défenseur  sincère  de  la  foi 
et  de  la  discipline  :  ce  qui  le  fit  élever  vingt  ans  après  sur  le 
siège  même  de  Reims.  L'archevêque  Manassès  imagina  qu'il 
réussiroit  mieux  à  corrompre  son  juge  que  de  pareils  accu- 
sateurs. Dès  qu'il  se  vit  cité  au  concile  de  Lyon ,  il  engagea 
des  députés»  fit  offrir  trois  cents  livres  d'or  au  légat,  et  des 
présents  proportionnés  à  ses  domestiques,  afin  qu'on  n'exigeât 
point  d'autre  justification  que  celle  du  serment.  Le  l<'gal  ne 
manqua  point  de  rejeter  ces  offres  parjures  avec  l'horreur 
convenable. 

L  archevêque  prit  le  parti  de  rester  à  Reims ,  et  envoya  une 
apologie ,  où  la  mauvaise  foi  se  rendoit  sensible  aux  moins 
clairvoyants.  Il  adressa  de  même  au  pape  une  lettre  d'excuse, 
où  il  n'alléguoit  rien  de  plus  plausible.  La  pape  tint  ferme 
pour  le  faire  juger  dans  les  Gaules,  où  ses  défenseurs  aussi-bien 
que  ses  accusateurs  se  trouveroient  plus  aisément  qu'à  Rome. 
11  lui  prescrivit  de  se  retirer  cependant  au  monastère  de  Cluny 
uu  à  celui  de  la  Chaise-Dieu ,  avec  un  clerc  et  deux  domes- 
tiques seulement.  Comme  il  n'exécuta  rien  de  ce  qui  lui  étoit 
prescrit,  le  pape  le  déclara  excommunié  et  déposé  sans  espé- 
rance de  rclablissement  (  1080).  Manassès,  voulant  se  main- 
tenir à  main  armée,  fut  chassi;  ])ar  les  seigneurs,  parle  clergé 
et  par  les  bourgeois.  H  se  retira  dans  les  états  du  roi  Henri , 
où  il  mourut  vagabond. 

IMutiieui-s  grands  du  siècle  donnèrent,  vers  le  mémo  temps 
(ks  exemples  bien  capables  de  réparer  ce  scandale'.  Hugues 
ihi  Bourgogne,  arrière  pelit-fils  du  roi  Robert,  et  pulil-fils  de 
Robert,  premier  due  de  Bourgogne  de  lu  maison  du  France, 
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et  lui-même  duc  de  cette  belle  province ,  après  trois  ans  d'un 
gouvernement  qui  gagna  les  cœurs  de  tout  sou  peuple,  fut  si 
touché  du  désir  de  son  salut  et  des  grands  exemples  de  saint 
Hugues  de  Gluny  son  parent,  qu'il  alla  se  consacrer  pour  tou- 
jours à  Dieu  dans  cette  école  renommée  de  perfection  (1079). 
Il  fut  encore  affermi  dans  son  généreux  dessein  par  l'exemple 
de  Simon ,  comte  de  Crépi  en  Valois,  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  France.  La  première  nuit  de  ses  noces ,  Simon 
persuada  à  son  épouse  de  se  donner  comme  lui  au  Seigneur, 
et  alla  aussitôt  se  faire  moine  à  Saint-Claude  dans  la  Haute- 
Bourgogne.  Le  pape  Grégoire ,  qui  recherchoit  son  mérite 
et  sa  vertu  bien  plus  que  sa  noblesse,  le  fit  bientôt  venir  à 
Rome  où  il  employa  sa  médiation  pour  faire  la  paix  avec  le 
duc  du  la  Fouille.  Simon  étant  tombé  malade ,  le  pontife  alla 
le  visiter,  reçut  la  confession  de  ses  péchés  et  lui  donna  le  viati- 
que (  1082)  :  on  lui  donne  la  qualité  de  bienheureux.  Un 
troisième  exemple  de  même  vertu,  fut  celui  de  Gui  comte  de 
Mâcon,  qui  se  donna  au  monastère  de  Cluny  avec  toute  sa 
famille  ;  en  sorte  que ,  faute  d'héritiers ,  ce  comté  fut  réuni  à 
la  Bourgogne,  et  soumis  comme  elle  au  duc  Eudes ,  frère  et 
successeur  de  Hugues. 

Quand  le  pape  eut  appris  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne, 
il  en  fît  une  sorte  de  crime  au  saint  abbé  de  Gluny ,  comme 
pour  avoir  préféré  l'avantage  de  son  monastère  à  rintéret 
général  de  l'Eglise.  Ce  prince,  pendant  trois  ans  qu'il  avoit 
régné ,  s'étoit  invariablement  montré  l'appui  des  gens  de  bien 
et  la  terreur  des  méchants.  Il  étoit  aussi  particulièrement  cher 
nti  pape  Grégoire,  pour  son  attachement  à  l'Eglise,  dans  un 
temps  où  elle  avoit  tant  de  contradictions  k  essuyer  :  il  lui 
avoit  restitué  tous  les  biens  que  quelques-uns  de  ses  ancêtres 
et  son  propre  père  lui  avoient  enlevés.  Le  pontife  en  écrivit 
en  ces  termes  à  l'abbé  de  Cluny  :  «A  quoi  avez-vous  pensé, 
de  ravir  pour  votre  monastère  un  prince  qui  résistoit  si  cou- 
rageusement aux  impies,  qui  n'eût  pas  craint  de  mourir  pour 
la  vérité ,  qui  soutenoit  puissamment  la  cause  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise  i*  Si  ceux  qui  défendent  le  troupeau  prennent 
la  fuite  ou  ne  cherchent  (|ue  la  tranquillité  ,  il  n'est  plus  pos- 
sible de  résister  aux  loups   et  aux  larrons.   Soyez,  j'y  con- 


I 


DE  L  KtiLISE.  (Am  1080.)  4^7 

seBS,  pea  sensible  à  mes  inquiétudes  et  à  ma  douleur;  mais 
po-uyez»vou6  l'être  aux  larmes  des  veuves  et  des  orphelins , 
aux  plaintes  du  clergé ,  à  la  ruine  des  provinces  et  des  églises 
On  trouve  assee  demoiiieB  craignant  Dieu,  mais  à  peine  trouve- 
tron  un  bon  princew  »  Les  vœux  du  pape  furent  inefHcaces  :rien 
ne  put  ébranler  la  résolotion  du  duc  de  Bourgogne.  Pendant 
quiiize  ans  qu  il  vécut  encore ,  il  fit  l'admiration  de  tout  le 
monde,  principalement  par  son  humilité,  qui  lui  faisoit  rendre 
aux  frères  les  plus  bas  oiGces. 

En  Normandie ,  le  monastère  du  Bec  ayant  perdu  le  véné- 
raJ)le  Hélouin  son  abbé,  eut  le  bonheur  de  lui  voir  succéder 
saint  Anselme!.  La  réputation  de  Lanfranc  avoit  attiré  cet 
homme  rare  de  la  Lombardie  où  il  étoit  né ,  et  où  il  avoit 
commencé  ses  études  avec  succès.  Il  les  continua  sous  cet 
habile  maître,  dont  il  gagna  bientôt  l'amitié,  tant  par  la  beauté 
de  son  naturel,  que  par  ses  taWts  et  ses  dispositions  à  la  vertu. 
Avant  de  se  faire  religieux,  il  étoit  plein  de  charité  pour  ses  con- 
disciples, il  se  faisoit  un  plaisir  de  les  aider  dans  leurs  études , 
il  étudioii  lui-même  infatigablement)  et ,  pour  conserver  plus 
sûrement  son  innocence ,  il  ajoutoit  à  ses  travaux  les  jeûnes , 
les  veilles ,  des  macérations  extraordinsûres  et  une  sévère  re- 
traite. Faisant  un  jour,  sur  cette  manière  de  vivre,  des  réfle- 
xions qui  marquent  la  justesse  de  son  esprit,  et  mieux  encore 
la  grâce  qui  le  conduisoit  par  la  main,  ilse  dit  k  lui-même  qu'il 
n'auroit  pas  plus  à  faire  dans  l'état  monastique,  et  qu'il  y  met- 
troit  son  salut  beaucoup  plus  en  sûreté.  Dans  ces  entrefaites , 
ayant  appris  la  mort  de  son  père  qui  lui  laissoit  des  biens  con- 
sidérables, il  fut  eu  balance  s'il  erobrasseroit  la  vie  solitaire  ou 
s'il  ne  devoit  pas  plutût  se  consacrer  avec  ses  biens  au  soula- 
gement des  pauvres.  Il  consulta  Lanfranc ,  qui ,  de  concert 
avec  MauriUe ,  archevêque  de  Rouen ,  le  décida  en  faveur  de 
la  vie  monastique. 

Il  ne  fut  plus  question  pour  Anselme  que  de  choisir  un 
monastère.  Par  un  motif  bien  parfait  pour  un  jeune  homme 
qui  se  senloit  im  penchant  vif  à  s'illustrer  par  ses  talents,  il 
entra  au  aiouaslerc  du  Bec ,  comme  LanDranc  en  étoit  prieur , 
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dans  le  dessein  d'y  être  éclipsé  par  ce  grand  homme.  Trois 
ans  après ,  Lani'ranc  ayant  été  fait  abbé  de  Saint-Etienne  de 
Gaen,  Anselme,  âgé  de  trente  ans,  fut  établi  prieur  en  sa 
place.  Il  commença  aussitôt  à  signaler  son  habileté  pour  le 
gouvernement.  Quelques-uns  des  frères  murmuroient  qu'on  le 
leur  eût  préféré  pour  la  supériorité,  quoiqu'il  comptât  beau- 
coup moins  d'années  de  profession.  Il  ne  se  défendit  que  par 
un  redoublement  de  charité ,  par  sa  patience  et  sa  modestie, 
par  la  douceur  angélique  qui  faisoitle  fono'  de  son  caractère , 
'  et  qui  bientôt  lui  gagna  tous  les  cœur; 

Un  abbé  qui  étoit  en  grande  réput^don  de  vertu,  se  plai- 
gnant un  jour  en  sa  présence  des  enfants  qu'on  élevoit  dans 
son  monastère  :  Nous  les  corrigeons  sans  cesse,  dit-il,  et  ils  n'en 
deviennent  que  plus  méchants.  Et  quand  ils  parviennent  à  un 
certain  âge ,  reprit  Anselme,  que  sont-ils  ?  Des  stupides  et  des 
espèces  de  brutes,  répondit  l'abbé,  a  Voilà,  dit  Anselme, 
une  belle  éducation,  laquelle  change  l'homme  en  brute  1 
Mais ,  dites-moi ,  père  abbé ,  si ,  après  avoir  planté  un  arbre , 
vous  le  resserriez  de  toute  part ,  sans  qu'il  pût  étendre  ses 
branches  ni  prendre  un  libre  accroissement,  que  deviendroit- 
il  sinon  un  bois  tortu  et  non  moins  stérile  que  désagréable  ? 
En  contraignant  de  la  sorte  ces  pauvres  enfants,  vous  faites 
qu'ils  nourrissent  en  eux-mêmes  de  mornes  pensées,  des  in- 
clinations obliques ,  qui  se  consolident  sous  les  coups ,  et  qui 
deviennent  incorrigibles  par  la  continuité  même  des  correc- 
tions. D'où  il  arrive  que  leur  cœur  serré  ne  peut  plus  s'ouvrir 
ù  la  confiance,  ni  aux  douces  impressions  de  l'amitié  et  de  la 
charité.  Une  âme  forte  se  perfectionne  dans  les  peines  et  les 
humiliations  :  une  âme  foible  a  besoin  d'être  invitée  avec 
douceur  et  avec  affabilité  à  la  carrière  de  la  vertu.  »  L'abbé; 
pénétré  de  ce  discours ,  te  jeta  aux  pieds  d'Anselme,  en  con- 
fessant qu'il  avoit  manqué  de  discrétion ,  et  en  promettant 
de  se  corriger. 

Le  saint  docteur  montroit  la  même  dextérité  dans  la  con- 
duite de  toutes  les  âmes.  Il  étoit  si  versé  dans  la  science  pra- 
tique des  mœurs ,  qu'il  découvroit  à  chacun  les  mouvements 
de  son  cœur  les  plus  imperceptibles,  les  sources  et  les  progrès 
taut  des  vertus  que  des  vices,  avec  les  moyens  les  plus  propres 
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à  fortifier  celles-là  et  à  extirper  ceux-ci.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  profond  dans  les  sciences  spéculatives.  Il  avoit  une  mé- 
taphysique qui  lui  étoit  propre ,  et  qu'il  adapta  d'une  manière 
unique  aux  vérités  de  la  religion  et  aux  témoignages  des  di- 
vines Elcritures.  C'est  par-là  qu'il  résolut  plusieurs  questions  de 
théologie,  très-obscures  de  son  temps,  et  qui  n'avoient  point 
été  agitées  avant  lui.  Il  signala  particulièrement  la  sagacité  de 
on  esprit,  dans  son  premier  ouvrage  intitulé  :Ie  Monologue, 
ans  ses  traités  de  la  Vérité ,  du  Libre  Arbitre  et  de  la  chute 
du  démon ,  où  il  explique  l'origine  du  mal ,  et  dans  son  ou- 
vrage de  dialectique  touchant  les  substances  et  leurs  modifi- 
cations. Dans  le  Monologue ,  auquel  il  ajouta  le  Prologue , 
il  cherche  par  les  forces  de  la  raison  naturelle,  les  preuves 
métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu ,  d'où  il  passe  à  la  con- 
noissance  de  sa  nature  et  des  personnes  divines ,  autant  que 
la  raison  aidée  par  la  foi  peut  y  atteindre.  C'est  dans  le  Pro- 
logue qu'on  trouve  la  découverte  que  fit  saint  Anselme  au 
sujet  de  TEtre  suprême,  dont  l'idée  seule,  dit-il,  établit  l'exis- 
tence ,  puisque  l'existence  étant  une  perfection ,  elle  est  né- 
cessairement comprise  dans  cette  idée.  Ces  différents  écrits 
en  ont  fait  regarder  l'auteur  comme  le  meilleur  métaphysicien 
qu'ait  eu  l'église  latine  depuis  saint  Augustin.  '  1 

■  Avec  ce  vif  attrait  pour  les  sciences  il  se  trouva  fort  contra- 
rié par  la  multitude  des  affaires  extérieures,  d'autant  plus  que  le 
vénérable  Hélouin  ne  pouvant  plus  agir  à  cause  de  son  grand 
âge,  tout  le  poids  du  gouvernement  retomboit  sur  Anselme.  Il 
lui  vint  en  pensée  de  quitter  la  charge  de  prieur,  et  il  alla 
consulter  à  Rouen  l'archevêque  Maurille.  Ce  prélat  étoit 
très-versé  dans  la  connoissance  de  la  vie  intérieure  et  de  la  dis- 
cipline monastique  qu'il  avoit  pratiquée  lui-même  à  Fécamp, 
d'où  il  avoit  été  tiré  malgré  lui  pour  remplir  le  siège  archiépi- 
scopal. «  Mon  fils,  dit-il  à  Anselme,  ne  vous  laissez  pas  trom- 
per par  l'indolence,  cachée  bien  souvent  sous  l'horreur  appa- 
rente des  charges  et  des  dignités.  Durant  la  longue  carrière  que 
j'ai  parcourue ,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui,  ayant  renoncé  à  la 
conduite  des  âuies,  au  lieu  du  saint  repos  qu'ils  sembloient  se 
proposer,  sont  tombés  dans  une  vraie  paresse  et  dans  un  funeste 
relâchement.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne  par  la  sainte 
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obéissance,  de  garder  votre  charge  auss^  long -temps  que  le  dt^- 
sirera  votre  abbé^et  quand  vous  serez  appeM  à  un  rang  supé~ 
rieur,  gardez-vous  de  le  refuser.  Je  sais  queia  Providence  doit 
vous  tirer  bientôt  du  degré  où  vous  êtes.» Cette  rdponse,  qui 
affligea  sensiblement  Anselme,  se  ve'rifîa.ran  1078)  où  aussi- 
tôt après  la  mort  de  l'abbé  Hélouin,  il  fut  ëlu  tout  d'une  voix 
pour  lui  succédei .  Il  flt  tout  son  possible  pour  s'en  défendre 
et  ne  se  soumit  eatin  que  par  la  crainte  de  résister  à  l'ordre  de 
Dieu,  après  ce  que  lui  avoit  dit  Tarchevêque  Maurille. 

Les  biens  que  cette  nouvelle  abbaye  possédoit  en  Angleterre 
obligèrentle  nouvel  abbé  à  y  passer  de  temps  en  temps,  llyétoit 
encore  attiré  par  les  sentiments  qu'il  conservoit  à  Lanfranc,  son 
ancien  maître,  qu'on  avoit  contraint  depuis  quelques  années 
à  montOT  sur  le  grand  siège  de  Gantorbén.  Partout  où  passott 
Anselme,  il  étoit  reçu  avec  dbtinction,  non-seulement  par  les 
religieux,  les  religieuses  et  le  clergé,  mais  par  les  comtes  et  les 
comtesses,  et  par  les  plus  puissants  seigneurs  du  royaume.  11 
savoit,  comme  l'Apôtre,  se  faire  tout  à  tous*,  il  s'accommodoit  à 
leur  génie  et  à  leurs  manières,  autant  qu  il  le  pouvoit  religieu- 
sement-, il  ne  prenoit  pas  le  ton  sévère  d'un  docteur,,  mais  le 
langage  facile  et  aiSectueux  d'un  père  qui  ne  cherche  que  le 
vrai  bonheur  de  ses  enfants.  On  s'estimoit  heureux,  de  l'en- 
tendre^ les  plus  qualiGés  ne  se  dislinguoient  que  par  un  plus 
grand  empressement  ',  il  n'y  avoit  en  Angleterre  aucune  per- 
sonne de  marque  qui  ne  crût  avoir  démérité  devant  Dieu,  si 
elle  n'avoit  rendu  quelques  bons  offices  à  l'abbé  du  Bec,  Le 
roi  lui-même,  Guillaume  le  Conquérant,  qui  montroit  tant  de 
fierté  devant  les  Anglais,  étoit  si  affable  pour  Anselme ,  qu'eu 
sa  présence  il  paroissoit  un  autre  homme. 

Dans  le  même  temps,  Guillaume  somtenoit  ses  droits  avec 
fermeté  contre  les  puissances  les  plus  imposantes.  Grégoire 
Yll,qui  cherchoit  sans  cesse  à  étendre  les  siens  >  écrivit  à  ce 


t  Ccst-à-dire  qne,  voyant  les  roîs  et  les  seigneurs  fondalaîres ,  sous  prëtexfe  que 
kars  ayeuxavoîcnt  fondé  quelques  éi^'isei,  disposer  de  toutes  selon  leurs  caprices ,  et 
donner  les  evêchés  et  les  bcnëficcs,  non  au  mérite  et  Ji  la  vertu,  mais  presque  toujuurs 
aux  plus  oiTrants  ou  bien  aux  plus  lâches  adulateurs  de  leur  pouvoir  ou  même  de 
leurs  vices;  alors  ce{;rand  papa  entreprit  courageusement  de  leur  résister,  et  de  ro- 
medier  aux  maux  de  l'Kglise.  Les  courtisans  du  dercier  siècle appeloient  cela  étendre 


prifice 
ses  pré 
justice 
quoi, 
celui  q 
ques  re 
Pierre, 
glisc  ro: 
le  prem 
t-il,  a'ea 


ses  droits, 
investiturfi 
parce  qu'il 
Arnauld  n' 
«  Vous  n'ê 
M  de  lui  !  ( 

I  1,  Ep. 

'Nous  s( 

lettre  cit<(e  Ci 

félicité  Gré^ 

fligent  l'Egl 

saint  Siège  i 

Pierre,  qui  s 

de  fidélité.  î 

de  Ool,  qui  ; 

dit  au  roi  qu 

Hubert,  qui 

pas  nécessair( 

ment  de  fidcl 

Ce  qui  par 

roi,  seroit  un 

]i{i-méme  (  1. 

»  parlé  comn 

n  neluiavon 

»  d'autres  ch( 

M  s|  vu  ^ucun 

H  archevêqiiu 

■t  que  vous  l'j 

»  fu.'errhonii 

w  qu'on  doit  i 

B  de  grâces  à  ' 

nicreestdc  ic 

*iv,  Ep.  I 


à  ce 


Me  que 
ICGS  ,  et 
iujuurs 
Pme  (le 
Ide  re- 
Itcadre 


DE  L'EGLISE.  (An  1080.)  41I 

prifice  uae  lettre  pleine  d'ëloges',  afin  de  le  faire  entendre  à 
ses  prétentions'.  Il  le  loue  spécialement  pour  son  amour  de  la 
justice  et  pour  sa  fidélité  aux  devoirs  d'un  prince  religieux,  en 
ouoi,  lui  dit-il ,  nous  croyons  que  de  tous  les  rois  vous  êtes 
celui  qui  vous  distinguez  davantage.  Il  lui  (ait  ensuite  quel- 
ques reproches  sur  sa  négligence  à  envoyer  le  denier  de  saint 
Pierre,  puis  il  lui  propose  de  prêter  serment  de  fidélité  à  l'é- 
glise romaine^.  Guillaume  répondit  nettement,  qu'il  accordoit 
le  premier  article  et  qu'il  refusoit  l'autre.  Si  la  collecte,  ajoute- 
t*il,  s'est  faite  avec  négligence  pendant  trois  années,  c'est  qu'a- 


6es  droits.  Mais  les  grinces  n*avoient-ils  pas  aussi  dtendu  les  leurs,  en  donnant  les 
inTestitures  ?  Et  pourquoi  blâmer  seulement  le  Vicaire  de  Jcsus-Christ?  Etoi(-ce 
parce  qu'il  n^avoit  point  de  places ,  de  pensions ,  de  Faveurs  à  donner  en  France  ? 
Arnauld  n*avoit  donc  pas  tort  de  dire  à  quelques  prélats  et  écrivains  de  son  temps  : 
«  Vous  n*ctes  donc  hardis  que  contre  le  pape,  parce  que  votre  fortune  ne  dépend  pas 
M  de  lui  !  (  Consid.  sur  Ui  aff.  de  l'Egl.,  p.  i5a.  ) 

i  i.Ep.yo.    é  ■      '    "' 

*Nou»  sommes  forc/s  de  contredire  encore  le  récit  deVauteur.  i.o  La  première 
lettre  citrfecst  dePannée  1074,  et  n*cst  qu'une  réponse  à  celle  de  Guillaume ,  qui  avoit 
félicité  Grégoire  de  son  avcncraent  au  pontificat.  Le  pape  lui  parle  des  maux  qui  af- 
fligent l'Eglise  et  l'exhorte  à  la  défendre;  il  lui  recommande  d'être  toujours  soumis  au 
saint  Siège  et  de  soigner,  comme  les  siens  propres,  les  biens  ou  revenus  de  saint 
Pierre,  quise  recueillent  dans  ses  états.  Mais  nulle  partil  ne  lui  dit  r/«;Dr^/«rsrrm«/i/ 
de  fidélité,  a.o  L'autre  lettre,  datée  de  1077,  n'est  relative  qu'à  la  cause  de  l'cvcque 
de  Dol,  qui  avoitcté  déposé  et  qui  devoitetrc  juge  de  nouveau  par  ses  légati  :  le  j^apc 
dit  au  roi  qu'il  ne  doute  pas  de  son  acquiescement  à  leur  décision ,  et  que  le  légat 
Hubert,  qui  mérite  toute  sa  confiance,  lui  rapportera  fidèlement  toutce  qu'il  tie croit 
pas  nécessaire  d'écrire  pour  le  moment.  Mais  ici  encore  il  n'est  pas  question  de  ser- 
ment de  fidélité  demandé  à  Guillaume. 

Ce  qui  paroît  avoir  donné  lieu  à  cette  accusation  contre  Grégoire  et  à  la  réponsedu 
roi,  seroit  une  démarche  imprudente  du  légat  Teuson,  qui  est  blàmce  par  le  pontife 
li|i-mSme  (  1.  VU,  ep.  i.  )t  «Vous  nousaves  écrit,  dit-il  à  Hubert,  que  Teusonovoif 
m  parie  comme  de  notre  part  contre  le  roi  d'Angleterre.  Or,  vous  saurez  t/ue  nous 
n  ne  lui  avons  point  donné  de  tels  ordres.  Mais  la  sainte  église  romaine  a  beaucoup 
»  d'autres  choses  à  reprochera  ce  prince.  Car  de  tous  les  rois,  même  païens,  on  n'en 
it  ^  Yu  {|ucun  qui'ait  comme  lui  poussé  l'irrévérence  jusqu'à  empêcher  les  évoques  et 
V  archevêques  de  venir  aux  tombeaux  des  SS.  apdtres.  C'est  pourquoi  nous  voulons 
a  que  vous  l'avertissiez  prudemment  que,  s'il  seroit  afflige  de  voir  ses  sujets  lui  rc- 
M  fa"cr  l'honneur  qu'ils  lui  doivent ,  il  ne  doit  donc  pas  s'efforcer  d'afTuiblir  celui 
H  qu'on  doit  à  l'église  romaine,  qoe  son  devoir,  au  contraire,  en  rendant  ses  actions 
•  de  grâces  à  Saint  Pierre,  est  de  lui  procurer  de  nourcaux  hommages.»  Cette  der« 
nicreestdc  1079. 

•iv,  Ep.  17. 
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lors  je  me  trouvois  en  France:  à  pre'sent  que  je  suis  dans  mon 
royaume,  je  voua  envoie  ce  que  j'ai  déjà  fait  recueillir^  le  reste 
suivra  de  près.  Quant  au  serment  de  fidélité^  je  n'ai  jamais 
voulu,  et  ne  veux  point  encore  &Are  ce  que  je  ne  trouve  pas 
qu  ait  fait  aucun  de  mes  prédécesseurs.  Le  pape  se  plaignoit 
aussi  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  empêchoit  ses  évéques  d'al- 
ler à  Rome  *,  en  particulier,  de  ce  que  Lanfranc  n'y  étoit  pas 
encore  venu ,  depuis  neuf  ans  qu'il  ëtoit  archevêque.  Il  or 
donna  même  à  ce  prélat,  sous  peine  de  suspense,  d'y  venir 
dans  quatre  mois.  L'archevêque  répondit  avec  modestie  et 
avec  fermeté,  qu'il  ne  se  départiroit  en  aucun  lieu  de  l'affec- 
tion et  du  respect  qu'il  portoit  au  souverain  pontife-,  mais  qu'il 
avoit  sollicité  sans  succès  la  permission  de  partir.  Le  pape  ne 
fut  pas  content  *,  mais  il  ne  jugea  point  à  propos  d'insister  sur 
ces  objets  délicats,  avec  un  prince  du  caractère  de  Guillaume. 
Grégoire   étendit  sa  sollicitude   jusqu'aux  extrémités  du 
Nord.  <(  Nous  sommes  d'autant  plus  obligés  à  prendre  soin  de 
vous,  écrivit-il  à  Olaf,  roi  de  Norwège  »,  que  régnant  au  bout 
du  monde,  vous  avez  moins  de  facilité  pour  instruire  vos  peu- 
ples et  les  affermir  dans  la  religion.  Gomme  la  différence  des 
langues  augmente  encore  ces  obstacles,  nous  vous  prions  d'en- 
voyer à  la  cour  apostolique  des  jeunes  gens  de  votre  noblesse, 
aiin  qu'instruits  à  fond  de  la  loi  de  Dieu,  ils  puissent  reporter 
et  répandre  dans  votre  pays  la  science  du  salut  (1078).»  11 
écrivit  de  même  à  GanutËricson,  roi  de  Suède,  afin  d'attirer  à 
Rome  quelques  évêques  ou  quelque  autre  ecclési«tique  sué- 
dois, homme  capable  qui  puisse,  dit-il,  nous  faire  reconnoîtrc 
les  mœurs  de  votre  nation,  et  s'instruire  lui-même  de  nos  lois 
et  de  nos  coutumes  pour  la  sanctification  de  ses  compatrio- 
tes (1080).  Ges  deux  lettres  prouvent  à  la  foi  le  zélé  ardent  de  eu 
pontife  et  son  grand  amour  pour  la  justice.  «  Ayez  soin,  dit-il  à 
ces  rois  encore  demi-barbares,  de  gouverner  vos  sujets  selon  les 
règles  de  l'équité^  qu'elle  soit  commune  à  tous  :  secourez  ceux 
qui  sont  dans  l'oppression,  défendez  les  veuves ,  protégez  les  pu- 
pilles^ et  ne  vous  contentez  pas  d'aimer  la  justice,  mais  com- 
battez pour  elle  avec  tout  votre  courage,  m 

*•  VI,  cp.  i3,  —a  VuEp-  II. 
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DE  l'Église.  (am  ioSo.)  4'^ 
Boleslas,  surnomme  le  Cruel,  avoit  succéda  en  Pologne  au 
roi  Casimir  son  père  qui  avoit  ëpousé  la  Glledu  duc  de  Russie, 
en  quittant  avec  dispense  la  vie  monastique.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  qui  avoit  rempli  toutes  les  esp<^rances  de  ses  sujets, 
son  fils  se  rendit  généralement  odieux  surtout  par  ses  débau- 
ches et  son  inhumanité.  Saint  Stanislas,  évéque  de  Cracovie, 
après  l'avoir  repris  plusieurs  fois  en  particulier  et  en  public, 
crut  enfin  devoir  l'excommunier.  Boleslas  devint  furieux ,  et 
Te  tua  de  sa  main,  comme  il  venoit  d'achever  la  messe ,  le  17 
mai  1079.  On  raconte  un  grand  nombre  de  miracles  qui  se 
firent  à  son  tombeau'.  Il  fut  mis  au  nombre  des  saints  martyrs 
par  Innocent  ly,  Tan  ia53.  •    '     •  ■  v 

L'église  d'Arménie  ouvrit  un  nouveau  champ  au  zèle  du 
pape  Grégoire.  L'archevêque  arménien  de  Synnadeen  Phrygie, 
se  plaignit  au  souverain  pontife,  par  un  prêtre  nomme  Jean, 
qu'un  certain  Mâcher,  chassé  du  pays  comme  hérétique,  et  ré- 
fugié à  Rome,  y  avoit  donné  ses  erreurs  pour  la  doctrine  des 
Arméniens.  Grégoire  fit  ses  diligences  afin  d'arrêter  ce  calom- 
niateur hérétique^  mais  il  voulut  aussi  s'assurer  parfaitement  de 
la  foi  des  Arméniens  :  il  exigea  que  l'archevêque  lui  envoyât 
une  exposition  circonstanciée  de  la  croyance  et  des  rites  de  soq 
église;  qu'il  acceptât  formellement  les  quatre  premiers  concilei 
généraux,  et  condamnât  l'hérésiarque  Dioscorc>  (1080). 

C'étoit  Nicéphore-Botoniate  qui  occupoit  alors  l'empire  de 
Constantinople.  Dès  l'année  1077,  c'est-à-dire,  deux  ans  au- 
paravant, lui  et  Nicéphore-Bryenne ,  soutenus  par  des  factions 
contraires,  avoient  tous  deux  pris  la  pourpre  ;  mais  Botoniate, 
appuyé  des  Turcs ,  marcha  rapidement  à  la  capitale  de  l'em- 
pire ,  la  contraignit  à  lui  ouvrir  ses  portes ,  et  y  fit  son  entrée 
le  25  mars  1078.  Le  3  avril  suivant,  il  fut  couronné  par  le 
patriarche  Gosme,  et  non  par  Ëmilien  patriarche  d'Antioche, 
ainsi  que  l'ont  tlit  quelques  modernes.  Michel  Parapinace,  qui 
s'étoit  attiré  le  mépris  public  en  ne  s' occupant  qu'à  des  amu- 
sements et  à  des  trafics  sordides,  s'enfuit  avec  sa  famille  au 
palais  des  Blaquernes.  On  l'y  envoya  prendre  sur  un  méchant 
cheval,  pour  le  faire  moine  au  couvent  de  Stude.  Il  en  fut 

>  Boll.  7  Mail,  t.  xm, p.  19S.  —a  Gvfg.,  1.  vm,  *p.  i. 
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tir(^  dans  la  suite  pour  être  fait  archevêque  d'Ëpliëse.  Quant  ï 
Bryeime,  ayant  ëtë  dëfait  par  Alexis-Comnène,  général  de 
Botoniate ,  il  fut  amené  à  Gonstantinople  où  on  lui  creva  les 
yeux.  11  eut  un  ûls ,  nommé  comme  lui ,  qui  composa  dans  la 
suite  l'histoire  grecque  de  son  temps.  Nicéphore-Botoniate 
éloit  d'un  âge  très-avancé  et  naturellement  mou  ;  s'étant  aban- 
donné à  deux  esclaves,  qui  le  brouillèrentavec  Alexis,  celui-ci 
prit  1&  pourpre  à  son  tour ,  au  mois  de  mars  1 08 1 ,  et  fut  cou- 
ronné le  I  .*'  avril  suivant.  Botoniate  se  relira  dans  un  uio*- 
nastère ,  y  prit  l'habit ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

L'empire  d'Occident  étoit  encore  plus  agité  que  celui  d'O- 
rient. Grégoire  YII  ne  relâchoit  rien  de  ses  prétentions  >  :  il 
s'cfibrçoit  au  contraire  de  les  accréditer  en  tous  lieux  par  ses 
lettres ,  où  il  se  fonde  uniquement  sur  la  dignité  du  pouvoir 
ecclésiastique,  sans  [amais  faire  attention  à  la  nature  des  objets 
qui  sont  de  son  ressort >.  De  ce  qu'un  simple  exorciste  com- 
mande aux  mauvais  anges ,  il  conclut  rigoureusement  qu'à  plus 

'Ne  dtroit-on  pas  que  le  ùle  de  S.  Grégoire  YII  ëtoit  cause  de  tout  ce  qui  se  passoit 
en  Occident.  Qu'on  jette  les  yeuxsur  quise  passoit  en  Orienta  la  même  époque  :les 
patriarches  Cosme  et  Emîlien  chassés  de  Gonstantinople  et  d*Antioche;  un  empereur 
dépose  par  le  peupk  et  jeté  dans  un  couvent;  deux  autres  empereurs  simultanément 
proclamés  par  les  soldats  ou  le  peupk  armé,  dont  Tun  a  peu  après  les  yeux  crevés,  et 
dont  l'autre  est  aussi  enfermé  dans  un  monaftère;  un  quatrième,  qui  se  ligue  avec  les 
Turcscontre  Kobcrt  Guiscard  le  défenseur  de  lVgli$<  >  omaine;el  dans  le  même  temps, 
le  Sultan  d'Icdne  qui  se  rend  maître  de  toute  l'Asie  mineure,  et  le  calife  d' Egypte  qui 
parifue  les  chrétitns  d'Alexandrie  dans  la  quaii  u-mt  partie  de  leur  ville...  Tout  cela 
se  fil  certainement  avec  beacoup  d'agitation  et  sans  que  Grégoire  y  fût  pour  rien. 
D'où  l'on  pourroit  conclure  que,  si  alors  i'l>ccident  fut  aussi  agité,  ce  pape  put  bien 
n'en  être  pas  la  cause  :  il  nous  seroit  facile  de  montrer  qu'avant  lui,  il  n'y  avoit  pas 
moins  d'agitation  en  Europe.  Mais,  parce  que  ce  courageux  pontife  a  voulu  s'ac- 
quitlerd'un  devoir  sacré,  abolir  la  simonie  et  le  concubinage  des  ministres  de  l'Eglise  ; 
et  parce  qu'il  se  sera  rencontré  de  son  tempsun  prince  aussi  puissant  qu'impie,  qui 
vendant  les  év^hés  même  pour  des  crimes,  se  sera  déclaré  le  protecteur  des  simu- 
niaques  et  des  concnbinaires  -.  <ilors  Grégoire  aura  ^otié  ses  prétentions  trop  loin,  eu 
osantteprier  long-temps,puisle  menacer,et'enfm/'fArco/nmM/i*fr.  (Qu'on  n'oublie 
pas  que  toute  la  question  est  dans  le  fait  de  l'excommunication,  quand  il  s'agit  d'un 
roi  élu  par  des  peuples  chrétiens ,  qui  n'ont  pas  prëtrndu  être  gouvernés  par  un  roi 
pa'ienovi  iafidéle  )...  lldevoit  se  relâcher,  et  tout  eût  été  pour  le  mieux...  Mm» 
s'il  l'eut  fiiit,  ne  diroit-on  pas  qu'il  a  sanctionné,  par  sa  mollesse,  des  désordres  qu'il 
dcvoit  combattre  comme  il  le  fit  jusqu'à  la  mort? 

a  Ayant  lu  la  plupart  des  lettres  «le  ce  pontife,  nous  croyons  que  le  mot  uniquement 
est  de  trop,  k  L'autorité  impériale  avoit  tout  ««va^ij  dit  Voltaire.  (  Ann.  i<H<).  ) 
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forte  raison  l'aulorilë  pontificale  s'étend  sur  les  rois  et  sur  les 
royaumes'.  11  va  jusqu'à  dire  que  les  bons  chrétiens,  de  quel- 
que rang  qu'ils  soient,  étant  membres  Je  Jésus-Christ,  méri- 
tent mieux  d'être  estimés  rois,  que  les  mauvais  princes  qui  sont 
les  esclaves  de  Satan.  D'où  il  s'ensuivroit  qu'on  ne  doit  plus 
reconnoître  les  méchants  pour  princes  >:  proposition  qui  ren- 
verse tout  ordre  public,  puisqu'on  peut  l'appliquer  également 
aux  pasteurs.  Grégoire  faisant  ensuite  l'application  de  ces 
n  aximes,  ajoute  qu'il  y  a  peu  de  saints  et  beaucoup  de  pécheurs 
parmi  les  rois  \  et  que  ceux-ci  font  beaucoup  de  péchés ,  et 
peu  de  pénitence;  au  heu  que  le  saint  Siège  rend  saints  ceux  qui 
le  remplissent.  Sur  quoi  il  cite  l'apologie  du  pape  Symmaque, 
faite  parle  diacre  Ënnodius,dès  le  commencement  du  sixième 
siècle.  On  peut  se  souvenir  d'y  avoir  lu  que  saint  Pierre  ayant 
transmis  à  ses  successeurs  l'héritage  de  l'innocence ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  celui-là  ne  scU  saint ,  qui  est  élevé  à  une  dignité 

■■■''■■■-'     *  ';•    /"r  ':■   ii!  !  'i'"-p,  .•    .  •,;,  r-iif/ V.  ...  ,.,     .:.,.,f.. 

w  Les  -mpereurs  nommoient  aux  t'tffchf's,  et  Henri  nr  les  vendait.  »  Pour  corri- 
ger plue  eHicaceinent  cet  abiu,  Grégoire  se  conduisit  selon  k  droit  que  lui  atlri- 
buoit  la  jurisprudence  devenue  dominante  dans  son  siècle.  Il  se  crut  maître  du  spi- 
rituel et  du  temporel, />our  au/an/,  ditFellcr,  que  te  temporel  pouvait  nuire  auspi' 
riluet ou  ie  favoriser.  On  ntAoh  pas  juger  derËgiiseau  i  i.e  siècle  par  Tétat  où  elle 
est  uu  19.*  :  lorsque  tous  les  rois  ëloicnt  aussi-bien  que  leurs  peuples,  chrâienset 
catholiques,  qu*y  avoit-il  de  contraire  au  droit  et  au  bon  ordre,  que  le  chef  de  la  so- 
ciété clirètienne  usât  de  toute  la  puissance  dont  il  étoit  investi  pour  forcer  les  princes 
comme  les  su  jets  à  observer  les  règles  deceUe  société?  Et  pourquoi  n'eût-il  pas  été  de 
son  ressort  de  prononcer  contre  les  contempteurs  de  la  loi  de  Dieu  des  peines  spi- 
rituelles, telles  que  IVxpulsion  de  TEglise.  Est-ce  que  toute  société  bien  conslituée  m 
possède  pas  le  pouvoir  dVxclure  de  son  sein  la  snjeUqui  la  tronblcnt  !  Mais  si  alors 
la  profession  du  cbristianisme,  et  par-là  de  soumission  à  l'Eglise,  étoit  une  condition 
nécessaire  pour  la  royauté,  n'est-il  pas  évident  que,  du  seul  fait  qu'un  prince  cioit 
excommunié,  dénoncé,  suivoit  l'absolution  du  serment  de  fidélité  pour  ses  s;ijets! 
Quant  au  droit  de  conférer  la  couronne,  on  n'a  pas  vu  qu'il  le  mtt  au  nombre  de  se$ 
préter^tiom  :  il  donnoit  sculementaux  peuplesdes  conseils,  sur  le  choix  qu'ils  dévoient 
faire.  Qu'y  avoit-il  in  tout  cela  qui  ne  (ut  de  son  ressort. 

*  Il  n'est  pas  question  de  royaume  dans  le  teste.  Voici  la  conclusion  deGrégoire  V|I: 
«  Quel  est  donc  l'homme  tant  soit  peu  instruit,  qui  ne  préfère  les  prStres  aux  rois? 
»  Et  si  les  rois  pour  leurs  péchés  peuvent  être  jugés  par  les  prêtres,  par  qui  doivent- 
•  ib  être  jugés  avec  plusde  justice  que  par  le  pontife  romain?  (  Labb.  t.X,  p<  371.  ) 

*  Il  «'ensuit  seulement  qu'on  ne  doit  pas  reconnoître  ilrsmôcAonfs  pour  ftons/in/i- 
ces  :  proposition  qui  est  également  vraie  pour  les  pasteurs  :  ce  qui  n'empêche  paa 
toutefois  d'obéir  aux  uns  et  any  «utres  dans  tout  ce  que  Dieu  et  son  Eglise  n'ont 
pas  défendu. 
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si  sainte.  Il  est  bien  étonnant  que  cet  étrange  paradoxe  pût  en- 
core être  entendu  sérieusement  du  temps  de  Grégoire  Vil.  Si 
la  sainteté  de  presque  tous  les  anciens  papes  lui  avoit  pu 
donner  autrefois  quelque  air  de  probabilité,  il  devoit  au  moins 
l'avoir  perdu ,  depuis  tant  d'indignes  pontifes  qui  avoient  fait 
le  plus  grand  scandale  du  dixième sièclei.'-  '  -'    >    ' 

Grégoire  VU  r  -  tenoit  pas  seulement  pour  maxime  générale 
que  la  puissance  temporelle  étoit  soumise  à  la  spirituelle ,  mais 
il  croyoit  encore  avoir  des  titres  particuliers  pour  s'assujétir 
la  plupart  des  états.  Parce  que  les  empereurs  d'Occident  ne 
prenoient  ce  nom  qu'après  avoir  été  couronnés  par  les  papes , 
il  prétendoit  leur  donner  véritablement  l'empire  avec  la  cou- 
ronne impériale.  C'est  vraisemblablement  pour  cette  raison 
qu'il  n'employa  jamais  les  années  des  empereurs  dans  la  date 
de  ses  lettres,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs,  au  moins 
jusqu'à  trente  ans  avant  lui  *.  De  là  il  étendoit  ses  prétentions 
sur  le  royaume  d'Allemagne,  auquel  étoit  attaché  le  titre  d'em- 
pereur. Pour  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Espagne,  et  la 
France  même,  la  Sardaigne,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  le  Da- 
nemarck,  le  pays  des  Russes,  nous  voyons  en  dififérentes  lettres 

1    '.,1  i    .    •!,.■/     ,       .1.      ■     1  .......     I    t     .4  .        -  •      /  ,  ,        • 

I  II  faut  avoir  bien  à  cœur  de  critiquer  ce  pontife,  pour  lui  reprocher  si  duremenl 
d^avoir  cité  le  sentiment  d*£nnodius  à  lafin  d'une  ûttre  de  plus  de  troispages  in-' 
folio,  dans  laquelle  la  doctrine  de  Grégoire  Vli,  est  appuyée  sur  des  citations  bien  au- 
trement importantes,  et  telles  sont  celles  qu^il  tire  de  saint  Gclase,  de  saint  Jules,  de 
saint  Grégoire  le  Grand ,  de  saint  Innocent,  de  saint  Ambroisc,  de  saint  Augus- 
tin ,  etc.Qui  ne  voitqu'Ennodius  ne  se  trouve  là  que  par  surabondance  de  preuves. 

Sur  quoi  nous  devons  remarquer  encore  que  Grégoire  ne  parle  que  des  pontifes 
élus  et  ordonnés  canonitfmemenl;  disant  de  ceui-là  tfu'ils  deviennent meillfurs  par 
/ff  mm/M</esaiW  Pi«rr«/ et  que  s'ils  menquoient  d'abord  de  meiJcs  propres,  ils 
•ont  soutenus  par  ceux  de  leur  saint  prédécesseur  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne 
puissent  pécher,  car,  avaut  la  citation  d'Ennodius,  il  prémet  ces  roots  (//ce/  expert^ 
mentn  sciamus,  ) 

Un  autre  fait,  incontestable  pour  quiconque  a  lu  cette  lettre  k  Hérimande  Metz, 
c'est  ({ue  le  pape  y  parle  toujours  des  ministres  saintsàt  l'Eglise  et  des  rois  ou  princrs 
maïK^uts.  La  comparaison,  quand  elle  est  des  personnes,  n'est  jamais  établie  autre- 
ment :  il  est  certain  par  toutes  ses  lettres  qu'il  n'esi'imoit  pas  plus  l'apostat  Guibcrl 
que  le  parjure  Henri;  car  il  les  range  l'un  et  l'autre  parmi  les  membres  de  Satan. 

*■  C'est  vraisemblablement  :  quelle  preuve  pour  une  accusation  aussi  grave  !  Mais 
si  Benoit  IX  est  le  dernier  pape  qui  ait  employé  l'année  de  IVmpereur  régnant  ànm 
la  date  de  ses  bulles;  et  si  déjà,  depuis  io44«  huit  papes  avoient  cessé  d'employrr 
«rltedale,  pourquoi  Grégnireen  auroit-îl  fait  usage  F  Pour  flatter  mieux  lantdoutf 
l'orgueil  de  Henri,  qui  mdritoit  si  bien  de  l'Eglise! 
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de  ccponlife  ' ,  qu'un  licimnage  religieux  rendu  au  sainl  Siège  par 
quelque  souverain,  qu'une  collecte  transformée  en  tribut,  qu'un 
monument  dquivoque  et  souvent  apocryphe  lui  suflisoit  pour 
s' (ériger  en  seigneur  suzerain  de  tant  de  re'gions  diverses  ». 

Mais  tandis  qu'il  Iravailloit  de  la  sorte  à  augmenter  sa  puis- 
sance et  le  nombre  de  ses  partisans,  le  roi  Henri  usoit  de 
moyens  plus  décisifs.  L'an  1081,  dès  le  commencement  du 
mois  dé  mars,  il  passa  les  monts  avec  une  armée,  et  vint ,  ac- 
compagné de  l'antipape' Guibert ,  se  présenter  devant  Rome, 
le  11  mai,  veille  d«  la  Pentecôte.  Les  Romains  lui  fermèrent 
leurs  portes,  et  les  défendirent  à  main  armée.  La  comtesse 
Mathilde,  d'un  autre  côte,  le  harcela  sans  cesse,  et  lui  causa 
mille  traversés,  par  le  moyen  des  forteresses  imprenables  qu'elle 
avoit  en  plusieurs  endroit?.  Pour  cette  raison  et  plus  encore 
peut-être  à  cause  des  mouvements  qui  se  firent  en  Allemagne, 
le  roi  fut  contraint  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait  3. 

Le  neuvième  août  suivant ,  les  Saxons  et  les  autres  Alle- 
mands, soulevés  contre  Henri,  s'assemblèrent  en  diète,  et  élu- 
rent pour  roi  Herman  de  Luxembourg ,  qui  fut  couronné  à 
Goslar  le  26  décembre  de  l'année  suivante  1082 ,  par  l'arche- 
vêque de  Mayence  ♦.  Henri,  n'ayant  pu  parer  ce  coup,  rentra 
furieux  en  Italie,  tin!.  Rome  assiégée  ou  bloquée  pendant  le 
printemps  et  presque  tout  l'été.  11  tenta  même  de  mettre  le 

■  IV,  ep.  a8.  VII,  ep.  4«  viii,  cp.  locl  a3;  xi,  cp.  10,  i3 ,  26 ,  5i  ,  74. 

a  Ici  l'aulcur  analyse  cnrorcFIcury  qui  pidlciid  duniicr  quelques  preuves  «le  set 
aisertionspuur  chaque  dtat.ï^uus  recommandons  instamment  de  lire  des  lettres  mcme 
do  Grrgoire  VII,  telles  qu'elles  sont  indiquées;  et  nous  sommes  certains  que  les  ic- 
proches  qu'un  lui  fait paruîli-ont  bien  peu  fondes.  Le  ponliFc écrit,  parcxeinplc,  àsun 
Icgat  de  dire  à  tous  les  Français,  cl  de  leur  commander  par  la  vraie  obéissance ,  que 
rhaque  maison  paie  à  saint  Pierre  au  moins  un  denier  par  an,  s'ils  le  recr)nnqisscnt 
pour  père  et  pasteur  suivant  raiioicnnc  coutume.  Donc  il  soumeltoit,  sV'crie-t-on,  la 
couronne  de  France  à  sa  tiare,  clic  roi  Pliilippen'ctoit  plus  que  son  vassal!  (I.  8, 
cp.  a3.  ) 

Ko  même  pontirc  rcril  à  un  comte  de  Rouci,  que  le  royaume  d'£spagnc,  ayant 
jadis  appartenu  de  dfuîispfciulù  saint  Pierre,  il  lui  donne  toutes  les  terres  qu'il  re- 
couvrera sur  les  Maures,  à  lacliargo  de  Icsicniren  fiefs  du  saint  Sidge,  et  de  payer 
une  rente  déterminée.  Duitc,  parce  qu'un  n'a  plus  l'acte  d'Iiummagc  ou  de  donaliuii, 
dont  nc.inmoins  le  paitca  parle  comme  d'une  chose  bien  connue,  «et  acte  d'à  juinais 
existe!  Pour  nous,  qui  .soiiiincsralholiquespnr  la  (jr.Vr  de  Diiu,  nuus  «vuiis  pvîue 
«croire  aux  iiii'usun^es  de  sainl  Grégoire  VII. 

>  Ari.Grctf.  ap.  Hull.  c.  3.  —  ^  Reribuld.  an.  luSl. 
S. 
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feu  à  Sainl-Pierre  pour  surprendre  la  ville  pendant  que  Ica 
Romains  seroient  occupas  à  l'e'leindre  -,  mais  le  pape  Gn'- 
goire  y  marchr»  le  premier  et  arrêta  le  l'eu  qu'un  traître 
avoit  mis  aux  maisons  voisines.  Enfin  les  chaleurs  étant  ex- 
trêmes ,  Henri  fut  encore  obligé  de  lâcher  prise.  Le  bruit  cou- 
roit  d'ailleurs  que  le  roi  Herman  venoitau  secouis  du  pape: 
il  s'avança  effectivement  à  ce  dessein  jusqu'en  Souabe.  Flenn 
retourna  donc  en  Lombardie,  après  avoir  mis  garnison  dans 
quelques  châteaux  plus  avancés,  sous  le  commandement  de 
l'antipape,  qui  lui  assuroit  ainsi  les  approches  de  Rome,  et  qui 
fit  de  grands  ravages  dans  tout  le  pays.  Cependant  la  né<;es- 
sité  des  affaires  ayant  rappelé  Herman  en  Saxe,  Henri  revint 
sur  ses  pas,  et  se  retrouva  sous  les  murs  deRome  au  printemps 
de  l'année  suivante  io83.  Mais  tant  de  violencene  servant  qu'à 
redoubler  le  courage  des  Romains,  il  ne  put  encore  rien  faire. 
De  quatre  cents  hommes  qu'il  avoit  placés  dans  un  château 
prés  de  Saint-Pierre,  •  '^'^te  seulement  lui  restoicnt,  les  autres 
ayant  tous  péri  de  d^  ^  :  :  ce  que  les  habitants  regerdèrent 
comme  une  punition  un  saint  Pierre. 

Contraignant  alors  son  animosité,  il  eut  recours  à  ses  arti- 
fices ordinaires.  11  s'efforça  de  gagner  le  saint  abbé  de  Cluny , 
qui  se  trou  voit  en  Italie  avec  plusieurs  autres  saints  person- 
nages, en  disant  qu'il  vouloit  recevoir  la  couronne  impérial»; 
de  la  main  du  pape  Grégoire,  et  en  donnant  des  marques  de  r<- 
penlir  sur  sa  conduite  passée.  On  entama  une  négociation  :  ou 
convint  de  tenir  un  concile,  dont  on  se  promit  réciproque- 
ment d'observer  les  décrets  '.  Cependant  le  roi  corrompoit  sous 
main,  tantôt  par  présents,  tantôt  par  menaces,  les  différents  or- 
dres du  peuple,  tous  ennuyés  à  l'excès  d'un  siège  qui  duroit 
presque  sans  interruption  depuis  trois  ans. 

I  Ce  concile  cntlicucn  ellct,  du  20  au  a3  novembre  io83.  Mais  Henri  n'j  pnnil 
f  oint;  et,  maigre  les  promesses  qu'il  avuit  faites  avec  serment  de  protd^cr  ceux  qui 
.s'y  rciidroicnt,  il  fit  arrêter  en  cliemiii  lesdi'puldi  de  l'Allema^'nc  et  plusieurs  cvrqucs, 
el  Mirtoiil  rrux  qu'il  connoissuit  pourêlrcallacli(!sau  pape,  tels  tjue  Hugues  de  l<ynn, 
Aiiselutu  de  l.ur(]ucs  et  l\riiiilil  de  Ctntie.  Gri^i^oire  VII  y  parla,  avcr  tuil  de  iurco  ri 
•i'i'ltxiueiiro,  dc.<  <]ii.ilt|es  de  la  loi  et  de  l.i  ronstancc  nécessaire  dans  la  persc'eulioii 
pr<' ente,  que  tout  le  concile  lonilil  ni  lanues.  Il  a'>  renouvela  point  rrironiinu- 
iiiriiioii  ninlie  Henri,  nuis  il  la  prunouca,  iuntreluus  ceux  (/niuvuientemf/éifiettt 
Vif^iritli  cotiïi/e. 
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Dans  ces  entrefaites,  l'empereur  Alexis-Comnène,  vivement 
presst?  en  Grèce  par  les  armées  de  Robert-Guiscard ,  écrivit  au 
roi  Henri,  pourrengageràfi.m'e  diversion,  etlui  envoya  i44)00c 
sous  d*or  avec  cent  pièces  d'écarlate.  Henri  se  servû  de  ces  ri- 
chesses pour  corrompre  entièrement  le  peuple  de  Rome ,  qui 
lui  ouvrit  enfin  ses  portes  et  le  palais  de  Latran,  où  il  entra  le 
a 5  de  mars,  avec  l'antipape  Guibert,  qu'il  fit  introniser  le  len- 
demain. Le  jour  dePâques3i  du  même  mois,  il  reçut  des  mains 
de  son  pape  la  couronne  impériale'.  Il  alla  aussitôt  assiéger  le 
pape  Grégoire  qui  s'étoit  retiré  au  château  Saint-Ange  \  mais  la 
plupart  des  nobles  romains  lui  demeurèrent  61  fidèles  qu'ils 
ne  permcttoient,  ni  à  Henri,  ni  à  Guibert ,  d'aller  à  l'église  du 
prince  des  apôtres.  Il  y  avoit  même  au  milieu  de  Rome  difTé- 
rentes  forteresses  qui  tenoient  pour  Grégoire* 

Il  ne  pouvoit  toutefois  manquer  enfin  de  succomber ,  sans 
quelque  secours  extraordinaire.  Depuis  deux  ans  il  ne  cessoit 
de  presser  Robert-Guiscard,  qui  faisoit  la  guerre  aux  Grecs,  de 
venir  le  délivrer  '.  Le  brave  Normand  avoit  de  la  peine  à  lâ- 
cher des  ennemis  sur  lesquels  il  faisoit  de  grandes  conquêtes. 
Mais  apprenant  à  quelle  extrémité  le  pape  étoit  réduit,  Robert, 
fidèle  aux  engagements  qu'il  avoit  contractés  de  le  regarder 
comme  son  seigneur ,  et  de  se  comporter  en  toute  rencontre 
comme  un  enfant  plein  d'affection  pour  l'église  romaine, 
laissa  son  fils  Boémond  avec  une  partie  de  son  armée  ,  pour 
continuer  la  guerre  de  Grèce,  et  repassa  en  Italie  avec  le  reste 
de  ses  troupes.  Il  étoit  personnellement  irrité  des  liaisons  de 
l'empereur  Henri  avec  Alexis ,  et  de  l'imprudence  de:  Lom- 
bards qui  s'étoient  maladroitement  vantés  de  chasser  les  Nor" 
mands  d'ItaUe,  après  qu'ils  auroient  ruiné  le  parti  du  pape 
Grégoire.  A  peine  le  duc  Robert  eut  pris  terre  à  Olrantc,  qu'il 


<  C'est  ainsi,  dirent  \e%  PP.  f  .abbe  et  Cossarl,  qu'un  faui  pape  établit  unfaua 
^m/>«r(>Hr(.  ViiaGic».  VII.  )  On  se  rappcllcqucGuiberl  avoit  didcxconamunitfpuur 
avoir  «Idpouillé  son  église  il<>  Ra«cnnc.  •<  Ce  sont  t(iu}ours,<lit  un  historien,  des  ^nt 
d«  celle  esppee,  que  rur;;uL'il  nu  la  vengeance  des  princes  du  siècle  emploient  roniru 
la  religion,  et  qu'ils  ne  huutenl,  hda»!  que  trop  parmi  ceui  mOincs  qui  ont  reçu 
ronctiun  du  saccrduic.  » 


•  Gaufr.  de  Malakr.  I.  lll,  35. 
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marcha  vers  Rome ,  où  il  arriva  au  commencement  du  mois 

de  Mai  io84'. 

Henri ,  qui  ne  se  sentoit  point  en  état  de  lui  résister ,  avoit 
de'jà  battu  en  retraite  vers  la  Lombardie.  Il  voulut  de  là  faire 
tomber  les  elTets  de  son  dépit  sur  la  comtesse  Mathilde  ,  sans 
nul  égard  aux  liens  du  sang,  qui  ne  parurent  lui  inspirer 
qu'une  haine  plus  implacable  :  mais  de  nouveaux  troubles  sur- 
venus en  Allemagne  le  contraignirent  presque  aussitôt  à  y 
repasser.  Les  Lombards  demeurant  aux  prises  avec  la  coura- 
geuse Mathilde ,  Robert  n'eut  plus  en  tête  que  les  Romains 
soulevés  contre  le  pape.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  résister  ; 
mais  il  les  força  sans  peine  :  leur  opiniâtreté  ne  servit  qu'à  leur 
attirer  le  pillage,  auquel  il  les  abandonna,  pour  les  punir  de 
leur  trahison.  11  tira  aussitôt  le  pape  du  château  Saint-Ange, 
et  le  rétablit  dans  le  palais  de  Latran  ;  puis  étant  sorti  de 
Rome ,  il  remit  en  peu  de  temps  une  quantité  de  châteaux  et 
plusieurs  villes  sous  l'obéissance  de  Grégoire. 

Les  schismaliques  n'eurent  pas  plus  de  succès  en  Toscane 
et  en  Lombardie.  D'abord  ils  se  jetèrent  si  brusquement  sur 
les  terres  de  Mathilde,  que  ses  vassaux  surpris  ne  puiânt  as- 
sembler que  peu  de  monde.  Saint  Anselme,  évêque  de 
Lucques  et  directeur  de  la  princesse,  suppléa  au  nombre  par 
le  courage  qu'il  leur  inspira  *.  Il  étoit  en  si  grande  réputation 
de  capacité  et  de  sainteté,  qu'on  n'imaginoit  pas  pouvoir  errer, 
ni  manquer  de  recueillir  les  bénédictions  du  ciel  dans  les 
entreprises  où  l'on  s'^igagcoit  par  son  conseil.  Dans  la  réa- 
lité ,  il  avoit  une  telle  délicatesse  de  conscience ,  que ,  pour 
avoir  reçu  du  prince,  quoique  d'après  l'avis  du  pape,  l'in- 
vestiture de  son  évêché ,  il  alla  se  faire  moine  à  Cluny ,  dont  il 
conserva  l'habit  le  reste  de  ses  jours  :  il  ne  reprit  l'épiscopat 
que  par  l'ord'-e  exprès  de  Grégoire.  Son  désintéressement  fut 
tel,  que  pouvant  tout  auprès  de  sa  souveraine,  il  demeura 
toujours  pauvre,  lui  et  ses  gens.  Il  rejetoit  avec  indignation 
les  présents,  souvent  très- considérables ,  qu'on  lui  ofTroit 
afin  d'obtenir  des  grâces  de  la  princesse,  m  Si  ce  qu  ils  de- 
mandent est  injuste ,  disoit-il ,  je  serai  complice  de  leur  in- 

I  Bcrlhold.  8 ,  an.  io4>  —  *  Vit.  S.  Ans.  sec.  Vl  Ben.  prt.  a ,  p.  47>« 
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|u8tice;  et  s'il  est  juste,  c'est  les  voler  que  de  leur  faire  acheter 
ce  qui  leur  est  dû.  <  » 

Il  envoya  son  pénitencier  aux  combattants,  pour  leur  donner 
sa  bënddiction ,  pour  les  absoudre  particulièrement  des  cen- 
sures qu'ils  pourroient  avoir  encourues,  et  pour  les  instruire 
de  quelle  manière  et  avec  quelle  intention  ils  dévoient  com- 
battre ,  pour  que  les  travaux  et  les  dangers  servissent  à  l'expia- 
tion de  leurs  péchés.  Ils  donnèrent  la  bataille  avec  tant  de  ré- 
solution, que  les  schismatiques  tournèrent  le  dos  à  la  première 
charge.  Ils  prirent  beaucoup  de  seigneurs,  des  soldats  sans 
nombre,  et  une  quantité  prodigieuse  de  chevaux,  d'armes  et 
de  bagages.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant ,  et  qu'on 
regarda  comme  un  effet  marqué  de  la  protection  céleste ,  c'est 
qu  on  ne  pouvoit  compter  les  morts  du  côté  des  schismatiques, 
et  qu'entre  tous  les  catholiques ,  il  n'y  eut  que  trois  hommes 
tués,  et  guère  plus  de  blessés  :  ce  qui  abaissa  considérablement 
le  parti  opposé  au  pape  Grégoire,  et  ramena  une  multitude 
intinie  de  pénitents  à  son  obéissance.  Pour  les  réconcilier,  it 
suppléer  en  tout  le  reste  au  défaut  des  évêques  catholiques  peu 
communs  en  Lombardie ,  Anselme  fut  institué  légat  du  saint 
Siège  dans  toute  cette  province. 

Comme  il  restoit  cependant  beaucoup  de  fcimentation  dans 
Rome,  et  que  Robert-Guiscard  n'y  pouvoit  pas  demeurer  plus 
long-temps ,  il  conseilla  au  pape  de  se  retirer  au  Mont-Cassin, 
où  il  seroit  plus  en  repos  et  plus  en  sûreté.  Grégoire  suivit  ce 
conseil,  et  passa  quelque  temps  après  à  Salerne,  où  il  se  trou- 
voit  au  printemps  de  l'an  io85,  quand  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  connut  qu'il  ne  relèveroit  pas.  Les  évêques 
cl  les  cardinaux  qui  Tenvironnoient ,  le  prièrent  de  se  dési- 
gner un  successeur  qui  pût  défendre  l'Eglise  dans  l'état  de  dé- 

■  Saikut  Anselme  a  ëcrît  une  apologie  pour  Grrgoire  VII ,  qu*il  regardoit  comme 
son  maître  et  son  modt'le,  en  répondant  aux  ennemis  du  pontife,  qui  l'accusoient 
«r^tre  la  cause  des  guerres  et  des  ravages  de  la  Saxe.  Il  prouve  qu'on  ne  doh  pas  at- 
tribuer ces  désordres  à  Grégoire,  qui  s'etoit  ciForcu,  selon  son  devoir  pastoral,  d'éloi- 
gner les  loups  du  troupeau;  mais  qu'on  doit  les  imputer  à  la  déso'aéissauce  et  à  l'ob- 
lUnation  de  ceux  qui ,  au  lieu  de  se  soumettre  comme  iln  le  dévoient ,  nvoient  eu 
P^n'lspedc  sévir  avec  encore  plus  Av.  cruauté  roiilrc  le  troupeau  et  contre  le  pastrur. 
I.e  fo. II!  «le  t-elte  apologie  qu'on  croit  perdue,  se  'riniuve  dans  le  second  des  deut 
'iiscours  qui  nous  restent  do  iaiai  An.scliuc.  l".  Munurelti,  upiitc.  n.o  i3> 
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solation  où  elle  se  trouvoit.  11  leur  répondit  qu'on  ne  pou- 
voit  manquer  de  faire  un  bon  choix  en  élisant ,  soit  le  cardinal 
Didier,  abbé  du  mont-Gassin ,  qui  lui  succéda  en  effet,  soit 
Otlion ,  légat  et  évéque  d'Ostie,  qui  fut  aussi  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  ÎI,  soit  le  légat  Hugues,  archevêque  de  Lyon.  Comme 
Othon  étoit  en  sa  légation  d'Allemagne  et  Hugues  dans  les 
Gaules,  Grégoire  conseilla  principalement  de  choisir  Didier , 
qui  s'étoit  empressé  de  venir  le  voir  dans  le  desseiài  de  l'assister 
k  la  mort.  Mais  le  pape  lui  prédit  qu'il  ne  s'y  trouveroit  pas  ) 
ce  qui  arriva  en  effet  :  car  l'abbé  fut  bientôt  obligé  de  le  quitter 
pour  aller  au  secours  de  son  monastère  attaqué  par  des  Nor- 
mands. 

Cependant,  dit  le  schismatique  Sigebert',  comme  après  les 

principes  et  les  procédés  étonnants  de  Grégoire  YII,  on  avoit 
sur  sa  conscience  et  la  destinée  proch  ine  de  son  âme,  des 
inquiétudes  qu'on  ne  put  lui  cacher,  il  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  dit  :  J'y  monterai,  et  je  vous  recommanderai  instamment 
à  Dieu.  Ils  l'entretinrent  dans  cette  espérance  par  le  souvenir 
de  ce  qu'il  avoit  fait  et  souffert  pour  l'Eglise.  Mes  frères,  ré- 
pliqua-t-il,  je  ne  compte  pour  rien  mes  travaux,  le  seul  motif 
de  ma  confiance,  c'est  que  j'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité. 
Ils  lui  demandèrent  encore,  si,  avant  que  de  parotlre  au  tri-> 
bunal  du  Juge  suprême,  il  ne  vouloit  pas  user  d'indulgence 
envers  ceux  qu'il  avoit  froppés  d'anathème.  Il  répondit  : 
«  ËxceptélIenrietGuibert,  et  les  principaux  de  leurs  fauteurs, 
je  donne  l'absolution  et  ma  bénédiction  à  tous  ceux  qu\  croient^, 

t  Sigib.,  ann.  io85. 

a  Ce  seul  mot  montre ,  selon  nous ,  que ,  malgré  toutes  les  accusations  An  ses  en- 
nemis ,  ce  grand  pape  connoissoit,  avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément ,  les  limites  de  son  pouvoir.  On  ne  doit  pas  être  ftché  de  voir  que  cette  pen- 
tes est  celle  d'un  ministre  protestant,  qui  ne  doit  pas  tarder  de  revenir  à  l'Eglise 
catholique  :  «  Jésus-Christ ,  dit-il ,  (en  refusant  de  juger  entre  deux  frcrcsdont  l'un 

•  ne  cro;>'oi7  pas  encore  en  lui,)  a  voulu  apprendre  à  sou  église  ,  non  pas  conimo 
m  on  l'a  prétendu ,  que  son  autorité  ne  doit  jamais  «'«sercer  sur  le  temporel ,  mais 
»  bien  qu'elle  ne  doit  s'étendre  <fu'à  ceux  (jtti  la  croient,  qui  la  reconnoissent  vo- 

•  lontairemenl.  Voilà  la  distinction  fondamentale  dont  dépend  le  salut  et  la  paix  de 

i>  la  société Dites  avec  i'Eglisc  ,  qu'elle  ne  prétend  gouvernnr  que  ses  cnlaiils, 

»  Ut  croyants,  et  qu'elle  se  contente  d'exclure  les  rcbcllrs  de  son  sein,  et  de  Iw 
w  priver  de  tous  les  avantages  et  droits ,  tant  temporels  que  spiriturh  qii  'ih  nvmfnt 
Pffotttdeiàtitrfde  threticns ;  dites  cela,  et  c'c:,l  à  loil  .lu'ou  apptilcra  vu»  pin»- 
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sans  ht'siler  que  j\ii  sp(^cialei»cnl  ce  pouvoir  comme  vicaire 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  »  Ensuite  il  ajouta  : 
«  Je  vous  de'fends ,  de  la  part  de  Dieu  et  par  l'autorité  des 
saints  Apôtres ,  de  reconnoitre  personne  pour  pape ,  qui  n'ait 
j)as  été  élu  canoniquement.  »  Il  entra  bientôt  dans  une  douce 
agonie,  et,  ayant  répété,  nj'ai  aimé  ia  Justice  et  haï  C  ini- 
»  quilé,  c'est  pour  cela  que  je  meurs  en  exil  ^  »  il  expira  le  aS 
de  mai ,  qui  cette  année  étoit  un  dimanche. 

La  vie  de  ce  pontife  qui ,  même  selon  ses  ennemis,  eut  les 
plus  grandes  qualités ,  des  moeurs  ecclésiastiques ,  de  bonnes 
intentions  et  beaucoup  de  zèle  pour  le  bien,  fui  écrite,  envi- 
ron quarante  ou  cinquante  ans  après  sa  mort,  par  Paul  Ben- 
riendens  ,  chanoine  en  Bavière.  On  y  trouve  l'opinion  de  Bel- 
larmin  sur  la  puissance  indirecte  du  pape  au  sujet  des  princes, 
({uand  il  veut  prouver  que  les  sujets  de  Henri  n'étoient  plus 
tenus  à  lui  garder  Gdélilé:d'où  l'on  peut  conclure  que  le  pape, 
dans  cette  occasion,  ne  fît  autre  chose  que  de  déclarer  le  droit 
qu'avoil  le  peuple  d'annuler  le  serment  prêté  à  l'empereur'. 
L'auteur  y  rapporte  plusieurs  miracles  qui,  selon  lui,  attestèrent 
la  sainteté  de  Grégoire  VIL  Environ  soixante  ans  après  sa  mort, 
le  pape  Anastase  IV  le  fit  peindre  avec  l'auréole  et  le  titre  de 
saint,  dans  un  oratoire  de  saint  Nicolas.  En  1577,  ^Lirc- 
Anloine  Colonne,  archevêque  de  Salerne,  trouva  son  corps 
entier  et  sans  corruption,  avec  les  oriiements  ponliUcaux.  Gré- 
goire XIII  ,  en  i584»  fit  insérer  son  nom  ilans  le  mailyrologo 
romain.  Paul  V ,  par  un  bief  de  1 5oy  ,  ])erniit  à  l'itrclicvêquc 
du  Salerne  de  l'honorer  comme  saint  par  un  office  public.  Et 

»  .'ijips,  sur  les  rappuiU  Je  l'Eglise  avec  le  tcni|iinil,  une  doctrine  (lan{i;crcuse  et 
Il  antisociale.  »  (  Théorie  sociale  de  l'Evan^^ile  ;  Mcin,  caihul.,  ii.cvoi.,  p.  i(>9.) 
I  lVIuz7.arclli ,  opusc.  n.o  i3.  Quelques  satires  que  les  premiers  protestants  et 
l*vs  pliilusoplics  aient  puldices  contre  ce  papo ,  il  est  ccriuin ,  dit  l'eller,  que  sa  con- 
duite à  t'cganl  de  Henri  vloit  la  suite  naturelle  des  opinions  reçues  dai)S  ce  teirp*- 
li.  Il  l'alloil  bien  que  l'un  crût  {çenëralcmcnt  que  TE^^IiM-  .«voit  i,<uelquc  pouvoir  sur 
lis  ruis  chrétiens  (pour  autant  qu'ils  pouvoit-rit  la  troubler  ou  TitSÂistcr),  puisqus 
Gi croire  lu  repdiuit  dans  toutes  setlettics.  L'empereur  lui-nienic  ctoil  là-dessus 
■J.ins  l'opinion  de  son  siècle.  «  Un  souverain,  dît-il  diins  une  lettre  adrossci:  a 
»  Grégoire  ,  n'a  que  Dieu  pour  juge  ,  et  ne  peut  être  dcpost*  pour  aucun  rrime  ,  si 
»  if  u'fst t/uil aùaniluiitw  tnjiti,  »  Nous  verrons  que  celte  doilrine  c'Ioil  encore 
^connue  rn  France  ,  aux  •')»is  d«  i(ii4« 
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enfin,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIll,  on  plaça  son  offic^ 
dans  le  bréviaire  romain  avec  une  légende  qui  fut  violemment 
critiquée  par  les  Jansénisies,  qui  croyoient  par-là  faire  aussi 
leur  cour  au  pouvoir  temporel,  et  qui  enfin  fut  supprimée  par 
les  parlements  en  France  et  par  l'empereur  en  Allemagne, 
comme  contraire  au  droit  des  rois.  Il  est  remarquable  que  ceci 
arriva  dans  le  temps  qu'une  philosophie  audacieuse ,  protégée 
parles  rois  ou  leurs  ministres,  préparoit  le  renversement  des 
trônes ,  et  alloit  nous  montrer  pour  fruits  de  ses  principes 
toutes  les  fureurs  et  toutes  les  extravagapces  de  l'anarchie.  En 
affaiblissant  ou  repoussant  l'autorité  de  l'Eglise  qui  se  trou- 
voit  entre  eux  et  les  peuples,  les  princes  p' ont  pas  tardé  d'expier 
leur  inconséquence. 

Le  fameux  Robert-Guiscard ,  qui  avoit  délivré  ce  pontife , 
mourut  peu  de  temps  après ,  digne  de  sa  réputation  et  de  sa 
fortune ,  dont  il  étcit l'artisan.  Né  en  Normandie  simple  gen- 
tilhomme ,  sans  autie  bien  que  son  épée  ,  son  habileté  el  sa 
grandeur  d'âme  ,  il  laissa  à  ses  deux  fils  Roger  el  Boémond  un 
état  florissant,  respecté  lui-même  des  Ilaliens  fort  jalouA  de 
ses  progrès ,  la  terreur  des  Sarrasins ,  redouté  jusqu'aux  exti  ('- 
mités  de  l'Orient,  oiiil  porta  des  premiers  la  gloire  du  nom 
français. 

Dix  mois  après  la  mort  du  pape  Grégoire ,  mourut  aussi  saint 
Anselme  de  Lucques ,  le  18  de  mars ,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire».  Il  étoit  bunni  depuis  plusieurs  années  de  son 
église,  en  conséquence  de  la  révolte  de  son  clergé  ,  qui  avoit 
embrassé  le  schisme  de  Guibert  et  pris  un  nouvel  évêqiie  de  la 
main  du  roi  Henri.  Il  se  trouvait  à  Mantbuc,  quand  il  scnlit 
que  sa  mort  étoit  proche.  Dans  le  tourbillon  le  plustumullu(;iix 
des  affaires  et  des  contradictions ,  les  vérités  éternelles  étoient 
continuellement  présentes  à  son  esprit.  Il  étoit  aussi  cher  aux 
bons  ecclésiastiques,  qu'insupportable  à  ceux  qui  refusoieiit 
de  prendre  l'esprit  de  leur  état.  11  avoit  coutume  de  dire  qu'il 
aimeroit  mieux  que  l'Eglise  n'eût  ni  clercs,  ni  moines,  que 
d'en  avoir  de  déréglés.  Entouré,  dans  ses  derniers  moments, 
de  ses  disciples  fidèles ,  il  leur  donna  sa  bénédiction ,  en  leur 


I  Vit.  Ans.  c.  4  cl  6. 
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DE  L'ÉGLISE.  (An  id85.)  4'^'* 

recommanclant  de  persévérer  dans  la  pureté  de  la  fui  et  dans  la 
sainte  unité ,  puis  il  rendit  doucement  l'esprit.  L'auteur  de  sa 
vie ,  qui  fut  son  prêtre  pénitencier ,  et  qui  ne  l'avoit  point  quitté 
depuis  plusieurs  années ,  rapporte  quelques  miracles  faits  de 
son  vivant ,  et  un  bien  plus  grand  nombre  opérés  à  son  tom- 
beau. Ce  saint  évêque  fut  toujours  très-attaché  au  pape  Gré- 
goire ,  dont  il  entreprit  de  justifier  les  procédés  par  ses  écrits  : 
preuve  nouvelle  qu'on  ne  doit  pas  toujours  conclure  de  la  sain- 
teté de  la  vie,  en  faveur  de  la  vérité  de  la  doctrine,  ni  même 
de  la  justesse  du  raisonnement.  Comment,  en  effet,  concilie^ 
ce  que  ce  saint  prélat,  l'admirateur  de  Grégoire  VU ,  et  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  l'autorité  pontifîcalc ,  dit  au  sujet 
d'un  décret  de  Nicolas  II ,  contraire  aux  maximes  de  Grégoire, 
savoir,  que  Nicolas,  avec  quelque  concile  que  ce  fût,  n'avoit 
pu  révoquer  les  décrets  des  conciles  généraux". 

>  Si  la  réflexion  de  Tauteur  ëloit  Juste ,  elle  prouveroii  que  dos  tors  ifS  maxime) 
de  Greffoire  Vil  étoient ,  selon  saint  Anselme,  appuyées  sur  des  décrets  des  concil  js 
gcncraux.  Maïs  il  ne  s'agit  ici  que  de  IViection  des  évcques,  et  en  particulier  de  l'cL'c- 
tiun  et  du  sacre  du  pape.  Or ,  le  décret  cite  nesX  point  si  contraire  aux  maximes  de 
Grégoire,  puisqu'on  y  lit  :  «  Sauf  Thonneur  dû  à  notrecher  fils  Henri,  qui  est 
»  maintenant  roi ,  et  qui  sera,  s*il  plaît  à  Dieu,  empereur,  comme  nous  l,  lut 
»  avons  déjà  accorde  ;  et  on  rendia  le  même  honneur  à  ses  successeurs,  à  ijui  le 
»  saint  Siège  aura  personnellement  accorde  le  même  droit.  »  Cet  honneur  dû 
au  roi,  ou  ce  droit  de  protéger  Telection  et  la  consécration  du  pape,  n'étoit  donc 
pas  déclaré  inhérent  à  la  couronne  du  roi  ou  de  l'empereur  d'Allemagne.  Ainsi  le 
pape  Nicolas  II  n'avoit  rien  fait  qui  i'ùt  contraire  aux  décrets  des  conciles  ;  il  n'avuit 
point  reconnu  à  l'empereur  le  droit  de  nommer  ou  de  destituer  le  pontife  de  Home  ; 
il  avoit  seulement  décrété  que  le  pape  ne  seroit  sacré  (ju'aprh  tfue  son  élection  au- 
roit  ete  notifiée  au  roi  :  et  c'est  ainsi  que  saint  Anselme  explique  ers  mots,  sai^l'hon- 
nèur  du  au  roi.  Ce  saint ,  qui  vivoit  sur  les  lieux  et  presque  dans  le  mcme  temps 
que  l'auteur  du  décret ,  devoit  en  conioitre  le  sens  mieux  que  les  écrivains  du  iH.» 
siècle,  qui  se  sont  peu  inquiétés  de  la  vérité  de  la  doctrine  et  de  le  ft/stesse  du  raison- 
nement,  pourvu  qu'ils  fissent  leur  cour  au  pouvoir  qui  leur  d'  nnoit  des  canoni- 
cats ,  et  des  prieurés. 

Si ,  pour  la  consécration  du  pape ,  le  cpnsentement  du  prince  eilt  M  nécessaire, 
ou  si  celui-ci  eut  pu  rejeter  l'élu  et  en  choisir  un  autre  ,  on  auroit  vu,  dans  la  cir- 
constance présente,  le  criminel  Guibert  remplacer  Grégoire  Vil;  et  par  suile  du 
sens  faux  donné  à  ce  décret,  l'Eglise  se  trouveroit  toujours  dans  la  dépendance  d'un 
prince ,  quels  que  fussent  scq  impiété  et  ses  caprices. 

S'étonner  avec  Fleury  de  ce  que  saint  A  nselme  ,  par  ce  qu'il  futl'ami  et  l'admira- 
leiir  de  Grégoire  VII ,  ne  soutient  pas  que  Nicolas  pouvoil  révoquer  les  drciets  des 
conciles  généraux ,  n'est-ce  pas  s'étonner  de  trouver  dans  un  saint  la  vérité  de  la 
doctrine  et  tafustesse  du  raisonnement^  £t  où  a-t-un  vu  que  Grégoire  VII  ait  eu 
la  pfteatioQ  de  reyotfuer  de  teb  décrets  P 
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Sur  le  suffrage  ilcGrt'goire  Vil ,  encore  tout-piiissanl  «]ans 
l'Eglise  après  sa  mort ,  on  fit  les  instances  les  plus  vives  et  les 
plus  soutenues  auprès  de  l'abbé  du  Mont'Cassin  ,  afin  de  rem- 
plir les  intentions  de  ce  pontife.  Mais  pendant  près  d'un  an 
qu'on  peignit  à  Didier  la  chaire  de  sairit  Pierre  abandonnée, 
comme  un  vaisseau  sans  pilote ,  aux  orages  les  plus  dangereux, 
on  ne  put  jamais  le  résoudre  à  prendre  en  main  le  gouvernail. 
Ceux  qui  ctoient  chargés  de  l'élection ,  voyant  enfin  que  l'an- 
lipape  Guibert  se  prévaloit  de  cette  vacance ,  et  qu'on  ne  ga- 
gnoit  rien  sur  Didier ,  concertèrent  des  voies  plus  sures  que 
celle  de  la  persuasion.  On  ne  lai  parla  plus  de  la  papauté  ,  et 
la  dissimulation  se  soutint  assez  long-temps  pour  lui  donner 
lieu  de  penser  qu'on  avoit  jeté  les  yeux  sur  quelque  autre  que 
lui.  Les  cardinaux  et  les  évcques  s'assemblèrent  ensuite  à 
Rome ,  et  mandèrent  l'abbé  du  MoRt-Cassin  ,  qui  avoit  promis 
de  rendre  à  l'Ëglise ,  qu'il  ne  se  croyoit  pas  en  état  de  gou- 
veiTicr,  tousles  servicesqui, d'ailleurs,  dépendroientdelui.  11 
se  mit  en  route  avec  sécurité ,  et  arriva  le  23  de  mai ,  veille 
de  la  Pentecôte.  Le  même  jour ,  on  lui  renouvela  les  anciennes 
prières  qu'on  lui  avoit  si  souvent  faites  sans  succès  *,  les  prélats 
se  jetèrent  plusieurs  fois  à  ses  genoux  ,  et  quelques-uns  avec 
larmes.  11  refusa  invinciblement,  protesta  qu'il  ne  consenliroit 
jamais  ,  menaça  d'aller  se  renfermer  dans  son  monastère ,  et 
de  ne  plus  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  l'Ëglise.  Les 
sollicitations  durèrent  jusqu'à  la  nuit  sans  rien  avancer  *,  les 
prélats  s'en  retournèrent  désolés  chacun  chez  soi'  (io86). 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  dès  le  grand  malin  , 
tous  revinrent  lui  faire  les  mêmes  instances  :  il  persista  dans 
son  refus  avec  tant  de  fermeté ,  qu'on  désespéra  de  le  vaincre, 
et  qu'  on  fut  près  d'élire  l'évêque  d'Ostie ,  qu'il  proposoit  en 
sa  place.  Mais  un  des  cardinaux  s'écriant  qu'il  n'y  consentiruit 
jamais,  sa  persévérance ,  comme  si  elle  eût  été  inspirée ,  ramena 
tous  les  autres  à  leur  premier  dessein.  Aussitôt  les  évoques  , 
les  cardinaux ,  le  clergé  du  second  ordre ,  toutes  les  classes  de 
citoyens  d'un  concert  unanime  entourent  Didier  ,  le  prennent 
de  force,  et  le  transportent  à  l'église  do  Suiulc-Lucie ,  où  ils 


l'élisent 

nom  de 

sa  résist 

jours  a] 

Rome 

à  en  soi 

tous  les 

pêcher , 

ser  le  re 

de  cette 

demeun 

qu'en 

ayant  ét< 

paré,  le 

aux  accl 

Roger  fil 

aidèrent 

qui  craig 

donnant 

éprouvoi 

il  retouri 

chargé  di 

Le  me 

saint  Nic( 

duites  pa] 

un  mérite 

roïque  ». 

dent ,  coE 

suard,  eil 

dans  une 

marchand 

leurs  vais! 

nétrèrcnt 

pieux  lare 

bâtants  de 

une  monli 


I  Chron.  Cus.  I.  m ,  c.  63. 


1  Cbiuii.  C 


"■<H»t 


DE  l'église.  (An  loîJf.)       '\'i1 

l'ëliseni  pape  dans  les  formes  canonit[ucs ,  el  lui  dunncnt  le 
nom  de  Victor  lil.  Us  le  revêlirent  de  la  chape  rouge ,  malgrt^ 
sa  résistance^  mais  ils  nepurent  jamais  lui  mettre  l'aube.  Quatre 
iours  après,  les  partisans  de  l'empereur  Henri  excitèrent  dans 
Rome  des  troubles  qui  obligèrent  le  nouveau  pape  et  sa  suite 
à  en  sortir.  Arrivé  à  Terracine ,  il  quitta  la  croix ,  la  chape  et 
tous  les  autres  ornements  du  pontificat,  sans  qu'on  pût  l'en  em- 
pêcher ,  ni  lui  persuader  de  les  reprendre.  Il  étoit  re'solu  à  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie  en  pèlerinage ,  plutôt  que  de  se  charger 
de  cette  dignité.  Cependant  il  retourna  au  Mont-Gassin  ,  et  y 
demeura  inaccessible  pendant  toute  une  année.  Ce  ne  fut 
qu'en  1087,  le  neuvième  de  mai,  que  l'antipape  Guibert 
ayant  été  chassé  de  l'église  de  Saint-Pierre  dont  il  s'étoit  em- 
paré ,  le  pape  Victor  y  fut  sacré  avec  les  cérémonies  d'usage , 
aux  acclamations  du  peuple  et  du  clergé.  Le  duc  de  Galabre , 
Roger  fils  de  Roberl-Guiscard ,  et  Jourdain ,  prince  de  Capoue, 
aidèrent  puissamment  les  prélats  à  soutenir  et  à  persuader  Victor, 
qui  craignoit  enfin  d'attirer  sur  lui  la  colère  du  ciel  en  aban- 
donnant plus  long-temps  l'Ëglise  aux  maux  extrêmes  qu'elle 
éprouvoit.  Après  avoir  demeuré  environ  huit  jours  à  Rome , 
il  retourna  encore  au  Mont-Gassin ,  mais  en  se  reconnoissant 
chargé  du  régime  universel  de  l'Eglise'. 

Le  même  jour  que  le  pape  Victor  fut  sacré ,  les  reliques  de 
saint  Nicolas  de  Myre  arrivèrent  à  Bari  dans  la  Pouille,  con- 
duites par  quelques  négociant?  de  cette  ville,  qui  s'étoient  fait 
un  mérite  de  les  enlever  •,  ce  qui  du  moins  n'avoit  pas  été  hé- 
roïque ^.  Quoique  très-fameuses  en  Orient  et  même  en  Occi- 
dent ,  comme  on  le  voit  par  les  martyrologes  d'Adon  et  d'U- 
euard ,  elles  étoient  sous  la  garde  de  trois  moines  seulement , 
dans  une  église  du  pays  de  Myre,  qui  étoit  presque  désert.  Les 
marchands  italiens ,  avec  quarante-quatre  hommes  tirés  de 
leurs  vaisseaux,  firent  leur  descente  sur  une  côte  inhabitée,  pé- 
nétrèrent à  trois  milles  dans  les  terres ,  et  consommèrent  leur 
pieux  larcin,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  résistance.  Les  ha- 
bitants de  Myre  qui  n'étoit  plus  qu'une  bourgade  située  sur 
une  montagne  à  un  mille  de  l'église  où  rcposoient  les  reliques , 

1  Cbiuu.  Cass,  I.  m,  c.  55.  —'-  Sur,  ud  (^  iVldii. 
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n'en  apprirent  l'enUvement  que  quand  elles  furent  en  pleine 
mer.  Ils  coururent  en  troupe  et  en  amies  au  rivage  j  mais  ils 
n'y  pouvoient  plus  donner  que  de  vains  témoignages  de  fureur 
et  de  de'solation ,  que  les  vents  emportèrent  avec  les  ravisseurs 
de  leur  saint  trésor.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Bari ,  i]  se  flt  un 
concours  prodigieux  des  villes  et  des  villages  voisins,  puis  de 
toute  l'Italie  et  du  reste  de  l'Occident.  Dès  le  premier  jour  il 
y  eut  plus  de  trente  personnes  guéries  de  maladies  de  toute 
espèce.  Bientôt  il  fut  impossible  de  compter  ces  miracles  à 
ce  que  rapporte  Tarchidiacre  Jean  qui  en  avoit  été  témoin ,  et 
qui  écrivit  immédiatement  après  l'histoire  de  cette  translation. 
La  grande  célébrité  du  culte  de  saint  Nicolas  par  tout  l'Otci- 
dent  depuis  cette  époque,  fait  seule  une  preuve  sans  répbque 
des  merveilles  qui  s'y  opérèrent. 

Cette  même  année,  décédèrent  deuxsaints  personnages  ho- 
norés par  l'Ëglise  d'un  culte  public.  Le  premier  est  saint  Ar- 
noul,  évêque  de  Soissons  et  mort  au  monastère  d'Aldembourg, 
qu'il  avoit  fondé  dans  la  Flandre' .  Né  en  Brabant  de  parents 
nobles ,  il  s'éloit  d'abord  distingué  dans  le  métier  des  armes. 
Prévenu  dès  lors  des  bénédictions  du  Seigneur,  il  refusa  des 
mariages  honorables  avec  de  grandes  terres.  Sous  prétexte 
d'aller  à  la  cour  de  France ,  il  quitta  son  pays  natal ,  et  alla  se 
rendre  moine  à  saint-Médard  deSoiasons.  Quelque  temps  après, 
il  se  fit  reclus ,  avec  la  permission  de  son  abbé.  Dans  cette  re- 
traite austère ,  il  ne  mangeoit  qu'un  peu  de  pain  d'orge ,  ne 
buvoit  que  de  l'eau ,  resloit  à  découvert  le  jour  et  la  nuit,  et 
gardoit  un  silence  si  rigoureux ,  qu'il  fut  trois  ans  et  demi  sans 
parler ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  qu'on  le  tirât  de  sa  réclusicr 
pour  lui  faire  prendre  la  conduite  de  l'abbaye.  Au  comman- 
dement fait  par  Thibaut  son  évêque  de  prendre  la  crosse  que 
les  moines  lui  avoient  décernée ,  il  prit  des  tablettes ,  de  peur 
de  rompre  le  silence,  et  demanda  par  écrit  un  délai  jusqu'au 
lendemain ,  afin  d'examiner  à  loisir  la  volonté  de  Dieu.  On  le 
lui  accorda,  mais  on  lui  donna  des  gardes,  de  peur  qu'il  ne 
prît  la  fuite  à  la  faveur  des  ténèbres.  Cependant  les  gardes 
s'étant  endormis ,  il  franchit  les  murs ,  et  s'enfuit  au  voisinage 

>  Saec.  VI  Beiicd.  part.  Il ,  p.  5a8. 
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de  Laon.  Ily  appnt  qu'on  le  cherchoilavec  grand  soin  *'»  perçut 
en  même  temps  un  loup  et  se  mit  à  le  suivre ,  comptant  que 
cet  animal  sauvage  l'ëloigncroit  h  coup  sûr  de  la  rencontre  des 
hommes.  Il  en  arriva  tout  le  contraire  *,  surles  traces  du  guide 
farouche  qu'il  s'étoit  choisi ,  il  se  rapprocha  de  Soissons  par 
des  chemins  inconnus ,  et  fut  presque  aussitôt  drcouvert.  Re- 
connoissant  alors  la  volonté  de  Dieu ,  il  rompit  le  silence ,  et 
se  rendit  aux  vœux  de  ses  frères. 

Il  ne  tarda  point  à  signaler  son  talent  extraordinaire  pour 
le  gouvernement.  En  peu  de  temps  il  remit  le  monastère 
presque  ruine  sur  le  meilleur  pied ,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel.  Comme  on  le  voyoit  propre  à  tout ,  et  qu'il 
avoit  autrefois  porte  les  armes  avec  gloire  ,  le  roi   Philippe 
exigea  qu'il  le  suivit  à  la  guerre  avec  les  vassaux  de  l'abbaye , 
suivant  l'a  icienne  coutume.  Le  saint  aima  mieux  quitter  la 
crosse  qivr;  de  se  rengager  dans  le  tumulle  du  siècle ,  après  y 
avoir  renonce  :  il  reprit  sur-le-champ  la  vie  de  reclus  ,  où  il 
s  iiiw^stra  par  toutes  les  vertus  de  cette  profession  ,  et  même 
par  de  grandes  oeuvres  de  charité ,  par  des  prodiges  de  con- 
version ,  par  l'esprit  de  prophétie,  par  des  miracles  éclatants. 
Tel  étoit  saint  Arnoul,  lorsqu'il  fut  arraché  une  seconde  fois 
de  sa  solitude,  pour  être  mis  à  la  place  d'Ursion,  intrus,  après 
lu  mort  de  l' évêque  Thibaut ,  dans  le  siège  de  Soissons.  On 
fit  venir  l'humble  Arnoul,  sous  peine  d'excommunication, 
au  concile  de  Meaux ,  où  le  légat  Hugues  lui  ordonna ,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance ,  d'accepter  l'épiscopat  (  1 080) . 
En  partant  pour  Soissons,  il  envoya  dire  à  la  reine  Berlhe  qui 
l'avoit  prié  de  lui  obtenir  des  enfants  par  ses  prières ,  qu'elle 
étoit  grosse  d'un  fils  qu'on  nommeroit  Louis  etquisuccéderoit 
au  roi  son  Père.  La  prédiction  fut  vérifiée  de  point  en  point 
par  la  naissance  de  Louisle  Gros,  qui  naquit  cette  même  année 
1087.  Quelque  temps  auparavant,  le  saint  avoit  prédit  à  la 
même  princesse  qui  chassa  Gérauld,  après  lui  abbé  de  saint 
Médard,  qu'elle  seroit  chasséedu  royaume, et  qu'elle mourroil 
dans  l'affliction  et  le  mépris  :  ce  qui  se  vérifia  moins  promp- 
tement,  mais  aussi  ponctuellement  comme  nous  le  verronsdans 
la  suite. 

Tant  de  vertus  et  de  dons  merveilleux  ne  rendirent  pas 
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Arnonl  plus  tran<|ui11e  sur  son  si<?gc.  Son  peuple  et  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'estimable  dans  son  clergd  lui  temoignoit  le 
plus  parfait  attachement  ;  mais  l'usurpateur  Ursion ,  )>rol<?gé 
par  le  roi,  se  maintint  dans  la  possession  du  sirge,  et  l'eVeque 
li?gitime  fut  r«?duit  h  s'établir  au  château  d'Ouchi»  dans  le 
diocèse ,  où  il  n'exerçoit  ses  fonctions  que  par  la  protection 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne.  L'an  1084,  il  alla  en 
Flandre,  de  la  part  du  pape,  pour  remplir  une  commission 
«épineuse  dont  personne  n'avoit  ose  se  charger.  Il  s'agissoit 
d'intercdder  auprt^s  du  comte  Robert,  prince  violent,  et  Iri's- 
juloux  de  la  domination,  en  faveur  de  gens  accuses  de  conspi- 
ration contre  lui.  Le  saint  ne  fléchit  pas  seulement  ce  prince 
terrible ,  mais  il  rétablit  la  concorde  et  la  charité  chrétienne 
]>armi  des  peuples  si  accoutumés  au  sang ,  que  les  parents  les 
]>lus  proches  s'égorgeoient  pour  les  moindres  différends.  Ce 
fut  alors  qu'il  fonda  un  monastère  de  moines  bénédictins  à  Al- 
dcmbourg.  Il  revint  la  même  année  pour  prendre  soin  de  son 
diocèse^  mais  le  roi  Philippe  continuant  à  le  tourmenter,  il  se 
démit  de  l'épiscopat  où  il  ne  pou  voit  faire  le  bien ,  et  alla  se 
renfermer  dans  son  ancienne  cellule  de  reclus ,  j)our  ne  j)liis 
songer  qu'à  la  mort.  Au  bout  de  deux  ans  ,  les  désordres 
recommençant  en  Flandre,  les  premiers  de  la  ville  d'Aldem- 
bourg  vinrent  avec  un  moine  de  ce  monastère,  le  conjurer  de 
revenir  h  leur  secours.  Il  ne  put  se  refuser  à  leurs  instances  et 
k  leurs  larmes  ;  mais  sept  jours  après  son  arrivée ,  il  tomba 
malade,  et  mourut  au  bout  de  trois  semaines.  Ce  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  été  possible  d'opérer  par  ses  paroles  dans  le  cœur 
des  Flamands,  il  le  fit  par  l'éloquence  muette  de  ses  relique^s, 
(|ui  leur  rappelèrent  efficacement  tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit 
ilu  bonheur  de  servir  le  Seigneur  en  paix. 

Saint  Canut,  roi  de  Dancmarck,  le  même,  h  ce  qu'on  pré- 
sume, qui  est  nommé  Acon  dans  les  lettres  de  Gn'goire  VU. 
mérita  vers  le  même  temps  d'être  compté  au  nombre  da» 
martyrs,  pat  le  zèle  de  la  foi  qui  fut  la  caiiâc  de  sa  mort.  Poui 
étendre  la  religion  plutôt  que  pour  faire  des  conquêtes,  il 
continua  les  entre]>rises  de  son  père  contre  les  Barbares  qui 
liabiloicnt  ù  l'orient  de  la  mer  Baltique'.  Après  avoir  éteint 
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les  royaumes  de  Curlantlc ,  do  Sembrie  et  d'Eslonie  ,  il  s'ap- 
pliqua principalement  ù  établir  le  règne  de  la  justice  et  la 
splendeur  de  l'Eglise.  Afin  de  concilier  aux  ëvêquesla  vrn^- 
ration  des  peuples  frappes  surtout  du  lustre  extérieur  ,  il  les 
«'gala  aux  ducs  qui  formoient  le  premier  ordre  de  l'elat.  11 
exempta  le  clergé  de  la  juridiction  séculière',  et  permit  aux 
juges  ecclésiastiques  de  condamner  à  l'amende  pour  des  faulcs 
contre  la  religion,  dont  il  leur  attribua  toute  la  connoissance. 
Il  voulut  aussi  faire  payer  la  dime*,  mais  on  se  souleva  de  toute 
part  :  les  seigneurs  qu'il  avoit  crus  les  plus  fidèles  devinrent 
ses  plus  dangereux  ennemis.  11  fut  réduit  à  s  enfuir  h  Slcswick, 
puis  dans  l'île  de  Fionie,  où  entendant  la  messe,  comme  il 
avoit  coutume  de  la  faire  cbaque  jour,  il  fut  investi  par  les 
révoltés.  Voyant  ((u'on  enJonçoil  les  murs,  il  fit  approcher  un 
prêtre,  se  confessa  avec  de  grands  sentiments  <le  pénitence, 
puis  se  prostenia  devant  l'autel,  les  bras  étendus.  En  cette 
posture,  il  fut  percé  de  mille  traits,  sans  faire  le  moindre  mou- 
vement (1086).  Les  miracles  opérés  à  son  tombeau  mani- 
festèrent bientôt  sa  sainteté.  Us  furent  tels,  que  les  auteurs  de 
sa  mort  ne  pouvant  les  nier,  et  ne  voulant  point  confesser  leur 
crime ,  dirent  qu'il  s'étoit  sanctifié  par  la  pénitence  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  saint  roi  avec  son  neveu  le  duc 
Canut,  aussi  martyr,  que  l'Eglise  honore  le  sept  de  janvier. 
La  reine  Adèle ,  veuve  du  roi  Canut ,  se  retira  avec  son  fils 
Charles,  dans  les  élats  de  son  père  Robert  le  Frison,  comte 
de  Flandre,  Charles  ,  par  la  suite,  hérita  de  ce  comté,  où  il 
se  montra  digne  du  sang  des  saints,  qui  couloit  dans  ses  veines, 
et  mérita  d'être  mis  à  son  tour  au  rang  de  (^eux  que  l'Eglise 
avoue  publifpicment.  Quelques  chronologistcs  estimés  rap- 
portent la  mort  du  roi  Canut  à  l'année  1086. 

La  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  fit  trop  de  sensation 
dans  le  monde  clnélitn,  pour  que  la  date  en  puisse  être  incer- 
taine, llétoilcntré  en  France  pour  se  vengerd'une  plaisanterie 
écliapp('e  au  roi  Philippe',  au([uel  en  effet  il  donna  une  htron 
k  jamais  nu'morable  pour  les  princes  railleurs.  Philippe  ayant 
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demandé,  à  cause  de  la  grosseur  excessive  de  Guillaume,  qtri 
Ictcnoit  long-temps  au  lit,  quand  il  rèlèvcroit  de  couches: 
(t  Pat  la  splendeur  de  Dieu ,  dit  Guillaume,  il  apprendra  me» 
rclcvailles  à  la  lueur  funeste  desflambeaux  que  je  lui  porterai.  » 
11  tint  parole,  se  jeta  en  France,  mit  le  feu  partout,  consuma 
jusqu'aux  vignes  et  aux  moissons.  Il  s'attacha  surtout  à  la 
ville  de  Mantes ,  OÙ  il  réduisit  en  cendres  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  et  quelques  reclus  dont  les  cellules  y  étoiciit  jointes. 
Aussitôt  après,  il  fut  attaqué  de  la  tnaladie  dont  il  mourut,  et 
qu'il  prit ,  après  les  fougues  de  son  emportement ,  pour  la  pu- 
nition qu'elles  lui  attiroient.  11  se  fit  reporter  à  Rouen ,  oi. 
Guibert,  évêque  de  Lisieux,  et  Gontard,  abbé  de  Jumiége, 
qui  étoient  ses  médecins ,  lui  annoncèrent  qu'il  n'avoit  plus 
que  quelques  jours  à  vivre.  A  cette  nouvelle,  il  ne  put  retenir 
ses  gémissements.  Ce  héros  sans  doute  craignoit  peu  là  mort 
qu'il  avoitsi  souvent  affrontée  dans  les  combats  *,  mais  il  re- 
doutoit  les  jugements  terribles  du  Seigneur,  qu'il  alloit  subir 
avant  que  d'avoir  fait  pénitence. 

Il  se  rappela  néanmoins  les  grands  sentiments  de  religion 
qu'il  n'avoit  jamais  perdus,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  toujours 
mis  en  pratique.  Pour  expier,  autant  que  les  circonstances  le 
lui  permettoient ,  les  fautes  qu'il  avoit  à  se  reprocher,  il  légua 
ses  trésors  aux  églises  et  aux  monastères.  Il  fît  donner  en  par- 
lioulief  une  grosse  somme  d'argent  au  clergé  de  Mantes,  pour 
rétablir  les  églises  qu'il  avoit  fait  brûler  dans  la  dernière  guerre. 
11  fit  sa  confession,  blâma  publiquement  les  scandales  de  sa 
conduite ,  et  reçut  le  saint  viatique  avec  de  vifs  sentiments  de 
repentir.  Ensuite  il  accorda  la  liberté  à  tous  les  prisonniers ,  à 
la  réserve  d'Odon  ,  son  frère  utérin,  évêque  de  Bayeux.  On 
le  prin  de  ne  pas  faire  une  exception  quipût  le  faire  soupçonner 
de  ressentimeii  'uillanme ,  digne  du  trône  jusqu'à  sa  dernière 
heure ,  sut  en  séparer  la  querelle  des  intérêts  de  sa  personne. 
«(Vous  me  priez,  dit-il,  pour  un  évêque  qui  déshonore  la  reli- 
gion ,  pour  un  séditieux  qui  ne  sera  pas  plus  tôt  libre ,  qu'il  re- 
deviendra le  fléau  du  royaume.  «Use  rendit  néanmoins  à  leurs 
instances ,  ncm  par  un  vain  scrupule  dont  la  trempe  d'esprit  de 
ce  grand  homme  éloit  peu  susceptible,  mais  parce  qu'il  pré- 


iAÎ 


DE  l'Église.       (\k  1087.)       4^ 

voyoit  rinuti.Ktc  de  ses  refus ,  et  qu'après  sa  mort  on  ne  man- 
queroit  pas  de  délivrer  cet  illustre  captif  (1087) . 

Guillaume  voulut  pre'^  enir  autant  qu'il  ëloit  en  lui  tout  sujet 
de  trouble,  en  disposant  lui-même  de  ses  éiats.  11  avoit  trois 
fils,  Robert,  Guillaume  et  Henri.  Robert  s'e'loit  révolte' plu- 
sieurs fois ,  et  il  étoit  encore  auprès  du  roi  de  France  :  Guil- 
laume et  Henri  se  trouvoient  avec  leur  père.  Robert ,  quoique 
l'aîiié,  n'eut  que  le  duché  de  Normandie  j  le  royaume  d'An- 
gleterre fut  le  partage  de  Guillaume  le  puîné  5  Henri  eut  des 
pensions ,  avec  une  somme  considérable  d'argent.  Le  roiprenant 
ensuite  la  parole  en  présence  de  tout  le  monde ,  et  proposant  à 
ses  fils  ce  qu'ils  dévoient  imiter  dans  sa  conduite  :  a  J'ai  toujours 
honoré  l'Eglise ,  dit-il  d'un  ton  fort  touchant,  et  je  n'ai  jamais 
vendu  les  dignités  ecclésiastiques.  Je  me  suis  fait  au  contraire 
un  devoir  capital  du  choix  des  prélats.  TelssontLanfranc,  arche- 
vêque de  Cantorbéri ,  et  Anselme ,  abbé  du  Bec ,  parmi  tant 
d'autres  pieux  et  savants  personnages  que  j'ai  mis  en  place.  Je 
lesattirois  de  toute  partauprèsdemoi,  et  me  conduisois  par  leurs 
sages  conseils.  Mes  pères  avoient  fondé  en  Normandie  neuf 
abbayes  de  moines  et  une  de  religieuses  ;  grâces  à  Dieu ,  elles 
ont  fleuri  de  plus  en  plus  sous  mon  règne  et  par  mes  bienfaits. 
J'ai  aussi  confirmé  gratuitement  toutes  les  donations  que  'ues 
baronsontfaitesàl'Eglise,  tant  en  Angleterre  qu'en  Normandie. 
Depuis  que  je  suis  duc,  on  a  bâti  dix-sept  monastères  d'hommes 
et  six  de  filles ,  où  le  Seigneur  est  servi  avec  édification.  Ge  sont 
Jes  plus  sûres  forteresses  de  la  Normand''^  :  vous  devezles  mettre 
à  couvert  de  l'impîetc ,  comme  elles  vous  d'^^ndent  contre  les 
attaques  de  l'enfer.  »  Quelques  moments  a^        te  discours  ,  ii 
entendit  sonner  prime  Ma  cathédrale.  11  leva  aussitôt  les  maii  s 
et  les  yeux  au  ciel ,  en  disant  :  Je  me  recommande  à  Notre- 
Dame  ,  la  très-sainte  Vierge  Marie ,  mère  de  Dieu,  et  je  la  con- 
jure de  me  réconcilier  avec  son  fils.  Il  expira  en  prononçant 
ces  paroles. 

Ainsi  mourut ,  dans  la  soixantième  année  de  son  Age ,  le  plus 
grand  prince  de  son  siècle,  d'une  force  et  d'une  étendue 
d'esprit  rare  dans  tous  les  temps,  grand  amateur  de  la  justice, 
grand  zélateur  du  bon  ordre ,  le  fléau  du  brigandage  «|u  il  ex- 
termina de  ses  étals,  alliant  néanmoins  la  fierté  de  I  empire 
5.  a8 
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avec  la  cordialité  et  1&  douceur  de  l'amitid  ■,  et  sur  l'article  de 
fa  religion  qu'il  honora  et  prott^gea  constamment,  tel  en  effet 
«|ii'il  se  peint  lui-même  dans  le  discours  que  Von  vient  d'en- 
tendre. Docile  jusqu'à  la  mort  aux  leçons  de  Lanfranc ,  il  crai- 
gnit de  prendre  la  moindre  part  au  schsime  qui  continuoit  à 
ddsoler  TEglise. 

L'antipape  Guib^-îri  étoit  toujours  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  Rome ,  et  demeuroit  au  milieu  de  la  ville ,  dans  l'ë- 
glisc  de  la  Rotonde.  Cependant  la  comtesse  Mathilde ,  témoi- 
gnant le  même  attachement  au  pape  Victor  qu'à  son  pré- 
décesseur,  se  rendit  à  Rome ,  et  envoya  au  Mont-Gassin ,  pour 
inviter  le  pontife  à  venir  concerter  avec  elle  les  moyens  de 
délivrer  l'Eglise.  Malgré  l'affoiblissement  de  sa  santé,  Victor 
ne  manqua  point  une  rencontre  si  favorable  ,  et  dès  le  jour  de 
saint  Barnabe ,  il  dit  la  messe  à  Sair.t-Picrre.  Le  pontife  lé- 
gitime en  étoit  enco  '9  le  maître,  ainsi  que  de  l'île  du  Tibre, 
où  il  s'établit  du  quartier  de  Transtevère  au-delà  du  fleuve,  du 
château  Saint-Ange,  des  villes  d'Oslie  et  de  Porto.  Il  avoit 
pour  lui  la  meilleure  partie  de  la  noblesse ,  et  presque  tout  le 
peuple  :  ce  qui  n'empêcha  point  les  partisans  de  l'antipape  de 
faire ,  le  a8  juin ,  sur  l'église  de  Saint-Pierre ,  des  tentatives 
quiàla  vérité  leur  furent  infructueuses,  mais  qui  interrompirent 
le  culte  divin*,  en  sorte  que  la  fête  du  prince  des  apôtres  se 
passa  dans  le  tumulte ,  sans  qu'on  fît  dans  son  église  aucun 
ofGce  de  nuit ,  ni  de  jour. 

Pour  surcroît  d'alarmes ,  le  fameux  légat  Hugues ,  arche- 
vêque de  Lyon,  l'un  des  trois  sujets  que  Grégoire  Vil,  avoit 
désignés  pour  lui  succéder ,  s'éleva  contre  l'élection  de  Victor  '. 
La  longue  résistance  de  l'abbé  Didier  avoitdonné  lieuà  Hugues 
de  concevoir  pour  sa  propre  élévatioa  des  espérances  qui  ne 
s'évanouirent  que  pour  faire  place  au  plus  furieux  dépit.  Ainsi 
dégénère  trop  souvent  la  vertu  de  ces  ardents  promoteurs  de 
réforme,  des  zélateurs  bruyants  de  toutes  ces  ■jonnes  œuvres 
d'éclat  qui  ne  servent  que  d'enveloppe  au  ver  de  l'amour 
propre  pour  en  ronger  sour  leaienl  le  fruit.  Tel  est  au  moins 
le  soupçon  que  les  ir.vectives  de  Hugues  donnèrent  lieu  àf 
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former  contre  lai.  Il  publia  contre  Victor  des  imputations  aux- 
quelles en  particulier  l'humilitë  si  bien  soutenue  de  ce  pontife 
ne  laissoit  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance.  Elles  n'en  con- 
iribuèrent  pas  moins  à  augmenter  les  troubles ,  et  à  confirmer 
les  schismaliques  dans  leur  rébellion. 

Victor ,  aussi  insensible  àVinjure  qu'aux  éloges,  ne  s'occupa 
que  de  l'exaltation  de  1  Eglise,  dont  on  l'avoit  contraint  de 
prendre  le  gouvernement.  Ce  fut  Iut  qui ,  au  milieu  même  des 
désastres  qui  en  bouleversoient  le  centre ,  enfanta  le  projet  '  de 
terrasser  le  colosse  de  la  puissance  musulmane.  Après  avoir 
confirmé  l'excommunication  de  l'empereur  Henri ,  de  concert 
avec  les  cardinaux  et  les  évéques ,  il  assembla  une  armée  de 
presque  tous  les  peuples  d'Italie ,  leur  donna  l'étendard  de 
saint  Pierre,  avec  espérance  d'obtenir  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés ,  et  les  fit  partir  avec  intrépidité  pour  l'Afrique.  Us  firent 
leur  descente  près  de  Méhédia, défirent  cent  mille  Sarrasins, 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  La  nouvelle  en  arriva  le 
même  jour  en  Italie,  ce  qui  passa  pour  un  miracle >.  On  ne 
voit  pas  cependant  que  cette  expédition  ait  eu  pour  lors  de 
grandes  suites  \  mais  elle  apprit  aux  Occidentaux  ce  que  leur 
courage ,  animé  par  la  religion ,  pouvoit  se  promettre  contre 
les  infidèles  :  Tel  fut  le  premier  levain  de  la  fermentation  gé- 
nérale ,  qui  bientôt  armera ,  pour  des  siècles  entiers ,  l'Occident 
contre  l'Orient. 

Afin  de  remédier  en  même  temps  aux  troubles  qui  agitoient 
l'église  romaine  et  qui  ne  permettoient  pas  d'y  convoquer  les 
prélats ,  le  pape  Victor  se  rendit  à  Bénévent  pour  y  tenir  un 
concile.  Après  y  avoir  prononcé  une  sentence  de  déposition  et 
d'anathème  contre  Guibcrt,  il  excommunia  aussi,  comme 
schismatiqnes ,  Hugues  de  Lyon,  et  Richard,  abbé  de  Mar- 
seille ,  son  complice.  Après  quoi ,  il  défendit  généralement , 
et  sous  pevne  d'anathème ,  aux  laïques  f^**.  donner  l'investiture 
des  bénéfices ,  et  aux  ecclésiastiques  de  1  -  evoir.  Ces  décrets 
furent  confi   TiJ'S  par  l'autorité  de  tous  les  êvêques.  Victor  n'en 

'  Ona  vu,  p.  f)7,  à  q'     "»•  occasion  saint  (îîéjjo^fî'VU  conçut  le  prenui-  ctlt» 
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devoit  pas  voir  l'éxecution  :  il  tomba  malade  pendant  le  concile 
même ,  qui  ne  dura  que  trois  jours.  Quand  il  fut  terminé ,  le 
pape  se  rendit  au  Mont-Gassin ,  où  il  se  dëmit  de  l'abbaye  qu'il 
avoit  ?jardëe  jusque-là,  et  fit  reconnoitre,  pourabbë,  Odërise, 
diaci'g  de  l'ëglise  romaine  ^  Ayant  ensuite  fait  venir  les  ëvéques 
et  les  t  '^^rdinaux ,  il  leur  recommanda  d'élire  pour  pape,  suivant 
l  mtenirtn  àf;  Grégoire  VII ,  Otton ,  évêque  d'Ostie.  Il  fit  pré. 
pare;r  son  tombeau  dans  le  chapitre ,  et  mourut  trois  jours 
après  ,1e  seizième  de  septembre  1087 ,  quatre  mois  et  sept  jours 
depuis  5on  sacre.  Il  avoit  été  élu  dès  le  24  mai  de  l'année  pré- 
cédente. Ainsi  donna- t-il  moins  detempsàVadministration  du 
pontificat ,  qu  on  n'en  avoit  consumé  à  le  lui  faire  accepter  ». 
Depuis  sa  mort,  le  saint  Siège  fut  encore  six  mois  vacant,  et 
battu  par  tant  d'orages ,  qu'on  ne  reconnut  jamais  avec  plus 
d'évidence  la  solidité  de  la  base  divinesur  laquelle  il  est  établi. 

I  Chron.  Cass.  1.  3 ,  c.  73. 

3  Hu{>uc$  de  Flavigni  ne  rend  pas  assez  de  justice  à  Victor  III ,  et  ît  suppose  que 
)a  mort  a  «ilc  une  punition  de  Dieu.  Plusieurs  auteurs  ont  dcrit  qu'il  ëtoit  mort  em- 
poisonne', et  que Pcmpereur ,  par  ses  émissaires,  avoit  fait  mettre  du  poison  duns 
•on  calice,  lorsqu'il  cdicbroit  la  messe.  Mais  ces  fables  n'ont  d'autre  fondement 
que  la  brièveté  de  son  pontificat.  Hist.  de  l'égl.  gati,  i.  22, 
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LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

DIPDIS  LE  COMMENCEMENT  MJ  PONTIFICAT  d'cRBAIN  II  EN  IO88  ,  JOS- 
qv\  U  COKQUÊÏE  DE  aÉftUSALEM  FAR  LES  CHOIiÉS  EN   IO99. 

Ije  relâchement  de  la  discipline  et  la  di^pravation  des  mœurs, 
sont  les  effets  naturels  de  l'ignorance  et  de  l'oubli  des  saintes 
règles.  On  doit  beaucoup  moins  s'ëtonner  des  shus  établis 
dans  les  trois  siècles  qui  vont  servir  die  matière  à  la  troisième 
partie  de  cette  histoire,  qu'on  n'y  doit  admirer  la  pureté 
constante  de  l'enseignement  public  ,  et  les  exemples  de  vertu 
qui  ne  cessèrent  de  troubler  la  coupable  sécurité  de  ceux  qui 
s'en  écartoient.  C'est  là  le  point  fixe  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue,  en  observant  les  différentes  innovations  et  les 
scandales  que  va  produire  l'obscurcissement  des  anciennes 
maximes.  On  verra  légitimer  en  quelque  sorte  les  divisions  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  ;  les  souverains  et  les  grands  s'ar*- 
roger  les  droits  des  cvêques;  les  papes  étendre  le  pouvoir  des 
clefs  aux  choses  les  moins  spirituelles ,  et  faire  la  guerre  aux 
empereurs;  les  peuples  chrétiens  ériger  en  exercices  de  zèle  et 
de  vertu  l'effusion  du  sang  infidèle ,  y  mêler  celui  de  leurs 
frères  errants*,  des  schismatiques  de  la  Grèce  et  des  hérétiques 
de  l'Occident,  se  croiser  même  pour  la  défense  des  biens  et  des 
droits  temporels  des  églises  *,  les  pèlerinages  succéder  à  ces 
croisades  multipliées,  et  le  rachat  pécuniaire  des  pénitences 
aux  pèlerinages;  les  pasteurs  errer,  comme  les  peuples,  loin 
de  leurs  enfaats  ei  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  leur  épouse*,  les 
papes  enfin  fixer  leur  séjour  dans  leur  pays  natal,  et  laisser 
Rome  en  butte  aux  attentats  de  la  rivalité  etderinlrusion. 

Spectacles  alarmants  sans  doute  pour  la  simplicité  de  la  foi 
et  la  tendre  piété  :  mais  ces  alarmes,  converties  en  admiration, 
augmentent  la  piété  et  affermissent  la  foi ,  quand  on  voit  les 
vrais  principes  prévaloir  constamment  sur  ces  erreurs  ou  ces 
égarements  particuliers.  Car  enfin  tous  ces  nunges  se  sont  dis- 
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sipës,  et  la  vérité  sainte,  comme  un  astre  plus  radieux  apr^s 
Téclipse,  est  sortie  de  ces  ombres  avec  toute  sa  splendeur  uu 
sa  pureté  piimitive  *,  elle  est  parvenue  jusqu'à  nous  dans  toute 
son  intégrité,  pour  parvenir  de  même  aux  générations  à  venir, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Plus  les  puissances  des 
ténèbres  s'efforcent  de  corrompre  le  saint  dépôt ,  plus  la  main 
du  Tout-Puissant  se  rend  sensible  dans  la  conservation  de  oc 
d  ivin  trésor  et  de  l'Eglise  qui  en  est  dépositaire. 

Elle  n'avoit  j  amais  paru  plus  chancelante  qu'après  la  mort 
du  pape  Victor  III ,  dont  la  répugnance  à  accepter  le  ponti- 
ficat, les  longues  incertitudes,  et  la  mort  inattendue  avoient 
prodigieusement  enflé  la  présomption  de  l'antipape  Guibert 
et  de  ses  partisans  schismaîiques.  Tout  le  parti  catholique 
étoit  retombé  dans  la  consternation*,  les  plus  expérimentés  ne 
savoieut  plus  comment  s*y  prendre  pour  préserver  l'église 
romaine  d'une  ruine  entière.  Les  évêques  s'élant  dispersés  de 
toute  part  pour  leur  propre  sûreté,  les  Romains  qui  couroient 
les  plus  grands  périls,  la  comtesse  Mathilde  et  beaucoup 
d'autres  Italiens  ,  leur  envoyèrent  de  fréquentes  députations 
peur  les  prier  de  s'assembler  et  de  donner  un  pilote  à  l'Figlise 
assaillie  de  tant  d'orages.  Après  s'être  concertés  entre  eux ,  les 
prélats  écrivirent  au  clergé  et  au  peuple  catholique ,  tant  de 
^ome  que  de  la  Gampanie ,  de  la  Pouille  et  des  autres  pro> 
vinces,  de  se  rendre  à  Terracine  pour  la  première  semaine  de 
carême ,  et  que  ceux  qui  ne  pourroient  y  venir ,  envoyassent 
au  moins  un  député  avec  pouvoir  par  écrit  de  consentir  eu 
leur  nom. 

L'assemblée  se  tint  en  effet  au  lieu  marqué ,  le  mercredi  de 
la  première  semaine  de  carême,  hutième  jour  de  mars  1088. 
Dès  le  lendemain ,  on  s'assembla  dans  l'église  cathédrale ,  où 
l'on  examina  les  pouvoirs  des  députés ,  particulièrement  ceux 
de  Jean ,  évêque  <jo  Porto ,  représentant  de  tout  le  clergé  ro- 
main, et  ceux  lUi  préfet  Benoît,  commis  par  les  laïques.  Les 
députés  des  différentes  églises  étoient  quarante  en  tout,  ta-^'t 
a'ubés  ffu'évcques.  Gelui  de  Tusculum  représenta  ce  que  le 
pape  Viclor, et  avant  luî  -=  i  Grégoire  VII,  avoient  ordonné 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  :  toute  l'assemblée  donna 
son  approbation  ,  on  convint  de  passer  ce  jour  et  les  deux  sui- 
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vants  en  jeûnes ,  en  prières ,  en  œuvres  de  charité,  à  Teffel  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu. 

Le  dimanebe ,  on  se  rassembla  de  grand  matin.  Après  quel- 
ques délibérations,  les  évéques  de  Porto,  de  Tusculum  et 
d'Albane  y.  c'est-à-dii-e  les  trois  cardinaux  qui  étoient  à  la  tête 
du  concile ,  montèrent  sur  l'ambon ,  dirent  tout  d'une  voix 
qu'ils  étoient  d'avis  d'élire  pour  pape  Olton ,  évêque  d'Ostie , 
et  demandèrent,  selon- la  coutume,  le  consentement  de  l'as- 
semblée.. Tous  s'écrièrent  qu'Otton  étoit  digne  du  pontificat, 
et  qu'on  approuvoit  cette  élection.  L'évêque  d'Albane  l'ayant 
nommé  Urbain,  les  Pères  s'approchèrent  de  lui,  le  dépouillè- 
rent de  sa  chape  de  laine ,  lui  en  mirent  une  de  pourpre ,  le 
menèrent  à  l'autel  de  Saint-Pierre,  au  bruit  des  acclamations 
et  des  saints  cantiques ,  et  le  placèrent  dans  le  trône  pontifical  \ 
après  quoi ,  il  cetébri:  la  messe  solennellement.  11  ne  tarda 
point  à  notifier  son  élévation  aux  catholiques  des  nations  di- 
verses ,  qui  applaudirent  surtout  à  l'assurance  qu'il  leur  don- 
noit  de  sa  disposition  à  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs 
les  plus  réguliers  '.  Saint  Hugues  de  Gluny ,  dont  il  se  recon- 
noissoit  diâciple,  ne  fut  pas  oublié  parmi  ceux  auxquels  il 
adressa  .'.  t  ^  <  iuioignages  de  distinction.  Le  pape  Urbain ,  se- 
cond du  uoci ,  étoit  français ,  né  à  Ghâtillon-sur-Marne,  de  la 
maison  de  Lageri. 

Gomme  l'antipape  Guibert  étoit  toi  nrs  soutenu  puissam- 
ment à  Rome,  le  pontife  légitime,  pcii  ^rès  son  élection,  se 
rendit  au  Mont-Gassin ,  où  il  fit  cardinal-diacre,  te  moine 
Jean  Gaétan ,  qui  fut  depub  pape  sous  le  nom  de  Gélase  II, 
alla  ensuite  dans  la  Pouille  ot  jusqu'en  Sicile ,  dont  les  ducs , 
issus  de  ces  braves  NormaniU  qui  s'en  étoient  rendus  scuve- 
raii  ;  ^  efforcèrent  de  le  dédommager,  par  leurs  sincères  hom- 
mages ,  de  Tinconstance  ou  de  la  foiblesse  des  Romains  dé"^é- 
nérés.  Gependant  le  parti  schismatique  ayant  essuyé  des  échecs 
considérables,  on  reprit  cœur  à  Rome,  et  l'on  en  chassa 
Guibert  qui  retourna  à  Ravenne  après  avoir  promis  avec  ser- 
ment qu'il  ne  remonteroit  plus  sur  le  siège  apostolique.  Le 
pape  Urbain  entra  dans  la  ville ,  et  tint  un  concile  de  cent 
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quinze  évêques,  où  il  confirma  les  statuts  de  ses  prëd^ces- 

seurs  (  1089). 

Pour  affoililir  le  schisme  de  plus  en  plus,  il  engagea  la  com- 
tesse Malliilde  à  épouser  Guelfe ,  fils  du  duc  de  Bavière.  Veuve 
depuis  treize  ans,  et  âgée  de  quarante-trois,  Mathilde  ne  con- 
tracta cet  engagement  qu'afin  de  mieux  soutenir  l'église  ro- 
maine :  après  sa  mort ,  Guelfe  protesta  qu'ils  avoient  cons- 
tamment ve'cu  ensemble  comme  frère  et  sœur. 

Le  pape  se  rendit  une  seconde  fois  dans  la  Fouille ,  et  tint  à 
Melphe  un  concile  où  se  trouvèrent  soixante-dix  évêqucs , 
douze  abbe's,  et  tous  les  seigneurs  du  pays,  avec  le  duc  Roger 
qui  fit  hommage-lige  au  pape'.  On  y  dressa  aussi  plusieurs 
canons  contre  les  désordres  occasionés  ou  augmentés  par  le 
schisme.  Le  pontife  parcourut  diflférentes  provinces,  et  tint  en- 
core un  concile  à  Bénévent,  où  il  fut  slatui  que  tous  les  fi- 
dèles ,  clercs  et  laïques ,  hommes  et  femmes  ,  recevroient  des 
cendres  sur  îa  tOle  le  premier  jour  de  carême  ^  qu'on  ne  con- 
tracte! oit  point  (le  mariage  depuis  l'Avent  jusqu'à  l'octave  de 
l'Epi^ûianie ,  et  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de  la 
Pentecôte  ^roqi). 

Pendant  qi  le  pape  <  \erçoit  ainsi  sa  sollicitude  dans  les 
provinces,  cei^  rcsloit  ue  schismatiques  dans  Rome  reprit  in- 
sensiblement ses  (b'-ces.  De  la  Campanie  où  il  en  reçut  la  nou- 
velle, il  auroit  pu  jcilement  se  rapprocher  avec  des  peuples 
entiers,  zélés  pour  sa  g!  «ire,  et  soumettre  les  rebelles  par  la 
force  des  armes  :  mais  il  «  vouloit  point  soutenir  sesdroitspar 
la  violence.  Les  partisans  de  1  empereur  Henri  surprirent  le 
mole  d'Adrien ,  nommé  alors  tour  de  Crescence ,  aujourd'hui 
château  Saint- Ange.  Henri  lui-même  se  rendit  maître,  en 
Lombardie,  de  la  ville  très- forte  deMantoue.  Ces  succès  firent 
expirer  le  courage  renaissant  des  Romains^  ils  permirent  à 
l'antipape  parjure  de  reprendre  la  tiare,  deux  ans  après  son 
serment  de  ne  plus  se  porter  pour  pape. 

Quelque  temps  après,  Urbain  rentra  n'anmoins  dans  Rome, 
mais  accablé  de  dettes ,  manquant  des  choses  les  plus  néces- 
saires ,  et  réduit  à  chercher  un  asile  chez  les  citoyens  qui  lui 
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ëtoicnl  les  plus  devouds.  Ce  fut  dans  cet  tUat  que  Gcoffroi , 
abbd  de  Vendôme,  le  trouva  chez  Jean  Frangipane,  où  il 
n'osa  d'abord  le  visiter  que  de  nuit.  Il  se  travestit  ensuite  en 
domestique,  afin  de  lui  rendre  ses  assiduite's ,  et  de  le  soulager 
sans  être  reconnu.  Informe  du  besoin  où  le  pape  etoit  rëduil , 
Geoflfroi  ëtoit  parti  de  France  avec  des  sommes  considérables 
qui  montoient  à  plus  de  cent  marcs  d'argent.  Dans  cette  visite, 
la  Providence  avoit  des  vues  bien  supérieures  encore  à  celles 
du  ge'néreux  abbé.  Un  certain  Ferrucbio ,  commis  par  l'anti- 
pape Guibert  à  la  garde  du  palais  de  Latran ,  fît  dans  ces  entre- 
faites demander  de  l'argent  à  Urbain,  pour  lui  livrer  ce  palais  et  la 
tour  qui  ledéfendoit:  l'abbë  Geoffroi  fournit  encore  les  sommes 
nécessaires  pour  conclure  ce  traité,  et  après  s'être  épuisé  d'ar- 
gent, vendit  jusqu'à  ses  équipages  et  ses  chevaux  (1094). 
Ainsi  Urbain  fut  mis  en  possession  du  palais  de  Latran  et  de 
la  chaire  pontificale,  où  le  pontife  légitime  avoit  presque  perdu 
l'espoir  de  siéger.  Geoffroi  fut  le  premier  admis  au  baiser  des 
pieds,  ensuite  honoré  du  titre  de  cardinal,  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs ,  qui  l'ont  en  effet  porté  pendant  trois  cents  ans. 
Les  partisans    de  Guibert  conservèrent  le  château  Saint- 
Ange,  d'où  ils  causoient  des  alarmes  perpétuelles  aux  catho- 
liques ,  et  surtout  aux  étrangers  qui  passoient  par  le  pont  du 
Tibre  pour  venir  rendre  leurs  hommages  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Pour  l'antipape  même,  il  alla  en  Lombardie  animer  ou 
seconder  la  fureur  de  l'empereur  Henri.  Soit  par  les  exploits 
de  ce  prince ,  soit  par  les  cabales  qu'il  entretenoit  à  Rome , 
Guibertsoutint  sa  faction  durant  tout  le  règne  d'Urbain,  comme 
il  avoit  fait  sous  les  deux  papes  précédents.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  troublé  les  commencements  d'un  quatrième  pontificat , 
qn'il  finit  son  schisme  avec  sa  vie,  sous  Pascal  II. 

Pendant  ces  fréquentes  révolutions  qui  répandent  beaucou[) 
d'obscurité  sur  la  suite  et  les  dates  des  actions  du  pape  Urbain, 
principalement  dans  ses  premières  années,  ce  pontife  se  mon- 
tra aussi  appliqué  à  ses  devoirs,  qu'il  étoit  contrarié  dans 
l'exercice  de  ses  droits.  Aussitôt  après  son  installation,  il  éten^ 
dit  ses  soins  depuis  l'église  d'Orient  jusqu'  aux  extrémités  de 
l'Occident.  11  envoya  vers  l'empereur  Alexis-Comnène,  pour 
Tempêcher  de  gêner  la  conscience  dus  Latins  qui  demeuruient 
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en  Grèce ,  et  à  qui  Ton  interdisoit  l'usage  des  azymes  dans  le 
sacrifice.  Celte  remontrance,  faite  avec  une  affection  pater- 
nelle ,  fut  bien  reçue  d'Alexis ,  qui  paroît  avoir  persévéré  con> 
stumment  dans  la  communion  de  Tëglise  romaine. 

D'un  autre  c6të ,  Urbain  reçut  les  plaintes  de  Bernard ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  contre  Richard,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille  et  l<'gat  de  Grégoire  VU  en  Espagne,  où  ils'ëtoit  mal 
acquitté  de  sa  légation.  Bernard ,  français  de  naissance  et  dis- 
ciple de  saint  Hugues ,  avoit  été  envoyé  par  cet  excellent 
maître  à  Alphonse ,  roi  de  Castille ,  qui  lui  avoit  demandé  un 
abbé  capable  de  mettre  en  Espagne  le  monastère  de  saint 
Fagon  sur  le  pied  où  Cluny  étoit  en  France.  Alphonse  ayant 
enfin  repris  Tolède  sur  les  Maures,  trois  cent  quatre-vingt- 
douze  ans  depuis  qu'elle  étoit  sous  leur  puissance ,  l'abbé 
français,  universdlement  chéri  et  révéré,  fut  élu  tout  d'une 
voix  pour  archevêque  de  ce  grand  siège.  Le  pape  Urbain  ne 
lui  donna  pas  seulement  le  pallium ,  mais  l'établit  primat  sur 
toute  l'Espagne  (  1088  ).  On  voit  par  les  paroles  du  privilège 
ou  bulle  d'institution,  qu'il  ne  prétendoit  pas  créer  la  primatie 
de  Tolède  ■ ,  mais  la  rétablir,  comme  ayant  subsisté  avant  l'in- 
vasion des  Sarrasins:  ce  qu'il tenoit pour  assuré,  apparemment^ 


i 


>  Tom.  X.  Gonc.  p.  4^3. 

3  Apparemment  !  C'est  vraiment  avoir  envie  de  faire  une  sortie  sur  les  fausses  dé- 
crntales  et  sur  les  papes  du  Il.e  siècle  :  comme  si  Urbain  II,  plus  rapproché  que  nous 
de  700  ans  des  faits  dont  il  parle,  n'étoit  pas  plus  à  portée  de  savoir  ce  qu'avoit  été 
l'église  de  Tolède  !  Et  comme  si  la  primatie  dont  il  s'agit ,  étoit  guères  autre  choso 
qu  une  primatie  d'honneur,  qui  établis>oit  Bernard  le  premier  d«s  métropolitains  en 
Espagne,  tels,  dit  Urbain,  que  l'ont  été  anciennement  les  évêques  de  cette  mêmt 
ville  !  Les  autres  evéques,  ajoute-t-il,  vous  regarderont  comme  leur  primat,  saiij 
l'autorité  de  l'Eglise  et  les  privilèges  de  chaque  métropolitain.  Ces  dernières  pa<- 
roles  répondent  à  Fleury  qui  donne  à  entendre  que  le  pape  Urbain  a  prétendu  con- 
férer à  Bernard  une  juridiction  sur  les  autres  archevêques,  et  qu'il  a  cru  que  les  an- 
ciens archevêques  de  Tolède  avoient  cette  juridiction. 

C'est  au  8.e  siècle ,  en  7  la ,  que  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Tolède  et  de  tout  le 
royaume  de  Rodrigue,  dernier  roi  des  Visigotlis.  Or  dès  le  6.*  siècle  au  concile  de 
627,  Tolède  est  quaiibée  de  métropole;  elle  étoit  dès  lors  capitale  du  royaume.  Ré- 
carède  qui,  vers  586 ,  rendit  héréditaires ,  d'amovibles  qu'elles  étoient ,  les  prim  i- 
pales  dignités  del'état,  ne  négligea  pas  sans  doute  l'honneur  d'un  siège  où  il  faisull 
sa  résidence.  Aussi  voyons-nous  après  lui  les  archevêques  de  celte  ville  en  possession 
de  sacrer  les  rois  de  la  nation,  et  même,  dès  681,  tous  les  évêques  d'Espagne.  Or, 
voilà  toute  la  primatie  que  rclalilit  Urbain  II ,  sans  s'appuyer  aucuueuieut  sur  les 
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sur  une  faussse  àécriidi:  du  pape  saint  Anaclet ,  qui  doune 
les  primats  pour  établis  par  toute  l'Eglise  dès  son  origine. 

Il  n'est  point  hors  de  propos  de  rapprocher  une  méprise 
toute  semblable  de  Grégoire  YII  >.  Sur  le  principe  d'où  partit 
vraisemblablement  Urbain ,  et  que  Grégoire  énonce  en  termes 
exprès  > ,  celui-^ci  avoit  accordé  à  l'église  de  Lyon  la  priniatie 
sur  les  métropolitains  de  Rouen ,  de  Tours  et  de  Sens.  La  let- 
tre qu'il  écrivit  en  conséquence  à  ces  trois  prélats ,  porte  que 
dans  les  capitales  de  provinces  où  résidoient  les  primats  du 
siècle ,  et  où  recouroient  les  sujets  qui  ne  pouvoient  aller  jus- 
qu'au souverain ,  les  apôtres  et  le  pape  saint  Clément  avoient 
établi  pour  les  affaires  ecclésiastiques ,  des  patriarches  ou  pri- 
mats qui  exerçoient  le  même  pouvoir  sous  ces  titres  différents^ 
que  les  capitales  d'un  ordre  inférieur  à  celui  des  premières ,  et 
pourvues  pour  les  affaires  temporelles  de  moindres  juges  que 
les  primats ,  mais  plus  distingués  que  les  comtes ,  eurent  aussi 
des  évéques  métropolitains  soumis  aux  primats  et  supérieurs 
aux  simples  évéques.  Ce  passage  est  tiré  ^  ,tant  d'une  fausse  dé- 
fausses dccrctales.  (Voy.  Giron Garcias deprimabieccUsiaTotetanœ,)Cts»<i^niax- 
ehevéque,  dont  la  collection  des  conciles  d*Espagne  étoit  la  meilleure  avant  qu'on  eût 
celle  du  cardinal  d*Aguire,  mérite  apparemment  plus  de  foi,  que  ceux  qui  n'ont 
parlé  de  la  bulle  d^Urbain  'T,  que  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  n*a  point  dit. 
«  VI,  ep.  33, 

i<  sous  les  yeux ,  de  contredire  encore  ici  notre  au- 
'  te  décrétale,  et  il  ne  dit  point  qu'il  accorde  ni  qu'il 
'■  ■vneusementK.t  qui  a  étéaccordé  à  l'église  du  Lyon 
!'.,..  ■'  tps,  et  parles  saints  Pères,  dont  il  désire  cvec  la 
les.  Il  est  vrai  que  le  pontife  déclare ,  comme  une 
constitution  et  l'autorité  du  saint  Siège,  l'église  de  Lyon 
a  obtenu,  depuis  une  longue  suite  d'années,  la  primauté  ou  primatie  sur  les  quatre 
provinces  de  Lyon,  Rouen,  Tours  et  Sens;  mais,  si  c'est  là  une  méprise  énoncée  en 
termes  exprès,  nous  pensons  qu'il  faudroit  montrer  qu'il  y  a  eu  dans  les  Gaules  une 
^lise  plus  ancienne  et  plus  illustre  que  celle  qui  fut  arrosée,  dès  le  a.e  siècle ,  ytar  le 
■ang  de  ses  premiers  évoques,  Pothin  el  Irénée  ;  et  qu'à  cette  époque  Lyon  étoit  une 
ville  moins  importante  que  les  trois  autres  citées  par  Grégoire  VU.  Au  reste  ce  pon- 
tife ne  fait  que  recommander  aux  archevêques  de  Rouen,  Tours  et  Sens  d'honorer  le 
•iége  de  Lyon,  comme  ils  veulent  eux-mêmes  être  honorés  parleurs  suifraganis.  Et 
dans  sa  belle  dissrrtation  sur  le  concile  de  Clerraont,  P.  de  IVIarca  raonlie  que  la  pri- 
matie de  Lyon  se  réduisoit  à  recevoir  les  appels  des  jugements  des  métropolitains  ; 
de  même  que  les  primats  de  Bourges,  Bordeaux,  Narbonne  et  Yiennc  pouvoionl  les 
recevoir  aussi,  mais  seulement  chacun  pour  !>a  province.  Aujourd'hui  le  titre  f!e 
primat  n'est  plus  qu'honoiiliquc. 

^Onpeuttircrccpassiigc  d'où  l'on  voudra,  mais  Grégoire  VT     '-n  riî'r  .■,  cl 
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cretale  de  saiat  Ânaclet  y  que  d'une  lettre  apocryphe  de  saint 
Clément,  tirées  elles-mêmes  de  la  collection  d'Isidore.  Mais 
il  est  constant  par  toutes  les  histoires,  qu'avant  la  révolution 
qu'ope'ra  dans  les  idées  communes  la  publication  de  ces  décrets 
imaginaires, on  n'entendoit  que  les  métropolitains  par  le  nom 
de  primats  (  1 089  ). 

Uibain  II  rendit  aussi  à  Tarragone  le  titre  et  les  privilèges 
de  métropole  >.  Cette  ville  qui  sous  les  Romains  donnoit  le  nom 
au  tiers  de  l'Espagne ,  avoit  été  tellement  ruinée  depuis  l'inva- 
sion des  Maures  ,  que  son  siège  fut  uni  à  celui  d'Ausonne  ou 
Vie  en  Catalogne,  et  la  province  fut  soumise  à  l'archevêché  de 
Narboune  pendant  quatre  cents  ans.  Depuis  quelques  années, 
les  comtes  de  Barcelonne  et  d'Urgel ,  le  seigneur  de  Bessalu  et 
toute  la  noblesse ,  travailloient  à  rétablir  Tarragone  dans  son 
premier  lustre.  Bérenger,  évêque  d'Ausonne,  vint  en  même 
temps  à  Rome  peur  en  solliciter  le  rétablissement  dans  l'ordre 
hiérarchique.  Le  pape  Urbain  souscrivit  à  ses  vœux ,  nonobs- 
tant l'opposition  de  Dalmace  de  Narbonne,  qui  se  transporta 
aussi  à  Rome  aGn  de  soutenir  le  droit  de  primatie  qu'il  préten- 
doil  sur  la  province  Tarragonoise,  et  qu'il  ne  fonda  que  sur  un 
privilège  accordé  par  un  pape  Etienne ,  sous  le  règne  d'un 
empereur  Odon  qui  n'exista  jamais.  Quel  que  fût  alors  le  dé- 
faut de  critique ,  il  n'empêcha  point  de  mépriser  celte  pièce 

ne  parle  nullement  desaintAnacleS.  Il  expose  la  manîrrc  dont  tes  apôtres  et  saint  CJr- 
ment  son  prc^di^cesseiir  ont  admis  ou  renouvelé  la  division  des  provinces ,  et  dunt  il 
ont  rf'^lc^  lu  hii^rarchie  ecclésiastique,  en  subordonnant  les  évoques  des  villes  liifi;- 
riciircsitceuxdes  villes  plus  considérables.  Tous  les  historiens  du  4-*  et  du  S.'sticli*, 
qui  sans  doute  nepensoicnt  guèresaux  décrdtales,  parlent  comme  ce  poiitiTe.  Et  le 
protestant  iVIoslieim  avoue  qu'avant  Constantin  les  évoques  des  grands  sièges  avoiuut 
•((■jaune  prééminence  sur  les  autres.  Que,  dans  la  suite  et  selon  la  diversité  des  temps, 
les  uns  aient  été  appelés  métropolitains  ou  archevêques,  les  autres  primats  e(  pali  i.ir- 
rhes ,  le  nom  ne  fait  rien  k  la  chose,  ainsi  que  le  dit  Grégoire  dans  ctlte  lettre 
mi^-ine:  PntrinrchfU  vel primates,  i/ui  unnrnformam  tenent,  Iket di\'frsa  sittt  rx» 
mma(^Lfibbe,\,  p,  ana).  \u  lieu  donc  de  conclurecontre  Grégoire  VU  et  Ur- 
bain II,  ne  pourroit-uu  pas  dire  que,  dans  le  dernier  sipcle,iUVtoit  opéré  une  révo- 
lution dans  les  idées  cuminuiics;  et  que  certains  auteurs  français,  se  croyant  char^<'» 
derc\c\cr  les  mi'pnsf s  et  /es  erreurs  des  papes,  ont  trouvé  bon  pour  cela  de  supposi-r 
que  ceux  qui  (  Condl.  de  Ftitr.  )  ont  reçu  di;  Ji'sus-CbrisI  la  pleine  puissance  de 
paîtra,  conduire  et  ^ouvc.  nc-r  toute  l'Kglisc,  n'ont  eu,  drjpuis  lo  9.'  siècle,  d'aulri» 
raisons  et  d'auti  c  code  que  les  fausses  décrctulcs. 
■  Tum.  I,  Conc.  p.  4a6. 
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ndinule.  En  reconnoissance  du  bienfait  apostolique ,  le  comte 
de  Barcelone,  nomme  Bérenger  comme  le  nouvel  archevêque, 
par  le  conseil  de  ce  prélatetdelVvêquede  Girone,  appelé  aussi 
Bérenger,  donna  la  ville  de  Tarragone  à  l'e'glise  romaine, 
c'est-à-dire  qu'il  s'engagea,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  lui 
en  payer  chaque  cinquième  anne'e  vingt-cinq  livres  d'argent, 
en  reconnoissant  j^i'il  ne  la  tenoit  que  comme  vassal  du  pape. 

Le  primat ,  Bernard  de  Tolède ,  assista  l'an  1 09 1  à  une  as- 
semblée d'e'vêques  convoques  à  Lëon  pour  les  fune'railles  de 
Garcias,  roi  de  Galice  et  frère  d'Alphonse,  qui  le  tenoit  en 
prison  depuis  vingt  ans.  Dans  cette  espèce  de  concile ,  on  remit 
en  question  l'affaire  de  l'office  canonique^  déjà  re'glëe  depuis 
long-temps.  Les  peuples  demeuroient  toujours  attachées  à  1  of- 
fice mozarabique ,  auquel  on  avoit  substitué  le  romain ,  nommé 
gallican ,  comme  usité  dans  l'église  célèbre  des  Gaules.  Le  roi 
Alphonse,  et  plus  encore  la  reine  Constance,  avec  le  légat 
Rainier,  incliuoient  fortement  pour  l'office  nouvellement 
adopté.  Dans  ce  partSjje  de  goût  et  d'opinion,  on  convint  de 
vider  le  différend  par  le  duel ,  comme  une  querelle  profane. 
On  commit  deux  champions ,  l'un  pour  le  roi ,  et  l'autre  pour 
le  peuple  -,  mais  celui  du  peuple  ayant  vaincu  celui  du  roi ,  ce 
prince,  animé  par  la  reine,  prélendit  que  le  duel  n'étoit  pas 
une  preuve  suffisante.  On  passa  à  l'épreuve  du  feu  :  après  un 
jeune  et  beaucoup  de  prières,  on  alluma  un  grand  bûcher,  où 
l'on  iiût  deux  livres  contenant  les  deux  offices.  Le  livre  de 
l'office  ^i  'uian  fut  consumé,  et  celui  de  l'office  de  Tolède 
s'éleva  r,  t-  n,  au  dessus  des  flammes.  Le  roi  néanmoins, 
loin  de  ?•  I)  ordonna  de  recevoir  l'office  gallican  sous  des 
peines  si  ieiiibles ,  que  depuis  cette  époque  il  devint  celui  de 
toute  l'Espagne,  à  l'exception  de  peu  d'églises  qui  retinrent, 
avec  leur  office  accoutumé ,  l'ancienne  version  du  psautier. 
C'est  au  lecteur  à  juger  de  cette  histoire ,  qui  ne  fut  écrite  que 
cent  cinquante  ans  après,  par  Rodrigue,  archevêque  de  Tolède. 

L'Eglise  éprouvoit  cependant  une  révolulioribien  plus  heu- 
reuse en  Allemagne.  Le  schisme  s'y  affoiblissoit  considérable- 
ment. Guelfe,  duc  de  Bavière,  pèrn  de  Guelfe,  époux  de 
Mathilde ,  et  plusieurs  autres  princes  ardents  pour  la  oalholi- 
cité ,  <'(;prirenl  des  villes  et  des  provinces  sur  l'empcicur  llcuri. 
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Des  dvêques  scbismatiques  furent  chassds ,  d'autres  se  conver- 
tirent; il  en  mourut  quelques-uns  des  plus  accrë dites,  tels  qne 
Vecillon  de  Mayence  et  Meinard  de  Wurtzbourg.  Herman, 
évêque  catholique  de  Metz ,  rentra  dans  son  sic'ge  après  une 
longue  captivité ,  et  reprit  l'ascendant  sur  l'usurpateur  Brunon, 
que  l'infamie  de  ses  mœurs  fit  tomber  dans  un  mépris  ge'ne'ral. 
Lutold ,  duc  de  Carinthie ,  mourut  subitement  ♦,  il  venoit  de 
répudier  sa  femme  légitime  pour  en  prendre  une  autre  avec  la 
permission  de  l'antipape  Guibert.  Et  dans  le  même  temps ,  un 
saint  abbé  nommé  T^iéraon,  fut  élevé  sur  le  siège  important  de 
Sallzbourg, vacant  depuis  un  an  et  demi,  c'est-à-dire,  depuis 
la  mort  de  l'archevêque  Gébéhard ,  le  chef  des  catholiques 
dans  ces  contrées.  Saint  Adalbéron  de  Wurtzbourg ,  dépossédé 
par  les  scbismatiques  dont  il  étoit  un  des  plus  formidables  ad- 
versaires ,  concourut  puissamment  à  son  élection ,  et  voulut 
assister  le  légat  Âltman  de  Passau  dans  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration. Il  sembloit  n'avoir  attendu  que  cette  occasion  de 
servir  l'Eglise,  pour  rendre  son  âme  en  paix.  Il  se  relira  aus- 
sitôt après  dans  .son  pays  natal  au  monastère  de  Lambach  , 
fondé  en  Autriche  par  son  père ,  et  y  mourut  le  6  octobre  de 
la  même  année.  On  rapporte  un  grand  nombre  de  miracles  qui 
se  firent  à  son  tombeau. 

L'année  suivante  (  1091  ),  Altman  ^z  Passau  mourut  aussi 
dan«  une  honorable  vieillesse,  après  vingt-six  ans  d'un  épis- 
copal illustré  par  une  constance  invariable  contre  le  schisme, 
par  des  persécutions  et  des  périls  sans  nombre  qui  ne  Tompc- 
chèrent  pas  de  fonder  trois  monastères  de  chanoines  réguliers. 
Quelques  mois  auparavant ,  l'abbé  Guillaume  étoit  mort  en 
donnant  le  même  exemple  de  persévérance  .\  son  aljbaye 
d'Hirsauge,  devenue  par  ses  soins  le  modèle  de  la  régularité 
en  Allemagne.  11  y  fut  le  principal  restaurateur  de  la  discipline 
monastique,  fonda  ou  rétablit  quinze  monastères,  et  forma 
plusieurs  disciples  illustres ,  entre  autres  saint  Tbiémon  de 
Saltzbourg  dont  nous  venons  de  parler,  Gébéhard,  évêque 
de  Constance  et  légat  du  saint  Siège,  vu  autre  G''béhard  évêque 
de  Spire ,  et  saint  Théoger ,  qui  fut  élevé  sur  le  siège  tk-  Mei  . 
Avec  les  mêmes  vertus,  Yolfelme,  abbé  de  Brunviller  près 
Culcgne,  avoit  signalé  la  profondeur  de  sa  doctrine  dans  un 
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trait*'  publié  en  forme  de  lettre  contre  l'hdrt'siarque  Bëren£|er , 
qui  inourutvers  ce  temps-là,  vraisemblablement  dans  le  repentir 
de  son  impieté,  malgré  toutes  ses  variations  et  ses  parjures. 
Les  scliismatiques  ne  laissoient  pas  toutefois  de  s'agiter  et 
d'attirer  à  eux  le  plus  qu'ils  pouvoient  de  partisans.  On  voit 
dans  le  continuateur  de  Marianus  Scotus  quel  étoit  l'état  de  la 
question  entre  eux  et  les  catholiques".  Valtram,  archevêque  de 
Magdebourg,  écrivoit  au  comte  de  Thuringe,  qu'il  s'efTorçoit 
d'attirer  au  parti  de  Henri  :  «  Que  toute  personne,  dit  saint 
Paul ,  soit  soumise  aux  puissances  souveraines ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu^  et  qui  lui  résiste, 
résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Cependant  nos  amis  répètent  aux 
femmes  et  au  petit  peuple  qu'il  ne  faut  pas  se  soumettre  à  la 
puissance  royale.  Veulent-ils  donc  résister  à  Dieu?  Sont-ils 
plus  forts  que  lui?  Et  le  prophète  ne  dit-il  pas  :  Tous  ceux  qui 
combattent  contre  vous ,  Seigneur,  seront  confondus,  et  ceux 
qui  vous  résistent  périront?  Rjdolphe,  Hildebrand  et  beau- 
coup d'autres  ont  résisté  à  l'ordre  de  Dieu  dans  la  personne  tîu 
roi  Henri ,  et  ils  ont  péri  :  une  si  mauvaise  fin  ne  prouvcî-t-elle 
pas  un  mauvais  principe  ?  m  L'évêque  d'Halbcisladt  répondit 
pour  le  comte  de  Thuringe  :  «  Vous  entendez  mal  le  précepte 
de  l'Apôtre  :  car  si  toute  puissance  vifnt  de  Dieu  de  la  m»- 
nièrp  dont  vous  l'expliquez,  pourquoi  dit-il  par  son  prophète 
(  Osée  8-4  ) ,  iîà  o?'t  régné,  mais  ce  n'est  pas  par  moi  :  ils  sont 
devenus  princes  y  et  je  nef  es  con/Jo/>^o/w<?  Quand  l'Apôtre  dit 
(jue  toute  puissance  vient  de  D'eu, ne  dit-il  pas  aussi  :  et  cv^lles 
«jui  viennent  de  Dieu  jont  ordonnées?  Pourquoi  avez- vous 
supprimé  ces  paroles?  Donnez-nous  donc  une  puissance  or- 
donnée, et  dès  lors  plus  de  résista'^ce,  nous  serons  soumis. 
Mais  ne  rougissez-vous  pas  de  dire  que  le  seigneur  Henri  est 
roi  et  qu'il  a  de  l'ordre  ?  Quel  ordre  que  celui  qui  autorise  le 
crime  et  confond  tout  droit  divin  et  humain-,  est-ce  un  ordre 
que  de  pécher  contre  son  propre  corps  et  d'abuser  de  sa  femme 
d'une  manière  inouïe?  Est-ce  avoir  de  l'ordre  que  de  prosti- 
tuer les  veuves  qui  viennent  demander  ju&lu  c  ?  je  ne  raj)[)el- 
lerai  point  ses  crimes  sansnombre,  incendies,  homicides,  muli- 
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lations,  pillages  dVglises  ^  mais  seulement  ce  qui  afflige  h 
plus  la  maison  de  Dieu  :  Quiconque  vend  les  dignités  s])iri- 
tuelles  est  hérétique.  Or  cet  Henri,  qu'on  nomme  roi ,  a  vendu 
les  e  vêches  de  Constance  ,  de  Bamherg ,  de  JNIayence  cl  beau- 
coup d'autres  pour  de  l'argent-,  ceux  de  Ratisbonne,  d'Ausbourg, 
et  de  Strasbourg  pour  des  meurtres  5  l'abbaye  de  Fulde  ]>our 
un  adultère ,  et  l'evêclu' de  Munster  pour  un  crime  encore  plus 
détestable.  11  est  donc  hérétique.  Et,  étant  excommunié  par  le 
saint  Siège  pour  tous  ces  crimes  ,  il  ne  peut  plus  avoir  de  puis- 
sance sur  nous  qui  sommes  catholiques  :  nous  ne  le  comptons 
plus  entre  nos  frères ,  et  nous  le  haïssons  de  celte  haine  parfaite 
^ont  le  psalmiste  haïssoit  les  ennemis  de  Dieu.  Que  si  vous  fé- 
licitez votre  maître  d'avoir  survécu  au  pape  Grégoire ,  au  roi 
Rodolphe,  vous  devez  donc  estimer  heureux  Néron  d'avoir 
survécu  à  saint  Pierre ,  Hérode  à  saint  Jacques,  et  Pilate  à  Jésus - 
Christ.  »  On  voit  par  toute  cette  répon^o  que  les  catholiques 
étoient  alors  persuadés  qu'ils  ne  dévoient  de  soumission  qu'à  un 
prince  soumis  lui-même  à  l'Eglise^  et  celte  persuasion  sera 
encore  celle  des  catholiques  français  au  lenps  de  la  ligue. 

11  paroît  que  l'état  religieux  reprit  alors  l'ne  grande  consi- 
dération dans  la  Germanie.  Comme  les  moines  se  trouvnient 
déjà  élevés  au  ning  clérical,  et  généralement  admis  aux  saints 
ordres  ,  les  gens  du  monde ,  qui  pour  la  plupart  ne  savoient 
pas  lire,  imaginèrent  une  manière  nouvelle  d'observer  la  re- 
trailo  et  la  vie  commune  '.  Ils  renonçoient  au  siècle,  et  se  don- 
noicnt  avec  leurs  biens  aux  communautés  régulières  demoincs 
et  de  chanoines,  pour  vivre  sous  leur  conduite. Il  y  eut  des 
railleurs  et  des  censeurs  amers  qui  blâmèrent  cette  institution  ; 
mais  le  souverain  pontife  se  déclara  par  un  écrit  conçu  on  ces 
termes  :  «Nous  approuvons  cette  manière  de  vivre,  que  nous 
avons  examinée  par  nous  inêmes  ;  nous  la  jugeons  louable  et 
digne  d'être  observée ,  comme  une  image  de  la  primitive 
Erlise  ,  e*  par  ces  leUres  nous  l.i  confirmons  de  notre  autorité 
aposlolifjue.  »  L '»pprol)ation  du  ponlife  augmenta  beaucoup 
celle  dévotion,  principalement  parmi  le  bon  peuple  de  la  cam- 
pagne. Ou  y  vit  une  multitude  innombrable  de  personnesde 
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l'un  et  l'autre  sexe  se  dévouer  ainsi  au  service  des  personnes 
consacrtîes  à  Dieu  «  et  les  suivre  à  Tenvi  dans  les  sentiers  de  la 
vertu  et  de  la  sainteté*.  Il  y  eut  des  villages  entiers  qui  embras- 
sèrent cette  manière  de  vivre. 

Il  ne  faut  pas  niîanmoins  confondre  les  laïques  qui  s'atta- 
choient  ainsi  aux  monastères,  avec  ceux  qu'on  appeloit  con- 
vers ,  oblats  ou  donnés  t  et  qui  commencèrent  aussi  dans  la 
onzième  siècle^.  Dans  les  premiers  temps,  on  appeloit  cori> 
vers ,  c'est-à-dire  convertis ,  ceux  qui  en  âge  de  raison  se 
vouoient  eux-mêmes  à  la  vie  monastique  et  pénitente ,  au  lieu 
qu'on  nommoit  oblats  ceux  que  leurs  parents  y  avoicnt  eu'- 
gagés  en  les  offrant  à  Dieu  dès  l'enfance.  Dans  le  onzième 
siècle ,  on  appela  convers ,  ou  frères  lais ,  ceux  qui  étant  sans 
lettres  et  ne  pouvant  devenir  clercs  se  destinoient  uniquement 
au  travail  oorporel  et  aux  soins  extérieurs.  Guillaume ,  abbé 
d'Hirsauge ,  est  marqué  dans  f^A  vie  comme  leur  instituteur  : 
ce  qui  doit  s'entendre  des  monastères  d' Allemagne ,  puisque 
les  premiers  de  tous  les  moines  qui  eurent  de  ces  frères  lais, 
furent  ceux  de  Yallombreuse  em  Italie.  Il  y  avoit  dans  les  mo- 
nastères une  troisième  classe  de  sujets  qu'on  nommoit  donnés, 
et  qui,  sans  faire  de  profession,  portant  même  un  babit  peu 
différent  des  séculiers ,  se  donnoient  avec  leurs  biens  au  mo* 
nastère ,  principalement  en  l'honneur  des  saints  illustres  qui 
«n  étoient  les  patrons.  Ils  obéissoient  en  tout  aux  supérieurs , 
et  gardoient  Ir  célibat  :  en  quoi  ils  différoient  de::  serfs  de  nais 
sance,  qui  étoient  mariés.  Les  premiers  étoient  considérés 
comme  serfs  ou  serviteurs  de  dévotion. 

Les  chartreux ,  aussi-bien  que  les  moines  d'Hirsauge  et  de 
Yallombreuse,  eurent  des  frères  convers  qu'on  nommoit 
barbus ,  mais  qui  fàisoient  des  vœux  solennels ,  et  qui  étoient 
de  vrais  religieux.  Cet  ordre,  presque  à  son  berceau ,  servoit 
déjà  de  modèle  au.^  institutions  les  plus  régulières  et  les  plus 
parfaites.  Pruno ,  ce  pieux  chanoine  de  l'église  de  Reims,  que 
nous  avons  déjh  vu  s'élever  contre  les  dérèglements  de  l'archc- 
vrque  Manassès ,  n'ayant  pu  les  faire  cesser  et  ne  pouvant  les 
douffrir,  étoit sorti  delà  ville  avec  quttques  autrer  ecclésiair« 
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tiques  des  plus  édinanls,  dans  la  vue  de  quitter  le  siècle  pour 
embrasser  la  vie  solilaire.  Gomme  ils  cherchoient  un  lieu 
propre  à  l'exécution  de  leur  dessein ,  ils  eurent  eonnoissance 
des  vertus  de  Hugues ,  évêque  de  Grenoble.  Ge  prélat  avoit 
lui-même  tant  d'éloignement  des  choses  du  siècle,  et  tant  d'in« 
rlination  pour  la  retraite,  qu'il  avoit  quitté  son  siège  pour  se 
retirer  au  monastère  de  la  Chaise-Dieu  \  mais  après  y  avoii 
passé  un  an,  le  pape  l'avoit  obligé  de  reprendre  le  gouvernement 
de  son  église.  Bruno  alla,  plein  de  confiance ,  le  trouver  avec 
six  compagnons.  Quelques  nuits  auparavant,  Hugues  avoit  vu 
en  songe  sept  étoiles  qui  le  conduisoient  dans  les  montagnes 
appelées  Chartreuses,  au  voisinage  de  Grenoble,  où  il  lui 
sembla  que  Dieu  se  bâtissoit  une  demeure.  Il  reçut  Bruno  et 
ises  compagnons  comme  les  ouvriers  choisis  par  le  ciel  pour 
la  construction  de  ce  sanctuaire  mystérieux.  Par  son  conseil , 
ils  s'établirent  l'an  1084  au  milieu  de  ces  montagnes  sauvages, 
environnées  de  précipices  el  de  roches  menaçantes  qui  sem- 
bloient  en  interdire  l'accès.  Us  s'en  firent  une  clôture  natu- 
relle ,  où  bientôt  ils  eurent  bâti  un  oratoire  et  des  cellules  pour 
chacun  d'entre  eux.  Saint  Hugues  révéra  tellement  ce  pieux 
asile ,  qu'il  défendit  non-seulement  aux  femmes  de  mettre  le 
pied  sur  leurs  terres ,  mais  à  qui  que  ce  soit  de  les  distraire,  en 
y  chassant ,  en  y  péchant ,  ou  en  y  menant  paître  des  trou- 
peaux. 

Voici  quelle  étoit  leur  manière  de  vivre,  conservée  jusqu'à 
nos  jours  avec  une  fidélité  dont  on  ne  trouve  point  d'autre 
exemple  dans  les  congrégations  de  cette  antiquité  '.  Le  dépen- 
sier leur  distribuoit  leur  nourriture  qui  consistoit  le  plus  sou- 
vent en  pain  et  en  légumes ,  à  certains  jours  en  poisson  et  en 
fromage.  L'eau  d'un  ruisseau,  qui  couloit  le  long  de  toutes  les 
cellules,  faisoit  leur  breuvage ,  quoique  le  vin  ne  leur  fût  pas 
interdit.  Leurs  habits  étoient  fort  pauvres ,  et  par  dessous  ils 
portoient  continuellement  le  cilice.  Ils  n'avoient  parmi  eux 
qu'un  prieur ,  l'évèque  leur  tenant  lieu  d'abl)é.  Le  sileuce  étoit 
si  exact ,  que  s'ils  avoient  besoin  de  quelque  chose  ,  ils  le  de- 
niandoient  par  signe.  Comme  tous  les  autres  religieux,  ijU  s'a*- 
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sienibloienl  à  l'église  à  des  heures  rrgltÇcs ,  imais  non  nas  aux 
heures  ordinaires.  Ils  ne  recevoienl  de  personne  ni  or,  ni  ar- 
gent, et  pratiquoient  cette  pauvreté  jusque  dans  le  culte  divin  , 
où  ils  n'employoient  l'argent  que  pour  le  calice.  Mais  comme 
ils  faisoient  grande  estime  des  trdsors  incorruptibles  de  la 
sainte  doctrine  et  de  la  pie't(î,  ils  amassèrent  une  très-riche  bi- 
bliothèque. Ils  cultivoient  peu  de  terres ,  et  nourrissoient 
beaucoup  de  troupeaux,  afin  de  subvenir  à  leurs  besoins  avec 
moins  de  distraction.  Quand  on  mit  ces  règles  par  écrit,  ils 
nMtoient  que  treize  moines  *,  mais  dès  lors  il  y  avoit  au  bas  de 
la  montagne  plus  de  vingt  laïques  sous  leur  conduite. 

Le  pape  Urbain  avoit  élé  disciple  de  Bruno  dans  l'i^cole  de 
Reims,  où  ce  saint  instituteur,  alors  chancelier  et  mattre  des 
hautes  ëtudes,  passoit  pour  l'un  de  plus  célèbres  docteurs  de 
son  temps'.  Six  ans  après  là  fondation  de  la  chartreuse,  ce 
pontife  l'obligea  de  venir  en  Italie  ,  afin  de  l'aider  de  ses  con- 
seils dans  les  affaires  ecclësiastiques  (1090).  Ses  religieux  ,  qui 
lui  etoient  extrêmement  attaches ,  passèrent  les  monts  presque 
sur  ses  pas.  Il  leur  persuada  néanmoins ,  mais  non  sans  peine , 
de  retourner  à  leur  première  solitude.  Lui-même  ne  put  souf- 
frir long-temps  le  tumulte  inséparable  d'uue  cour  où  se  tiai- 
toient  toutes  les  grandes  affaires  du  monde  chre'tien.  Cepen- 
dant l'archevêché  de  Reggio  étant  venu  h  vaquer,  le  pape 
voulut  le  placer  sur  ce  siège  :  il  le  refusa  avec  une  humilité  si 
touchante  ,  qu'on  ne  crut  pas  devoir  user  de  contrainte.  Ur- 
bain consentit  même  que  Bruno  ,  avec  quelques  compagnons 
qu'il  avoit  gagnés  à  Dieu  en  Italie,  se  retirât  dans  une  terre 
que  Roger,  comte  de  Galabre,  leur  donna  au  diocèse  tle 
Squillace.  Ils  y  bâtirent,  sur  le  modèle  de  la  chartreuse,  un 
monastère  qu'on  nomma  la  Tour. 

Ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  k  Radulfe  le  Verd ,  alors  prévAt  de 
l'église  de  Reims ,  et  qui  par  la  suite  en  devint  archevêque , 
pour  lui  rappeler  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  ensemble  de 
renoncer  au  monde.  Par  celle  lettre  seule ,  on  peut  se  con- 
vaincre que  le  saint  solitaire  ne  passoit  pas  sans  raison  pour 
nn  esprit  des  mieux  cultivés  de  son  temps ,  et  qu'il  n  avoit 
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rien  de  celle  humeur  sauvage  que  les  détracteurs  de  la  pit^td 
allribuenl  si  volontiers  à  ses  plus  sages  zélateurs.  «  Vous  dëcri- 
rai-je  ,  lui  dit-il ,  la  beauté  du  lieu  que  nous  habitons  ?  C'est 
une  plaine  riante  et  spacieuse,  qui  s'étend  entre  des  montagnes, 
oii  l'on  trouve  des  prairies  toujours  vert»'"  et  toujours  ^maillées 
de  fleurs.  11  ne  m'est  pas  possible  de  vot?>  peindre  la  perspec- 
live  enchantée  des  collines  amoncelées  comme  par  magie,  les 
unes  sur  les  autres  j  encore  moins  la  sombre  fraîcheur  des  val- 
lées, où  se  réunissent  les  eaux  de  mille  fontaines,  pour  sr  par- 
tfigerde  nouveau  en  mille  filets  différents.  Les  yeux  se  repor- 
tent de  là  sur  des  jardins  délicieux ,  sur  des  arbres  diversifiés  à 
l'infini,  sur  les  fruits  les  plus  richement  colorés.  Mais  à  quoi 
bon  ce  tableau  d'une  solitude  où  le  sage  trouve  des  {Jaisirs  tout 
divins  ?  c'est  que  l'esprit  fatigué  par  la  méditation  ei  les  exer- 
cices réguhers,  comme  tu  arc  long-temps  bandé,  a  be.«oin  de 
relâche  et  d'un  délasseraer*  innocent.  » 

Saint  Bruno  vécut  paisiblement  dans  son  monastère  de  la 
Tour,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  6  d'octobre  de  l'an  i  loi  , 
jour  auquel  l'Eglise  l'honore  d'un  culte  public,  depuis  que 
Léon  X  l'a  mis  solennellement  au  nombre  des  saints.  Avant 
d'expirer,  il  voulut  donnera  ses  disciples  l'exemple  qu'ils  ont 
si  constamment  suivi,  d'abhorrer  toute  doctrine  suspecte,  et 
particulièrement  les  erreurs  accréditées  par  les  novateurs  de 
leur  temps.  C'est  dans  ces  vues  qu'en  faisant  sa  dernière  pro- 
fession de  foi,  il  déclara  contre  l'impiété  de  Bérenger  qu'  âvt>it 
néanmoins  été  son  maître ,  que  le  jviin  et  le  vin  consacre'  sur 
1  aulel  sont,  après  la  consécration,  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  saint  et  savant  solitaire  a  1  '.se  plusieurs 
monuments  de  son  érudition  :  mais  à  la  réseï  /e  de  ses  com- 
tiientaires  sur  les  psaumes  et  les  épîtres  de  saint  Paul,  de  ses 
«leux  lettres  à  Radulphe  et  aux  frères  de  la  chartreuse,  les 
autres  écrits  publiés  en  deux  volumes  qui  portent  son  nom»  ap- 
partiennent à  Brunon  d'Asie. 

V^ers  le  même  temps  saint  Uiric,  moine  de  Cluny,  se  rendit 
c«flèbre  par  ses  vertus  et  par  le  recaeil  des  coutumes  de  son 
monastère.  Il  étoit  né  à  Ratisbonne,  de  parents  illustres  qui  le 
mirent  encore  jeune ,  mais  déjà  fort  avance  dans  les  sciences 
el  la  piété,  à  la  cour  iinpéiiiale.  11  y  conserva  la  pureté  de  ses 
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mœurs,  et  s'y  rendit  véneraMe  aux  personnes  les  plus  augustes, 
tant  par  la  sagesse  de  ses  conseils  que  par  ses  vertueux  exem- 
ples. L'évêque  dcFrisingue,  son  uncle,  l'ayant  fail  venir  auprès 
de  lui,  l'ordonna  diacre,  et  le  fit  prévôt  de  son  église.  Après 
quelques  années  d'une  vertu  qui  alla  toujours  croissant,  Ulrie 
prit  ta  résolution  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  dès  lors 
distribua  ses  biens,  partie  aux  pauvres,  partie  à  ses  parents.  A 
l'âge  d'environ  trente  ans,  il  entra  à  Gluny,  dont  le  saint  abbé 
Hugueslefit  ordonner  prêtre.  II  fut  ensuite  employé  à  diverses 
fondations  de  sgn  ordre  dans  l'Allemagne  sa  patrie,  où^  par  la 
régularité  de  l'observance,  il  n'aRquit  pas  moins  de  considéra- 
tion à  son  institut,  qu'il  n'en  avoil  dans  les  autres  contrées,  llfit 
entre  autres  l'établissement  de  la  Celle,  situé  comme  Hirsauge 
dans  la  forêt  Noire  au  pays  de  Spire,  ce  qui  lui  donna  des  rap- 
ports p  rticuliersavec  le  saint  abbé  Guillaume  >. 

Un  jour  qu^iis  s'entretenoient  ensemble  touchant  la  ma- 
nière de  servir  parfaitement  le  Seigneur  .'  «  Votre  monastère  , 
lui  dit  Guillaume,  est  en  grande  réputation  parmi  nous  :  on  ne 
connoît  point  ici  de  modèle  si  parfait  de  la  discipline  régulière: 
daignez  nous  instruire  de  vos  pieux  usages,  et  nous  donner  au 
moins  lieu  de  nous  confondre,  si  nous  sommes  incapables  de 
vous  ressembler.  »  Ulric  s'excusa  d'abord  sur  ce  qu'il  u'avoil 
songé  qu'aux  choses  du  monde  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  et 
sur  ce  qu'étant  étranger  et  presque  barbare  parmi  des  religieux 
français ,  il  n'avoil  pu  s'instruire  aussi  exactement  des  obser- 
vances de  Cluny,  qu'un  sujet  nourri  dès  l'enfance  dans  ce 
atvastère.  Toutefois,  ajouta-t-il,  je  vous  dirai  volontiers  ce 
qu>?  j'en  ai  pu  apprendre.  Il  lui  expliqua  en  effet  de  vive  voix 
les  différents  usages  de  sa  maison  *,  mais  avec  une  exactitude  où 
ceux  qu'il  croyoit  beaucoup  plus  habiles  que  lui  eussent  atteint 
diflicilement  II  écrivit  depuis  ces  conversations,  et  en  forma 
Sun  recueil  des  coutumes  de  Cluny,  qui  fut  recherché  comme 
un  monument  inestimable,  non-seulement  par  les  moines 
d'Hirsaugc ,  mais  par  une  infuùté  d'autres,  principalement  de 

la  haute  Allemagne, 
o 

Il  est  divisé  en  trois,  livres ,  que  précède  une  lettre  à  l'abbd 

I  .Spcil.  ».  IV ,  p.  31. 
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Guillaume  ',  où  l'auteur  déplore  un  abus  qu'i^  donne  pour  lu 
c-uise  principale  de  la  ruine  des  observances  rdguliéres  :  c'est  que 
les  familles  chargt?es  d'enfants  cherchoient  à  se  libérer,  en 
vouant ,  dans  les  monastères ,  ceux  qui  étoient  disgraciés  de  la 
nature,  d'où  il  arrivoit  que  ces  moines  égaloient  rarement  ceux 
qui,  dans  un  âge  mûr,  s'étoient  donnt^s  à  Dieu  de  leur  propre 
mouvement  :  ces  sortes  d'invalides,  ne  pouvant  s'aslrciodre  à 
dil'fdrenls  point  de  la  règle ,  nuisoient  infiniment  à  lu  r<  ^  '  • 
générale. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  rempli  de  détails  pe 
sants  pour  la  plupart  des  lecteurs  ,  nous  reina>queroii:,  a 
ment  quelques  articles  des  plus  édifiants  ou  des  plus  pai  « 
liers.  On  voit  d'abord  daus  les  usages  concernant  l'oflice  et 
le  culte  divin,  que  les  bénédictins  de  Cluny  avoient  beaucoup 
ajouté  à  la  psalmodie  prescrite  par  saint  Benoit,  en  particulier 
la  messe  et  l'office  des  morts  à  neuf  leçons,  qu'ils  disoienl  toute 
l'année.  Ils  eélébroient,  huit  jours  après  la  Pentecôte,  l'oflice 
de  la  Trinité,  qui  n'a  été  reçu  dans  l'église  romaine  qu'environ 
deux  cents  ans  après.  En  un  mot,  la  multitude  et  la  longueur 
des  offices  se  trouvoient  telles,  qu'il  ne  restoit  presque  plus  de 
temps  pour  le  travail  des  mains.  Aussi  n'ëtoit-il  plus  regardé 
que  comme  un  exercice  de  distraction  entre  des  occupations 
plus  sérieuses  :  il  se  réduisoit  à  arracher  les  mauvaises  herbes 
du  jardin,  ou  à  é^dueber  quelques  légumes  5  encore  ne  le  fai- 
soit-on  pas  tous  les  jours.  Depuis  une  longue  suite  d'années, 
on  avoit  changé  généralement  de  méthode  et  d'idées  même  par 
rapport  à  cet  objet  :  dès  le  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  on 
s'étoit  accoutumé  à  regarder  le  gros  travail  comme  indigne 
des  mains  religieuses  et  consacrées  par  l'onction  du  sacerdoce. 

Cependant  les  religieux  de  Cluny ,  tout  Jistingui's  qu'ils 
étoient  en  grand  nombre  par  leur  naissance,  et  tout  opulente 
qu'éloit  leur  maison,  se  nourrissoierit  encore  pauvrement.  Des 
herbages  et  les  légumes  les  plus  communs  étoient  leurs  mets 
ordinaires,  auxquels  ils  ajoutoient  un  peu  de  poisson  le  di- 
manche et  le  jeudi.  Si  l'on  mèloit  de  la  graisse  aux  légumes, 
ce  n'éloil  que  pour  perpétuer  l'ancienne  observance  fondée 
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Bur  l'horreur  des  hérésies  qui  condamnoient  Tubage  de  la 
viande.  On  s'abstenoit  absoluinentde la  graisse pcndautTAvent, 
et  dépuis  la  Septuagesime  jusqu'à  Pâques.  Par  celle  pauvret*? 
de  vie  qui  s't^tendoit  avec  la  même  rigueur  aii  vêtement,  Gluny 
se  trouvoit  en  état  et  dans  l'usage  de  làire  des  aumônes  pro- 
digieuses. A  k  distribution  qui  se  faisoit  règlement,  entre  autres 
au  commencement  du  carême,  saint  Ulric  atteste  que  l'anne'e 
où  ilëcrivoit,  il  s'y  étoit  r   v  i^rtré  dix-sept  mille  pauvres. 

Le  silence  ëtoit  si  reb"  ir  ,-^  rjeut  gardé,  qu'excepte'  les  in- 
tervalles très-eourts  de  prini<  l  tierce  et  de  none  à  vêpres ,  en 
tous  les  temps  sans  nulle  exception  ,  h  l'église  ,  au  dortoir  ,  au 
réfectoire  et  à  la  cuisine,  on  ne  proféroit  pas  une  parole.  S  il 
«'toit  nécessaire  de  se  faire  entendre  ,  on  s'exprimoit  par  des 
signes  de  convention,  dont  on  s'étoit  fait  un  art  et  une  mélhoile 
ordinaire  pour  ces  rencontres.  Toules  les  infractions  de  la 
règle  étoienl  soumises  à  des  pénitences  proportionnées  à  ieur 
grièvclé.  La  pénitence  devenoit  publique  quand  la  faute  avoit 
été  commise  devant  le  peuple.  Le  coupable  éloit  exposé  à  la 
porte  de  l'église  tandis  que  les  laïques  entroient  à  la  messe  : 
pour  les  fautes  plus  considérables ,  on  le  fusligeoit  au  milieu 
de  la  place.  A  ce  su}et»  le  saint  abbé  Hugues  avoit  coutume  de 
dire  que  les  monastères  n'étoient  pas  désbonu  's  par  les  fautes 
des  moines,  mais  par  leur  impunité. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  le  respect  avec  lequel  on 
traitoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  saint  sacriBce  de  l'autel  '. 
On  faisoit  à  jeun  le  pain  qui  en  devoit  être  la  matière.  Quel- 
que pur  que  fut  le  froment,  on  le  choisissoît  grain  à  grain,  on 
le  lavoit  soigneusement,  puis  on  le  mettoit  dans  un  sac  destiné 
uniquement  à  cet  usage.  Un  domestique  reconnu  pouf  homme 
de  bien  le  portoit  au  moulin,  lavoit  les  meules  et  les  entouroit 
de  courtines.  îl  se  revêtoit  ensuite  d'une  aube  et  d'un  araict, 
mouloit  le  blé,  lavoit  le  tamis  et  préparoit  la  farine.  Trois 
prêtres  ou  diacres,  avec  un  novice,  revêtus  pareillement  d'au- 
bes et  d'amicts,  après  s'être  lavé  les  mains  et  le  visage,  procé- 
doient  à  faire  le  pain.  L'un  d'eux  pétrissoit  la  pâle  dans  l'eau 
froide  afin  qu'elle  fût  plus  blanche,  et  formoit  les  hosties.  Les 
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deux  autres  les  faisoient  cuire  dans  des  fers  grayds,  sur  un  feu, 
de  bois  sec,  choisi  et  préparé  soigneusement.  Pendant  tout  ce 
travail,  on  cbantoit  des  psaumes.  Les  corporaux  où  l'hostie  est 
posée  pendant  le  saint  sacrifice ,  se  préparoient  avec  la  même 
révérence.  Il  n'y  avoit  que  des  prêtres  ou  des  diacres  qui  pus- 
sent les  laver  :  ce  qu'ils  faisoient  d'abord ,  à  plusieurs  reprises , 
dans  des  vases  qui  ne  servoient  qu*à  cela  ^  après  quoi  ou  leur 
donnoit  une  lessive  légère ,  et  on  les  plongeoit  dans  une  eau 
blanchie  d'une  farine  4rès-pure.  Pour  les  sécher,  on  les  sus- 
pendoit  sur  une  corde  qui  se  conservoit  dans  une  bourse  pré- 
cieuse,  et  qu  on  n'en  tiroit  que  pour  cet  usage.  Tandis  que  les 
corporaux  étoient  exposés  à  l'air,  on  les  gardoit  avec  soin  pour 
empêcher  les  mouches  de  s'y  poser.         x^-  i,^ 

Afin  de  prévenir  les  abus  que  les  oblats  occasionoient  dans 
les  monastères,  et  dontUlric  se  plaint  au  commencement  de  son 
recueil,  il  a  soin  d'y  marquer  les  précautions  extraordinaires 
avec  lesquelles  on  élevoit  ces  enûints.  Aussitôt  qu'il  avoient 
été  offerts  à  Dieu  suivant  les  solennités  prescrites  par  la  règle* , 
on  leur  donnoit  l'habit  *,  mais  on  difiéroit  leur  profession 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  au  moinsVâgede  quinze  à  seize 
ans.  Quoiqu'ils  ne  fussent  que  six ,  ils  avoient  deux  maîtres , 
afin  qu'on  les  gard&t  à  vue  et  qu*on  ne  les  quittât  jamais.  Ils 
étoient  accompa^iés,  quelque  part  qu'ils  allassent.  Us  avoient 
un  endroit  séparé  dans  le  dortoir ,  et  partout  généralement 
personne  n'approchoit  d'eux  que  leurs  maîtres.  On  avoit  le 
même  soin  de  leur  santé  que  de  leurs  moeurs.  Ils  étoient  mieux 
nourris  que  les  moines ,  et  portoient  du  liiige  au  lieu  de  ser- 
geltes.  En  un  mot,  on  prenoil  tant  de  soin  de  leur  éducation, 
qu'il  étoit  difficile,  comme  le  dit  Ulric,  que  les  enfants  des  rois 
fussent  aussi-bien  élevés  au  milieu  de  leurs  palais. 

Ce  pieux  écrivain  finit  ses  jours  au  monastère  de  la  Celle, 
vers  l'année  1098.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  perdit  le  seul  œil 
qui  lui  restoit  depuis  long-temps.  Dans  cet  état  d'infirmité  et 
d'une  vieillesse  décrépite,  saint  Hugues  le  rappela  à  Cluny, 
tant  pour  lui  procurer  le  soulagement  et  la  consolation  con- 
Tcnthles,  que  pour  enrichir  l'Eglise  mère  des  reliques  d'un 
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81  saint  homme.  Mais  saint  Ulric  trouvant  son  bonheur  dans 
les  tribulations,  voulut  consommer  son  sacrifice  dans  le  lieu 
où  le  Seigneur  avoii  commencé  à  le  frapper,    f  -   r^flcrï 

Odon  ou  Odart,  docteur  fameux  du  même  temps,  n'honora 
pas  moins  la  vie  religieuse  >.  Il  ëtoit  natif  d'Orlëans ,  et  il  en- 
seigna d'abord  à  Toul.  Mais  la  chaire  qu'il  remplit  avec  le  plus 
d'dclat,  fut  celle  de  l'ëcole  de  Tournai,  où  il  acquit  tant  de  re- 
nommée, qu  on  venoit  des  extrémités  de  l'Allemagne  pour  en- 
tendre ses  leçons.  Il  se  montroit  aussi  attentif  à  cultiver  la  piété 
dans  le  cœur  de  ses  disciples,  qu'a  les  former  aux  sciences. 
Cependant  il  s'adonnoit  beaucoup  plus  à  la  lecture  de  Pla- 
ton et  des  philosophes  modernes,  qu'à  celle  des  saints  Pères 
Un  jour  qu'il  expliquoit  un  endroit  de  Boëce  où  il  est  ques- 
tion du  libre  arbitre,  il  se  souvint  qu'il  avoit  un  traité  de  saint 
Augustin  sur  cette  matière,  et  le  fit  apporter  sur-le-champ.  A 
peine  en  eut -il  lu  quelques  pages,  k  l'endroit  où  saint  Augustin 
compare  la  misère  dupécheur  à  la  condition  d'un  esclave  con- 
damné à  nettoyer  un  cloaque  infect,  qu'il  fut  tout  pénétré 
de  l'onction  qu'elles  respiroient.  «Hélas,  s'écria-t-il,  que  celle 
sainte  éloquence  est  différente  de  notre  verbiage  et  de  nos  vaincs 
pensées  !  Etourdis  par  le  bruit  de  mots  sans  objet  et  par  l'éclat 
d'une  gloire  périssable,  nous  négligeons  Taliment  de  l'âme, 
et  nous  nous  consumons  de  travaux  qui  nous  rendent  indi- 
gnes de  la  gloire  immortelle,  i» 

Après  ces  paroles,  il  se  leva  fondant  en  larmes ,  et  alla  prier 
dans  l'Eglise  :  ses  disciples  le  suivirent  avec  un  étonnement  qui 
fut  bientôt  répandu  dans  toute  la  ville.  Odon  soutint  cette 
première  démarche  par  un  redoublement  continuel  de  pii'lé. 
il  cessa  peu  à  penses  leçons  ',  il  étoitfort  assidu  dans  les  églises, 
distribuoit  en  toute  rencontre  son  bien  aux  malheureux ,  prin- 
cipalement aux  pauvres  clercs,  et  jeûnoit  si  rigcureusement, 
que  souvent  il  ne  mangeoit  pas  deux  onces  de  pain  par  jour. 
Ayant  pris  enfin  la  résolution  de  se  donner  entièrement  h  Dieu 
avec  quatre  compagnons,  ils  se  retirèrent  hors  de  la  ville,  dans 
une  petite  église  qui  restoit  d'une  ancienne  abbaye  ruinée  par 
les  Barbares.  Ils  y  prir^^nt  d'abord  l'habit  ds  chanoines  régu- 
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liers,  et  quelques  annëes  après  y  rétablirent  la  vie  monastique. 
Odon  fut  ëlevd  dans  la  suite  sur  le  siège  de  Cambrai,  où  ses 
vertus  brillèrent  avec  tant  d'éclat  et  de  persévérance,  qu'après 
sa  mort  on  lui  donna  le  titre  de  bienheureux. 

Ives  de  Chartres  n<acquit  pas  moins  de  gloire  par  ses  vertus, 
et  par  ses  lumières;  il  passa  pour  le  premier  homme  de  son 
temps.  U  étoit  abbé  du  monastère  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais  sa  patrie,  fondé  pour- des  chanoines  réguliers,  par  l'évcque 
Gui,  ancien  doyen  de  Saint^Quentin  en  Yermandbis,  quand 
il  fut  élu  poursuocéder  à  Geoffroî,  évéque  déposé  de  Char- 
tres; (1090).  Quoiqu'il  ne  fût  pas  possible  qu'un  plus  digne 
cvêque  remplaçât  un  évéque  plus  scandaleux,  il  eut  néanmoins 
autant  de  contradictions  à  essuyer,  qu'il  avoit  marqué  de  répu- 
gnance avant  de  consentir  à  son  élection»  Geoffroi  étoit  neveu 
de  l'évéque  deParis  de  même  nom,  et  celui-ci  étoit  grand  chan- 
celier de  France^  frère  d'Ëustache  comte  de  Boulogne,  et  par 
conséqurat  oncle  du  fameux  Godefroi  de  Bouillon^  ûls  d'Ëus- 
tache. Ives  au  contraire,  quoique  d'extraction  noble ,  n'avoit 
point  d'autre  recommandation  que  son  mérite  et  la  justice  ds 
sa  cause,  moyens  foibles  contre  le  poids  dU  crédit  et  le  manège 
de  la  pohtique.  Richer,  archevêque  de  Sens,  refusa  de  l'or- 
donner, en  s'autorisant  de  quelques-unes  de  ces  formalités 
judiciaires,  si'Commodes  pour  colorer  les  refus  ou  les  lenteurs 
de  la  justice.  Ives  eut  recours  au  souverain  ponti  t  fit  le 
voyage  d'Italie,  où  le  pape  l'ordonna  lui<même.  A  sui .  retour, 
il  eut  encore  des  obstacles  à<M)mbatlre;  mais  sa  patience  et  son 
mérite  triomphèrent  de  tout.  Non-seulement  il  gagna  tous  les 
suffrages,  mais  il  captiva  «l'admiration  publique  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  parsa  doctrine,  par  l'ardeur  et  la  sagesse  de  son 
zèle.  Son  grand  ouvrage  intitulé  le  Décret,  et  qui  forme  un 
recueil  complet,  des  canons^  lui  avoit  concilié  l'estime  uni- 
verselle qui  le  fit  élever  à  l'épiscopat  :  il  s'en  montra  bien  plus 
digne  encore,  parle  courage  inébranlable  avec  lequel  il  sou- 
tint, contre  le  roi  Philippe  I,  l'autorité  des  lois  dont  il  avoit 
retracé  les  maximes.  Berlrade,  fille  du  comte  Simon  de  Mont- 
furl,  et  troisième  fenuae  de  Foulques  Rechin,  comte  d'Anjou 
qui  l'avoit  épousée  du  vivant  des  deux  premières,  voulut  de 
même  épouser  le  roi  Philippe,  uni  depuis  lung-tcnips  à  la  reine 
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Bertiie,  dpot  il  avoit  trois,  enfants.  Ce  prince,  peu  attentif  à  sa 
gloire,  aimoit  ëperdumcnt  Bertrade  :  mais  l'.éclat  de  la  oou" 
ronne  flattoit  surtout  cette  femme  artificieuse.  Philippe  en* 
treprit  aveuglement  de  la  lui  mettre  sur  la  tête,  et  commença 
par  rele'guer  la  reine  à  Montreuil-sur-Mer  (109a).  Voulant 
ensuite  gagner  les  évêques  de  son  royauîncy  comme  Ives  de 
Chartres  ëtoit  le  plus  savant  et  le  plus  estimé,  il  n'omit  rien 
pour  obtenir  son  suffrage. 

nie  fit  venir  à  sa  cour,  le  combla  de  caresses,  lui  fit  des 
promesses  éblouissantes ,  puis  s'efforça  de  lui  peisuader  que 
son  divorce  avec  Berthe  étoit  fondé  sur  des  causes  légitimes , 
reconnues  pour  telles  par  les  évéques  \  après  quoi ,  il  le  pria 
d'assister  au  mariage  qu'il  se  disposoit  à  contracter  avec  Ber- 
trade. Ives  n'étoit  pas  de  ces  prélats  courtisans  ou  ambitieux 
à  qui  les  volontés  du  prince  et  les  grâces  qu'ils  en  espèrent, 
servent  de  règles  de  leur  conduite  et  même  de  leurs  décisions  \ 
il  répondit  au  roi  qu'il  n'avoit  aucune  connoissance  d'un  ju- 
gement des  évêques  à  ce  sujet ,  et  qu'à  moins  d'en  avoir  toute 
la  certitude  convenable,  il  n'approuveroit  point  par  sa  pré- 
sence une  action  si  raisorajablement  suspecte.  11  écrivit  même 
à  RainaM',  archevêque  de  B'<iims,  que  la  cérémonie  du  ma- 
riage et  du  sacre  de  la  nouvelle  reine  regardoit,  pour  l'exhorr- 
ter,  avec  ses  suffragants ,  à  ne  pas  plier  les  lois  divines  au  gré 
des  puissances  terrestres.  «  Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  j'aime 
mieux  élre  privé  des  fonctions  et  du  titre  de  pasteur ,  que  de 
scandaliser  par  ma  lâcheté  le  troupeau  confié  à  mes  soins.  »     . 

Le  roi  trouvant  dans  les  évêques  pbis  de  fermeté  qu'il  n'en 
avoit  attendu,  prit  le  parti  d'éviter  un  éclat  qui  eût  manifesté 
la  manière  de  penser  du  plus  grand  nombre  des  prélats,  et  pro- 
duit un  effet  dangereux  dans  l'esprit  des  peuples.  11  se  fit  ma- 
rier par  l'évêque  de  Senlis,  en  présence  de  deux  autres  prélab 
seulement,  savoir  l'archevêque  de  Rouen  et  l'évêque  de 
Bayeux  qui  n'étoient  point  de  ses  états.  La  plupart  des  évêques 
français  se  récrièrent  fortement  contre  ce  scandale,  et  quelques 
seigneurs  mécontents  en  prirent  occasion  de  soulever  les  peu- 
ples. Le  pape ,  d'un  autre  côté ,  écrivit  à  tous  les  évêques  du 
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royaume ,  pour  faire  examiner  canoniquement  cette  aflaire  , 
casser  le  mariage  s'il  étoit  contraire  aux  lois  de  l'Eglise,  comme 
il  y  avoit  toute  apparence ,  et  forcer  le  prince  à  rentrer  en  lui» 
même,  en  osant,  s'il  ^toit  nécessaire»  des  censures  ecdësias- 

Ives  étoit  trop  éclairé  pour  se  persuader  que  l'excommuni- 
cation du  roi  pût  autoriser  ses  sujets  à  se  révolter  contre  lui>  ; 
mais  il  connoissoit  l'esprit  de  faction  et  toute  l'habileté  des  fac- 
tieux à  user  de  la  leligion  même  pour  brouiller.  Il  crut  devoir 
représenter  au  roi* ,  lion-seulenient  le  tort  qu'il  faisoit  à  son 
âme ,  mais  encore  les  périls  auxquels  il  exposoit  son  royaume. 
Philippe ,  loin  de  lui  savoir  gré  de  son  zèle ,  commença  dès 
lors  à  le  chagriner  en  toute  rencontre.  D'abord  il  lui  envoya 
ordre  de  le  venir  trouver  à  Ghaumont,  ou  à  Pontoise,  avec  les 
troupes  de  son  église.  L'évêque  s'en  excusa  sur  le  respect 
mâmc  qu'il  avoit  pour  la  majesté  royale ,  et  sur  le  danger  où  il 
se  trouveroit  de  produire  au  grand  jour  les  foiblessesetlahonte 
que  le  prince  avoit  tant  d'intérêt  à  couvrir  au  moins  d'un  voile 
imposant.  «  Vous  savez ,  lui  d  t-il,  que  le  pape  Urbain  vous  à 
défendu,  par  l'autorité  apostolique,  d'avoir  commerce  avec  la 
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1  La  Religion  n*a  jamai*  commaodë  la  révolte,  et  ne  lauroit  raatariser  contre  un 
prince  qai  garde  le  pacte  bit  avec  $n  peuples.  La  position  de  Philippe  n*e'toit  pas 
d'ailleurs  comparable  k  celle  de  Henri  :  Fun  poss^oil  le  trône  de  France  par  droit  de 
naisMnce  ou  de  succession;  Tautre  nVtoit  devenu  roi  de  Germanie  que  par  le  choix 
qu*avoient  Cait  de  lui  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  sous  diverses  conditions  dont 
la  première  étoit ,  comme  on  Ta  vu,  qu'il  gouverneroit  en  prince  chrétien ,  ou  n*u- 
•eroit  point  de  Tautorité  pour  violenter  leurs  consriences.  Or ,  sans  parler  de  tant 
d'autres  genres  de  tyrannie,  imposer  sciemment  et  obstinément  aux  églises  des  pas- 
teurs publiquement  simoniaques  et  concubinaires ,  n'étoit-ce  pas  renverser  la  consti- 
tution religieuse  et  torturer  ia  conscience  des  fidèles  qui  dévoient  recevoir  de  tels 
hommes  Pinslruction  et  le  bon  eiemple  !  NVtoii-ce  pas  rompre  ouvertement  le  pacte 
qu'il  avoit  juré  en  recevant  d'eux  la  couronne!  Les  torts  de  Philippe,  au  contraire, 
éloient  tout  personnek,  et  sans  conséquence  directe  pour  ses  sujets.  Ce  n'ctoit  point 
d'eus  seuls  qu'il tenoit  son  pouvoir  :  et  héritiiir  du  sceptre  de  Clovis,  qui  étoit  roi  avant 
d'être  chrétien,  il  ne  le  tenoit  pas  non  plus  de  l'Eglise  seule.  Or  l'Eglise,  par  l'excom- 
munication, ne  relire  à  ses  enfants  rebelles  que  ce  qu'elle  leur  avoit  donné  :  elle  ne  peut 
donc  les  priver  que  des  biens  dont  ils  jouissent  à  titre  de  chrétiens.  On  voit  par-là  que, 
si  la  déposition  de  Henri  avoit  dépendu  en  quelque  sorte  du  seul  fait  de  son  excom- 
munication, il  n'en  étoit  pas  de  même  pour  le  roi  Philippe,  à  qui  les  Français  de  voient 
toujours  être  soumis,  romme  nous  verrons  qu'ils  le  furent  en  cflct. 
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femme  que  vous  regardez  comme  votre  ëpouse,  et  que  vous 
n'avez  pas  voulu  permettre  qu'on  ùt  serment  pour  la  sûreté  du 
concile  que  les  évêques  ëtoient  chargés  de  tenir  par  ordre  de 
Sa  Sainteté.  Si  vous  ne  vous  séparez  de  Bertrade ,  la  même 
autorité  vous  interdit  la  communion  ,  et  elle  défend  à  tous  les 
évéques  de  lui  imposer  la  couronne.  C'est  par  respect  pour 
votre  Majesté  que  je  ne  veux  pas  me  rendre  auprès  de  vous;  car 
étant  contraint  de  déférer  au  saint  Siège ,  à  qui  je  dois  obéir 
comme  à  Jésus-Christ  je  serois  peut-être  obligé  de  publier 
hautement  ce  que  je  ne  dis  ici  qu'en  secret;  enGn  votre  Séré- 
nité sait  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  moi  à  sa  cour  : 
je  crains  tout  de  la  colère  d'un  sexe  qui  est  souvent  infidèle  à 
ses  amis  ;  que  ne  sera-t-il  pas  à  ceux  qu'il  regarde  comme  ses 
ennemis*. 

Là-dessus  le  roi  fît  défier  l'évêque  de  Chartres ,  c*eèt-2i-d1te, 
dans  le  langage  du  temps ,  qu'il  lui  déclara  la  guerre ,  et  mit 
au  pillage  les  biens  de  l'évêché.  Le  vicomte  de  Chartres , 
Hugues  du  Puiset ,  pour  faire  sa  cour  au  roi ,  se  saisit  de  la 
personne  d'Ives ,  et  l'emprisonna  dans  un  château.  Le  peuple 
indigné  courut  aux  armes  pour  délivrer  son  vertueux  pasteur  ; 
mais  Ives  s'estimant  heureux  de  souffrir  pour  la  justice,  leur 
fît  défense  expresse  d'avoir  recours  aux  voies  de  fait. 

Le  pape  Urbain,  prenant  vivement  la  défense  d'un  prélat  si 
estimable,  engagea  les  évéques  du  royaume  à  faire  pour  sa  dé- 
livrance des  instances  pressantes  auprès  du  roi  et  auprès  du 
vicomte.  11  leur  enjoignit  même  d'excommunier  du  Puiset , 
s'il  ne  cédoit  point  à  leurs  sollicitations,  et  de  jeter  l'interdit 
sur  ses  terres.  Ayant  appris  que  c'étoit  l'évêque  de  Senlis  qui 
avoit  marié  le  roi ,  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  ses 
sufiragants  une  lettre  pleine  4c  reproches  sur  la  négligence 
avec  laquelle  ils  souffroient  la  prévarication  de  leur  collègue. 
Soit  religion,  soit  ménagement  politique,  le  roi  Philippe  fit 
metlre  Ives  en  liberté.  Ensuite  il  négocia  auprès  du  pape, 
pour  lui  faire  approuver  son  mariage ,  ou  du  moins  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  publiât  la  sentence  d'excommunication  qui 
étoit  déjà  portée. 
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On  tint  pour  cela ,  Fan  1094  »  un  concile  h  R^ihis-,  où,  jiar 
les  manoeuvres  concertées  pour  captiver  les  suffrages ,  lès  pré- 
lats parurent  assez  favorables  an  divorce  de  Philippe  et  de 
Berthe.  Mais  le  pape  qui  s'y  ëtoit  attends,  sur  ce  que  l'i^véque 
de  Chartres  lut  «voit  «écrit  de  ce  concile  où  il  refusa  d'assister, 
avoit  ordonné  d'en  tenir  un  autre  àAntun ,  hors  des  états  du 
roi  j  afin  que  les  évêtSpies  y  eussent  plus  de  liberté.  L'ancien 
légat ,  Hugues  de  Lyon ,  fameux  par  tant  d'endroits  différents, 
fut  encore  chargé  d'y  présider.  A^nrès  avoir  rempli  avec  hon- 
neur les  plus  importantes  légations  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire VII ,  il  avoit  t«mi  sa  réputation  par  sa  jalousie  et  ses  ca- 
bales schismatiques  contre  Victor  III  :  mais  il  venoit  de  se 
réconcilier  parfaitement  avec  le  saint  Siège  '  Il  montra  dans 
cette  légation  nouvelle  un  zèle  et  un  courage  qui  rendirent  la 
fin  de  sa  carrière  aussi  glorieuse  qu'en  avoient  été  les  commen- 
cements. Gomme  il  avoitdela  peine  à  accepter  une  commission 
que  les  conjonctures  rendoient  si  délicate  et  si  difficile ,  Ives 
de  Ghartres  lui  écrivit  en  ces  termes*  :  «  Ceux  qui  se  portent 
bien  n'ont  par  besoin  de  médecins  ^  mais  il  n  'en  est  pas  de 
même  des  malades.  Qu'il  se  soit  élevé  un  nouvel  Achab  dans 
le  royaume  d'Italie ,  et  une  nouvelle  Jézabel  dans  celui  de 
France,  Elie  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  demeuré  seul,  Dieu  s'est 
réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant 
Baal.  Quoique  Hérodias  danse  devant  Hérode,  et  qu'elle  de- 
mande et  obtienne  la  tête  de  Jean-Baptiste ,  il  faut  que  Jean 
dise  :  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  répudier  'votre  femme  sam 
raison.  Quoique  Balaara  enseigne  à  Balac  à  séduire  les  Israé- 
lites par  l'amour  des  femmes,  Phinéès  ne  doit  point  pardonner 
à  risraélite  qui  pèche  avec  une  femme  madiianite.  Quoique 
Néron ,  à  l'instigation  de  Simon ,  fasse  emprisonner  Pierre , 
Pierre  ne  doit  pas  laisser  de  dire  à  Simon  :  Que  ton  argent 
périsse  avec  toi.  Plus  les  méchants  sont  forts  contre  l'Eglise , 
plus  il  faut  montrer  de  courage  pour  la  défendre  et  pour  en 
relever  les  ruines.  Ge  n'est  pas  pour  vous  instruire  que  je 
parle  de  la  sorte  :  je  voudrois  seulement  persuader  à  votre  pa- 
ternité de  remettre  la  main  à  la  charrue  pour  arracher  les 
épines  du  champ  du  Seigneur.  » 

•  Toni.  X,  Cuiic.  p.  4i6<  —  ^  Ep>  iS. 
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"Le  concile  d'Autun,  qui  fut  compose  de  trente-lrois  cvéques 
et  de  plusieurs  tibhés ,  cxcomnrania  le  roi  Philippe,  pour  avoir 
épousé  BeHrade,  du  vivant  :de  Bertbe  son  ëponse  If^gitime;  et 
parce  qu'il  ayoil  menacëd'embrasser  le  schisme  deGuibert,  on 
renouviela  randtbéme -contre  cet  antipape  et  contre  son  fau- 
teur l'empereur  Henri.  On  n'eut  ^«ucun  ménagement  pour 
leurs  partisans  diffamés,  dont  on  ûétxh  par  de  nouveaux  dé- 
crets la  simonie  et  l'incontinence.  Quelque  attaché  que  le  roi 
put  être  à  son  péché ,  on  vit  que  ses  menaces  n'étoient  que  le 
langage  d'une  passion  plus  impie  dans  les  propos  que  dans  les 
effets.  Il  eut  encore  assez  de  rdigion  pour  ne  pas  mépriser  les 
censures  de  l'Eglise.  Dans  tons  les  lieux  où  il  alla ,  il  souffrit 
patiemment  qu'on  cessât  l'office  public.  Lui-même ,  depuis 
que  son  excommunication  fut  publiée ,  ne  porta  point  la  cou- 
ronne ^  et  pour  cela  ne  célébra  point  les  fêtes  où  il  étoit  d'u- 
sage de  parottre  avec  les  ornements  royaux.  Cependant ,  avec 
la  dispense  des  évéques  des  lieux ,  il  se  faisoit  dire  une  messe 
basse  dans  sa  chapelle.     ;  iv       v  -,  ;l  -,     t,r  ^.r 

Cette  soumission  du  roi,  jointe  à  la  mort  de  la  reine  Berlhe, 
qui  arriva  dans  ces  conjonctures ,  fit  espérer  que  le  pape  rati- 
fîeroit  enfin  le  mariage  de  Bertrade.  Il  avoit  convoqué  un 
concile  général  à  Plaisance  < ,  au  milieu  de  la  Lombardie  et 
des  Echismatiques,  sur  lesquels  il  avoit  tellement  pris  le  dessus, 
qu'on  y  vit  jusqu'à  deux  cmts  évéques ,  tant  de  France  et 
d'Allemagne  que  d'Italie ,  avec  près  de  quatre  mille  clercs  et 
plus  de  trente  mijyie  laïques,  en  sorte  qu'il  fallut  tenir  les  rs-> 
semblées  en  pleine  campagne ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'é" 
glise  qui  pût  les  contenir.  Le  roi  Philippe  envoya  des  ambas- 
sadeurs pour  assurer  le  concile  qu'il  s'étoit  mis  en  chemin 
dans  le  dessein  de  s'y  rendre ,  mais  qu'il  se  trouvoit  retardé 
par  des  affaires  pressantes.  Il  demandoit  en  conséquence  un 
délai  jusqu'à  la  Pentccête,  ce  qu'on  accorda  d'autant  plus 
volontiers  que  ce  retard  n'étoit  pas  long,  le  concile  ayant 
commencé  le  jeudi  delà  mi-caréme,  qui  cette  année  logS 
étoit  le  premier  jour  de  mars. 
Il  vint  aussi  des  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Orient  1 
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Âlexis-Gomnène,  qui,  ëtant  en  communion  avec  les  Latins, 
leur  demandoit  du  secours  contre  les  Turcs ,  devenus  si  puis- 
sants qu'ils  exerçoieut  l^nrs  ravages  jusque  sous  les  murs  de 
Gonslantinople.  Nous  vctTons  bientôt  les  effets  que  produisi- 
rent ces  demandes,  sous  le  pontificat  même  d'Urbain  II.  L'im- 
përatrice  Adélaïde  vint  aussi  se  plaindre  de  l'empereur  Henri 
son  ëpoux.  Ëcbappëe  de  la  prison  où  il  l'avoit  renfermée,  elle 
s'ëtoit  réfugiée  auprès  de  la  comtesse  Mathilde ,  qui  la  con- 
duisit au  concile.  Elle  y  révéla  les  infamies  par  lesquelles  son 
époux  prétendoit  profaner  la  sainteté  du  mariage  :  ce  qui  excita 
l'indignation  publique,  et  détacha  de  Henri  un  grand  nombre 
de  ses  partisans*  Mathilde  parut  d'autant  plus  sensible  au 
sort  de  cette  épouse  infortunée ,  qu'elle-même  vencit  d'être 
abandonnée  par  Guelfe  son  second  époux ,  qui  déclara  néan- 
moins n'avoir  jamais  usé  du  mariage  avec  elle  (  1095). 

Le  concile  confirma  tous  les  décrets  précédents  contre  la 
simonie.  Il  défendit  même  absolument  de  rien  exiger  pour  le 
saint  chrême,  pour  le  baptême,  ni  pour  la  sépulture.  Il  con- 
damna l'hérésie  des  nicolaïles ,  c'cSt-à-dire  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  que  les  clercs  majeurs  n'étoient  pas  chugés  à  la  con- 
tinence :  on  défendit  aux  coupables  d'exercer  leurs  fonctions, 
et  au  peuple  d'y  assister.  On  renouvela  aussi  la  condamnation 
de  l'hérésie  de  Bérenger,  et  l'on  déclara  que  le  pain  et  le  vin, 
quand  on  les  consacre  sur  l'autel,  sont  changés,  non-seule- 
ment en  figure ,  mais  réellement  et  essentiellement  au  corps 
et  au  sang  de  Notre-Seigneur.  Il  fut  encore  défendu  à  tout 

Frêtre  de  recevoir  personne  à  pénitence  sans  la  délégation  de 
évêque.  Le  jeûne  des  quatre-temps  fut  fixé  aux  jours  où  nous 
l'observons  encore.  On  croit  aussi  que  ce  fut  6n  ce  concile 
que  le  pape  Urbain  institua  la  dixième  préface  pour  la  messe, 
qui  est  celle  de  la  Vierge.  u    .yf<[  -  ;,.:;.; 

Il  s'étoit  tenu  quelques  ann^as  aup;aravaiit(t69siy  un  concile 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  contre  les  erreurs  de  Roscelin  de 
Gompiègne,  ainsi  nommé  parce  qu'il  éloit  chanoine  de  Saint- 
Gorneille  de  cette  ville ,  quoique  breton  de  naissance.  G'éloit 
un  des  docteurs  les  plus  renommés  de  son  temps ,  mais  beau- 
coup plus  versé  dans  la  dialectique  que  dans  la  théologie , 
grand  partisan,  et,  selon  quelques  auteurs,  chefzéié  de  la  secte 


soit  encore 
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des  nominatiK ,  combattus  par  les  i-éalistcs  avec  une  chaleur 
qui  alloit  jusqu'à  ranimosité.  Saint  Anselme ,  malgré  sa  mo- 
dc^ration  naturelle ,  disoit  qu'ils  ëtoient  moins  des  philosophes 
que  des  hérétiques  en  matière  de  philosophie.  Mais  Roscelin 
voulant  appliquer  les  subtilités  de  son  école  aux  matières  su- 
blimes de  la  religion  «  donna  véritablement  dans  Terreur ,  ou 
du  moins  dans  cette  nouveauté  profane  d'expressions  qui  pro- 
duit les  mêmes  scandales.  Il  avança  que  puisqu'il  y  avoit  trois 
personnes  en  Dieu ,  il  y  avoit  trois  choses ,  séparées  autant  que 
le  sont  trois  anges*)  et  que  si  l'usage  le  permeltoit»  on  jjour- 
roit  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux  >.  Quoique  de  faux  réformateur^ 
aient  voulu  dans  ces  derniers  temps ,  justifier  des  propositions 
si  téméraires;  cette  manière  inouïe  de  s'énoncer  excita  les  plus 
vives  rumeurs  aussitôt  que  Roscelin  osa  la  mettre  en  usage. 
Il  fut  obligé  de  comparottre  au  concile,  de  reconnoître  l'im-^ 
piété  de  ses  expressions ,  et  d'abjurer  les  erreurs  détestables 
qu'elle  énonboit.  Mais  justiGant  par  son  opiniâtreté  la  con^ 
duite  du  concile ,  il  recommença  peu  après  à  dogmatiser ,  et 
publia  qu'il  n'avoit  abjuré  que  par  crainte.  Gomme  il  vouloit 
se  retirer  à  Chartres  )  le  saint  évêque  Ives  lui  manda  qu'il  n'y 
avoit  point  de  sûreté  pour  lui  dans  une  ville  que  son  attnche- 
ment  à  la  foi  rendoit  ennemie  du  seul  nom  de  Roscelin  ,  et 
qu'il  couroil  risque  d'y  être  lapidé.  Le  novateur  ne  se  promet^ 
tant  pas  un  meilleur  accueil  dans  les  autres  villes  du  royaume , 
s'en  bannit  lui-même^  et  se  réfugia  en  Angleterre  »  d'où  il  fut 
encore  chassé. 

Pour  diminuer  l'horreur  de  ses  nouveautés ,  il  publia  que 
l'archevêque  de  Cantorbéri ,  le  doc?.B  Lanfranc ,  avoit  tenu  au- 
trefois les  mêmes  opinions,  et  qu'Anselme ,  abbé  du  Bec ,  pen^ 
soit  encore  de  la  même  manière.Lanfranc,mort  depuis  quelques 
années ,  ne  pouvoit  plus  s'inscrire  en  faux  contre  l'imposteur  j 
mais  le  saint  abbé  du  Bec  le  confondit  tant  en  son  nom  propre , 
cju'en  celui  de  son  ancien  maître'.  A  cet  effet  il  écrivit  h  son 
disciple  Foulques ,  devenu  évêque  de  Beauvais  dans  la  pro- 
vince de  Roscelin ,  et  attesta  que  Lanfranc  n'avoit  jamais  rien 
dit  de  semblable.  «  Pour  moi,  ajouta -t-il,  je  proteste  à  la  face 
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de  l'univers ,  que  je  crois  de  cœur  et  conlésse  de  bouche  la 
foi  contenue  dans  le  symbole  des  apôtres,  de  Nict^e  et  de  saint 
Atlianase.  J'analhdmalise  en  particulier  les  blasphèmes  qu'on 
attribue  à  Roscelin.  »  Il  prie  ensuite  Foulques  de  montrer  sa 
lettre  à  ceux  qui  parleront  de  lui ,  aGn  de  le  justifier  sur  le 
]>oint  capital  de  la  foi ,  où  aucun  fidèle  ne  doit  souffrir  qu'on 
impiime  la  moindre  tache  à  sa  réputation. 

En  vengeant  l'honneur  du  sie'ge  de  Gantorbëri  dans  la  per- 
sonne de  Lanfranc,  saint  Anselme  n'imaginoit  guère  qu'il 
dût  bientôt  occuper  lui-même  cette  grande  place.  L'arche- 
vêque étoit  mort ,  dès  l'année  1089,  avec  la  réputation  ^u'il 
s'étoit  aequise  de  l'un  des  plus  pieux  et  des  f^us  savants  pré- 
lats de  son  siècle.  Parmi  les  ouvrages  qui  la  justifient,  on 
compte,  avec  son  traité  de  l'eucharistie  contre  Bérenger,  ses 
commentaires  sur  les  EpUres  de  saint  Paul ,  plusieurs  de  ses 
lettres,  ses  statuts  monastiques,  et  son  traité  sur  le  secret  de  la 
confession.  Depuis  quatre  ans  qu'il  étoit  mort,  Guillaume  roi 
d'Angleterre  ne  vouloit  pas  remplir  le  siège  de  Gantorbéri, 
dont  il  s'approprioit  les  amples  revenus.  Il  fournissoit  une 
subsistance  modique  aux  moines  qui  formoient  le  clergé  de 
cette  église,  et  se  réservoit  tout  le  reste.  Il  en  usoit  de  la  même 
manière  dans  les  autres  cathédrales  et  dans  les  monastères, 
dont  il  s'attribuoit  les  biens  sitôt  qu'un  évcque  ou  un  abbé  étoit 
mort,  et  il  ne  permettait  pas  qu'on  leur  donnât  de  successeurs. 
Guillaume  le  Roux  introduisit  le  premier  cet  abus,  tout-à-fait 
inconnu  sous  le  roi  son  père ,  et  il  n'y  avoit  point  d'apparence 
qu'il  y  dût  mettre  fin  (1093). 

Gependant  Hugues,  comte  de  Ghester ,  ayant  fait  prier 
saint  Anselme  de  venir  en  Angleterre ,  pour  rétablissement 
d'un  monastère  qu'il  avoit  dessein  de  fonder,  le  bruit  qui 
courut  contre  toute  vraisemblance,  que  si  Tabbé  du  Bec 
alloit  dans  ce  royaume,  il  seroit  archevêque  de  Gantorbéri, 
suffit  pour  alarmer  son  humilité  et  l'empêcher  de  se  rendre 
aux  invitations  du  comte'.  Il  ne  fallut  rien  moin»  qu'une 
maladie  griève  dont  fut  atteint  ce  seigneur,  pour  engager 
Anselme  à  venir  au  secours  de  son  ami  dans  une  occasion 
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cMcisive  pour  le  salut.  La  charild  cbrt^lienne,  jointe  à  ramilii^ 
put  seule  l'emporter  sur  les  terreurs  de  la  modestie.  Anselme 
trouva  le  comte  Hugues  convalescent  \  mais  il  fut  oblige  de 
séjourner  cinq  mois  en  Angleterre ,  tant  pour  établir  la  règle 
dans  le  nouveau  monastère  que  le  comte  avoit  bâti ,  que  pour 
teiTniner  quelques  affaires  de  l'abbaye  du  Bec  qui  avoit  de  ricbes 
possessions  dans  la  Grande-Bretagne.  Durant  ce  séjour ,  plu- 
sieurs prélats,  appuyés  des  seigneurs,  supplièrent  le  roi  de 
permettre  qu'on  lit  dans  le  royaume  des  prières  publiques , 
afin  d'obtenir  un  digne  pasteur  pour  l'église  de  Cantorbéri. 
Le  roi  le  permit,  et  se  fil  apparemment  un  jeu  de  laisser  prier 
pour  une  cbose  qui  demeuroit  en  son  pouvoir,  et  qu'il  éloit 
bien  résolu  de  ne  point  accorder.  Alors  même  ses  dispositions 
étoient  si  contraires  aux  vœux  publics ,  qu'il  fit  le  serment 
réputé  le  plus  inviolable ,  de  n'y  point  acquiescer. 

Un  des  seigneurs  s'entretenant  comme  sans  dessein  avec 
ce  prince ,  lui  dit  qu'il  ne  connoissoit  pas  un  homme  aussi 
saint  que  l'abbé  du  Bec.  Il  n'aime  que  Dieu,  ajouta-t-il,  et 
n'a  d'affection  pour  aucun  objet  terrestre.  Non ,  poursuivit 
Guillaume  en  raillant ,  pas  raâme  pour  l'archevêché  de  Can- 
torbéri. C'est  assurément,  reprit  le  seigneur,  ce  qu'il  désire 
le  moins;  j'en  suis  pleinement  convaincu,  et  tout  le  monde 
lui  rend  la  même  justice,  n  El  moi ,  repartit  le  prince,  je  suis 
persuadé  que  si  cette  chaire  opulente  lui  éloit  ouverle ,  il  y 
courroit  de  toutes  ses  forces.  Mais  par  le  saint  vouUde  Lucques, 
ni  lui,  ni  aucun  autre  n'y  siégera  de  mon  vivant.  Le  saint  voult 
ou  visage  éloit  un  crucifijt  habillé ,  que  l'on  croyoil  avoir  été 
fait  en  Judée  par  Nicodème,et  dans  la  suite  des  temps  apporté 
à  Lucques  en  Toscane ,  d'où  il  s'en  éloit  répandu  plusieurs 
copies. 

A  peine  Guillaume  le  Roux  eut  proféré  ces  paroles  ,  qu'il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  en  peu  de  temps  le  mit  à  l'ex- 
trémité. On  envoya  chercher  Anselme,  pour  l'aider  à  faire 
une  mort  chrétienne.  Le  saint  abbé  l'exhorta  au  repentir,  à 
la  confession  sincère  de  toutes  ses  fautes,  et  2i  réparer  les  scan- 
dales qu'il  avoit  donnés  par  une  longue  suite  d'actions  peu 
dignes  d'une  prince  chrétien.  Le  roi  dont  la  vie  éloit  déses- 
pérée, se  soumit  à  tout  par  une  promesse  qu'on  écrivit  en  son 
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nom,  et  qu'il  fit  disposer  sur  Tautel,  comrae  pour  servir  de 
témoignage  contre  lui,  s'il  la  violoit.  Quand  on  le  vit  si  bien 
disposé,  on  lui  parla  de  donner  des  pasteurs  aux  églises  va- 
ranles,  et  surtout  à  celle  de  Ganlorbëri.  Il  dit  qu'il  y  pen- 
sernit,  et  peu  de  moments  après  il  nomma  Anselmi;^  qui  fut 
frapp(^  de  ce  choix  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  faillit 
tomber  d'effroi,  logS. 

Les  évéques  le  tirèrent  à  part ,  et  lui  dirent  :  k  Y  pensez- 
vous  ,  dans  l'état  déplorable  où  se  trouve  chez  nous  la  reli- 
gion par  la  tyrannie  de  cet  homme?  Voulez-vous  résister  aussi 
manifestement  à  Dieu?  Il  ménage  un  remède  à  nosmauxdans 
votre  personne,  et  vous  préférez  votre  repos  personnel  à  notre 
bonheur  commun.  »  Anselme  qui  avoit  soixante  ans,  s'excusa 
sur  son  âge  avancé  et  sur  son  peu  d'habileté  dans  les  affaires, 
pour  lesquellesiln'avoit  jamais eud'attrait.  Il  ajouta  qu'il s'étoit 
consacré  à  Dieu  dans  un  genre  de  vie  tout  différent*,  qu'il  se 
devoit  irrévocablement  à  ses  religieux  :  enfin,  qu'il  éloit  abbé 
dans  un  autre  pays,  soumis  à  un  évéque  et  à  un  souverain  qui 
formoient  pour  lui  autant  de  liens  indissolubles.  Les  prélats 
répondirent  à  toutes  ses  difficultés  ]  ils  se  firent  forts  d'obtenir 
les  consentements  de  nécessité  et  de  bienséance,  mais  sans 
pouvoir  surmonter  la  résistance  d'Anselme,  qui  finit  par  dire 
décidément  qu'il  ne  fcroit  rien  de  ce  qu'ils  prétendoient. 

Aussitôt  et  sans  perdre  de  temps  en  discours  inutiles,  ils  le 
traînèrent  au  roi  malade,  comme  un  opiniâtre  qu'il  n'éloit 
phts  question  de  persuader ,  mais  de  forcer  à  la  soumission. 
Guillaume,  aflligé  jusqu'aux  larmes,  lui  parlaainsi  :  ((Pourquoi 
me  retenez-vous  dans  la  voie  de  la  damnation?  Souvenez-vous 
de  l'amitié  généreuse  qu'ont  eues  mes  ancêtres  pour  vous  et 
pour  vos  religieux,  et  ne  me  laissez  pas  périr  à  jamais.  Il  n'est 
point  de  salut  pour  moi,  si  je  meurs  eu  retenantrarchevéché.  » 
Tous  les  assistants  s'empressèrent  vers  Anselme,  et  lui  dirent 
avec  un  murmure  confus  :  «  Avez-vous  oublié  toute  raison  et 
toute  religion?  Vous  portez  le  dernier  coup  au  roi  \  vous  rem- 
plissez son  âme  d'amertume  et  de  désespoir  dans  le  péril  où 
elle  se  trouve.  A  quel  autre  qu'à  vous  imputera- t-on  désormais 
les  troubles  et  les  crimes  qui  désoleront  l'Angleterre  ?  »  An- 
selme ainsi  pressé  se  tourna  vers  dtuxdesesiuuiuesqui  l'accom- 
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pagnoient ,  cl  leur  dit  :  Mes  frères ,  secourez-moi  dans  cette 
extrémité.    Baudouin ,  l'un  des  deux ,  répondit  :  Si  c'est  la 
volonté  de  Dieu  y  qui  sommes-nous  pour  y  résister  !*  Ah  ! 
reprit  Anselme  y  que  vous  êtes  bientôt  rendus  !  Le  roi  dit  à 
ceux  qui  environnoient  le  saint  de  se  jeter  à  ses  pieds  afin  de 
le  fléchir;  mais  sans  rien  accorder  y  Anselme  se  prosterna  de 
son  côté.  Alors  tous  les  assistants,  d'une  voix  unanime ,  s'ae-^ 
cusèrent  de  foiblesse,  et  crièrent  tumultueusement  :  La  crosse, 
qu'on  donne  la  crosse.  En  même  temps  plusieurs  lui  pren- 
nent le  bras  droit,  et  le  traînent  au  lit  du  prince.  Le  roi  pré- 
senta la  crosse;  mais  Anselme  tint  la  main  fermée.  Les  évêques 
Duvrirent  quelques  doigts  avec  des  efforts  qui  le  firent  crier  de 
(louleur*,  ils  y  mirent  la  crosse  qu'ils  y  tinrent  serrée,  toute 
l'assemblée  criant  :  Vive  l'arche^  uque  !   On  entonna  le  Te 
/)eum,  on  prit  la  route  de  l'i'glise,  et  Ton  y  porta  Anselme  qui 
s'efforçoit  de  s'échapper,  en  disant  qu'on  ne  faisoit  rien. 

Après  qu'on  eut  fait  les  cérémonies  accoutumées,  il  revint 
trouver  le  roi,  et  lui  dit  :  «  Sachez,  prince,  que  vous  ne 
mourrez  point  de  cette  maladie  ;  voyez  donc  comment  vous 
pourrez  remédier  à  ce  qu'on  vient  de  faire  •,  car  je  vous  dé- 
clare que  je  n'y  ai  pas  consenti ,  et  que  je  n'y  consens  pas.  « 
Etant  sorti  de  l'appartement  du  roi,  il  dit  aux  évêques  et  aux 
seigneurs  qui  le  suivoient  :  «  Savez-vous  ce  que  vous  pré- 
tendez? Vous  vcMilez  attacher  au  même  joug  un  taureau 
indompté  et  une  vieille  brebis  ;  mais  la  brebis  qui  pouvoit  être 
utile  en  sa  manière,  sera  mise  en  pièces  par  le  taureau.  Con- 
sidérez bien  les  suites  de  cette  étrange  association  :  si  mon  sort 
ne  vous  touche  pas,  craignez  les  maux  qui  vous  attendent 
vous-mêmes,  après  que  le  roi,  en  m' accablant,  aura  décou- 
ragé tous  ceux  qui  pouvoient  s'opposer  à  ses  violences.  » 

Le  roi,  pour  dissiper  les  terreurs  d'Ana&lme,  ordonna  qu'il 
fût  mis  en  possession  de  tous  les  biens  de  rarchcvêchr! ,  et 
même  que  la  ville  de  Cantorbéri  avec  l'abbaye  de  Saint- Alhan, 
que  Lanfranc  n'avoit  eues  qu'on  fief  appartinssent  désormais 
en  propiiété  à  l'église  de  Caniuibéri.  11  promit  de  regarder 
rarchevêque  comme  son  père,  de  suivre  tous  ses  conseils  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  en  particulier  du  rendre  oliéissance, 
comau:  au  pontife  légitime,  au  pape  Urbiin  qu'il  avuit  dilli-io 
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iiis«jue-là  de  reconnoîlre.  En  un  mol  il  promit  plus  qu'on  ne 
demandoit;  et  jusqu'à  ce  que  le  saint  abbé  eût  accepté  l'épi- 
£copat,  c'est-à-dire,  tandis  que  dura  la  maladie  du  prince,  il 
marqua  toutes  les  dispositions  d'un  pécbeur  repentant  et  d'un 
roi  chrétien.  Pour  se  conformer  ponctuellement  aux  lois  et 
aux  usages  de  l'Ëglise,  il  fil  prier  le  duc  de  Normandie  ,  l'ar- 
chevêque de  Rouen  et  la  communauté  du  Bec,  de  consentir  à 
l'éleclion  d'Anselme  :  ce  qu'ils  accordèrent  d'un  grand  cœur, 
quelque  regret  qu'ils  eussent  de  se  voir  privés  d'un  si  grand 
homme.  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  envoya  même  un 
ordre  formel  au  saint  abbé  d'accepter  l'épiscopat.  Enfin  il  fut 
ordonné  à  Gantorbéri  le 4  décembre  loc)3,  par  Thomas,  ar- 
chevêque d'Yorck,  avec  un  applaudissement  et  un  concours 
si  extraordinaires,  qu'il  n'y  manqua,  et  pour  cause  de  maladie , 
(|ue  deux  évêques  seulement  de  tous  ceux  du  royaume.  11  eut 
poursuccesseurà  l'abbaye  du  Bec,  Guillaume,  prieur  de  Poissi, 
en  latin  Pexeiutn,  que  certains  auteurs  ont  traduit  parle  nom 
tout-à-fait  inconnu  de Pessé. 

L'année  du  sacre  de  saint  Anselme  mourut  sainte  Marguerite, 
reine  d'Ecosse ,  de  la  famille  des  derniers  rois  anglois  > .  La 
Providence  donna  cette  sainte  reine  à  l'Ecosse  encore  barbare, 
où  elle  passa  environ  vingt-quatre  ans ,  pour  y  abolir  les  restes 
de  la  barbarie  qui  ternissoient  la  pureté  du  christianisme.  De 
concert  avec  le  roi  Malcolm  son  époux ,  elle  fit  tenir  plusieurs 
conciles ,  où  elle  assista  elle-même ,  et  ne  signala  pas  moins 
l'étendue  de  son  esppit  et  de  ses  connoissances ,  que  son  zèle 
el  sa  piété.  Elle  fit  statuer,  entre  autres  choses ,  que  personne 
n'épouseroit  la  veuve  de  son  père,  ni  de  son  frère  •,  qu'on  sanc- 
iifîeroit  le  dimanche  en  s'abstenant  du  travail  *,  cpie  tous  les 
fidèles  et  les  pécheurs  même  se  meltroieut  en  état  de  com^ 
munier  à  Pâques ,  en  se  confessant  el  en  faisant  des  œuvres  de 
pénitence  \  que  le  jeûne  du  carême  commenceroil  le  mercredi 
des  cendres,  au  lieu  du  lundi  suivant.  Elle  étoit  /.élée  pour  là 
majesté  du  culte  divin  et  s'appliquoit  avec  plaisir  à  l'orncmenl 
des  églises.  En  même  temps,  elle  procuroit  de  tout  son  pou- 
voir la  splendeur  de  la  maison  royale,  et  prenoil  le  plus  grand 
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soin  de  Tëducation  tk  s  enfants.  Elle  faisoit  deux  carêmes, 
l'un  avant  Pftques,  l'autre  avant  Noël,  rëcitoit  chaque  jour  le 
psautier  et  difie'rents  oifîces,  servoit aussi  chaque  jour,  avec 
le  roi  son  époux ,  plus  de  trois  cents  pauvi.'es  ^  et  faisoit  des 
aumônes  immenses. 

Sesentaot  malade  àla  mort,  elle  fit  une  confession  gënërale . 
Le  dernier  joureUe  voulut  recevoir  le  viatique  dans  sa  chapelle, 
où  elle  entendit  la  messe  *,  après  quoi  on  la  reporta  dans  son 
lit.  Gomme  elle  avoit  de  grandes  inquiétudes  au  sujet  du  roi 
son  époux  ;,  qui  ëtoit  à  la  guerre  avec  ses  deux  fils,  le  plus  jeune 
entra  dans  sa  chambre.  Elle  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
père  et  de  son  frère  :  il  répondit  qu'ils  se  portoient  hien,  mais 
avec  un  air  embarrassé  qui  ne  satisfit  pas  la  reine.  Enfin  elle 
le  pressa  si  fortement,  qu'il  ne  put  soutenir  plus  long-temps  la 
dissimulation,  et  lui  avoua  qu'ils  avoient  été  tués  l'un  et  Tau- 
Ire  depuis  trois  jours.  La  sainte  levant  les  yeux  au  ciel,  rendit 
gr&ces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  envoyoit  cette  affliction  pour  l'ex- 
piation de  ses  fautes ,  et  mourut  incontinent  après  ce  dernier 
sacrifice.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  lo  de  juin,  quoi- 
qu'elle soit  morte  le  1 6  de  novembre. 

L'année  suivante  (  io64)  fut  aussi  marquée  parla  mort  d'un 
serviteur  de  Dieu  honoré  dans  l'Eglise.  Saint  Nicolas,  sur- 
nommé Pérégrln  parce  qu'il  étoit  étranger  dans  la  Fouille  où 
il  termina  ses  jours,  se  rendit  vénérable  dans  un  âge  où  les  plus 
avancés  dans  les  voies  de  la  perfection  ne  font  ordinairement 
que  commencer  leur  carrière  >.  Il  étoit  né  en  Grèce,  dans  une 
ville  de  l'Attique»  de  parents  pauvres  qui  ne  purent  lui  donner 
aucune  teinture  des  lettres ,  pas  même  lui  faire  apprendre  un 
métier.  G'est  pourquoi ,  dès  Tâge  de  huit  ans ,  il  fut  réduit  à 
garder  les  moutons.  Mais  celte  âme  dirigée  par  l'Esprit  saint, 
suppléant  à  l'instruction  extérieure  et  à  la  diversité  des  prières 
par  la  ferveur  des  affections ,  commença  dès-lors  à  répéter 
continuellementetà  voix  haute  celte  courte  oraison  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  nous.  11  la  faisoit  sans  cesse ,  la  nuit  aussi-bien 
que  le  jour.  Gette  dévotion  lui  dura  toute  sa  vie,  quelquo 
effort  ne  l'on  put  faire  pour  empc'clicr  une  singularilu  qu'on 

■  IbiJ.  ad  a  Jun. 
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regarda  souvent  comme  un  effel  de  démence.  11  se  relira  sur 
(a  montagne  de  Slérion ,  et  s'y  bâtit  une  petite  cabane  de  bois , 
où  il  vëcut  quelque  temps  seul ,  travaillant  et  répétant  sans 
cesse  la  même  prière. 

11  vint  ensuite  à  Ldpante ,  où  il  s'associa  un  moine  nomm<^ 
Bartb<^lemi ,  qui  ne  le  quitta  plus,  et  avec  lequel  il  s'embarqua 
pour  l'Italie.  Là  il  jeûnoittous  les  jours  jusqu'au  suir ,  ne  pre- 
noit  alors  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau,  et  passoit  la  nuit  à  prier 
debout.  11  avoit  pour  tout  vêtement  une  tunique  légère  qui  ne 
lui  venoit  qu'aux  genoux ,  les  jambes  et  les  pieds  nus  ainsi  que 
la  tête ,  portoit  une  croix  à  la  main ,  et  en  écbarpe  une  gibeeièi  e 
où  il  raettoit  les  aumônes  qu'il  recevoit,  pour  les  distribuer 
aux  pauvres  et  aux  enfants  attroupés  en  tout  lieu  sur  ses  pas. 
Ilexhortoit  toutlemondcàlapénitence,et  ses  discours  éloienl 
appuyés  par  des  miracles.  Cependant  en  bien  des  endroits, 
ses  façons  extraordinaires  lui  attirèrent  des  risées  et  des  mau- 
vais traitements  ;  mais  à  Trani ,  où  il  mourut  encore  tout  jeune , 
on  accourut  en  foule  pour  l'honoï^r  et  lui  demander  sa  bcué- 
diction.  Le  concours  fut  encore  plus  grand  à  ses  funérailles, 
qui  se  firent  avec  pompe  dans  l'rfglise  cathédrale ,  où  son  tom- 
beau devint  célèbre  par  une  multitude  de  prodiges.  On  l'iu- 
voquoit  particulièrement  pour  les  naufrages ,  comme  le  saint 
évéque  de  Myre  dont  il  portoit  le  nom. 

L'ordre  et  la  discipline  coramençoient  h  reprendre  vigueur 
dans  ces  contrées  méridionales  de  l'Italie,  et  au-delà  des  mers, 
dans  la  Sicile,  occupée  depuis  plus  deux  siècles  par  les  Musul- 
mans. Le  comte  Roger  ayant  conquis  presque  tout  <;ntière 
celle  lie  opulente ,  témoigna  sa  reconnoissance  à  Dieu ,  en  po- 
litique vraiment  chrétien,  c'est-à-dire,  en  remédiant  aux  dés- 
ordres qu'avoit  produits  la  longue  domination  des  infidèles. 
11  ne  rélablit  pas  seulement  la  justice  et  la  tranquillilé  publique, 
mais  il  protégea  particulicrcment  les  foibles,  signala  sa  bien- 
faisance envers  tous  les  malheureux ,  se  montra  fort  assidu  aux 
divins  offices ,  répara  les  églises ,  leur  fît  payer  les  dîmes ,  et 
augmenta  leurs  revenus  pnrde  grandes  libéralités.  Il  s'appliqua 
surtout  à  rétablir  les  évéeliés.  Dans  la  seule  année  rogSyil 
fonda  ceux  de  Messine ,  de  Catane,  deGergenlc  et  de  MasarC. 

•  Gaufi.  Mvtalcr.  IV,  c,  j. 
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Celui  de  Syracuse  les  suivit  de  près.  Partout  il  eut  soin  de 
mettre  de  bons  pa&teurs  ^  qu  il  tiroit  souvent  de  loin,  sp<^cia- 
lement  de  Normandie  d'oii  sortaient  ses  pAres.  Outre  les  évé- 
cliés ,  il  rétablit  une  quantité  de  monastères ,  et  en  fonda  de 
nouveaux.  Il  prit  pour  toutes  ces  bonnes  oeuvres  les  conseils 
du  pape  Urbain ,  avec  des  r(^glements  auxquels  on  eut  long^ 
temps  recours  dans  la  suite  :  ce  qui  6t  regarder  ce  pape  comme 
le  restaurateur  de  IVglîse  de  Sicile. 

Ce  fut  aussi  le  même  pontife  qui  rdtablit  Yévcché.  d'Arras, 
lequel  depuis  saint  Yaast  étoit  demeuré  uni  à  celui  de  Cam- 
brai. Cette  aflàire  qui  paroissoit  toute  simple  et  aisée,  souffrit 
néanmoins  des  difficultés.  Cambrai  étant  du  royaume  de  Lor- 
raine et  par  conséquent  dans  les  états  de  Vempereur  d'Alle- 
magne ,  on  conçoit  que  Henri  qui  étoit  en  guerre  ouverte  avec 
le  pape  Urbain ,  ne  dut  pas  favoriser  ce  pontife  dans  l'exer- 
cice de  son  autorité,  bien  qu'elle  fut  protégée  par  le  roi  Phi- 
lippe et  par  les  Artésiens  ses  sujets.  Ceux-ci  s'étoient  d'abord 
adressés  au  pape  qui ,  connoissant  aussi  les  intentions  du  roi , 
leur  permit  de  procéder  à  l'élection  d'un  évéque,ctmandaà 
l'archevêque  de  Reims  de  le  sacrer.  Mais  Rainald  qui  occu- 
poit  ce  siège ,  craignant  de  se  compromettre  avec  Henri  et  de 
voir  Cambrai  distrait  de  sa  métropole ,  renvoya  devant  le  pape 
les  députés  d'Arras  et  de  Cambrai.  Ceux  de  cette  dernière  ville 
ne  s'y  présentèrent  point  ^  et  les  autres ,  de  retour  dans  leurs 
pays,  firent  exécuter  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus.  Après  un 
jeûne  de  trois  jours,  Lambert  de  Guisnes,  chanoine  et  chantre 
de  Lille,  fut  élu  unanimement,  et  installé  malgré  lui  évcque 
d'Arras.  C'étoit  un  homme  distingué  par  son  mérite  et  sa 
vertu.  Il  n'accepta  celte  dignité  que  par  obéissance  aux  ordrei 
du  pape,  qui  le  sacra  lui-même  à  Home,  le  19 de  mars  de 
l'an  1094.  Il  y  avoit  plus  de  cinq  cents  ans  que  ces  deux  villes 
n'avoient  qu'un  évêque. 

En  Lombardie ,  les  affaires  ne  prirent  pas  un  cours  moins 
fa«rorable  aux  intérêts  du  pontife  légitime.  Les  indignes  pro- 
cédés de  l'empereur  Henri  contre  Adélaïde  son  épouse  ,  enga- 
gèrent dans  la  révolte  son  propre  fils  Conrad,  quoique  né 
d  une  autre  femme.  On  ditfpi'après  avoir  emprisonné  celte  in- 
fortunée princesse ,  il  permit  à  plusieurs  impudents  de  lui  faire 


m 


m 


m 


474  (An  1094.)  HISTOIRE 

violence,  et  qu'il  pressa  Conrad  lui-même  d'abuser  de  sa 
belle-mère'.  Gomme  le  jeune  prince  ne  répondit  que  par  des 
signes  d'horreur  et  d'indignation ,  l'empereur  dit  qu'il  n'etoit 
pas  son  nis,  mais  qu'il  provenoit  d'un  seigneur  de  Suabe ,  à  qui 
en  effet  il  ressembloit  beaucoup.  Conrad,  outré  de  dépit 
abandonna  son  père  pour  se  joindre  au  parti  de  la  comtesse 
Malhilde  et  des  autres  catholiques.  Les  évêques  de  Milan ,  de 
Cre'mone ,  de  Lodi  et  de  Plaisance  se  déclarèrent  en  sa  faveur, 
et  firent  une  ligue  de  vingt  ans  contre  Henri  :  ce  qui  le  réduisit 
à  un  tel  état  d'affoiblissement  et  de  désespoir,  qu'd  se  seroit 
donné  la  mort,  si  ses  gens  ne  l'en  eussent  empêché.  Conrad 
fut  reconnu  roi  d'Italie  en  sa  place,  et  couronné  solen- 
nellement à  Milan  par  l'archevêque  Anselme,  troisième  du 
nom  (1093). 

11  vint  ensuite  trouver  le  pape  Urbain  à  Crémone ,  où  il  lui 
fit  serment  de  fidélité ,  et  promit  de  défendre  de  tout  son  pou- 
voir les  droits  du  pontife  légitime.  Urbain ,  de  son  côté,  pro- 
mit son  secours  pour  le  maintenir  dans  le  royaume  d'Italie  et 
lui  procurer  la  cQjuronne  impériale.  La  joie  que  cet  événement 
causa  aux  catholiques  fut  si  vive  et  si  générale ,  que  le  savant 
évéque  de  Chartres  écrivit  au  pape  pour  le  féliciter  de  la  ré- 
duction du  royaume  d'Italie  à  son  obéissance ,  et  de  la  religion 
du  nouveau  roi  qui  renonçoit  aux  investitures.  L'Allemagne 
et  surtout  la  Bavière  furent  alors  affligées  d'une  grande  mor- 
talité^ ce  fléau  procura  la  conversion  d'un  grand  nombre 
de  schismatiques  qui  se  montrèrent  depuis  toujours  fidèles  au 
saint  Siège.  Le  pape ,  de  son  côté ,  les  accueilloit  comme 
Grégoire  Vil,  avec  bonté,  lorsqu'ils  témoignoient  leur  sou- 
mission. Arnoul  avoit  reçu  pour  l'archevêché  de  Milan  l'an- 
neau et  la  crosse,  de  la  main  de  Henri  \  et  le  légat  avoit  annulé 
son  élection.  Mais,  comme  Arnoul  s'étoit  soumis  à  la  sentence 
et  s'étoit  retiré  dans  un  monastère,  Urbain,  à  son  arrivée  à 
Milan,  s'étant  fait  instruire  de  sa  conduite  et  ne  voulant  pas 
sans  doute  laisser  trop  Ion  g- temps  vacante  cette  église,  le  fit 
sacrer  par  l'archevêque  de  Sallzbourg  assisté  des  évêques  de 
Constance  'ii  de  Passau,  qui,  après  le  concile  de  Plaisance^ 
retournoient  dans  leurs  diocèses. 

(  DodcL-h.  ttd  an.  U)63. 
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Le  pape  Urbain  fui  aussi  recuniiu  par  (juillaunic  le  Koux  , 
rui  d'Angleterre,  resté  jusque-là  incertain  entre  les  deux  con- 
vurrents  qui  se  porloicnt  pour  souverains  pontifes.  11  avoit  en- 
voyé à  Rome  deux  clercs  de  sa  chapelle ,  afin  d'éclaircir  cette 
grande  affaire,  moins  par  zèle  pour  l'ordre  hiérarchique,  que 
par  haine  contre  le  saint  évêque  de  Gantorbéri ,  qu'il  prélen- 
doit  faire  déposer.  La  pénitence  et  les  bonnes  dispositioi)s  de 
Guillaume  n'avoient  pas  duré  plus  long-temps  que  la  proximité 
tle  la  mort  :  en  recouvrant  la  santé,  il  oublia  toutes  ses  pro- 
messes. Un  jour  que  Gandulfe,  évêque  de  Rochcstcr,  lui 
voulut  faire  craindre  de  s'attirer  par-là  quelque  nouveau  fléau 
de  la  colère  de  Dieu ,  le  prince  usant  du  serment  qui  lui  étoit 
familier  :  Par  le  saint  voult  de  Lucques ,  dit-il  brusquement, 
jamais  Dieu  ne  me  rendra  bon  en  me  faisant  du  mal.  Ce  prince 
intraitable  ,  d'ailleurs  fort  indifférent  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique,  se  trouva  bientôt  fatigué  par  le  zèle 
d'un  saint  prélat,  qui  saisissoit  toutes  les  occasions  pour  de- 
mander le  rétablissement  de  l'ordre  ancien.  Mais  ce  fut  la  pas- 
sion de  Guillaume  pour  l'argent,  qui  le  fit  éclater. 

Comme  il  en  cherchoit  de  tous  côlés>  afin  d'enlever  la  Nor- 
mandie au  duc  Robert  son  fi-ère,  il  porta  jusqu'à  deux  mille 
livres  pesant  d'argent,  la  contribution  qu'il  vouloit  tirer  de 
^'archevêque  de  Canlorbéri.  Saint  Anselme,  qui  dans  le  dessein 
de  gagner  à  l'Eglise  la  protection  du  roi,  en  avoit  d'abord 
offert  cinq  cents  qui  ne  furent  point  agréées,  réfléchit  ensuite 
qu'on  pourroit  prendre  ce  don ,  tout  gratuit  qu'il  étoit ,  pour 
l'exécution  de  quelque  promesse  faite  au  souverain ,  dans  la 
vue  d'en  obtenir  l'archevêché.  En  conséquence,  il  ferma 
l'oreille  à  tout  ce  qu'on  lui  fit  entendre  de  lu  part  de  ce  prince. 
Là-dessus  Guillaume,  évêque  de  Durham,  l'un  de  ces  hommes 
frivoles  à  qui  le  manège  et  le  verbiage  de  cour  tiennent  lieu 
de  mérite,  usa  de  ces  talents  pour  assouvir  son  ambition.  Dans 
l'espérance  de  monter  sur  le  siège  de  Cantorbéri ,  il  mit  en  tête 
au  roi  Guillaume  de  faire  renoncer  Anselme,  ou  à  l'arche- 
vêché, ou  à  l'obéissance  du  pa|>e  Urbain.  Le  saint  prélat  qui 
avoit  reconnu  ce  pontife  en  Normandie  pour  chef  de  l'Eglise , 
étoit  disposé  à  tout  perdre  plutôt  que  de  trahir  sa  conscience. 
Le  roi  au  contraire  (lonn:i  pour  uii  attentat  fait  à  sa  couronne, 
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de  reconnoîtrc  un  pape  en  Angleterre  sans  sa  permission, 
déclara  qu'il  ne  r^ardoit  plus  Anselme  eomme  archevêque , 
et  commanda  aux  évéques ,  non-seulement  de  lui  refuser  toute 
obéissance ,  mais  de  n'avoir  plus  aucune  communication  avec 
lui.  Ils  eurent  la  lâchetë  de  déférer  à  cet  ojrdre,  séduits,  les  uns 
par  leur  propre  ambition ,  les  autres  par  les  intrigues  des  am- 
bitieux. Il  fut  ensuite  question  de  séduire  les  seigneurs  ^  mais, 
plus  libres  de  ce  genre  d'intérêt  que  les  prélats,  et  marquant 
plus  de  droiture,  ils  répondirent  qu'Anselme  étoit  leur  pasteur 
légitime,  chargé  de  gouyernnr  la  religion,  et  qu'étant  chré- 
tiens ,  ils  ne  pouvoient  se  soustraire  à  sa  conduite.  Le  peuple, 
encouragé  par  cet  exemple ,  ne  vit  plus,  qu'avec  indignation  les 
évêques  prévaricateurs.  On  nommoit  celui-ei  Judas ,  celui-là 
Pilate ,  les  autres  Gaïphe ,  Hérode ,  et  de  tous  les  noms  les 
plus  oiTensants  pour  les  oreilles  chrétiennes.  En  un  mot ,  le 
roi ,  tout  impérieux  qu'il  étoit ,  craignit  de  pousser  les  choses 
plus  loin  :  pour  se  tirer  d'embarra8,il  assigna  un  délai  où  l'ar- 
chevêque pût  se  consulter  et  prendre  enfin  sa  détermination. 
On  en  étoit  là ,  quand  les  deux  clercs  envoyés  à  Rome  par  le 
roi,  en  ramenèrent  le  légat  Gauthier,  évêque  d'Albane.  Us 
s'étuient  convaincus  que  le  pape  Urbain  étoit  le  pontife  légi- 
time ,  et  Gauthier  apportoit  le  pallium  pour  l'archevêque  de 
Gantorbéri>.  Guillaume  avoit  demandé  qu'on  le  lui  adressât, 
afin  qu'il  pût  le  donner  à  qui  bon  lui  sembleroit ,  et  procurer 
ainsi  la  déposition  d'Anselme.  Le  légat,  en  passant  à  Gantorbéri, 
ne  vit  point  l'archevêque ,  ne  dit  rien  à  personne  du  pallium 
qu'il  apportoit ,  et  voulut  avoir  les  deux  clercs  pour  témoins 
de  tous  ses  entretiens  et  de  toutes  ses  démarches.  Arrivé  auprès 
du  prince,  il  ne  lui  parla  que  de  ce  qu'il  savoit  lui  être  agréable, 
et  ne  dit  pas  une  parole  en  faveur  d'Anselme.  Eln  un  mot,  il 
joua  si  parfaitement  son  personnage ,  qu'il  fit  craindre  aux 
gens  de  bien  que  Rome  n'eût  préféré  l'argent  ou  la  puissance 
à  la  défense  de  la  justice.  Par  celle  conduite  il  gagna  si  bien  le 
roi  d'Angleterre,  que  ce  prince  difïicultueux  fît  publier  dans 
fout  le  royaume  un  ordre  absolu  de  reconnoître  Urbain  II  pour 
pape  légitime. 
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Il  voulut  à  son  tour  persuader  au  lëgat  d'user  de  l'autorilë 
pontificale  pour  déposer  Anselme:  mais  quoiqu'il  promît  d'en- 
voyer tous  les  ans  à  Rome  une  grande  somniéd'argent,  le  lëgat 
fut  incorruptible.  Ainsi ,  toutes  les  batteries  que  le  roi  Guil- 
laume avoit  dressées  contre  le  saint  archevéquedeCantorbëri, 
«vec  tant  de  përil  pour  Tordre  hiërarcbique  de  la  Grande- 
Bretagne  ,ne  servirent  qu'à  y  étouffer  les  derniers  germes  du 
schisme.  Ne  pouvant  plus  revenir  sur  ses  pas,  il  voulut  au 
moins  sauver  sa  dignité,  et  avoir  le  mérite  de  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  celui  qu'il  n'avoit  pu  détruire.  Il  fit  solliciter  l'arche- 
vêque de  lui  faire  son  présent,  au  moins  à  l'occasion  du  pal- 
lium ,  qu'il  eût  été  obligé ,  sans  l'ambassade  du  roi ,  d'aller 
chercher  à  Rome  avec  beaucoup  de  dépense.  Le  saint  répondit 
que  ce  seroit  donner  un  air  de  vénalité  à  la  bienveillance  de 
son  souverain ,  et  lui  faire  injure.  Enfin  le  prince  fut  réduit  à 
rendre  gratuitement  ses  bonnes  grâces  au  saint  archevêque  : 
on  convint  d'une  réconciliation  en  forme ,  et  il  fut  dit  que  de 
part  et  d'autre  on  oublieroit  le  passé.  Quelques  médiateurs 
proposèrent  à  Anselme  de  recevoir  au  moins  le  pallium  de  la 
main  du  roi  :  il  représenta  que  c'étoit  une  grâce  du  saint  Siège, 
et  non  pas  un  présent  du  monarque.  Il  fut  donc  réglé  que  le 
légat  le  porteroit  à  Gantorbéri*,  qu'il  le  déposeroit  sur  l'autel , 
et  qu'Anselme  l'y  prendroit  :  ce  qui  s'exécuta  avec  beaucoup 
d'appareil ,  aux  acclamations  d'un  peuple  innombrable.  Après 
cette  réconciliation  forcée,  le  roi  Guillaume  laissa  quelque 
temps  le  saint  en  paix. 

Quand  Anselme  se  vit  établi  sur  le  siège  archiépiscopal ,  il 
écrivit  de  nouveau,  et  plus  au  long  qu'il  ne  l' avoit  fait  étant 
abbé ,  contre  les  erreurs  de  Roscelin.  Il  crut  qu'un  évêque , 
surtout  dans  une  place  si  éminente ,  ne  devoit  rien  avoir  plus 
à  cœur  que  de  ne  laisser  aucun  nuage  sur  sa  foi.  Mais  persuadé 
en  même  temps  que  la  meilleure  manière  de  se  justifier  d'une 
hérésie  est  d'établir  les  principes  contraires  sur  l'unanimité  de 
sentiment  entre  le  chef  et  les  membres  du  corps  épiscopal,  il 
soumit  au  jugement  du  pape  Urbain,  le  traité  qu'il  fità  ce  sujet 
sur  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'incarnaiion.  Ainsi  tout  le  monde 
chrétien  fut  pleinement  convaincu  de  la  fausseté  des  imputa- 
tions de  Pioscelin. 
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Une  réfutation  si  satisfaisante  apprit  gc^ni'ralement  k  se  tenir 
en  garde  contre  les  calomnies  d'un  imposteur  qui  noircissoit 
de  prëfërenne  les  personnages  les  plus  vertueux.  La  lettre  en- 
venimde  qu'il  publia  contre  le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel, 
n'excita  que  le  mëpris  des  gens  de  bien.  Si  la  rtfputation  de 
Bobcrt  fut  quelque  temps  flt^trie  dans  une  foule  d'esprits  légers, 
la  vëritë  perça  enfin  le  nuage ,  et  l'innocence  reconnue  tira  un 
éclat  nouveau  de  la  malignité  des  calomniateurs.  Ce  saint 
homme,  breton  de  naissance,  tiroil  son  surnom  du  bourg 
(VArbrissel,  aujourd'hui  Arbresec,  au  diocèse  de  Rennes*. 
Gomme  sa  patrie  avoit  peu  d'habiles  maîtres,  il  alla  de  bonne 
heure  cultiver  ses  heureuses  dispositions  dans  l'école  de  Paris, 
où  il  no  tarda  point  à  se  distinguer.  Sur  le  bruit  de  ses  succès, 
son  évcque ,  Silvestre  de  la  Guerche ,  le  rappela  auprès  de  lui , 
et  le  fit  son  archiprêtre.  Robert  répondit  à  l'attente  du  prélat , 
en  combattant  avec  fruit  la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs. 
Il  se  rendit  par-lh  odieux  aux  coupables ,  qui ,  après  l'élection 
de  Marbode,  successeur  de  Silvestre,  ne  mirent  plus  de  bornes 
à  leur  haine,  et  ôtèrent  au  saint  archiprêtre ,  avec  la  consola- 
tion d'être  reconnu  dans  les  entreprises  de  son  zèle ,  l'espoir 
de  les  rendre  efficaces.  Il  se  démit  de  l'archiprêtré ,  et  se  retira 
dans  la  forêt  de  Graon ,  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  du 
Maine.  Mais  la  réputation  de  sa  vertu  et  de  son  habileté  fit 
bientôt  de  ce  lieu  désert  le  rendez-vous  de  toutes  les  âmes 
zélées  pour  leur  salut  et  leur  perfection.  Robert  qui  avoit  un 
talent  rare  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  se  fit  un  grand 
nombre  de  disciples  assidus,  qu'il  soumit  k  la  règle  canoniale, 
après  leur  avoit  bâti ,  par  les  libéralités  de  Renauld  de  Graon, 
l'abbaye  de  Notre-Dame  aux  Bois,  ou  Notre-Dame  de  la  Roue 
Quoiqu'il  en  fût  abbé,  ce  champ  trop  resserré  ne  put  concen- 
trer dans  son  enceinte  l'étendue  de  son  zèle.  Il  parcourut  les 
contrées  voisines, enprêchantlapénitenceautant  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  paroles ,  et  avec  un  succès  qui  répondoit  au 
concours  prodigieux  de  ses  auditeurs.  Dans  ces  entrefaites,  le 
pape  étant  venu  en  France  (logS),  et  ayant  entendu  cet  homme 
apostolique ,  lui  ordonna  d'aller  répandre  de  tous  c6tés  In  se- 
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roence  de  1  Evangile  :  ce  qu'il  fit  avec  une  ëdification  qui  opéra 
unesainte  révolution  dans  les  mœurs  de  tous  les  états,  et  inspira 
au  sexe  même  le  [Jus  fragile,  toute  la  force  et  l'ëlëvation  de 
riiéroïsme*  Entre  les  motifs  qui  amenoient  Urbain,  Il  en  France 
où  il  ëtoit  né,  c*étoit  l'expédition  tant  de  fois  projetée  sans 
effet,  et  prés  enfin  de  s'exécuter,  contre  les  oppresseurs  infi- 
dèles de  la  terre  consacrée  par  le  sang  du  Rédempteur.  Il  en 
avoitdéjà  été  question  dans  le  concile  de  Plaisance ,  où  la  seule 
attente  d'une  ckose  tant  désirée  avoit  rassemblé  des  milliers 
d'assistants.  Le  pape  ne  douta  point  qu'elle  ne  dût  se  con- 
sommer dans  un  second  concile,  qu'il  voulut  célébrer  chez 
la  nation  la  plus  propre  à  seconder  ce  projet  magnanime. 

Le  premier  mobile  de  cette  grande  oeuvre  étoit  un  simple 
prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  nommé  Pierre,  et  surnommé 
l'Ermite,  à  cause  de  la  vie  solitaire  qu'il  menoit  avec  édifi- 
cation >.  Il  étoit  de  petite  taille,  d'une  physionomie  aussi  peu 
avantageuse  *,  mais  d'un  courage  héroïque ,  d'un  esprit  élevé, 
d'une  vivacité  et  d'une  énergie  de  sentiment  qui  faisoient 
passer  ses  propres  affections ,  d'une  manière  comme  irrésis- 
tible ,  dans  l'âme  de  tous  ceux  à  qui  il  parloit.  Sa  vie  pauvre 
et  très-austère  lui  conféroit  un  degré  nouveau  d'autorité.  Il 
portoit  une  tunique  de  laine  avec  une  méchante  cuculle,  alloit 
ordinairement  nu-pieds,  ou,  quand  ses  forces  étoient  épuisées, 
monté  sur  un  âne.  Il  distribuoit  ce  qu'on  lui  donnoit  de  meil- 
leur, ne  mangeoit  que  du  pain,  et  ne  buvoit  que  de  l'eau;  mais 
sans  affectation ,  et  avec  la  piété  judicieuse  qui  convenoit  à  un 
génie  de  cet  ordre  :  Pierre  savoit  à  propos  faire  céder  la  morti- 
fication à  la  condescendance. 

C 'étoit  au  sein  même  de  la  domination  tyranniquedes  Turcs 
et  des  Arabes,  qu'il  avoit  formé  le  projet  d'en  affranchir  les 
lieux  saints.  En  faisant  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  il  fut  sen- 
siblement afïligé  de  voir  une  mosquée  bâtie  sur  les  fondements 
du  temple,  des  écuries  attenant  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et 
la  plupart  des  endroits  où  s'étoient  opérés  nos  premiers  mys-« 
tères;  profanés  en  mille  façons  différentes.  Gomme  il  avoit  dca 
vues  suivies  et  vastes,  il  s'euquit  de  son  hôte  qui  étoit  chrëlicn , 
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el  <ic  q^♦'W^u€s  aulrc;  fidèles,  tant  de  leur  misère  présente,  qua 
des  luaux  'avoient  soufferts  leurs  ancêtres  depuis  fort  long- 
temps. 11  en  alla  conférer  avec  Simien ,  patriarche  vertueux 
de  Jérusalem,  lui  peignit,  en  présence  de  quelques  autres  pré- 
lats el  de  plusieurs  chrétiens  du  pays,  la  puissance  et  la  valeur 
des  princes  de  l'Europe,  le  zèle  et  la  grande  autorité  du  pape, 
i^uis  ajouta  rnNe  doutez  pas,  s^int  père,  que  si  l'église  et  les 
souverains  d'Occident  étoienl  instruits  et  implorés  par  un  pcr« 
sonnage  aussi  digne  que  vous  de  leur  vénération  et  de  leur 
confiance,  ils  ne  s'empressassent  de  briser  le  joug  accablant 
sous  lequel  vous  gémissez.  Ecrivez  au  pape  et  aux  princes  des 
lettres  circonstanciées  et  scellées  de  votre  sceau-)  je  m'offre  d'en 
être  le  porteur,  et  de  faire  toute  part,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
des  sollicitations  efficaces  pour  votre  délivrance.  »  Les  évéques 
et  chacun  des  fidèles  qui  étoient  présents,  rendirent  à  Pierre 
de  grandes  actions  de  grâces,  et  lui  donnèrent  les  lettres  qu'il 
demandoit. 

Gonmie  il  prioit  ensuite  pour  le  succès  de  son  entreprise 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  s'endormit,  et  vit  en  songe 
Notre- Seigneur  qui  lui  dit:  «Lève-toi,  Pierre,  et  presse-toi 
d'exécuter  ta  commission.  Il  est  temps  de  secourir  mes  servi- 
teurs et  de  venger  la  sainteté  de  mon  habitation.  Ne  crains  rien  : 
je  suis  avec  toi.  >»  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ce  songe, 
le  patriarche  Siméon,  à  qui  Piorre  ne  tarda  point  à  le  raconter, 
et  quetousles  monuments  donnent  pour  un  homme  d'un  grand 
sens  et  d'une  grande  vertu,  le  prit,  après  un  juste  exameu, 
pour  une  révélation  divine.  Quant  à  Pierre  l'Ermite,  il  se 
sentit  merveilleusement  encouragé  par  cette  vision,  et  s'em' 
barqua  avec  empressement  pour  l'Italie. 

Il  remit  la  lettre  du  patriarche  de  Jérusalem  au  pape  Urbain 
d('jà  fort  enclin  à  l'expédition  qu'elle  soUicitoit;  et  il  lA-p^i "^na 
rien,  tant  pour  en  accélérer  l'exécuUun ,  que  pour  lu  fi^''<  s, 
des  moyens  formidables.  Il  ne  parcourut  pas  seulemuit  1  ilaiie; 
mais  il  passa  les  Alpes,  en  préparant  les  voies  au  souverain 
pontife,  et  alla  trouver  l'un  après  l'autre  tous  les  princes  d'en 
deçà  de  i^ionts.  Quand  les  esprits  des  grands  et  des  peuples 
furent  air  ir  r.ilés  surtout  parmi  la  nation  généreuse  des 
Fiaiça;-,?'-  ^  'pc  s'y  rendit  en  diligence  par  mer.  11  traversa  le 
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pays  du  Rhône,  passa  au  Put  enVélai,et  rie  là  convoqua  ,ilcuxà 
trois  mois  d'avance,  le  concile  qui  dcvoil  se  tenir  à  Ciermont 
au  mois  de  novembre  logS.  11  employa  ccl  intervalle  à  visiter 
les  monastères  deIaChaise«Dieu,  de  Souvigny,  et  de  Gluny, 
où  il  avoit  éié  moine  et  prieur,  afin  d'exciter  les  saints  qui  les 
habitoient  en  grand  nombre,  à  s'int(^resser  auprès  du  Seigneur 
pour  le  succès  du  concile.  Mais  il  ne  parut  se  complaire  nulle 
part  autant  qu'à  Gluny,  où  il  eut  la  satisfaction  de  retrouver 
dans  HT:!?  ^^jité  parfaite,  quoique  dans  un  Age  très-avanc(^ , 
saint  \i  '■^^■^f-:  '{ui  lui  avoit  donné  l'habit  monastique.  Il  y  con- 
sacia  le  grand  autel  de  la  vaste  et  magnifique  ëglise  que  ce 
saiat  c.bbé  venoit  de  bâtir.    '■'■  ■ 

Cependant  les  prëlats  et  les  seigneurs  se  mettoient  en  mou- 
vement dans  toutes  les  provinces  du  monde  chrétien.  Douze 
archevêques ,  quatre-vingts  évêques,  et  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d'abbés ,  sans  compter  une  infinité  d'autres  ecclé- 
siastiques et  de  savants  de  tout  état ,  se  rendirent  à  Ciermont 
de  tous  les  endroits  de  la  France  et  des  royaumes  voisins.  On 
adopta  tous  les  décrets  des  conciles  que  le  pape  Urbain  avoit 
tenus  à  Melfe,  à  Bénévent,  è  Troie  en  Fouille  et  à  Plaisance. 
On  dressa  quelques  nouveaux  canons  pour  la  sûreté  des  pre- 
miers ,  et  pour  extirper  des  restes  d'abus  qui  cherchoient  à  se 
perpétuer  à  la  faveur  du  déguisement  et  des  interprétations 
relâchées.  On  ne  défendit  pas  seulemeut  aux  clercs  d'avoir  des 
concubines,  mais  de  loger  chez  eux  d'autres  femmes  que  celles 
qui  sont  marquées  par  les  canons  anciens,  comme  hors  de  tout 
soupçon.  On  exclut  des  saints  ordres  les  enfants  de  ces  clercs 
et  généralement  tous  les  enfants  illégitimes,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  professé  la  règle  des  chanoines  ou  des  moines. 

Quant  à  l'acquisition  des  bénéfices ,  outre  les  conventions 
simcuiaques,  on  défendit  de  posséder  deux  prébendes  en  deux 
villes  différentes ,  ou  deux  personnats  dans  la  même  église. 
Défense  aux  rois  et  autres  princes  de  donner  l'investiture  des 
dignités  ecclésiastiques  \  et  défense  aux  évêques  et  aux  prêtres 
d'en  faire  seulement  hommage-lige  entre  leurs  mains  ou  celles 
de  tous  autres  laïques.  On  proscrivit  comme  simoniaque,  ce 
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ffii'on  appeloit  rachat  des  autels  :  pratique  établie  à  rimitation 
liu  rachat  qui  se  faisoit  des  fiefs  aux  mutations  des  seigneurs , 
et  qui  consistoit  à  donner  à  Tëvêque  une  somme  d'argent,  à 
chaque  mutation  des  titulaires  qui  desservoient  ces  autels  ou 
chiipelles.  Plusieurs  de  ces  bénëfices  appartenant  à  des  mo- 
nastères, le  concile  leur  confirma  la  propriété  de  ceux  qu'ils 
possédoient  depuis  trente  ans  ^  nais  il  ôta  aux  moines  le  gou- 
vernement des  âmes  qui  étoit  attaché  à  ces  titres  ^  il  statua  qu'il 
y  auroit  un  chapelain  nommé  par  l'évêque  sur  leur  présenta- 
tion, pour  gouverner  le  peuple,  c'est-à-dire  pour  être  curé, 
et  que  son  institution  ou  sa  déposition  appartiendroit  à  l'évêque 
diocésain.  Quelques  prélats  étendirent  ce  règlement  aux  cha- 
noines réguliers^  mais  le  savant  Ives  de  Chartres  désap- 
prouva fort  qu'on  les  exclût  ainsi  du  gouvernement  des  pa- 
roisses*. 

Comme  le  projet  de  porter  la  guerre  chez  les  Musulmans 
rendoit  la  paix  et  la  concorde  plus  nécessaires  que  jamais ,  on 
confirma  soigneusement  la  trèv«  de  Dieu,  et  le  droit  d'asile, 
qu'on  étendit  jusqu'aux  croix  érigées  sur  les  grandes  routes  : 
de  là  l'usage  d'en  planter  de  distance  en  distance  pour  servir 
comme  de  refuges  aux  voyageurs.  On  défendit  de  prendre, 
sinon  séparément ,  pour  la  communion ,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ^  excepté  toutefois  le  cas  de  nécessité  ou  de  pre'- 
caution  ( c'est- à-dii'e,  sans  doute,  quand  on  craignoitde  ré- 
pandre quelques  gouttes  du  sang  précieux.  )  Le  vrai  sens  de  ce 
canon ,  selon  Pierre  de  Marca,  n'est  pas  d'obliger  les  laïques  à 
toujours  communier  sous  les  deux  espèces,  mais  de  proscrire 
l'usage  de  donner  le  corps  du  Seigneur,  trempé  dans  le  sang, 
comme  on  le  faisoit  dans  l'église  grecque  et  en  tant  d'endroits 
de  l'église  latine,  qu'Ives  de  Chartres  étoit  d'avis  qu'on  tolé- 
rât cet  abus.  On  le  condamna ,  parce  qu'il  étoit  contraire  à 
l'institution  du  sacrement.  Mais  on  voit  par-là  que  l'usage 
commun  étoit  encore  de  communier  sous  les  deux  espèces.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Jérusalem ,  que  l'usage  où  étoit 
cette  église  de  ne  donner  que  l'espèce  du  pain  dans  la  com- 
munion ,  s'établit  insensiblement  dans  les  églises  occidentales. 
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Entre  les  affaires  particulières  dont  on  traita  au  concile  de 
Clermont,  la  principale  fut  d'assurer  à  l'église  de  Lyon  les 
droits  de  primatie  qui  lui  avoient  ddjà  (^lë  attribues.  On  se 
fonda ,  comme  avoit  fait  Grégoire  Yll  en  donnant  sa  bulle  en 
faveur  de  l'arclievcque  Gébuin ,  sur  la  notice  des  provinces  de 
Gaule,  insérée  dans  la  collection  d'Isidore'.  Le  pape  Urbain 
termina  aussi  dans  ce  concilf  le  long  démêlé  de  l'archevêque 
de  Tours  avec  leprélendu  archevêque  de  Dol ,  qu'il  condamna 
k  être  soumis  au  premier,  et  à  lui  faire  satisfaclion  pour  la  dés- 
obéissance passée. 

Enfin  on  traita  de  l'objet  capital  du  concile ,  c'est-h-dire  de 
la  ligue  projetée  contre  les  Musulmans.  Le  pape  levant  les 
yeux  au  ciel ,  et  faisant  signe  de  la  main  pour  imposer  silence , 
parla  ainsi'  :  «  Vous  savez,  mes  frères,  que  le  Sauveur  du 
monde  a  honoré  de  sa  présence  la  terre  promise  de  toute  an- 
tiquité au  peuple  de  Dieu.  C'est  là  son  héritage  éternel ,  le  lieu 
fixe  de  son  habitation  *,  et  quoiqu'il  l'ait  abandonnée  pour  un 
temps  h  la  tyrannie  des  infidèles ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
l'ait  délaissée  à  jamais.  Depuis  trop  long-temps  l'Arabe  sacri- 
lège exerce  son  impiété  barbare  sur  les  lieux  saints.  Ils  ont  ré- 
duit les  fidèles  en  servitude;  ils  les  accablent  de  tiibuts, 
d'exactions  et  de  traitements  indignes;  ils  enlèvent  leurs  en- 
fants ,  les  contraignent  de  renoncer  à  leur  baptême  ,  et  s'ils 
font  résistance ,  les  effacont  du  nombre  des  vivants.  Le  temple 
du  Seigneur  est  devenu  le  siège  des  démons,  le  saint  Sépulcre 
est  transformé  en  élable,  tous  les  endroits  consacrés  par  le 
sang  et  les  vestiges  du  Fils  de  Dieu ,  ne  sont  pins  que  des 
lieux  de  carnage  et  de  prostitution.  On  y  égorge  les  prêtres  et 
les  diacres ,  on  y  ravit  aux  femmes  et  aux  vierges  la  vie  après  la 
pudeur. 

O  vous  tous,  mes  très-chers  enfants,  armez-vous  de  zèle, 
et  marchez  sans  plus  tarder  au  secours  de  vos  frères  presque 
désespérés  dans  la  Palestine.  La  foi  est  près  de  périr  dans  le 
lieu  où  elle  a  pris  naissance.  Que  dis-je  ?  les  tyrans  forcenés  ne 
mettent  plus  de  bornes  à  leur  rage.  Gomme  un  torrent  qui  ne 
connott  point  de  digues ,  peu  contents  des  immenses  posses- 

•  V.  lit  notci'.    186.  ou  I.,  tiullcde  Grégoire  VU.  —  '  Guilicl    T>r,  1.  a,  p.  3a. 
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fions  qu'ils  ont  usurpées  bur  l'empire  des  Grecs ,  ils  en  veulent 
envahir  les  derniers  restes ,  se  répandre  ensuite  dans  notre  eni» 
pire  et  tous  nos  royaumes  :  ils  ne  se  proposent  rien  moins , 
dans  leur  ambition  sacrildgc ,  que  d'éteindre  le  nom  chrétien. 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  été  les  témoins  oculaires  de  leurs 
excj'^s*,  personne  n  en  peut  douter  après  ces  lettres  de  nos 
fri^res  de  Palestine ,  apportées  par  le  vénérable  Pierre ,  qui  est 
ici  présent.  Pour  nous,  pleins  de  confiance  en  la  miséricorde 
du  Tout-Puissant,  par  notre  autorité  apostolique  ,  nous  re- 
mettons h  ceux  qui  marcheront  contre  les  infidèles,  les  péni- 
tences qu'ils  méritent  pour  leurs  péchés.  Ceux  qui  mourront 
av€c  un  vrai  repentir  dans  les  lieux  où  Jésus-Christ  est  mort 
pour  nous,  ne  doivent  pas  douter  qu'ils  n'obtiennent  la  remis*- 
sion  de  leur  fautes  et  la  vie  éternelle^  et  si  l'on  meurt  avant 
que  d  y  arriver ,  la  récompense  n'en  sera  pas  moindre.  »  Cette 
promesse ,  mal  conçue  par  une  infinité  d'ignorants  pervers  et 
de  mauvaise  foi ,  qui  en  restreignirent  les  conditions  aux  seuls 
travaux  de  la  guerre ,  fut  la  principale  époque  de  la  décadence 
dus  pénitences  canoniques ,  qui  jusque-lh  s'étoient  assez  bien 
soutenues.  Il  n'y  eut  point  de  pécheur  qui  ne  préférât  aux  ri- 
gueurs humiliantes  de  la  pénitence  publique,  des  exercices 
militaires  qu'il  imagina  tenir  lieu  de  toute  bonne  œuvre,  et  de 
la  conversion  même  du  cœur.       »   .  .   «-.       .1   . 

Afin  d'éloigner  d«  plus  en  plus  les  obstacles ,  on  défendit 
rigoureusement  toutes  les  guerres  particulières  que  les  sei- 
gneurs se  faisoient  les  uns  aux  autres  :  il  fut  statué  que  les  biens 
ainsi  que  les  personnes  des  pèlerins  guerriers ,  seroient  spé- 
cialement sous  la  protection  de  l'Eglise.  Pour  attirer  ensuite 
les  bénédictions  du  ciel ,  on  obligea  les  clercs  à  réciter  le  petit 
office  de  la  Vierge ,  que  saint  Pierre  Damien  avoit  déjà  mis  en 
usage  parmi  les  moines.  On  ajoute  qu'Urbain  II  régla  que 
le  samedi  serait  spécialement  consacré  à  la  sainte  Vierge,  et 
qu'on  en  feroit  l'office  ce  jour-là  >. 

Les  exhortations  du  pape  émurent  fortement  les  esprits, 
d'ailleurs  préparés  habilement.  Un  enthousiasme  qui  parut 
divin ,  saisit  toute  l'assemblée  \  en  un  même  instant ,  comme 
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par  inspiration ,  on  s'écria  de  toute  part  :  Dieu  leveul.  Dieu 
le  veuti.  Le  souveram  pontife  reprenant  la  parole  :  «  Mes 
frères  »  dit-il,  vous  voyez  clairement  que  le  Seigneur  se  trouve 
au  milieu  de  ceux  qui  sont  assemblés  en  son  nom.  Eussiez- 
vous  ainsi  proféré  tout  d'une  voix  la  même  clameur ,  s'il  ne 
\vAX  mise  lui-même  dans  votre  bouche?  Ce  sera  donc  là  voire 
eri  de  guerre  et  de  ralliement.  »  Gomme  on  s'empressoit  ^ 
s'enrôler,  et  qu'on  se  présentoit  par  troupes  confuses,  on 
convint  d'une  marque  <l'en«;agement ,  qui  fut  une  croix  d'é- 
toffe rouge,  qiue  chacun  pourroit  s'attacher  lui-même  sur 
l'épaule  droite  :  de  là  l<!s  noms  de  croisés  et  de  croisade.  Qui- 
conque prenoit  la  croix ,  étoil  obligé ,  sous  peine  d'excommu- 
nication, d'accon^plir  le  votsu  qu'il  avoit  fait  d'une  manière 
implicite  en  se  croisant. 

Le  pape  obviant  autant  qu'il  étoit  possible  à  tous  les  désordres , 
ajouta  que  les  vieillards ,  les  mfirmes ,  et  généralement  tous 
eeux  qui n'étoient  pas  propres  aux  armes,  n'entreprendroient 
point  ee  voyage^  que  les  femmes  ne  le  feroient  pas  sans  leurs 
maris ,  et  aucune  personne  du  sexe  sans  un  frère  ou  un  autre 
homme  é|;alemenl  sûr  qui  pût  répondre  d'elle  \  que  les  ecclé- 
siastiques ne  partiroient  point  sans  la  pei  mission  de  leur 
évêque ,  dont  les  laïques  même  dévoient  prendre  la  bénédic- 
tion. Aimar  ou  Adémar  de  Monleil,  évêque  du  Puy  en  Vê- 
lai ,  se  croisa  le  premier  \  et  comme  il  étoit  en  grande  répu- 
tation de  prudence  aussi-bien  que  de  vertu  et  de  doctrine, 
il  fut  nommé,  quoique  malgré  lui,  légat  pour  l'armée  des 
croisés. 

Tant  d'affaires  importantes  se  terminèrent  à  Clermont  en 
moins  de  quinze  jours.  Le  pape  eu  partit  le  second  de  déceuibre, 
el  parcourut,  nonobstantles  incommodités  de  la  saison,  une  mul- 
titude de  provinces,  faisant  partout  publier  et  prêcher  la  croi- 
sade, et  distribuant  lui-même  les  croix.  11  pénétra  daus  les  mon- 
tagnes sauvages  de  l'Auvergne,  se  rendit  à  Saint-Flour  prieuré 
du  Cluny,  dont  il  dédia  l'église,  puis  à  Aurillac,  et  au  monas- 
tère d'Uzercbe,  d'où  le  primat  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
qui  étoit  de  la  suite  du  pontife,  tira  un  moine  nommé  Bounlin  , 
|Mslin<,nu'  par  des  talents  qui  ne  devinrent  que  trop  fameux 
daus  la  suite  par  le  scliistiic  lioril  il  fnl  le  rlipf.  Bernard  nr  liu- 
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même  en  France  où  il  avoit  éié  moine  de  Cluny,  et  d'où  seg 
qualite's  supe'rieures  le  firent  passer  sur  le  piemier  siëçe  d'Es- 
pagne, fit  un  choix  plus  heureux  que  celui  de  Bourdin,  en 
donnant  plusieurs  autres  François  pour  pasteurs  aux  princi- 
pales églises  dont  il  e'toit  primat..  _■._<.    ts. »    i >;;  ,*  ^  l  j>)  •.  -ju  ; 

Le  pape  continuant  les  excursions  de  son  zèle ,  arriva  à  Li- 
iioges  deux  jours  avant  Noël,  dont  il  y  célébra  la  fétc.  Le  len- 
demain des  Innocents,  il  dédia  l'église  cathédrale,  et  celle  de 
Saint-Martial  le  j^our  de  saint  Silvestre.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
pour  la  fête  de  saint  Hilaire,  le  i4  de  janvier,  et  dans  le  com- 
mencement de  février  à  Angers,  où  il  fixa  le  départ  des  croisés  à 
l'Assomption  deNotre-Dame  de  la  même  année  1096.  D'Angers, 
il  alla  au  Mans,  puis  au  monastère  du  généreux  abbé  Geoffroi , 
c'est-à-dire ,  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  et  de-là  à  Tours ,  où 
l'affluence  prodigieuse  des  fidèles  de  toute  condition  qu'au- 
cune église  ne  pouvoit  contenir ,  le  réduisit  à  prêcher  sur  les 
rives  de  la  Loire.  Le  quatrième  dimanche  de  carême,  qui  cette 
année  étoit  le  a3  de  mars,  il  fit  la  bénédiction  de  la  rose  d'or, 
comme  elle  est  marquée  dans  l'ordre  romain.  Il  se  couronna 
aussi  de  palmes»  selon  l'usage  de  Aome,  provenu  apparem- 
ment de  ce  que  la  station  de  ce  jour  s'y  faisant  à  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  on  y  portoit  la  palme  comme  le 
symbole  des  pèlerins  de  Palestine.  Le  pape,  par  honneur, 
donna  la  rose  à  Foulques,  comte  d'Angers,  qui  s'engagea, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  à  la  porter  chaque  année  à  la  pro- 
cession du  dimanche  des  Rameaux.  De  la  vint  la  coutume  d'y 
porter,  avec  les  rameaux,  des  fleuis  qui ,  selon  quelques  écri- 
vains, nous  ont  faitdonner  àce  jour  le  nom  de  Pâques fieuries. 

Le  pape  Urbain  repassa  par  Poitiers,  alla  célébrer  la  fête  de 
Pâques  à  Saintes ,  vint  ensuite  à  Bordeaux ,  puis  à  Toulouse , 
où,  le  vingt-quatrième  jour  de  mai,  il  dédia  l'église  de  Saint- 
Sernin.  De  Toulouse ,  il  se  rendit  à  Montpellier,  et  incontinent 
à  Maguelone  où  étoit  la  chaire  épiscopale  de  ce  diocèse ,  qui 
y  demeura  jusqu'à  l'an  i536.  L'auteur  de  l'histoire  des  évêques 
de  ce  siège,  qu'il  occupa  lui-même,  dit  que  ce  pontife  consa- 
cra toute  l'île  de  Maguelone ,  et  qu'il  accorda  la  rémission  des 
péchés  à  ceux  qui  y  étoient  ou  y  scroient  enterrés  dans  la  suite  : 
mais  cet  historien ,  qui  n'écrivoit  qu'environ  deux  cents  ans 
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après,  n'est  pas  d'une  autorité  à  persuader  qu'un  aussi  grand 
pape  q-u'Urbain  II  ait  pu  donner  une  absolution  également 
mutité  aux  morts  et  contraire  aux  canons  (1096).  '       ' 

Avant  de  quitter  le  royaume  de  France ,  Urbain,  qui,  dans 
son  long  et  laborieux  voyage,,  avoit  réglé  en  concile  une  mul- 
titude d'aflaires  concernaat  les  partieuliers,.  eut  enfin  la  satis- 
faction- de  voir  lé  roi  Philippe  se  soumettre  à  l'autorité  apo- 
stolique >.  Malgré  la  violente  passion  qui  attachoit  le  roi  à 
Bertrade,  ee  prkiee  ne  put  soutenir  plus  long-temps  le  poids  de 
saebainc  bonleuse,  et  du  juste  anatbème  qu'elle  lui  avoit  attiré. 
Pour  s'en!  délivrer,  il  fit  des  efforts  qui  durent  paroître  sincères 
el  dont  on-eut  lieu  d'attendre  plus  de  persévérance.  Il  vint  lui- 
même  au  concile  que  le  pape  tenoit  à  Nîmes  (  1096  ) ,  après 
s'ctrc  séparé  de  sa  concubine,  et  promis  qu'il  n'auroit  plus  au- 
cun commerce  avec  elle.  Le  pape  comblé  de  joie  leva  l'ex- 
communication \  mais  cette  joie  s'évanouit  bientôt  par  la  légè- 
reté de  Pbilippe,  qui  ne  renonça  pour  toujours  à  l'objet  de  sa 
passion,  que  quand  cetle  adroite  séductrice,  touchée  elle-même 
du  scanda>le  el  des  troubles  du  royaume ,  consentit  de  bonne 
grâce  à  la  séparation  qui  pouvoit  seule  y  mettre  fin. 

Après  l'affaire  de  Philippe  et  de  Berlrade,  l'objet  le  plus  re- 
marquable du  concile  de  Nîmes  est  celui  qui  se  trouve  décidé 
dans  le  deuxième  canon.  Quelques  ignorants,  poussés  d'un 
zèle  amer,  suivant  les  propres  expressions  des  pères  de  ce  con- 
cile ,  trouvoient  les  moines  ,  qui  sont  des  hommes  déjà  morts 
au  monde,  indignes  des  fonctions  sacerdotales,  et  incapables 
d'administrer  le  baptême,  la  pénitence  et  l'absolution.  Le  con- 
cile combat  ce  préjugé  comme  une  erreur  insoutenable.  Il  y 
oppose  les  exemples  de  saint  Grégoire  pape,  de  saint  Augustin, 
apôtre  des  Anglois,  et  du  grand  Martin,  passés  si  heureuse- 
ment de  l'état  monastique  à  l'épiscopat.  Ils  quittoient  à  la  vé- 
rité leurs  solitudes ,  et  rentroient  dans  le  commerce  ordinaire 
des  fidèles  pour  exercer  le  ministère  sacerdotal,  au  lieu  qu'on 
donnoil  k  des  moines  qui  restoient  dans  leurs  monastères,  la  li- 
berté d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques ,  même  à  l'égard 
des  séculiers  :  mais  cette  objection  éloit  réservée  à  la  subtilité 
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des  censeurs  modernes.  La  simplicité  des  temps  anciens  ne  s'a- 
visa jamais  de  rendre  proble'matique  l'autoritt^,  ni  la  sagesse  de 
TËglise,  par  rapport  aux  changements  qu'elle  juge  à  propos 
de  faire  dans  les  points  arbitraires  de  sa  discipline. 

I<a  pape  voulant  enfin  rentrer  en  Italie,  alla  de  Nîmes  à  Saint- 
Gilles,  à  Avignon,  puis  à  Vienne ,  où  continuant  avec  un  zèle 
infatigable  les  fonctions  de  la  sollicitude  pontificale,  il  fit  ren- 
dre au  corps  de  saint  Antoine  les  honneurs  que  mëritoient  des 
reliques  si  pre'cieuses.  £lles  y  avoient  été  apportées  de  Gon- 
stantinople  environ  un  siècle  auparavant,  par  un  seigneur  du 
pays  nommé  Gosselin,  qui  les  plaça  dans  sa  terre  de  la  Motte , 
proche  de  Vienne,  où  il  avoit  dessein  de  bâtir  une  église'. 
Etant  mort  subitement,  elles  passèrent  à  ses  héritiers,  qui  à  son 
exemple  les  faisoient  porter  partout  avec  eux ,  comme  leur 
plus  sûre  défense.  Urbain  II  trouva  indécent  qu'elles  fussent 
perpétuellement  errantes,  souvent  au  milieu  des  hasards  de  la 
guerre ,  et  entre  les  mains  sanglantes  d'hommes  dévoués  aux 
armes.  Elles  furent  aussitôt  déposées  dans  un  oratoire  con- 
struit à  la  hâte  sur  la  place  où  devoit  être  l'église  qu'on  bâtit 
suite  à  la  Motte.  Ge  fut  d'abord  un  prieuré  de  bénédictins 
tirés  du  monastère  de  Mont-Mayour  au  diocèse  d'Arles. 

Dès-lors  néanmoins  il  y  avoit  au  même  lieu  un  hôpital  et 
une  confrérie  séculière  d'hospitaliers,  pour  le  soulagement  des 
personnes  atteintes  d'une  maladie  pestilentielle  qui  avoit  fait 
des  ravages  affreux  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  G'étoit 
comme  un  feu  dévorant  qui  consumoit  avec  des  douleurs  inex- 
primables les  parties  du  corps  auxquelles  il  s'attachoit.  Dieu, 
par  ce  fléau,  ou  plutôt  par  le  remède  qu'il  y  avoit  préparé  dans 
les  reliques  de  saint  Antoine,  vouloit  honorer  son  serviteur 
danslesGaules  aussi-bien  qu'en  Orient.  Les  malades  trouvoient 
à  la  Motte  le  soulagement  qu'on  avoit  inutilement  cherché 
dans  les  prières  et  les  processions  faites  en  plusieurs  autres  en- 
droits. Différents  impies  qui  s'échappèrent  à  cette  occasion  en 
des  ironies  sacrilèges ,  furent  atteints  de  celte  contagion  brû- 
lante, qu'on  nomma  pour  cela  le  feu  sacré,  ou  le  feu  saint  An- 
toino  :  prodige  assez  constaté,  pour  avoir  fait  impression  sur 
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Villustre  et  savant  Pic  de  la  Mirandole,  qui  l'a  céltîbré  en  vers. 
Quant  à  ceux  qui  venoient  chercher  le  remède  près  des  saintes 
reliques ,  le  concours  en  étoit  si  continuel,  que  la  coniinis<îra- 
tion  et  la  piété  engagèrent  deux  seigneurs  de  la  province,  Gas- 
ton et  son  fils  Gironde*  à  se  consacrer  eux  et  leurs  biens 
à  leur  soulagement.  Us  s'associèrent  quelques  compagnons, 
et  formèrent  une  confrérie  qui  donna  l'ongine  à  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de  saint  Antoine.  On  leur 
transmit  dans  la  suite  le  prieuré  de  la  Motte,  que  le  pape  Boni- 
face  VIII  érigea  en  une  abbaye,  dont  leur  supérieur  général 
fut  abbé. 

Au  milieu  de  tant  d'affaires  différentes ,  Urbain  II  s'appli- 
quoit  surtout  à  T  objet  principal  de  son  voyage,  c'est-à-dire, 
au  succès  de  la  croisade.  Il  la  publioit  principaltmcnt  dans  les 
conciles  qu'il  célébroit  sur  toute  sa  route ,  et  les  évcques  la 
prêchoieut  ensuite  dans  leurs  diocèses ,  dont  ils  parcouroient 
tous  les  cantons.  D'un  autre  côté,  le  zèle  et  lactivité  infati- 
gable de  Pierre  l'ermite  sembloient  le  multiplier.  La  véhé- 
mence de  ses  discours  et  la  réputation  de  ses  vertus  transpor- 
toient  tout  à  la  fois  les  habitants  des  campagnes  -,  les  villes ,  les 
cours ,  et  les  peuples  le  suivoient  en  foule.  Us  avoient  pour  sa 
personne  une  vénération  qui  s'étendoit  à  ses  vêtements,  à 
tout  ce  qu'il  avoit  touché,  et  jusqu'à  son  mulet,  dont  ils  arra- 
choient  des  poils  pour  les  conserver  commmc  des  reliques. 

Tout  fut  bientôt  en  mouvement  dans  toute  l'étendue  des 
Gaules,  dans  l'Italie,  dans  l'Allemagne,  jusque  dans  les  plages 
glacées  du  Danemark  et  de  la  Norwège.  On  vit  dans  toutes  les 
conditions  un  empressement  égal  à  prendre  la  croix.  Les  la- 
boureurs abandonnoient  leurs  sillons  ou  leurs  moissons  impar- 
faites \  les  artisans  couroient  en  troupe  de  leurs  boutiques  sous 
ce  saint  étendard  ;  les  voleurs  mêmes  et  les  malfaiteurs  publics 
confessoient  leurs  péchés ,  et  s'ofTroient  à  les  expier  par  la 
guerre  sainte.  Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  des  trou- 
pes de  clercs  et  de  moines,  et  même  des  reclus ,  suivoient  avec 
intrépidité ,  sinon  pour  combattre ,  au  moins  pour  donner  leur 
sang  en  témoignage  de  leur  foi.  Afin  de  fournir  à  la  dépense  du 
voyage,  on  s'empressoit  à  vendre  ses  possessions  au  prix  que 
l'acquéreur  ju^jeuil  à  propos  d'y  mettre.  On  les  abandonnoit 
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en  pur  don,  ou  à  charge  seulement  de  prier,  aux  communaiitës 
religieuses  qui  acquirent  par-là  de  grands  biens.  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  vraiment  édifiant,  c'est  que  les  inimitiés  et  les  guerres 
paiticulières,  allumées  auparavant  dans  la  plupart  des  provin- 
ces, cessèrent  tout  à  éoup,  aussi-bien  que  les  violences  et  le 
brigandage.  La  )ustiee  et  la  Concorde  sembloient  avoir  pris  les 
rênes  du  gouvernement  dans  tous  les  états  chrétiens  >  afin  de 
laisseï^  aux  fidèles  la  liberté  de  porter  la  guerre  chez  les  enne- 
mis de  la  religion  et  delà  vertu. 

Entre  les  seigneurs  français  qui  se  disposèrent  à  marcher, 
les  plus  distingués  furent  Hugues  le  Grand ,  â:ère  du  roi  Phi- 
lippe et  comte  de  Vermandois  *,  Robert ,  duc  de  Normandie  et 
frère  du  roi  d'Angleterre  -,  Raymond  de  Saint-Gilles ,  comte 
de  Toulouse  et  de  Provence*,  Robert,  comte  de  Flandres j 
Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  et  le  fameux  duc  de 
Lorraine,  Godefroi  de  Bouillon  avec  ses  deux  frères  Euslache 
et  Baudouin.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  seigriéurs  moins 
considérables ,  et  une  infinité  de  gentilshommes.  Le  premier 
qui  se  mit  en  route,  fut  Gautier,  plus  valeureux  qu'opulent , 
et  surnommé  pour  cela  Sans-avoir.  11  partit  dès  le  8  de 
mars  1096. 

11  fut  suivi  de  près  par  Pierre  Termite ,  qui ,  d'orateur  de 
la  croisade  ,  en  voulut  devenir  général.  11  se  mit  à  la  télé  d'un 
gros  corps  d'armée,  composé  pour  le  moins  de  quarante  mille 
hommes ,  qu'il  avoit  ramassés  en  France  et  en  Allemagne ,  la 
plupart  sans  discipline  et  sans  expérience ,  en  un  mot,  aussi 
mauvais  soldats  qu^il  étoit  mauvais  capitaine.  Une  tarda  point 
à  s'apercevoii*  que  le  talent  de  rassembler  des  troupes  ne  suffit 
pas  pour  les  conduire  et  les  former  à  la  guerre.  Bientôt  il  se 
vit  obligé  de  partager  son  année  en  deux  corps ,  donna  le 
commandement  de  l'un  à  Gautier-Sans-avoîr ,  et  se  réserva 
l'autre.  Mais ,  si  Pierre  manquoit  de  capacité ,  l'indigence  de 
Gautier  le privoit,  nonobstant  sa  valeur,  de  l'autorité  néces- 
saire à  tout  général.  A  l'exemple  de  Pierre  l'ermite,  un 
prêtre  allemand ,  nommé  Godescalc,  se  mita  la  tête  de  quinze 
mille  hommes,  mais  si  mal  disciplinés,  qu'ils  ne  passèrent 
pas  la  Hongrie,  où  ils  furent  taillt's  en  pièces  ,  en  punition  de 
leurs  brigandages.  Plusieurs  au! los  troupes  partirent  dans  le 
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même  désordre ,  pendant  celle  première  campagne  ,  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Les  plus  grands  excès  qui  se  commirent,  furent  l'effet  du 
zèle  mal  entendu  d'une  multitude  confuse  d'environ  deux 
cent  mille  hommes  de  pied ,  sans  chef  et  sans  aucune  teinture 
de  discipline.  Ils  se  mirent  en  tête  qu'en  allant  combattre  les 
infidèles,  ils  dévoient  commencer  par  exterminer  les  juifs 
qu'ils  trouvoient  sur  leur  passage.  En  remontant  le  Rhin  et 
les  contrées  voisines ,  depuis  Cologne  jusqu'à  Worms ,  ils 
massacrèrent  impitoyablement  tous  ceux  de  celte  nation  qu'ils 
purent  découvrir.  Les  e'vêques  eu  prirent  la  dëfense^  Jean  de 
Spire  fit  même  punir  de  mort  quelques  chre'tiens  à  leur  occa- 
sion \  mais  des  zélateurs  sanguinaires  s'obstinèrent  de  toute 
part  à  ne  faire  de  quartier  qu'à  ceux  qui  recevroient  le  bap- 
tême. La  plupart  de  ces  malheureux  aimèrent  mieux  pe'rir  et 
se  tuer  eux-mêmes ,  après  avoir  égorgé  leurs  enfants  ,  pour  les 
envoyer  devant  eux,  disoient-ils,  dans  le  sein  d'Abraham.  Les 
femmes  qui  n'avoient  pas  la  résolution  d'enfoncer  le  fer  dans 
leur  sein, se  précipitoient  dans  les  rivières.  Il  y  eut  néanmoins 
un  bon  nombre  de  juifs  ,  hommes  et  femmes ,  qui  furent  bap- 
tisés à  Trêves  :  mais ,  à  l'exception  du  rabbin  Michée  qui 
étoit  à  leur  tête,  et  qui  se  convertit  sincèrement,  tous  aposta- 
sièrent  l'année  suivante. 

Pierre  l'ermite ,  parti  des  premiers  pour  la  Terre  sainte , 
alla  droit  à  Gonstantinople  oii  une  armée  de  croisés  italiens 
l'attendoit  déjà.  Il  fut  bien  reçu  de  l'empereur  Alexis,  qui  lui 
conseilla  d'altendre  les  princes  croisés  pour  passer  au-delà  du 
Bosphore ,  dans  les  terres  occupées  par  les  Turcs.  Bientôt  les 
vols  et  le  brigandage  de  cette  multitude  indisciplinée  firent 
clianger  de  dispositions  à  cet  empereur ,  qui  leur  enjoignit  de 
passer  incessamment  le  détroit.  Quand  ils  furent  arrivés  àNi- 
comédie  ,  les  Italiens  et  les  Allemands  se  séparèrent  des  Fran- 
çais, dont  ils  disoient  ne  pouvoir  supporter  la  fierté,  lisse  don- 
nèrent un  chef  nommé  Rainald  qui  à  l'incapacité  joignit  la 
lâchnlé  et  la  perfidie.  11  se  laissa  bloquer  dans  un  fort,  où  tous 
.SCS  gens  manquant  d  eau ,  el  réduits  par  la  soif  à  saigner  les 
chevaux  pour  en  hoirc  le  san^ ,  le  plus  grand  nombre  périt,  et 
le  leste  demeura  si  liiii^uissaul ,  mi'iis  pouvoicnl  à  peine  sou- 
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tenir  leurs  armes.  Rainald  feignit  alors  de  vouloir  combattre  •, 
mat»  ayant  rangé  ces  malheureux  en  bataille ,  il  alla  se  rcnci  e 
à  l'ennemi ,  et  les  laissa  à  la  merci  des  infidèles ,  qiii ,  tenanl  le 
sabre  leyë  sur  leur  tête»  tâchèrent  de  leur  faire  renoncer  J«t- 
8us-Ghrist.  Les  sentiments  de  la  religion  et  de  la  pcfnitence  se 
réveillant  dans  leur  cœur ,  à  ce  moment  dëeisif ,  la  plupart 
confessèrent  gënéieusement ,  et  eurent  la  tête  tranchée.  D'un 
autre  côté ,  les  gens  de  Gautier-Sans-avoir  ,  battus  plusieurs 
fois  par  les  Turcs,  se  renfermèrent  dans  un  châleau  proche 
de  Nicée,  où  ils  furent  presque  tous  réduits  en  esclavage. 
Pierre  Termite  voyant  enfin  ce  qu'il  devoit  se  prosueltre  de 
ceux  qu'il  ne  pouvoit  conduire',,  prit  le  parti  de  relournei  ù 
Gonstantinople  où  les  princes  français  venoieut  d'arriver  cii  di- 
verses troupes ,  tant  par  terre  que  par  mer. 

Godefroi  de  Bouillon,  arrivé  le  premier,  étoit  venu  par  ia 
Hongrie ,  où  il  fit  observer  la  plus  exacte  discipline.  Quoiqu'il 
ne  fût  pas  à  beaucoup  près  le  plus  puissant  de  ces  princes ,  sou 
armée  étoit  une  des  plus  florissantes ,  parce  que  la  réputation 
de  sa  valeur  etde  sa  capacité  avoit  attiré  sous  ses  étendards  une 
foule  de  jeune  noblesse ,  jalouse  d'apprendre  sous  lui  le  mé- 
tier de  la  guerre ,  et  qu'il  sut  contenir  dans  l'ordre  et  la  dé- 
pendance. D'ailleurs  ses  vertus  chrétiennes ,  et  la  dignité  avec 
laquelle  il  allioit  les  pratiques  de  la  religion  avec  les  exercices 
militaires,  sa  probité  généralement  reconnue,  sa  droiture ,  son 
désintéressement  le  faisoient  révérer  des  Grecs  mêmes ,  et  dis- 
sipoient  jusqu'aux  soupçons  de  leur  ombrageux  empereur. 


>  n  Pierre  n*eut  pas  les  talents  d'un  g«(nëral,  je  n*ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  aussi 
ne  le  vit-on  jamais  endosser  la  cuirasse  :  il  commit  des  imprudences ,  cela  peut  être 
encore;  et  qui  est-ce  qui  nVn  commit  pas  dans  ces  expéditions  lointaines?  Mais  seul 
il  a^oit  enflammé  toute TEurope;  il  s'étoit  fait  suivre  des  peuples;  il  avoit  dcHer mine, 
persuade ,  entraîne  les  rois ,  les  grands ,  les  ministres:  il  produisit  dans  le  monde 
un  changement  inattendu  :  à  sa  voix ,  les  tyrans  cessèrent  d'infester  leur  patrie  ;  et 
cette  ardeur  guerriire  qu'on  ne  pouvoit  <!tcindre  ,  et  qui  étoit  le  flcau  général  de 
l'Europe  esclave  et  malheureuse ,  il  la  maîtrisa ,  il  la  porta  en  Asie ,  il  la  tourna  tout 
entière  conlie  des  ennemis  qui  ctoient  eux  mêmes  des  usurpateurs,  persécutant 
depuis  Soo  ans  des  hommes  que  nos  ancêtres  rej^ardoient  avec  raison  comme  leurs 
frères.  Ne  valoit-il  pas  mieux ,  après  tout ,  combattre  ces  brigands  d'Asie  ,  que  d'c- 
gorger,  comme  on  faisoit  alors,  ses  parents  et  ses  compatriotes T Non,  U:  sulituirc 
d'Amiens  ne  fui  point  un  inscuM;  ;  il  u>critc  une  pliire  parmi  lus  hoiiiuie&  justemcut 
célèbres.  »  Mureaii  :  Disc,  sur  l  hist.  de  Fi. ,  t.  14. 
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Mais  les  premières  dispositions  d'Alexis  ne  purent  tenir 
contre  les  alarmes  que  lui  causèrent  tant  d'autres  princes  qui 
abordoient  de  jour  en  jour  aux  environs  de  sa  capitale ,  avec 
des  armëes  si  formidables ,  que  tout  l'Occident ,  suivant  l'ex- 
pression de  la  princesse  Anne  Gomnëne' ,  sembloit  passé  en 
Orient.  Ce  qui  parut  lui  donner  le  plus  d'inquiétude,  ce  fut 
l'arrive'e  de  Boe'mond ,  prince  de  Tarente  et  de  la  Fouille , 
fils  du  fameux  Robert  Guiscard ,  dont  le  nom  seul  e'toit  la 
terreur  des  Grecs.  Boémond  faisoit  le  siège  d'Amalphi,  avec 
son  frère  Roger,  comte  de  Sicile,  quand  les  seigneurs  français 
vinrent  s'embarquer  en  Italie  pour  la  guerre  sainte.  Une 
vertueuse  émulation  lui  fit  tourner  aussitôt  ses  forces  contre 
les  infidèles ,  il  partit  avec  son  neveu  Tancrède ,  héros  dis- 
tingué entre  les  héros  mêmes.  L'empereur  exigea  que  les 
princes  croisés  lui  fissent  un  serment  exprès  de  lui  remettre 
les  places  de  l'empire  qu'ils  prendroient  sur  les  Musulmans  , 
ou  de  les  tenir  de  lui  comme  ses  vassaux.  Il  gagna  Boémond, 
en  lui  promettant ,  en  deçà  d'Antioche,  un  état  qui  auroit 
quinze  journées  de  marche  en  longueur  et  huit  en  largeur. 
Les  autres  chefs  se  récrièrent  avec  indignation,  et  trouvèrent 
qu'il  étoit  honteux  à  des  Français  de  rendre  aucune  espèce 
d'hommages  à  un  prince  étranger.  Le  vieux  comte  de  Tou- 
louse opina  même  à  déclarer  la  guerre  aux  Grecs.  Mais  Hugues 
le  Grand ,  Robert  comte  de  Flandres ,  et  surtout  le  vertueux 
Godefroi ,  répondirent  qu'ils  n'avoient  pas  pris  la  croix  pour 
faire  la  guerre  aux  chrétiens.  On  fit  le  serment,  et  l'on  crut 
devoir  dissimuler  sur  la  politique  injurieuse  et  le  caractère  faux 
d'Alexis ,  que  l'on  commençoit  à  pénétrer.  On  l'obligea  néan- 
moins à  jurer  lui-même  qu'il  suivroit  les  Occidentaux  avec 
son  armée ,  et  qu'il  les  aideroit  à  s'emparer  de  Jérusalem. 

Peu  après,  ils  passèrent  l'Hellespont  et  marchèrent  à  Nicée, 
dont  ils  formèrent  le  siège  le  jour  de  l'Ascension  i4  mai  loqy . 
Cette  place ,  illustrée  par  la  célébration  du  premier  concile 
œcuménique,  étoit  au  pouvoir  de  Soliman,  petit  fils  de  Seld- 
giouk ,  et  fondateur  de  l'empire  des  Turcs  en  Natolie.  Elle 
étoit  de  grande  importance ,  quoique  moins  considérable  quo 
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Cogni  ou  icône,  dont  il  avoit  fait  sa  capitale.  Mais  elle  ne 
put  tenir  contre  cent  mille  hommes  d'armes,  servant  à  cheval 
dans  l'armée  des  croisc's,  sans  compter  les  gens  de  pied,  qui  ^ 
aven  les  femmes,  montoient  a  six  cent  mille.  Elle  fut  prise 
]>ar  comj)09ition  le  20  juin,  et  remise,  du  consentement  det» 
seigneurs  français,  à  l'empereur  Alexis,  qui  avoit  traite'  secrè. 
ttment  avec  les  assièges.  »     >    •  .     li.^     .,     ; 

Les  vainqueurs  continuant  leur  route,  prirent  dans  la  Na- 
folie  ou  Asie-Mineure  beaucoup  d'autres  places,  où  ils  mirent 
des  garnisons  et  des  commandants  pour  les  garder  en  leur 
nom.  Alexis-Gomnène ,  contre  la  foi  des  traités ,  ne  leur  four- 
nissant ni  troupes,  ni  vivres,  ils  se  crurent  dispenses  de  leurs 
propres  serments.  Ils  avoient  déjà  pris  Tarse  et  le  reste  de  la 
Cilicie,  quand  Baudouin,  frère  du  duc  Godefroi,  se  sépara  de 
la  grande  armée,  et  prenant  à  gauche  vers  l'orient,  pénétra  jus- 
qu'au pays  de  TEuphrate,  presque  uniquement  peuplé  de 
chrétiens.  De  toute  part  on  se  rendoit  à  lui  \  et  on  l'invita  à 
occuper  Ëdesse ,  où  il  fonda  une  principauté  considérable , 
dont  il  fut  reconnu  souverain.  La  grande  armée  qui  attiroit 
la  principale  attention  des  ennemis,  fut  attaquée  dans  sa  marche 
]>ar  une  multitude  d'infidèles ,  composée ,  dit  un  historien  qui 
éloit  présent  • ,  de  trois  cent  soixante  mille  hommes ,  sans 
<'ompter  les  Arabes  dont  Dieu  seul  connoissoit  le  nombre. 
Les  chrétiens  long-temps  harcelés,  et  enfin  transportés  de  fu- 
reur, fondirent  sur  ces  agresseurs  importuns,  qu'ils  mirent 
en  déroute ,  et  dont  ils  firent  un  horriltle  carnage  pendant  une 
journée  entière. 

Avançant  ensuite  dans  la  Syrie ,  ils  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Antiochc,  le  ai  d'octobre.  C'éloit  encore  une  très- 
grande  et  très-forte  ville,  presque  toute  remplie  de  chrétiens, 
le  siège  du  patriarche  d'Orient,  qui  avoit  vingt  provinces  sous 
sa  juridiction,  y  compris  six  provinces  hérétiques,  trois  au 
nord  vers  la  source  de  l'Ëuphrale,  remplies  d'eutychiens ,  et 
trois  de  nestoriens  en  descendant  ce  fleuve  au  midi.  L'an  1084, 
Soliman,  par  ordre  de  Malek,  suhan  de  l'Iran  ,  Tavoil  con- 
quise sur  les  Grecs.  Malek  Tavoit  ensuite  donnée  à  un  autre 
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prince  de  son  sang  nommé  Arstan  ou  Soliman  le  jeune,  pour 
défendre  cette  frontière  contre  le  calife  fatimite  d'Egypte, 
dont  l'empire  s'étendoit  en  Syrie  jusqu'à  Laodicée.  Mais  la 
mort  prémature'e  de  Malek  ayant  occasioné  de  grands  trou- 
bles dans  la  Perse ,  où  ëtoit  le  siëge  de  son  empire  et  des 
principales  affaires ,  on  y  fit  beaucoup  moins  d'attention  d'a- 
bord aux  entrepiises  des  croisés. 

Le  siège  ne  laissa  pas  de  durer  huit  mois  entiers*  A  peine 
ëtoit-il  formé ,  que  les  chrétiens  se  virent  assiégés  eux-mêmes 
dans  leur  camp  par  un^  armée  turque  plus  nombreuse  que 
la  leur.  Il  se  passoit  peu  de  jours  où  ils  n'eussent  quelque 
attaque  à  soutenir.  Ils  avoient  à  la  vérité  presque  toujours 
l'avantage;  mais  ils  se  consumoient  insensiblement  par  leurs 
propres  victoires ,  et  plus  encore  par  la  disette  des  vivres  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  les  ruiner  dans  cette  position ,  et  qui 
occasiona  des  désertions  sans  nombre.  Les  généraux  se  réso- 
lurent à  vaincre  on  à  être  défaits  sans  ressource,  en  livrant 
une  bataille  générale.  Ils  remportèrent  une  pleine  victoire, 
où  il  périt  quinze  cents  seigneurs  turcs,  dont  douze  de  ces 
premiers  officiers  qu'ils  nommoient  émirs. 

Le  gouverneur  d'Antioche  s*en  vengea  sur  quelques  croisés 
qu'il  a  voit  faits  prisonniers.  En  cette  occasion,  un  gentil- 
homme appelé  Renauld  Porchet^  finit  ses  jours  par  un  glo- 
rieux martyre.  Ayant  été  sur  les  remparts  pour  traiter  de  sa 
rançon  et  suspendre  les  efforts  des  assiégeants,  il  leur  dit  : 
«  Messeigneurs  et  mes  frères,  si  je  ne  suis  pas  encore  mort,  peu 
s'en  faut.  Oubliez- moi ,  et  ne  consultez  que  l'ardeur  céleste 
que  vous  inspire  le  souvenir  du  saint  Sépulcre.  Jésus-Christ 
a  combattu  et  combattra  toujours  pour  vous.  Gonnoissez  vos 
avantages  :  vous  avez  tué  douze  émirs  et  quinze  cents  des 
plus  braves  gueriiers.  Il  n'est  plus  personne  qui  puisse  ici 
tenir  devant  vous.  »  Le  gouverneur ,  furieux  de  ce  discours , 
voulut  faire  renoncer  Porchet  à  la  religion  qui  le  lui  dictoit. 
Le  confesseur  demanda  quelques  moments ,  comme  pour  dé- 
libérer. Il  se  prosterna  vers  l'Orient,  tenant  les  mains  jointes, 
rendit  à  voix  haute  ses  adorations  au  Sauveur  des  honiiiies , 
et  le  conjura  avec  ardeur  de  recevoir  son  âme.  Alors  le  com- 
mandant barbare  ne  se  possédant  plus,  lui  fît  abattre  la  tête. 
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En  même  temps  il  ortlonna  d'amener  tous  les  autres  pri- 
sonniers chrétiens ,  de  les  attacher  en  cercle  à  ui:«e  grande 
corde ,  les  mains  liées  derrière  le  dos  *,  et  ayant  fait  allumer 
de  la  paille  et  du  bois  au  milieu  du  cercle  qu'ils  formoient , 
il  les  fit  brûler  à  petit  feu. 

La  ville  fut  enfin  prise  par  intelligence  (1098)  :  un  aposlat 
repentant,  nomme'  Pyrrhus,  livra  une  tour  à  Boe'mond,  qui  fur 
reconnu  prince  d'Antioche  par  les  autres  seigneurs.  Les  mo- 
ments pressoient.  On  avoit  eu  vent  qu'une  armée  nouvelle  <le 
plus  de  trois  cent  mille  hommes ,  venoit  au  secours  des  assié- 
gés sous  la  conduite  de  Gurpalan,  général  du  Soudan  de  Perse, 
Les  Turcs  tenoient  encore  le  château  d'Antioche  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  qui  s'y  étoit  retirée.  Comme  on  se 
disposoit  à  ce  nouveau  siège,  trois  jours  après  la  prise  de 
la  ville ,  les  croisés  se  virent  tout  à  coup  investis  pur  le  superbe 
Curpalan ,  qui  se  flatta  avec  arrogance  d'en  avoir  bon  marché. 
On  dit  néanmoins  que  sa  mère  vint  d'Alep  pour  le  ciétourner 
du  combat,  en  lui  annonçant  le  sort  funeste  de  ses  armes,  s'il 
les  tournoit  contre  les  serviteurs  chéris  du  Tout-Puissant'.  U 
ne  tint  nul  compte  de  cet  avis  *,  et  serrant  la  ville  où  ils  se  reti- 
rèrent ,  il  les  réduisit  en  vingt-six  jours  aux  plus  horribles  ex- 
trémités de  la  faim.  Un  grand  nombre  de  croisés  perdirent 
courage ,  ils  s'échappèrent  comme  ils  purent ,  et  le  plus  opu- 
lent de  leurs  chefs ,  Etienne  coqite  de  Blois ,  reprit  la  route  de 
Constantinople. 

On  avoit  mangé  jusqu'aux  chameaux  et  aux  ânes ,  quand  le 
prctre  Etienne ,  à  ce  que  raconte  l'historien  Tudebod  qui 
étoit  présent»,  alla  trouver  les  princes,  et  les  assura,  sur  une 
vision  qu'il  avoit  eue  la  nuit  précédente,  que  les  saints  Georges, 
Théodore  et  Démétrius  combaltroient  pour  eux ,  s'ils  commu- 
nioient ,  après  avoir  ettacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  et  la  , 
confession.  Un  autre  prêtre  provençal  de  naissance,  et  nommé  ' 
Pierre  Barlhélemi ,  accrut  leur  courage  en  leur  déclarant  que 
l'apôtre  saint  André  lui  avoit  apparu,  et  marqué,  dans  la  grande 
église  d'Antioche  dédiée  à  saint  Pierre ,  l'endroit  où  étoit  en- 
fouie la  lance  dont  le  côté  du  Seigneur  avoit  été  percé.  On  y 
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fouilla  une  journée  entière  avec  treize  ouvriers,  on  trouva  la 
relique ,  et  on  ne  Jouta  point  de  la  protection  divine. 

On  résolut  de  livrer  bataille,  à  quoi  l'on  se  prépara  par  trois 
jours  de  jeûne ,  pendant  lesquels  tous  les  soldats  se  confes> 
surent  et  reçurent  la  communion.  Dans  le  combat,  le  légat 
Aimard,  pour  encourager  les  combattants,  portoit  la  sainte 
lance.  Les  autres  évêques  et  les  prêtres  en  habits  sacerdotaux, 
suivoient  l'armée ,  ayant  des  croix  à  la  main  et  chantant  des 
psaumes.  Rien  ne  put  résister  à  la  valeur  animée  pir  la  reli- 
gion. En  quelques  moments,  cette  multitude  innombrable 
d'infidèles  fut  enfoncée  de  toute  part,  et  l'on  en  fit  un  effroya- 
ble carnage.  Ce  qui  soutint  admirablement  le  courage  des 
croisés ,  ce  fut  le  bruit  qui ,  en  confirmation  des  promesses  du 
prêtre  Etienne,  se  répandit  dans  tous  les  rangs,  qu'on  avoit 
vu  des  cavaliers  montés  sur  des  chevaux  d'une  blancheur 
éblouissante,  fondre  de  la  montagne  sur  les  bataillons  infi- 
dèles. Le  gouverneur  du  château  d'Antioche  fut  si  frappé  de 
cette  victoire  inattendue ,  qu'aussitôt  après,  non-seulement  il 
se  rendit ,  mais  il  embrassa  la  foi  chrétienne  avec  plusieurs  de 
SCS  gens  (1098). 

Les  vainqueurs  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre 
en  honneur  le  culte  divin  :  ils  purifièrent  les  églises  profanées 
par  les  infidèles  ,  ils  choisirent  dans  un  immense  butin  ,  l'or , 
l'argent,  les  pierreries  et  les  étoffes  les  plus  précieuses  pour  les 
ornements  sacrés;  ils  rétablirent  le  clergé  dans  ses  fonctions,  et 
lui  assignèrent  des  revenus  convenables.  Le  patriarche,  à  la  pre- 
mière hostilité  des  croisés,  avoit  été  mis  aux  fers  par  les  Mu- 
sulmans :  il  fut  remis  avec  honneur  sur  son  siège,  et  traité 
avec  beaucoup  de  respect  toutle  temps  qu'il  y  voulut  demeurer. 
S'il  se  retira  dans  la  suite  à  Gonstantinople ,  ce  fut  de  son 
propre  mouvement ,  et  parce  qu'il  sentit  lui-même ,  qu'étant 
grec  de  naissance,  il  ne  pourroit  pas  gouverner  les  Latins  avec 
fruit.  On  lui  donna  pour  successeur  Bernard,  ëvêque  d'Arta 
en  Epire,  qui  avoit  suivi  le  légat  Aimard  en  qualité  de  cha- 
pelain. On  institua  pareillement  des  évêque»  dans  les  villes 
voisines  qui  avoient  des  cathédrales.  Le  légat  mourut  peu  après 
d'une  maladie  contagieuse,  qui,  en  conséquence  de  la  misère 
et  «les  travaux  excessifs  désola  les  croisés,  et  qui  les  obligea  de 
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«liffi'rcr  rexp<*dilion  de  Jérusalem  jusqu'à  l'aiinée  suivante.  Il 
avoit  une  tendre  dovotion  pour  la  sainte  Vierge ,  et  on  le  croit 
auteur  du  Salve  Begina ,  nommé  pour  cela  par  les  anciens 
l'antienne  du  Pu  y. 

En  annonçant  sa  mort  et  les  victoires  qu'ils  avoient  rem- 
portées les  chefs  de  cette  guerre  sainte  e'crivoient  au  pape  Urbain 
de  venir  se  mettre  à  leur  tête.  «  C'est  à  Antioche,  lui  disoient- 
ils,  que  le  nom  chrétien  à  pris  naissance,  c'est  là  que  saint  Pierre 
avoit  d'abord  établi  sa  chaire.  Vous  qui  êtes  le  vicaire  de 
saint  Pierre,  venez  vous  asseoir  sur  son  siège  et  de  là  faire  la 
guerre  qu'il  convient  à  votre  ministère  :  car  nous  avons  vaincu 
les  Turcs  et  les  païens  \  mais ,  pour  les  Grecs ,  les  Arméniens , 
les  Syriens,  les  jacobites,  nous  n'avons  pu  les  ramener  à  l'unité. 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  vous  prier  de  venir  vous  placer  à 
notre  tête.  Vous  trouverez  en  nous  des  enfants  soumis  et  dociles 
et  vous  aurez  la  gloire  d'éteindre  toutes  les  hérésies,  et  de 
réunir  par-là  le  monde  entier  sous  votre  obéissance  >.»  Mais  les 
circonstances  ne  permettoient  pas  au  chef  de  l'Eglise  de  ré- 
pondre ainsi  à  l'ardeur  des  croisés. 

Les  armes  chi'étiennes  n'avoient  pas  eu  ces  premiers  succès 
en  Orient ,  que  l'Europe  eut  à  gémir  des  troubles  et  des  dés- 
ordres causés  par  l'absence  de  tant  de  princes.  Robert ,  duc  de 
Normandie,  en  prenant  la  croix,  avoit  cédé  la  jouissance  de 
son  duché  au  roi  Guillaume  son  frère,  moyennant  les  sommes 
considérables  dont  il  avoit  besoin  pour  son  expédition.  Afîn 
de  retirer  cet  argent  fourni  d'avance,  le  roi  d'Angleterre  pilla 
les  églises  de  son  royaume,  leur  enleva  toute  leur  argenterie, 
jusqu'aux  châsses  des  reliques,  et  aux  garnitures  des  livres 
d'évangiles.  Saint  Anselme  fut  contraint  de  donner  la  valeur 
de  deux  cents  marcs  d'argent  :  encore  le  roi  se  trouva-t-il  peu 
satisfait,  et  ne  chercha  plus  qu'à  le  chagriner  en  toute  ren- 
contre >.  Le  saint  archevêque  n'auroit  pensé  qu'à  perfec- 
tionner sa  vertu  dans  ces  tribulations,  si  elles  n'eussent  fait  le 
scandale  de  tout  un  royaume,  où  l'on  sapoit  autant  les  fon- 
dements de  l'équité  que  ceux  de  la  religion.  11  résolut  d'aller 
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consulter  le  souverain  pontife,  soit  pour  remédier  à  un  si 
grand  mal  s'il  ëtoit  possible,  soit  pour  quitter  l'archevéche', 
s'il  ne  pouvoit  rétablir  entre  les  deux  puissances  l'harmonie 
nc'cessaire  au  gouvernement  de  son  e'glise.  Il  obtint,  après  des 
peines  infinies  ,  le  consentement  de  son  souverain  pour  ce 
voyage.  Sitôt  que  le  pape  Urbain  le  sut  arrive  à  Rome,  il  mar- 
qua son  logement  dans  le  palais  pontifical,  et  l'y  fit  reposer  ce 
jour-là.  Le  lendemain,  il  l'admit  avec  honneur  à  son  audience. 
On  lui  avoit  prépare  un  siège  devant  le  pape ,  et  la  noblesse 
romaine  s'étoit  assemblée  de  son  propre  mouvement.  Anselme 
se  prosterna  ,  suivant  l'usage,  aux  pieds  du  vicaire  de  Jcsus^ 
Christ  ;  mais  Urbain  le  releva  aussitôt ,  l'embrassa  avec  affec- 
tion, et  &*exprima  sur  lui  dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Il  exalta  surtout  son  humilité  qui  lui  faisoit  chercher  les  con- 
seils de  ceux  dont  il  étoit  le  maître  par  son  savoir,  et  qui 
l'attiroit  de  si  loin  et  à  travers  tant  de  périls,  pour  honorer  saint 
Pierre  dans  ime  personne  à  qui  la  qualité  de  patriarche  d'un 
autre  monde  le  rendoit  presque  égal.  Urbain  travailla  sur-le- 
champ  à  lui  rendre  justice  ;  il  écrivit  au  roi  d'Angleterre ,  et 
dit  au  saint  archevêque  d'attendre  auprès  de  lui  les  eflels  de 
ses  lettres  :  mais  Anselme  aima  mieux  se  retirer  au  monastère 
de  Sélavie ,  dont  l'abbé  Jean  avoit  été  moine  à  l'abbaye 
du  Bec 

Chai-m<$  des  douceurs  de  cette  solitude,  située  dans  un 
endroit  agréable  et  sain  de  la  terre  de  Labour ,  Anselme  reprit 
ses  anciens  exercices ,  avec  la  même  tranquillité  que  s'il  eût 
encore  été  simple  religieux.  Ce  fut  alors  qu'il  acheva  son  traité, 
commencé  en  Angleterre  dans  le  fort  de  sa  persécution ,  sur 
les  causes  de  l'incarnation  du  Verbe.  Il  consiste  en  deux 
livres,  dont  le  premier  traite  à  fond  le  mystère  de  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ.  Par  lapport  au  second,  il  est  à  propos 
de  faire  observer  que  tout  ce  qui  est  dit  contre  l'immaculée 
conception  de  la  mère  de  Dieu ,  n'est  qu'une  objection ,  et 
nullement  une  assertion  de  l'auteur. 

La  réputation  d'Anselme  le  suivit  dans  la  solitude.  On  7 
accourut  de  toute  part  pour  demander  ses  conseils  et  recevoir 
ses  instructions.  Roger  duc  de  la  Pouille ,  le  pria  de  le  venir 
trouver  devant  Capoue  dont  il  faisoit  le  siège,  et  lui  donna  lee 
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témoignages  les  plus  flatteurs  d'amitié  et  de  véue'ration.  La 
pape  y  dtant  venu  aussi  dans  l'espérance  de  procurer  la  paix , 
panni  le  concours  nombreux  qu'attira  la  présence  du  sou- 
verain pontife  ,  Anselme  ne  fut  pas  moins  honoré  pour  sa 
vertu,  qu'Urbain  pour  sa  dignité.  Il  étoit  révéré  des  Sarrasins 
mêmes,  que  le  comte  Roger,  oncle  du  duc,  avoit  amenés  de 
Sicile.  Il  se  retira  néanmoins  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible , 
dans  la  sainte  solitude  de  Sëlavie.  AGn  de  pratiquer  l'obéissance 
jusque  dans  la  prélature,  il  se  fit  donner  pour  supérieur  par  I4 
pape,  le  moine  Edmer  qui  l'accompagnoit. 

Urbain  II  étoit  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  comte  de 
Sicile.  Ce  prince  le  méritoit  par  sou  attachement  aux  intérêts 
de  l'Eglise-,  mais  le  pape  lui  donna,  selon  les  Siciliens,  un  té> 
moignage  bien  extraordinaire  de  son  a£fection.  Ils  prétendent 
qu'après  le  siège  de  Gapoue,  qu'il  ne  put  néanmoins  arrêter,  il 
lui  conféra  la  légation  héréditaire  de  Sicile,  avec  des  droits 
presquesans  bornes.  La  bulle  de  concession,  adressée  au  comte 
Boger,  est  rapportée  en  ces  termes  par  le  moine  Gcoffroi  de 
Malatcrre»  ;  «  Gomme  par  votre  valeur  vous  avez  beaucoup 
éteudu  l'Eglise  de  Pieu  dans  les  terres  des  Sarrasins,  et  que  vous 
avez  toujours  eu  un  grand  dévoûment  pour  le  saint  Siège,  nous 
vous  promettons  que  pendant  tout  votre  règne  et  celui  de  vos 
lioritierslégitimes,  nous  n'établirons  aucun  légatdans  les  terres 
de  votre  obéissance,  sans  votre  consentement.  Nous  voulons 
au  contraire  que  vous  fassiez  ce  que  cous  ferions  par  nos  légats, 
quand  même  nous  vous  enverrions  quelqu'un  de  notre  église 
pour  le  salut  de  celles  qui  sont  dans  vos  états,  et  pour  l'hon- 
neur du  siège  apostolique.  Que  si  l'on  tient  un  concile,  et  que 
je  vous  demande  de  m'envoyer  les  évêques  et  les  abbés  de 
votre  domination,  vous  enverrez  et  vous  retiendrez  pour  servir 
les  églises  ceux  qu'il  vous  plaira.  »  Gette  bulle  est  datée  de  Sa- 
Icrne,  du  5  juillet  de  l'année  1098,  la  onzième  du  pontificat 
d'Urbain  11.  En  vertu  de  ce  privilège,  nommé  par  les  Siciliens 
monarchie  de  Sicile ,  ils  veulent  que  leur  roi  soit  légat  né  du 
saint  Siëge^  mais  les  Romains  soutiennent  que  si  cette  bulle  n'est 
pas  supposée ,  elle  a  du  moins  été  révoquée  dans  la  suite. 
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Gomme  les  Siciliens  prétendent  fonder  sur  elle  le  droit  de 
monarchie  ou  de  royauté ,  quoiqu'on  n'y  voie  rien  qui  puisse 
fonder  cette  prétention ,  des  critiques  judicieux  se  sont  per- 
suadé qu'on  la  devoit  rapporter'  à  l'antipape  Anaclct,  qui  a 
donné  l'origine  au  royaume  de  Sicile  environ  trente-deux  ans 
plus  tard. 

Le  pape  Urbain  avoit  promis  de  rendte  justice  à  saint  An- 
selme, dans  le  concile  de  Bari,  convoqué  pour  le  mois  d'oc- 
tobre. 11  s'y  trouva  cent  quatre-vingt-trois  évêques ,  devant 
lesquels  on  fit  beaucoup  de  plaintes  contre  le  roi  d'Angleterre , 
cïicernant  surtout  la  simonie  et  l'oppression  des  églises.  Tous 
les  Pères  furent  d'avis ,  que  ce  prince  ayant  été  admonesté  par 
trois  fois  suivant  les  canons ,  il  ne  restoit  plus  qu'à  le  frapper 
d'anathéme.  Anselme  qui  avoit  gardé  jusque-là  un  profond 
silence,  ss  jeta  aussitôt  aux  pieds  du  pape*,  et  ne  voyant  plus 
que  son  souverain  dans  sofi  persécuteur,  il  intercéda  pour  lui 
avec  une  effusion  d\e  c^ur  qui  excita  l'admiration  de  tous  les 
assistants ,  et  arrêta  les  effets  de  la  sévérité  pontificale.  Il  ne 
signala  pas  moins  son  savoir  par  la  force  et  la  netteté  avec  les- 
quelles il  réfuta  les  Grecs,  qui  dans  cette  assemblée  voulurent 
prouver  par  l'Evangile,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père.  11  rédigea  depuis  les  raisons  triomphantes  qu'il  avoit 
déployées,  et  en  fit  un  traité  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit (1098). 

La  pape  étant  retourné  à  Rome  ,  il  y  vint  un  envoyé  du  roi 
d'Angleterre,  chargé  des  réponses  de  ce  prince.  Elles  parurent 
aussi  frivoles  que  sa  conduite  éloit  inexcusable.  Tout  ce  que 
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'  Ge  n*est  point  la  btille  citdc,  mais  IVrectîon  de  la  monarchie,  qu'on  doit  rap- 
porter à  l'antipape  Anaclct.  L'aulhenlicité  de  cette  pièce  n'est  point  conlest<fe  par 
Baronliis;  inais  nous  pensoiu  qu'il  n'est  p;ts  nécessaire  de  soutenir,  comme  lui,  qu'ella 
a  clé  allérëc  par  l'historien  des  Normands  d'Italie.  On  peut  se  convaincre  en  lisant 
F:.ahbe,  qui  la  donne  avec  ses  variantes,  qu'elle  ne  contient  qu'un  privilt'ge  person- 
nellement accorde  à  Roger  et  à  son  fils  Simon,  ou  bien  à  un  autre  légitime  ht'ritier 
de  Ro|^r.  Les  expressions  d'Urbain  II  ne  peuvent  clairement  s'appliqupr  qu'à  deux 
Iff'ncrations.  Eu  raisantàccsconitesdc  Sicile  l'honneur  de  les  nouumer  Id^atsdu  saint 
Sirge,  le  pape  récompcnsoit  la  pictdde  Roger  I«r  et  l'ubligcoil  par-là  .1  ne  p.ts  con- 
firmer l'empiétement  despatriarclievdo  Constantinople.  qui  «voient  étendu  leur  ju- 
ridiction sur  cette  île,  pendant  qu'elle  rtoit  sou.s  la  domination  drsGicrs  et  drs  Sar- 
rasins...  ce  n'est  qu'en  i  i3n  que  Roger  II  re(,ut  et  conserva  le  titre  de  roi,  qui  lut 
fut  donnif  d'aburi!  par  rautipa|>c  dont  il  avuit  cpousc  la  i^ut-.  Lab>  t  X,  ;;.  4*7* 
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l'apologiste  put  obtenir ,  ce  fut  un  délai  jusqu'à  la  saint  Michel 
de  l'année  suivante.  Ce  retard  parut  long  à  saint  Anselme  qui 
résolut  de  passer  en  France  :  mais  le  pape  le  retint  encore 
quelque  temps  àRome,  oùil  s'efforça  de  le  dédommager  des  en- 
nuis attachés  à  la  longueur  de  ses  affaires.  Le  pontife  le  yenoit 
souvent  visiter  dans  son  appartement,  ou,  pour  mieux  dire ,  il 
cloit  continuellement  avec  lui ,  et  sembloit  en  quelque  sorte 
lui  faire  sa  cour.  Dans  toutes  les  cérémonies  et  les  assemblées, 
un  forçoit  la  modestie  d'Anselme  à  occuper  la  première  place 
après  le  pape.  Tout  le  monde  s'empressoit  également  à  le  com- 
bler d'honneurs  et  de  distinctions.  Les  schismatiques  eux- 
mêmes  ,  toujours  acharnés  à  déchirer  le  sein  de  l'église  ro- 
maine ,  à  poursuivre  jusqu'au  milieu  de  Rome  les  partisans  du 
pontife  romain ,  faisoient  une  exception  unique  pour  les  vertus 
cminentes  de  l'archevêque  de  Gantorbéri. 

Dans  le  concile  annuel  qui  s'y  tint  le  '^5  avril  109g ,  Rein- 
ger ,  évêque  de  Lucques ,  chargé  de  promulguer  les  décrets , 
fut  tout  à  coup  transporté  d'un  enthousiasme  qui  fit  bien  con- 
noître  les  dispositions  habituelles  des  prélats  italiens  à  l'égard 
du  saint  archevêque  ' .  Il  avoit  à  peine  commencé  la  lecture  des 
décrets,  que,  changeant  de  visage,  prenant  une  voix  et  un 
geste  animés,  il  s'écria  comme  parinspiration:  «Aquoi  pensons- 
nous  ,  mes  frères  ?  nous  chargeons  de  lois  et  d'observances  les 
enfants  soumis  de  l'Eglise ,  et  nous  ne  nous  opposons  point 
aux  violences  de  ses  oppresseurs.  Un  vénérable  prélat  venu 
des  extrémités  du  monde,  est  assis  modestement  au  milieu  de 
nous  ^  mais  sa  modestie,  mais  son  silence  même  crient  éloquem- 
ment,  et  demandent  justice  des  indignités  qu'il  asouffcrtes.  Déjà 
il  s'écoule  une  seconde  année  depuis  qu'il  erre  loin  de  son 
église,  et  toujours  il  languit  sans  défense.  Si  quelqu'un  de 
vous,  ajouta-t-ilen  frappant  par  trois  fois  la  terre  avec  sa  crosse, 
si  quelqu'un  n'entend  pas  de  qui  je  parle ,  c'est  du  grand  An- 
selme, c'est  de  l'ilhistre  primat  d'Angleterre.»  Le  pape  l'inter- 
rompit ,  et  dit  :  C'est  assez ,  mon  frère ,  c'est  assez  ^nous  y  don- 
nerons bon  ordre.  Urbain,  comme  on  l'a  vu,  avoit  accordé 
un  an  de  délai  au  roi  d'Angleterre:  il  ne  jugea  point  convenable 
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d'en  provenir  l'expiralion.  Saint  Anselme  sortit  alors  de  Rome 
el  repassa  en  France. 

Le  pape  s'empressa ,  d'un  autre  côté,  à  confirmer  Tëleclion 
de  saint  Jean  de  Terouane ,  qui  ëtoit  né  à  Yarneton  dans  I3 
Flandre,  avoit  élé  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
de  Lille ,  puis  chanoine  régulier  du  mont  Saint-Eloi  près  d'Ar- 
ras,  où  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  l'avoit  attiré'. 
11  ne  pensoit  qu'à  sanctifier  son  âme  dans  l'ohscurité  de  la  re- 
traite ,  quand  Lambert ,  premier  évêque  d'Arras,  depuis  que 
cette  église,  unie  pendant  c* i  q  cents  ans  à  celle  de  Cambrai,  en 
avoit  été  séparée,  le  contraignit  avec  beaucoup  de  peine  à  re- 
cevoir la  dignité  d'archidiacre.  L'église  de  Terouane  étoit  dé- 
solée depuis  vingt  ans  par  les  factions  et  les  scandales  successifs 
de  trois  ou  quatre  intrus ,  que  la  puissance  séculière  lui  avoit 
imposés*,  pour  remédier  à  ces  maux,  on  élut  enfin  le  saint 
archidiacre  d'Arras ,  spécialement  renommé  pour  son  désin- 
téressement. Dans  ces  temps  de  rapine  et  de  brigandage,  on  ne 
pouvoit  assez  admirer,  qu'au  lieu  de  mettre  sur  le  clergé  des 
impositions  nouvelles  comme  ses  prédécesseurs ,  il  le  déchar- 
geai de  celles  qu'ils  avoient  établies.  Il  eut  à  l'épiscopat  un 
(concurrent  porté  parles  archidiacres  et  le  clergé  de  la  cathé- 
drale :  mais  les  abbés  et  les  laïques  qui  étoieut  présents  à  l'é- 
lection ,  recoururent  au  pape  à  l'insu  de  Jean  dont  l'humilité 
leur  faisoit  craindre  de  nouveaux  obstacles.  C'est  pourquoi  le 
souverain  pontife  ,  dans  ses  lettres  de  confirmation ,  lui  fit  dé- 
iense  expresse  de  refuser  l'épiscopat  :  ce  qui  l'aflligea  jusqu'à 
lui  faire  désirer  la  mort.  Use  soumit  néanmoins  à  l'ordre  de  la 
Providence,  et  gouverna  saintement  cette  église  pendant  plus 
de  trente  ans. 

Le  pape  Urbain  II ,  quelques  mois  après  le  concile  de  Rome, 
y  termina  sa  glorieuse  carrière  le  29  juillet  1099.  Son  pon- 
tificat d'environ  onze  ans  et  demi  dans  un  temps  orageux,  ne 
signala  pas  moins  sa  prudence  que  son  activité  et  sa  grandeur 
d  âme.  Ayant  à  combattre  tout  à  la  fois  un  antipape  puissant 
et  emporté ,  un  empereur  schismatique  et  sans  rehgion ,  des 
rois  sans  mœurs  et  sans  respect  pour  l'Eglise ,  ses  propref 

*  Bull.  tont.  a,  p.  796. 
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pasteurs  qui  la  déshonoroient  en  grand  nombre  par  leurs  si- 
monies et  leur  concubinage  il  fît  face  à  tant  d'ennemis  divers 
avec  un  zèle  exemplaire  auquel  on  attribuedes  miracles ,  cl  con~ 
somma  le  grand  dessein ,  tant  de  fois  conçu  sans  efiet  avant  lui, 
d'arrêter  les  progrès  des  ennemis  du  nom  chrétien  en  Orient. 

La  capitale  de  Judée  étoit  entre  les  mains  du  calife  d'Egypte, 
qui  Tavoit  reprise  sur  les  Turcs  attaches  au  calife  de  Bagdad 
son  ennemi.  Pour  en  fuire  la  conquête ,  il  avoit  piofîté  des  vic- 
toires de  l'armée  chrétienne ,  dont  il  avoit  recherché  l'alliance. 
Mais  ayant  pourvu  à  ses  propres  intérêts ,  il  déclara  aux  croiséà 
qu'il  prétendoit  garder  la  ville  sainte,  et  n'en  permettre  l'en- 
trée à  leurs  pèlerins  qu'à  certaines  conditions  humiliantes.  Les 
princes  répondirent  qu'il  ne  leur  feroit  point  la  loi ,  et  qu'ils 
iroient  en  corps  d'armée  à  Jérusalem.  Ils  y  marchèrent  en  effet 
après  quelque  séjour  à  Antioche  ,  011 ,  au  lieu  de  repos ,  ils 
essuyèrent  une  maladie  contagieuse  qui  diminua  leurs  troupes 
de  plus  des  trois  quarts  :  après  quoi  elles  consistoient  tout  au 
plus  en  quarante  mille  hommes ,  parmi  lesquels  il  s'en  trou- 
voit  à  peine  trente  mille  en  état  de  combattre  ' .  Il  s'agissoit  néan- 
moins d'assiéger  une  place  fortifîëe  dans  toutes  les  règles  de 
l'art,  pourvue  de  toutes  sortes  de  munitions  et  d'une  garnison 
plus  nombreuse  que  l'armée  des  assiégeants.  Ceux-ci  man- 
quoient  d'eau ,  qu'il  falloit  aller  chercher  à  cinq  ou  six  milles , 
et  n  avoient  de  bois  pour  la  couiitruction  des  machines ,  que 
celui  qu'on  apportoit  par  mer.  Toutefois  le  siège  ne  dura  que 
cinq  semaines:  les  croisés ,  arrivés  devantla  ville  le  7  juin  1099, 
firent  de  si  grands  efforts  à  la  vue  du  saint  terme  de  leur  vœu, 
qu'ils  s'en  rendirent  maîtres  le  vendredi  i5  de  juillet,  à  trois 
heures  après  midi  ^  ce  qui  fut  remarqué ,  comme  le  jour  et 
l'heure  où  Jésus-Christ  ëtoit  mort. 

Les  princes  et  les  particuliers  firent  à  l'envi  des  prodiges  de 
valeur.  Pierre  l'ermite,  qui  n^  manqua  point  de  se  trouvera 
cette  expi'dilion,  ayant  fait  une  exhortation  pathétique  au 
moment  de  l'assaut  général,  on  se  battit  avec  archarnementtout 
ce  jour-là ,  et  une  bonne  partie  du  lendemain  où  la  place  fut 
rdduite.  Comme  les  assiégés  se  défendoient  avec  un  courage 
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rfgal ,  tl  eux  heures  avant  leur  rtîduclion ,  le  duc  Godcfroi ,  de 
la  tour  de  bois  où  il  commandoit  upo  attaque ,  cria  aux  croistls 
qu'un  cavalier  descendu  du  ciel  sur  le  mont  des  Olives  voloit  à 
leur  secours.  Aces  mots  un  gentilhomme,  nommé  Ldthot,  sauta 
le  la  tour  où  il  combaltoit  aux  côtés  du  duc  ,  sur  le  mur  de  la 
ville  :  il  est  aussitôt  suivi  de  Godefroi ,  du  comte  Ëustache 
6on  frère,  et  de  quelques  autres  seigneurs ,  qui  renversent  les 
infidèles  étonnés ,  atterrés  et  comme  glacés  d'effroi.  Robert , 
duo  de  Normandie,  qui  présidoit  à  une  seconde  attaque,  saute 
en  même  temps  sur  la  muraille,  suivi  du  brave  Tancrcdc  et  de 
Télite  des  seigneurs  normands.  Le  sage  comte  de  Toulouse , 
qui  commandoit  la  troisième ,  voyant  le  trouble  général  des 
Sarrasins,  fait  baisser  le  pont-lcvis  de  sa  tour ,  et  descend  bien 
accompagne  dans  la  ville.  On  massacre  ou  Ton  dissipe  ceux 
qui  gardent  la  porte  voisine  ,  et  ou  l'ouvre  au  reste  de  l'armée. 
Les  chrétiens ,  en  quelques  instants  ,  furent  les  maîtres  de  la 
place ,  où ,  dans  le  premier  feu  de  la  victoire ,  ils  firent  un 
carnage  dont  bientôt  ils  eurent  horreur  eux-mêmes.  Il  y  eut 
près  de  vingt  raille  Sarrasins  massacrés  :  tout  Tintérieur  de  la 
ville  nageoit  dans  le  sang. 

Quelques  moments  après  cette  horrible  exécution,  les  chré- 
tiens ,  donnant  un  spectacle  plus  digne  de  leur  foi ,  quittèrent 
leurs  armes  et  leurs  habits  ensanglantés,  se  lavèrent  les  mains , 
prirent  des  vêtements  modestes,  et,  en  versant  des  ruisseaux  de 
larmes ,  marchèrent  nu-pieds  vers  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
lies  uns  confessoient  leurs  péchés  avec  promesse  de  n'y  plus 
retomber ,  les  autres  répandoient  de  grandes  libéralités  dans 
le  sein  des  pauvres,  s' estimant  assez  fortunés  de  participer  à  cet 
heureux  triomphe  :  quelques-uns  visitoient  les  lieux  saints,  en 
marchant,  ou  plutôt  en  rampant  sur  leurs  genoux  à  nu  ^  chacun 
s'efTorçoit  d'enchérir  $ur  les  signes  de  piété  qui  piquoient  son 
émulation.  Les  évêques  et  les  prêtres  offrirent  de  toute  part 
nos  adorables  mystères,  en  rendant  grâces  à l'Ëlernel  d'un 
bienfait  si  visiblement  divin. 

Huit  jours  après  celle  heureuse  conquête,  le  duc  de  Lor- 
raine,  Godcfroi  de  Bouillon,  en  fut  élu  roi.  11  y  avoit  parmi 
les  vainqueurs  des  princes  pîus  distingués  par  leur  pouvoir 
et  même  par  leur  naissance  j  mais  il  étoit  singulièrement  re- 
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commandable  par  sa  valeur ,  par  sa  pi^të  et  toutes  les  vertus. 
Le  roi  Henri  de  Germanie  avoit  une  telle  confiance  en  lui 
que ,  dans  la  bataille  contre  Rodolphe  son  compétiteur ,  il  lui 
avoit  donné  à  porter  son  étendard.  On  dit  même  que  ce  fut 
Godefroi  qui  donna  le  coup  mortel  à  Rodolphe.  Dès  qu*il  fut 
élu,  les  princes  le  conduisirent  avec  pompe  à  l'église  du  Saint* 
Sépulcre,  pour  le  faire  sacrer  :  mais  il  refusa  de  l'clre  solen- 
nellement ,  et  protesta  en  termes  exprès  qu'il  ne  poiteroit 
point  la  couronne  royale  dans  les  lieux  011  le  Fils  de  Dieu  avoit 
porté  la  couronne  d'épines.  Hsignala  les  premiers  jours  de  son 
règne  par  la  défaite  d'une  armée  innombrable  que  le  Soudan 
d'Egypte  conduisoit  au  secours  de  la  place.  Aussitôt  après ,  il 
se  mit  en  devoir  de  faire  fleurir  le  culte  divin  :  il  fonda  un 
chapitre  de  chanoines  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  un 
autre  dans  l'église  du  Temple ,  et  bâtit  un  monastère  dans  la 
vallée  de  Josaphat.  On  distribua  dans  ces  établissements  divers 
les  lampes  d'or,  d'argent,  toutes  les  richesses  inestimables 
d'une  superbe  mosquée  quele  calife  Omar  avoit  élevée  sur  les 
ruines  de  l'ancien  temple ,  et  qui  fut  elle-même  changée  en 
église.  Daunbert,  archevêque  de  Pise,  arrivé  sur  la  6n  de  la 
même  année  1099  pour  succédera  Aimard  en  qualité  de  légat 
du  saint  Siège,  fut  élu  patriarche  de  Jénisalem  par  les  sei- 
gneurs croisés  qui  restoient  en  Palestine.  Pour  honorer  celui 
qui  étoit  représenté  par  la  patriarche,  Godefroi  reçut  de  lui 
l'investiture  de  son  royaume,  et  Boémond  celle  de  la  princi- 
pauté d'Anlioche.  Dès  lors  cet  état  naissant  et  cette  ancienne 
église  prirent  ensemble  une  forme  régulière. 
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io55. 
1057. 
X057. 
io58. 
xoSg. 
io6x. 


TUjuiUet 
CLI.  Etienne  IX ,  a  août 

a^man 
CLII.  Nicolas  n,  18  /anvier 

ai  ou  uafuUUt 
CLni.  Alexandre  II,3o  septembre  1061. 

a»  avril  1073. 

CUV.  S.  Croire  VU ,  3o/iim     1073. 

s&nud  io85. 

CLV.  Victor  m,  ëla  malgré  lui  le 

a4  mol  1086. 

naé  de  «m  comentcment  le 

%miU  1087. 

xhaeatemllwe  1087. 

CLVI.  Urbain  II,  âa  le  xanuu*  1088. 

aqfitiOet  3099. 

GLVII.PaMdII,  i3 ooul 

iSoaai/nnmr 

ÂimPAPES. 
Serpus, 
Chnstophe, 
Léon,  dit  Vin.* 
Francon,  dit  BoniGice  VII 
Philagathe,  dit  Jean  XVI, 
Grégoire, 

Jean,ditSilvuaeIII, 
Benoît  X ,  en 

CadalaoQs ,  dit  Honorius  II , 
Guibert  dit  Clément  III , 


1099. 
11x8. 


891. 

9P4- 
963. 

973- 

997' 
loia. 

1044. 
xo58. 
X061. 
1080. 


SOUVERAINS. 


Empereurs  d'Orient. 


Basile  le  Macédonien ,  mort  en 

886. 

Léon  le  Philosophe , 

911. 

Alexandre, 

9x3. 

Cunslanljn-Porphyrogt^nète  ,| 

959. 

Bomai  n  -  Lécapène , 

944. 

Christophe , 

93,. 

Etienne, 

945. 

Constantin  VII , 

945. 

Romain  II , 

963. 

Nicéphore-Phocas , 

969. 

Jean-Zimisquès , 

976. 

Basile  II. 

loaS. 

Constantin  VIII, 

iua8. 

Romain- Argyre  , 
Michel  le  Paphiagonicn 
Michel^alafate 

io34* 

io4i. 

io4a. 

Zoé, 
Théotlora, 

io4a. 

Constantin-Monomaque , 
Théodora,  seule, 

1054, 
io56. 

Michel-Stratiotique , 
Isaac-Gomnène ,  abdique, 
Constantîn-Ducas , 

1057. 
X059. 
1067. 

Eudocie ,  reléguée  en 
Michel-Parapinace ,  déposé , 
Androniel* 

1071. 
1078. 
xû67> 

Constantin  XI, 
Romain-Diogène , 
fïicëphore-Botoniate , 
Nic^phore-Bryenne , 
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1057. 
1071. 
io8i« 
1078. 


Empereurs  d'Occidbmt. 

Charles  le  Gros ,  dépose  en  887. 

Arnoul  «  neveu  du  précédent,  889. 

€rui  de  Spolète ,  894* 

Lambert ,  fils  de  Gui ,  89B. 

Louis  III ,  roi  d*  Arles  ,  9o5. 

Vacance  de  Tempire  jusqu*à  91a. 

Louis  IV,  roi  de  Germanie ,  9ia« 

Conrad  I,  roi  de  Germanie,  918. 

Bérenger  de  Frioul ,  934* 

Othon  I ,  roi  de  Germanie ,  

Rodolphe ,  roi  d'Italie ,  926* 

Henri  I ,  dit  TOiscleur,  936. 

Hugues ,  roi  d'Italie ,  947* 

Lothaire ,  roi  d'Italie ,  95o« 

Bérenger  II ,  roi  d'Italie ,  961. 
Adalbert ,           Ibid. 

Othon  I ,  dit  le  Grand ,  de  96a. 

à  973. 

Othon  II,  983. 

Othon  III ,  lOoa. 

Saint  Henri  U ,  I0a4. 

Conrad  II ,  dit  le  Salique,  loSg. 

Henri  III  dit  le  Noir ,  i  o^. 

Rois  de  Franck. 

Charles  le  Gros,  déposé  CD  887. 

Eudes ,  roi ,  élu ,  898» 

Robert  I ,  frère  d'Eudes ,  933. 

Raoul ,  duc  de  Bourgogne  ,  936. 

Charles  le  Simple ,  939. 

Louis  d'Outremer,  954« 

Lothaire ,  son  61s ,  986. 

Louis  V,  dit  le  Fainéant  987. 

Hugues  Capet ,  996. 

Robert  II ,  son  fils ,  io3ii 

Henri  U ,  lo6o< 

Rois  d'Espagne. 

Ordogno  I ,  mort  en  866 
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Alphonse  le  Grand , 

Garcias  I , 

Ordogno  II , 

Froïla  II, 

Alphonse  IV,  dit  le  Moine , 

Ramire  II , 

Ordogno  III, 

Sanche  le  GrM 

Ramire  III , 

Bermude  II ,  ou  Vérémond , 

Alphonse  V, 

Bermude  lU ,  dernier  de  la  race 

masculine  des  Goths , 
Sanche  ill,  dit  le  Grand,  roi  de 

NaTirre ,  de  lOOO  à 
Garcic  III,  son  fila, 
Ramire  x.«r,  roi  d'Aragon ,  de 


Ferdinand  I, 


Araooii. 


D.  Ramire  I, 

Sanche  I , 


Natabeb. 

GarcielU, 
Sanche  IV, 
Sanche  V, 

Rois  d^Ahgistbrre. 

Alfrède  le  Grand ,  de  871  & 

Edouard  1 ,  dit  l'Ancien , 

Aldestan , 

Edmond  I, 

Edred, 

Edoi,oaEdwi, 

Edgard ,  dit  le  Pacifique , 

Edouard  II ,  dit  le  Martyr , 

Ethelredll, 

Edmond  II ,  dit  côte  de  Fer, 

Canut  de  Danemarclc , 

Canut  I ,  danois ,  dit  le  Grand 

Harald  I,  son  fils, 

Canut  II ,  ou  hardi  Canut , 

Edouard  m ,  dit  le  Confesseur, 

HaraIdU, 

Guillaume  It  Conquérant , 


509 

910. 
913. 
9^3. 

934- 

937. 
960. 
9S5. 
967. 
98a. 

999- 
1037. 

1037. 

io35. 
1054. 
io35. 
io63. 
106S 


io63. 
1094. 


1054. 
1076. 
1094. 


900. 

934. 
940. 

946. 
955. 
959. 

975. 

97»- 
»oi6. 
1017. 
io36. 
io36. 
io4o. 
io4a. 
1066. 
1066. 
1087. 
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SECTAIRES. 


Nr  une  provideoce  femarquabk,  il  nt 
«'éleva  point  d^héréùe  duraat  le  dixiè- 
me sitcie  ;  la  sûnte  unité  ne  fut  guère 
troublife  alors  que  par  le  achiaine  des 
Grec*,  dont  Tautcur  fut  chauë  en  8M« 
l.culardet\ilgard,  fanatiquM,  ven  lOOl* 
Manichéens  k  Orléans ,  I0l8. 


Autres  manichéens  à  Arras ,  loaS. 

Béreni^  combat  la  présence  réelle  de  Je. 

au»-Chri$t  dam  Teuchar  isiie ,  loSo. 
Michel -Cérulaire   consomme   le 

schisme  des  Grecs ,  eo  io54. 

Hérésie  des  incestueux,  1 06S. 

BoNelin,  1093. 


PERSÉCUTIONS. 


S'il  n*y  eut  pas  de  persécutions  propre- 
ment dites  ,  on  faites  en  haine  du  chris- 
tianisme, pendant  le  lo.*  siècle,  TE- 
gl!se  eut  néanmoins  beaucoup  à  souffrir 
dans  le  centre  m^mn  de  son  unité ,  de 
la  part  des  petits  tyrans  qui  troublèrent 
les  élections  et  lui  imposèrent  plusieurs 
pontifes.  Théodora ,  monstre  d'impu- 
dicitë,  et  ies  filles  Marotie  et  Théodora 
la  jeune ,  ainsi  que  les  marquis  Adel- 
bert  et  Albéric ,  furent  les  principaux 
auteurs  de  ces  desordres.  Mais  Dieu , 
selon  sa  promesse,  ne  permit  pas  que  la 
foi  en  fût  altérée. 

Barbarie  et  sacrilèges  desHongrois  en  Al- 
lemagne ,  en  France  et  en  Italie* 

I.e  christianisme  est  quelque  temps  dé- 
fendu en  Bohème,  par  Drahomire, 
païenne ,  mère  de  saint  Yinresias ,  vers 

9a3. 

l<e  c.ilife  fatimite  Haqurm  tourmente  les 
chrétiens  de  ses  états,  et  ruine  leurs 


<B1«»m.  loar. 

Persécutions  barbares  exercées  par  les 
Sclaves  apostats  dans  les  commence- 
ments du  onzième  siècle. 

Lea  Sarrasins,  d'intelligence  avec  les 
Grecs ,  désolent  Tllalie ,  vers       1016. 

Désordres  et  martyrs  en  Pologne  et  en 
Hongrie,  lo34,  io38. 

Persécutions  et  martyrs  en  Sclavonie, 

io65. 

Fureurs  de  Tempereur  Henri  IV  contre 
les  papes  et  IVglise  romaine. 

Vexations  exercée:  par  Pempereur  Henri 
IV,  contre  les  ennemis  du  schisme,  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  son  long 
règne  de  cinquante  ans. 

Persécution  de  Guillaume  le  Bout  contre 
saint  Anselme  et  la  hiérarchie. 

Persécution  de  l'empereur  Henri  V,  con- 
tre  le  pontife  légitime  et  les  défenseurs 
de  l'unité  catholique. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Pholius ,  891 .  Outre  ses  lettres  schismali- 
q'iti, ,  qui  sont  des  chefs-d'auvres  d'é- 
loquence ,  uiii  il  n'y  a  rien  à  désirer 


qu'un  sujet  meilleur,  il  a  laissé  quan- 
tité d*.-)utres  ou\  âges,  dont  plusieurs 
ne  sont  pas  encore  imprimés,  cl  qui 
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font  preuve  àt  ses  connoissances  îm- 
mcnies  en  matière  «l'histoire ,  de  phi- 
losophie, de  théologie ,  de  mathémati- 
ques, d'astronomie,  de  médecine  mime, 
unsî  que  de  son  goût  dans  la  littéra- 
ture. On  estime  surtout  sa  Bibliothè- 
que, premier  modèle  de  nos  journaux, 
dans  laquelle  il  porte  son  jugement  sur 
cent  quatre-vingts  auteurs.  Les  frag- 
rr^dts  considérables  qu'il  en  présente 
sont  choisis  avec  un  sens  exquis,  et 
d'autant  plus  précieux,  que  la  plupart 
des  originaux  ont  été  perdus  depuis 
lui. 

Vsuard ,  sur  la  fin  du  neuvième  siècle , 
savant  bénédictin ,  auteur  d'un  martj 
rologe  estimé  justement* 

Alfred  le  Grand,  roi  d'Angletene,  goo. 
Il  traduisit  en  saxocle  Pastoral  de  saint 
Grégoire ,  les  G>nsolations  de  Bo(!ce , 
et  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Bède.  On 
dit  même  qu'il  traduisit  ainaî  toute 
l'Ecriture;  i!  est  certain  qu^il  entreprit 
une  traduction  des  Psaumes*  U  nous 
reste  de  ce  prince ,  nomme  le  Grand 
avec  plus  de  justice  que  tant  d'autres , 
une  collectkm  de  luis  qu'il  rédigea  hii- 
miinie ,  et  qui  diffère  tout-k-fait  de  cel- 
les de  nos  jours  :  elle  est  précédée  d'une 
préface  composée  tout  entière  de  phra- 
ses ou  de  versets  des  Livres  saints. 

LéonlePhilosophe,empereurde  Constan» 
tiM>pIe,gii.  Nous  le  citons  ici  pour  son 
traité  de  TacHqye  où  on  voit  que  tous 
les  jours ,  soir  et  matin ,  tonte  Tarmée 
chantoîl  le  THsagion  ;  et  que,  la  veille 
du  combat ,  un  prêtre  jetoit  de  l'eau 
bénite  sur  toutes  les  troupes* 

Saint  Notkcr,  moine  de  Saint  Gall,  gia , 
auicur  de  plusieurs  hymnes ,  de  plu- 
sieurs proses  pour  la  messe,  et  d'un 
martyrologe. 

Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  et 
fondateur  de  Clunj,  gay;  son  testa- 
ment est  un  monument  qui  atteste  sa 
piété  et  la  %ivacilé  de  sa  foi.  V.  Cot' 
leci.  Labh. ,  tom  g,  p,  565. 

Eutyrhius  d'Alcxindrie,  g4o.  Il  a  fait  un 
abrégé  de  Thiitoire  universelle  depuis 
la  création  du  rounds  :  on  y  trouve  la 
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suite  des  patriarches  nielquites  d'A- 
lexandrie jusqu'à  lui. 

Saint  Odon  de  Cluny,  g4a.  Il  a  laissé  une 
histoire  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Martin,  la  vie  touchante  de 
saint  Géraud  d'Aurillac,  et  d'autres 
ouvrages. 

Siméon  Métaphraste ,  après  g4a,  fameux 
par  son  recueil  des  vies  des  saints ,  où 
l'on  retrouve  le  talent  de  sa  nation  pour 
l'art  de  narrer,  mais  où  le  goût  du  mer- 
veilleux l'entraîne  souvent  au-delà  des 
bornes  de  la  vérité. 

Atton  de  Yerceil ,  vers  g56.  On  a  de  lui 
un  traité  des  souifranca  de  l'Eglise , 
un  capitulaire  et  des  lettres  sur  diffé- 
rents points  de  discipline. 

Saint  Odon  de  Cantorbéry,  g6i.  On  a  de 
lui  des  constitutions  ecclésiastiques 
dans  la  collection  des  conciles  (  Labb., 
t.  9,p»  609).  U  passe  pour  le  princi- 
pal auteur  des  lois  publiées  par  les  rois 
Edmond  et  Edgard. 

Flodoard ,  chanoine  de  Beims ,  g€6.  Cet 
Ustoricn  judiôenz  a  laissé  une  chroni- 
qoeetune  histoire  de  l'église  de  Beims, 
plus  généralement  intéressante  que  ce 
titre  ne  l'annonce* 

Luitprand ,  évêque  de  GrAnone ,  après 
g|68. 11  a  écrit  d'une  manière  piquante 
l'histoire  de  son  temps ,  et  des  ambas- 
sades qu'il  a  faites  en  Grèce  :  nuis  son 
esprit  naturellement  aigre,  et  son  at- 
trait pour  la  satyre,  lui  font  souvent 
charger  uts  tableaux,  hasarder  dei  faits, 
et  prendre  un  style  dur  et  emporté* 

Saint  Ulric  ou  Udalric ,  évoque  d'Aus- 
bourg,  973.  On  a  de  liû  quelques  ser- 
mons et  une  lettre  sur  le  célibat  des 
prêtres* 

Bathier  de  Vérone,  974<  Malgré  la  sin- 
gularité bicarré  de  son  style ,  ainsi  que 
de  son  caractère,  il  nous  a  transmis  des 
témoignages  précieux  sur  !e  dogme  et 
la  discipline ,  dans  son  traité  des  ca- 
nons ,  et  sa  lettre  du  Corps  et  du  Sang 
du  Seigneur. 

Sévère  égyptien ,  qui  vivoit  en  g77 ,  a 
écrit  une  histoire  des  Sarrasins  et  ds 
l'rtflise  d'Alexandrie. 
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Saint  OuiuUn  de  Cantorbéry  ,  g88.  Il  a 
composé  sur  la  discipline  un  ouvra*^ 
qui  a  pour  titre  :  la  Concorde  des  Bè- 
giet. 

Silvestre  II,  pape,  loo3,  prodi|p  de  doc- 
trine et  de  pénétration  pour  son  siècle, 
très-habile  dans  les  mathématiques  et 
les  sciences  les  plus  abstraites.  Il  nous  a 
laissé  plusieurs  discours ,  i49  pitres , 
et  divers  autres  oumfgu. 

Saint  Abbon  de  Fleuri ,  ioo4>  O"  *  ^^ 
lui  un  recueil  de  canons,  contenant  les 
devoirs  réciproques  des  rois  et  des  su- 
jets ,  la  vie  de  saint  Edmond  roi  d'An- 
gleterre, une  apologie  pour  les  moines, 
et  plusieurs  lettres.  En  écrivant  au  pape, 
il  emploie  les  termes  de  Maj'esié,  Sain' 
tête,  Révérence,  Sérénité. 

Ainioin,  disciple  de  Tabbé  Abbon,  outre 
la  vie  de  son  saint  maître,  nuns  a  laissé 
^nc  histoire  de  France,  et  quelques 
autres  ouvrages  peu  estimés  à  cause  du 
défaut  de  critique  de  Fauteur.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Aimoin, 
également  de  Tordre  de  saint  Benoit, 
et  dont  saint  Abbon  avoit  été  le  disciple. 

Htrtiger,  abbé  de  Lobbes ,  1007 ,  auteur 
d'une  histoire  des  évoques  de  Liège ,  et 
d'uulrailéduCorpsetdu  SangduSei- 
gneur.  Quelques  auteurs  le  confondent 
mal  à  propos  :■  ce  Tfolger  év^ue  de 
Lidge,  à  qui  ils  attribuent  sa  ouvrages. 
Cet  abbé  de  Ixibbes  a  écrit  aussi  la  vie 
de  saint  Ursmar  en  vcis ,  publiée  par 
le  père  Henschenîus. 

Sui  d'AreiBO,  inventeur  de  la  gamme, 
vers  1009,  *  '^''^  sur  sa  nouvelle  mé- 
thode une  lettre  où  il  dit  avec  raison , 
qu'en  un  an  avec  ses  préceptes  on  peut 
faire  plus  de  progrès  dans  l'art  du  chant, 
qu'on  n'en  faisoit  auparavant  en  dii* 

)ilmar,  évêque  de  Mcrsbourg ,  1018  ou 
loaS.  On  a  de  lui  une  chronique  dae 
faiu  qui  ont  eu  lieu  sous  les  tioîs  Othoa 
et  sous  Henri  II.  Elle  est  écrite  avec 
sincérité.  La  meilleure  édition  est  celle 
qu'en  a  donnée  Leibnita  dans  sa  colleo» 
tion  pour  l'histoire  de  Brunswick. 

Bouchard,  éx^que  de  Wornis,  loaC*  Ou 
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a  de  lui  un  ample  recueil  de  canons,  où 
il  a  copié  les  fautes  des  recueils  précé- 
dents, mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  utile 
par  l'exactitude  de  la  collection. 

Fulbert,  savant  et  pieux  évoque  de  Char- 
tres ,  loag.  Entre  ses  ouvrages  on  es- 
time surtout  ses  épttres,  où  l'on  trouve 
de  l'esprit ,  de  la  délicatesse ,  et  mima 
un  style  asset  pur  pour  son  temps. 

Le  moine  Adémar,  auteur  d'une  chroni- 
que,commence  à  l'année  Sag ,  et  finit 
en  loag.  Si  la  lettre  sur  l'apostolat  de 
saint  Martial  est  de  lui,  elle  ne  fait 
honneur  ni  k  sa  critique,  ni  à  ses  con- 
noissances  dans  Tantiquité  ecclésiasti- 
que. 

Glaber,  moine  deClunj,  «ivoit  en  io45. 
On  a  de  lui  une  yle  du  B.  Guillaume, 
abbé  de  saint  Bénigna  de  IKjon  ;  et  une 
chionique  ou  histoire  qui  ne  contient 
proprement  que  la  vie  d*Hugues-Ca- 
pet,  et  les  événement*  qui  ont  suivi 
jusqu*à  Gkbor.  Ces  deu  ouvrages  sont 
sans  ardn  «t  sans  suite ,  et  remplis  de 
fables.  De  filarca  et  NoM  Alexandre  7 
ont  relevé  des  erreurs  gravu.  Y.  Mar- 
chetti ,  critique  de  FUury, 

Herman ,  moine  érudit  de  Richenou  ea 
Souabe ,  io54.  Outre  sa  chronique  de 
six  âges  du  monde,  qui  finit  l'an  io54, 
on  lui  attribue  plusieurs  autres  livres 
d'histoire  et  de  piété,  avec  les  antiennes 
SaJ»/e  Rtgina,  Aùna  redemptoris ,  et 
la  prose  Veni,  SancU  Spiritus.  Cette 
dernière  a  été  attribuée  avec  moins  de 
fondement  au  roi  Robert  et  au  pape  In- 
nocent III,  selon  les  bénédictins  d'An* 
tine ,  Dunmd  et  Clément  qui  sont  sus- 
pects en  ce  point. 

Alfane ,  archevêque  de  Florence ,  qui  vi- 
voit  en  1087,  *  '*>**^  ^^  poésies  sur 
différents  sujets  de  piété. 

Michel-Cérulaire ,  io58.  Nous  avons  se» 
lettres  et  ses  traités  contre  l'église  ro- 
maine ,  où  l'on  trouve  beaucoup  plus 
d'artifice  que  d'habileté ,  et  moins  de 
force  que  de  hardiesse. 

Saint  Picrie  Damien ,  107a.  On  a  de  lui 
des  o|>uscul€S,  des  sermons,  des  lettrée, 
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et  d*aalres  écrits  qui  forment  quatre 
volumes  m-fiiUo.  Ou  y  trouve  |)eu  <le 
goût  i  uiais  beaucoup  dVniJilioa  ,  et 
l'eu  un  tire  de  grands  avantages  pour  la 
coniioissance  de  rbisluiru  ecclésiasti- 
que du  ousicme  siècle. 

Tlidophylacic ,  archevêque  d^Acride  en 
Bulgarie ,  toyo»  U  a  commealé  le  nou- 
veau Teslameot ,  et  quatre  6.ti  iwtits 
prophètes. 

Jean  Xîphilin  t  patriarche  de  Constauti- 
nople,  XO77.  Outre  ws  décrets  «  ii  a 
laissé  quelques  homélies.  Il  ne  faut  pat 
le  confondre  avec  son  neveu,  dontnous 
avons  un  abrégé  de  Dion-Gassius. 

Saint  Grégoire  VII,  io85.  Nous  •\ona 
de  ce  grand  pape  neuf  livres  d«  lettres, 
qui  prouvent  à  la  fois  Téuergie  de  son 
caractère  et  l'étendue  de  ses  connois- 
sanccs.  Ceux  qui  accusent  d'ignorance 
cl  d'ambition  ce  ulé  pontife,  devroient 
comme  «>r  ,  Sre  ses  lettres,  au  nom- 
bre de  3<  i  ■  îe  père  Labbe  ;  ils  n- 
CMunotti  .. ...  uientut  que  Tambilion 
de  Grégoire  VU  fut  de  rétablir  la  disci- 
pline et  Je  faire  revivre  les  bonnes 
mœurs.  S'il  rencontra  des  obstacles,  ce 
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ne  fut  puint  de  la  part  des  peupi>:$  ; 
ceux-ci  au  contraire  rcclamoient  sou 
autorité  tutclaire  contre  l'injustice  et  la 
tyrannie.  On  trouve  parmi  ces  lettres 
un  petit  écrit  intitulé  Victatus  Pa/uv, 
qui  lui  a  été  faussement  attribué ,  ainsi 
que  le  prouvent  Pagi  et  le  P.  Alexan- 
dre. 

Saint  Anselme  de  Lucques  1086^  On  a  de 
lui  un  traité  contre  le  schisme  de  Gui- 
bert,  une  collection  de  canons,  une 
explication  des  Psaumes ,  et  une  des 
Lamentations  de  Jcrcmie.  Il  avoit  écrit 
une  apologie  pour  Grégoire  YIl ,  dent 
il  fut  le  disciple  et  un  des  plus  xélts  dé- 
fenseurs. 

Lanfranc  de  Cautorbéri ,  10S6.  Ce  docte 
et  saint  prélat,  d'un  sens  exquis  et  d'un 
raisonnement  juste  ,  a  laissé  un  traite 
excellent  contre  Burenger ,  des  lettres 
fort  intéressantes,  et  d'autres  ouvrages 
estimables. 

Urbain  II ,  1099.  ^'*  *'  *^*^  ^'^  pontife  5(j 
lettres  dans  la  collection  de  !^bbe.  Lilus 
sont  utiles  [tour  l'iiistuiic  de  celte  «-{lu- 
que. 
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PRINCIPAUX  CONCILES. 


CoNClLK  d'Aganne,  ou  saint  Maurice» 
en  Valais,  881S.  Bodolphe  II,  fils  de 
Conrad,  y  est  reconnu  et  couronné  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane. 

C<>:irile  de  Vorms,  ^90.  Foulques  de 
Btùins  y  présida  ,  en  ijualité  de  légat 
»  du  saint  Sirge,  quoique  ce  concile  se 

tint  en  présence  de  larcbevi^que  de 
Mayence,  mclropolitain  de  Vorms.  Les 
actes  en  sont  perdus. 

Concile  de  Valence,  bgo.  Les  évoques  des 
piovincet  d'Arles,  d'Embrun  ci  de 
Vienne  y  élls«nt  et  sacrent  roi ,  Louis , 
fils  de  Bosun  ,  )gé  dr  10  ans. 

Cnni'ile  île  l'orchcim ,  890,  |>ar  l'archc- 
vt'que  de  ISlaycnrc.  Lu  r«.:  Arnuul,  les 
c«('<jues  et  les  Âcigiiturs  laVijiics  y  re- 


connoisscnt  pour  les  successeurs  de  <  e 
prince  ses  deux  enfants  naturels,  à  dé- 
faut d'héritiers  léglliiucs. 

Concile  de  Meunsur  Luiic,  891,011  sri/c 
évéquesLt  archevêque  drruiidrnt  ,s(iii^ 
peine  d'anathôni»,  d'oidunncr  nu  au- 
tre abbé  pour  saint  Pierre  le  Vif,  a 
Sens ,  que  celui  qui  scruil  clu  par  lis 
moines  de  ce  monastrre. 

Concile  de  Vienne,  89a,  par  ordre  du 
pape  Formose,  où  pn-sidcieiit  aes  duuk 
Irgats.  Lcsévî)quesdu  royaume  d'Arles 
s'y  Irouvoient  réunis.  On  y  fit  cinq  ca- 
nons contre  les  nsur|)aleurs  des  hicns 
de  l'E};lise,  les  mcuitiicrs,  lis  mutila* 
tioiisul  autres  oulia^vs  Lits  auscleics. 

Coiu'iU-  'tr  ÎWims    i*ii).i,  L'archcM-quo 
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FuulquesyiaitproclamerroidcFrance  érigèrent  cette  ville  en  métropole. 
Charles  fils  de  Louis  le  Rcj^uc ,  et  le        (Lalibe). 

sacie  en  présence  des  archevêques  de  Concile  d'^sillan,  au  diocrse  de  TSar- 
Maycnce ,  de  Cologne  et  de  Trêves.  bonne ,  902 ,  où  l'on  décida  sur  Tr- 
On  y  menaça  dVxrnmmunicatiou  Bau-  preuve  du  feu  et  de  l'eau ,  la  cause  de 
douin  ,  comte  de  Flandre ,  pour  avoir  deux  compétiteurs  pour  la  même  ciirc. 
fait  fustiger  n  prêtre,  et  s'être  emparé  Concile  de  Forclieim,  903,  contre  un 
du  quelques  biens  ecclcsiasliques.  comte  de  Bamberg  qui  pilluit  les  teri  ej 

Concile  de  Tribur,  ou  Truver  près  de  de  l'Eglise.  Le  roi,  les  cvcques  et  les 
Mayence,  89S.  Le  roi  Arnoul  y  assista.  seigneurs  laitues  qui  étoient  à  ce  con- 
Truis  archevêques  et  dix- neuf  uvcques  cile,  privèrent  le  comte  de  tous  ^es 
y  firent  cinquante-huit  canons ,  ten-       biens. 

dant  principalement  à  réprimer  les  dés-  Concile  de  Cunstantinople ,  906,  contre 
ordres  du  temps  et  l'impunité  des  cri-  lesquatrièmesnocesdel'einpereur  Leun 
mes.  Le  3o.e  est  remarquable.  Voyez       le  Philosophe. 

page  1 8.  Concile  de  Troli,  909,  dont  les  actes  fout 

Conciliabulede  Rome,  896.  Le  pape  For-  voir  le  triste  état  où  l'Eglise  se  trcuvoit 
inose  y  fut  condamné  apr<>s  sa  mort ,        alors* 

pour  avoir  passé  du  siège  de  Porto  sur  Concile  de  Jonqaières,  au  diocèse  de  Ma- 
telui  de  Rome.  Son  cadavre  fut  revêtu*  guelone ,  909 ,  dans  lequel  onze  évê- 
puis  dépouillé  des  ornements  pontiC-  ques  relèvent  solennellement  u»  comte 
ciux  ,  par  ordre  d'Etienne  VI,  qui  lui  et  sa  famille  des  censures  qu'ils  avuient 
adressa  la  parole  comme  s'il  eût  été  vi-       encourues. 

vant ,  lui  fit  couper  trois  doigts  et  la  Concile  et  diète  d'Altheim ,  dans  U  Rhc- 
tète,  après  quoi  le  tronc  fut  jeté  dans       tie,  916.  L'empereur  ou  roi  Conrad 

éloit  présent  avec  ses  soigneur».  On  y 
prononça  anathème  et  arrêt  de  pro- 
scription contre  ceux  qui  ne  seiolcnt 
pas  (idcK^.s  à  Conrad. 
Concile  de  Constantinople ,  9^0,  tenu 
devant  les  légats  du  pape ,  afin  de  ren- 
dre la  paix  SX  cette  église,  divisée  par 
les  quatrièmes  noces  de  l'eiii|M;rcur 
Léon.  En  usant  d'indulgence  pour  le 
passé,  i>D  défendit  de  coniracter  à  l'a- 
venir de  pareils  mariages.  Ce  concile 
fut  appelé  l'assemblée  d'union. 


le  Tibre. 

Concile  de  Rome,  898,  qui  condamna 
tout  re  qui  avoit  été  fait  dans  le  conci- 
liabule précédent,  et  rétablit  la  mé- 
moire de  Formose. 

Concile  de  Composlulle ,  900 ,  pour  l'é- 
lection d'un  archevêque  à  Tarragune. 
L'archevêque  de  JNarbonnc  et  ia&  suf- 
fragans  ayant  léclamc,  l'alibé  Césaiie, 
qui  éloit  clu ,  en  appelle  à  Rome. 
(Lnblie).  D'autres  le  placenl  àran97i. 

Concile  de  Uciins,  900,  où  l'on  frappe 


d'anathrme  les  meurtriers  de  l'arche-    Concile  lîe  Reims ,  938.  L'archevêque  rt 


vèijue  Foulques.  En  prononçant  les 
malédictions  usitées  en  paieil  cas,  les 
cvi'qucs  jclcrciit  à  terre  les  lampes  qu'ils 
tcnoient  à  la  main  et  les  éteignirent  ; 
premier  exemple,  à  ce  qu'on  croit, 
d'une  seinl)hil)lv  rorinaliu-. 
Concile  de  Latran ,  900 ,  où  lu  pape  réta- 
blit ,  sur  le  siège  de  Lanj^rcs ,  Ar^riin 


ses  snifragants  y  ordonnèrent  a  ceux 
qui  '/étoient  trouvésà  labalaille  de  Sois- 
ions,  entre  Robert  et  Charles,  de  (aire 
}iénilence  particulière  pendant  trois  ca- 
rêmes consécutifs.  Il  étoil  d'usage  alors 
d'imposer  une  |icnituiicc  à  ceux  ijui 
avoient  pris  part  îi  un  combat  entre 
Fraiiytiis. 


qui  en  avoit  été  chassé  p^r  une  iuLliuii  Concile  du  Grullei ,  en  Angleterre,  9atj. 

ennemie.  Le  roi  Elhcl.^tan  y  publie  plusieurs  luis 

Concile  d'Uvicdo,  901  ,  o.'i  <lix  liuil  r'\ê-  civiles  et  ecclc'siaitiqucs.  (Labbc^. 

ques,  autorises  pur  le  i>.ii^u  Jean  IX,  Conciliabule    de  Coiiûlanlinuplu,   ij3i. 
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tenu  tar  Romain- Ldcapônc,  où  les 
Grecs  jiigngent  le  patriarche  Trypiion 
à  mettre  son  nom  au  bas  d'une  feuille 
blanche,  que  ces  fourbes  remplirent  en- 
suite de  la  formule  de  son  abdication. 

Conciliabule  de  Soissons,  g4i  «  où  sur  de 
vains  prétextes  Artaud  de  Reims  est 
déposé,  et  Ton  remet  en  sa  place  Hugues 
$gé  alors  de  vingt  ans ,  et  qui  avoit  été 
élu  à  cinq  ans.  Cet  Hugues  étoit  fils 
d'Herbert,  comte  de  Yermandois ,  qui 
fut  Fauteur  de  grands  troubles  dans  le 
royaume  et  surtout  dans  l'église  de 
Reims. 

Concile  d'Ingelheim  ,  près  de  Mayence , 
f)48'  I^  l'oi  I^uis  d'Outremer  s'y  trou- 
%a;  il  y  avoit  vingt-trois  évcques,  et 
{;rand  nombre  d'abbés  et  de  préires  ;  ce 
concile  fut  présidé  par  le  légat  Marin. 
On  y  rétablit  sur  le  siège  de  Beims, 
Aitaud  qui  avoit  été  injustement  dé- 
posé à  Soi.<sons  sept  ans  auparavant , 
par  la  cabale  du  comte  de  Vcrmandois, 
ilont  le  fils  nommé  Hugues  avoit  été 
substitué  à  Artaud. 

Concile  de  Trêves,  948,  présidé  par  le 
l?gat  Marin.  Le  comte  de  Paris,  Hu- 
gues ,  y  fut  excommunié  comme  cou- 
pable de  rébellion  contre  le  roi  Louis  , 
jusqu'à  ce  qu'il  vînt  faire  satisfaction. 
Deux  prétendus  évcques,  ordonnés 
par  l'archevrque  Hugues  de  Reimi,  y 
furent  aussi  excommuniés.  (FIodoard.)i 

Concile  d'Ausbourg,  gSa.  Quatre  arche- 
vêques et  vingt  évcques  d'Allemagne 
et  de  Lombardie  y  firent  onze  canons , 
dont  le  premier  est  surtout  remarqua- 
ble. Il  porte  que,  si  un  évcque,  un 
prêtre,  un  diacre,  un  sous  diacre  se 
marie,  après  son  oïdination,  il  sera 
déposé,  cujiformémeut  au  a5.«  canna 
de  Carthage.  Comme  ce  canon  n'an- 
nule point  le  mariage ,  quelques  au- 
teurs en  concluent  que  la  défense  de  se 
marier,  faite  à  ceux  qui  cloient  dans  les 
ordres  sacrés,  ne  formoit  encore  alors 
qu'un  emp&hcment  prohibitif,  et  non 
un  empêchement  dirimant.  En  pro- 
nonçant dernièrement  (  i8ai))  contre 
l' prâtre  de  PaiÎs,  Dumonteit,  qui  dc- 
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mandoit  à  se  marier  If'galement ,  la  ju- 
risprudence (lu  rqyaunic  svinlile  avoir 
rrronnu  la  défense  et  la  nullité  du  ma- 
riage des  prêtres. 
Conciliabule  de  Rome,  963.  Le  pape 
Jean  XH  y  fut  accusé  d'un  grand  nom- 
bre de  crimes ,  et  déposé  par  contu- 
mace. Mais  quelque  coupable  que  fât 
ce  pape,  et  quelque  droites  que  fussent 
les  vues,  tant  des  Romains  que  <le  l'eni» 
pereur  Otbon  qui  fit  assembler  ce  con- 
cile ,  il  ne  leur  appartenoit  pas  de  ren- 
dre un  jugement  qui  intércssoit  toute 
l'Eglise.  L'année  suivante,  on  vit  en- 
core deux  entreprises  dans  le  racine 
genre. 

Concile  de  Ravenne,  967.  L'empereur 
Othon  y  confirma  au  saint  Sirge  les  do- 
nations et  les  privilèges  que  les  anciens 
empereurs  avoient  accordes  ou  recon- 
nus. Il  lui  fit  rendre  aussi  tout  ce  qui 
en  étoit  tombé  en  mains  étrangères.  Le 
pape  Jean  XIII  qui  présidoit,  y  ap- 
prouva l'élection  d'un  archevêque  en 
la  place  de  celui  de  Saltzbourg,  que  ses 
ennemis  avoient  rendu  avengle  et  qui 
avoit  la  témérité  de  continuer,  malgré 
les  canons  et  les  défenses  apostoliques , 
de  célébrer  même  solennellement. 

Conûle  de  toute  l'Angleterre ,  969,  tenu 
par  saint  Dunstan  ,  qui  y  prit  des  me- 
dures  efficaces  pour  lemédicr  aux  dérè- 
glements des  clercs.  Le  roi  Edgard  y 
fit  un  long  discours  contre  les  désor- 
dres du  clergé  et  des  grands,  et  se  sou- 
mit à  une  pénitence  de  sept  ans  qui  lui 
fut  imposée  par  le  concile ,  pour  avoir 
débauché  une  religieuse. 

Concile  du  Mont-Sainte-Marie,  en  Tar- 
dencis ,  97a.  Adalbéron ,  archevêque 
de  Reims ,  y  donne  lecture  de  la  bulle 
de  Jean  XllI  pour  l'introduction  des 
moines  dans  l'abbaye  de  Mou7.on,  en 
la  place  des  chanoines  qui  l'ocrupoient 
et  qui  étoient  déchus  df  leur  première 
dignité.  (  Flodoard.  ) 

Concile  de  Reims,  973,  par  le  diacre 
Etienne,  légat  du  pape  IJi-.noîl  Vil.  On 
y  excommunie 'l'iibaut  qui  avoit  u»ur«- 
pé  le  siège  d'Amiens. 
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Concile  de  Calne,  cliâtcau  royal  en  An- 
gleterre, 97S.  On  y  examina  si  l'on 
dcvoit  chasser  les  moines  des  monas- 
tères et  Itur  substituer  le  clcTfi'i  sc'cq- 
lier.  Saint  Duns^an  se  prononça  pour 
les  premiers ,  et  son  avis  fut  suivi  par 
le  plus  grand  nombre  des  autres  pré- 
lats. 

Concile  d'Ingelheim,  97g,  qui  nous  four- 
nit une  preuve  de  Tantiqiitë  des  églises 
de  la  première  Germanie  :  l'archevêque 
de  Trêves  fit  part  aux  Pci  es  de  la  dé- 
couverte qu'il  venoit  de  faire  du  corps 
de  saint  Ceise,  l'un  de  sis  prédéces- 
seurs ,  mort ,  suivant  leur  persuasion , 
Tan  i43< 

Concile  de  Reims ,  987  «  où  l'on  excom- 
munie Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire, 
et  alors  chanoine  de  Laon,  comme  étant 
convaincu  de  connivenceavec  son  oncle 
Charles  de  Lorraine ,  qui  ravageoit  la 
France  pour  en  obtenir  le  trône.  Ce 
jeune  prince,  ayant  été  absous  peu 
après,  fut  élu  des  Tannée  suivante  pour 
le  sic'ge  de  Reims. 

Concile  de  Rome,  989 ,  où  le  pape  refuse 
formellement  de  recevoir  l'abdication 
de  saint  Adalbert  évcque  de  Prague. 

Concile  de  Charroux ,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers, 989,  où  Ton  prononce  anathéme 
contre  ceux  qui  détruisent  les  églises , 
contre  ceux  qui  ravissent  les  biens  des 
pauvres  et  contre  ceux  qui  frappent  les 
clercs. 

Conciliabule  ou  assemblée  de  saint  Baie 
près  de  Reims,  991 ,  où  l'archevêque 
Arnoul,  de  la  maison  des  Carlovi  ngieni, 
fut  dépose,  à  la  sollicitation  de  Hu- 
giies-Capet,  et  Gcrbert  mis  en  sa  place. 

Concile  de  Latran ,  998.  On  y  trouve , 
dans  l'acte  de  canonisation  de  saint 
Udalric  d'Ausbourg,  le  premier  exem- 
ple qui  nous  soit  connu  de  cette  céré- 
monie faite  en  forme,  et  dont  nous 
ayons  la  bulle  du  pape. 

Concile  d'Anso. ,  près  de  Lyon ,  994 1  où 
Ton  di'icudit  de  s'occuper  d'œuvres 
se  viles  dès  Ir  .«nmcdi  après  none.  On  y 
ordonna  r.>iistiiiv(iru  pour  le  mercredi, 
'^t  le  jeùnr  pour  le  vcuditdi.  Ce  cou- 
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cil  en  différentes  éditions,  est  dalé 
mal  à  propos  de  l'année  990. 

Concile  ds  Muuzon,  au  diocèse  de  Reims, 
9^5.  Gerbert  y  jplaida  sa  cause  clo- 
quemment;  mais,  comme  elle  étoit 
mauvaise ,  Léon ,  légat  du  pape  et  pré- 
sident à  tfi  concile,  lui  ordonna  de  s'ab- 
stenir de  l'office  divin  jusqu'au  concile 
suivant,  qui  prononça  en  faveur  d' Ar- 
noul ,  et  dont  le  jugement  fut  envoyé 
à  Rome.  Aimoin  dit  que,  dans  ce  con- 
cile ,  l'év {que  de  Verdun  harangua  eu 
français. 

Concile  de  Pavie ,  997,  par  Grégoire  V. 
Le  sénateur  Crescence  qui  tyrannisoit 
Borne,  et  l'antipa;<e  Philagathe  ou 
Jean  XYII,  y  furent  excommuniés. 
C'est  seulement  danf  ce  concile  que  le 
pape  confirma  le  rétablissement  d' Ar- 
noul sur  le  siège  de  Reims. 

Concile  de  Rome,  998,  en  prâence  de 
l'empereur  Othon  ÛI.  On  y  fit  huit  ca- 
nons ,  dont  le  premier  porte  que  le  roi 
Robert  quittera  Berthe  sa  parente ,  et 
qu'ils  feront  l'un  et  l'autre  la  pénitence 
prescrite  par  les  lois  de  l'Ëglise ,  sous 
peine  d'excommunication.  Le  second 
suspend  l'archevêque  de  Tours  qui 
avnit  béni  leur  mariage.  Le  troisième 
dépose  l'évêque  de  Mersbourg ,  si  c'est 
par  ambition ,  et  sans  l'élection  cano- 
nique ,  qu'il  est  arrivé  sur  le  siège  de 
Magdebourg.  Dans  le  5.^ ,  le  pape  de- 
pose  un  autre  évêque  ordonné  contre 
les  canons. 

Concile  de  Ravenne ,  998 ,  ou  Gerbert , 
devenu  archevêque  de  cette  ville ,  abo- 
lit une  mauvaise  coutume  introduite  à 
la  consécration  des  évêques  :  un  sous- 
diacre  leur  veudoit  l'hostie  consacrée 
qu'ils  reccvoicnt  dans  cette  cérémonie. 

Concile  de  Gnesne ,  999.  Othon  111,  au- 
torisé par  le  pape ,  érige  cette  ville  eu 
métropole  pour  la  Pologne,  cl  en 
nomme  premier  archevêque  Gaudcnce, 
frère  de  saint  Adalbcrt.  Cette  crcctiuii 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  fui  laite 
sans  l'agrément  ou  la  pcrmiiision  do 
l'archevêque  de  ]Vlagdchouif<; ,  de  qui 
qui  dcpcndoil  alors  lu  Pologne. 
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C»ncile  dt  Poitiers ,  lOOO ,  pour  le  réia-  moins  cuntmoilc  que  celui  que  nous 

blissement  de  la  discipline  ccclcsiasti-  suivons  actuellement, 

que.  On  y  défendit  sous  peine  de  de'-  Concile  de  Léon  en  Espagne,  1020,  coni- 

sradation ,  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  posé  de  mânie  d'évêques  et  de  sci- 

d'avoir  des  femmes  chez  eux.  gncurs,  pour  le  rétablissement  de  la 

Concile  de  Rome ,  looi ,  composé  de  17  distipline  ecclésiastique  et  du  gouver- 

rveques  d'Italie  et  trois  d'Allema(;ne.  nement  civil. 

Gerbert  ou  Silvestrell  y  confirma  saint  Concile  de  Pavie,  loaa ,  pour  corriger  la 

Bernouard,  évequed'Hildeslieim.dans  vie  licencieuse  du  cierge.  L'empereur 

la  possession  d*un  monastère  que  lui  ordonna  des  peines  temporelles  contre 

disputoitrarclievêquedeMayence.Six  tiv*  qui  n'observeroicnt  pas  ces  ca- 

roois  après,  au  concile  de  Polden ,  un  nons. 

Irgat  suspendit  de  toute  (onction  épi-  Concile  de  Sclingslad,  102a.  On  y  dé- 

scopale  cet  archevêque,  comme  n'ayant  fendit  aux  prêtres  de  dire  plus  de  tiois 

pas  voulu  satisfaire  à  saint  Bemouard.  messes  par  jour. 

Concile  de  Rome ,  looa ,  où  le  pape  Sil-  Concile  d'Orléans ,  loaa ,  contre  les  nou- 

vestre  II  conGrme  l'exemption  d'un  veaux  manichéens, 

monastère  de  Pérouse,  contre  les  pré-  Concile  de  Mayence,   ioa3,  national 

tentions  de  l'évéque.  Les  actes  de  ce  pour  l'Allemagne  contre  les  désordres 


concile  font  penser  à  quelque  criti- 
ques, qu'alors  le  consentement  de  l'é- 
vèque  diocésain  étoit  jugé  nécessaire  à 
Rome  pour  la  validité  du  prit^ilége.  (Y. 
Libb.  t.  9. ,  p.  ia47  ;  et  art  de  vdrif. 
les  dates). 
Concile  de  Constance,  lOoS,  où  l'on  con- 


qui  y  régnoient. 
Concile  d'Anse ,  1027,  qui  obligea  l'ar- 
chevêque de  Vienne  à  faire  satisfaction 
à  l'cveque  de  Mâcon  pour  avoir  or- 
donné à  Cluny  des  moines,  suivant  un 
privilège  que  l'on  crut  contraire  aux 
canons. 


damne  des  lettres  qui   se  débitoient  Concile  de  Charroux,  1027  ^^  lOaS, 

comme  venues  du  ciel ,  à  l'occasion  contre  les  manichéens, 

d'une  famine  qui  désoloit  l'Allemagne.  Conciles  de  Limoges,  1029  <^^  '^^i ,  en 

Concile  d'Enham,  en  Angleterre,  1009,  faveur  de  l'apostolat  de  saint  Martial, 

présidé  par  saint  Wulstan,  archevêque  Conciles  dans  l'Aquitaine,  la  Provence  et 

d'Yorck;  assemblée  mixte,  composée  leLyonnuis,  io34,  pour  la  conserva- 


des  seigneurs  laïques ,  et  des  évêques , 
pour  procéder  efficacement  h  la  réfor- 
mation  des  moeurs  et  de  la  discipline. 
L'un  des  trente^eux  canons  qu'on  y 
fit ,  ordonne  aux  prêtres  de  garder  la 


tion  de  la  foi,  l'amendement  des 
mœurs,  et  le  rétablissement  de  la  paix. 
|1  y  fut  aussi  réglé  qu'on  jeûnerait  le 
vendredi  et  qu'on  s'abstiendroit  de 
viande  le  samedi. 


continence  et  qu'ils  auront  les  privi-   Concile  de  Rome,  1089  ou  1040,  dans 


léges  des  nobles.  Un  autre  prescrit  un 
jeûne  pour  chaque  vendredi ,  i  moins 
que  ce  jour  ne  soit  une  fête.  Le  30.* 
veut  qu'on  reçoive  l'eucharistie  au 
moins  trois  fois  dans  l'année. 
Concile  de  Nimrgue,  loib.  On  y  ordonne 
i^iie,  pendant  la  mesjc,  le  corps  de 


lequel  le  pape  Benoît  IX  condamne  Bré- 
tislas,  duc  de  Bohême,  à  construire  un 
monastère  à  ses  dépens,  pour  avoir  en- 
levé de  Gnesne  les  reliques  de  saint 
Adalbert,  et  les  avoir  transportées  à 
Prague.  Co  duc  avoit  au;>si  pille  la 
ville. 


Notre-Seigneur  Jésus-Christscra  placé,  Pj-jsieurs conciles  en  Franco.  iO^t,  pour 

5>ir  l'autel ,  à  la  gauche  du  prêtre  it  le  établir  la  trêve  de  Dieu ,  portant  que  , 

rnlicc  à  la  droite.  Cet  usa^c  ne  s'rst  pat  drpi<i$  le  mercredi  soir  jusqu^au  luii<li 

iiiaititciiu  ;  sans  duulc,  parce  (^u'il  étoit  matii< ,  personne  ne  prendroit  •^icn  par 
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fcfce  ,  ne  tircroit  vengeance  d'aucune 
injure ,  et  nVxigeroit  point  de  gage 
d'une  caution. 
Concile  de  Rome,  io47«  On  y  ordonna, 
celon  Pierre-Damîen  (op.  37,  c.  56), 
que  ce  ne  seroit  qu'avec  la  permission 


manuels  dès  le  samedi  soir,  et  d'asitister 
ledimanche  aux  inclines,  à  la  messe  ut 
aux  autres  offices.  On  prescrit  ensuite 
le  jeûne  de  tous  les  vendredis,  et  on  dé- 
clare que  les  dglisea  sont  des  lieux  d'a- 
sile. 


de  l'empereur  qu'on  donneroit  un  ëvâ-  Concile  de  Mayence,  io5i ,  où  Ton  fit 


que  à  l'église  de  Bome 
Concile  de  Reims ,  io49  *  ^  "^"^  P^P* 
Léon  IX  le  fit  tenir  et  le  présida,  mal- 
gré l'opposition  des  courtisans  qui  en 
dKtournoient  le  roi.  Il  s'y  trouva  vingt 


un  décret  contre  les  mariages  des  pr» 

très. 
Concile  de  Bamberg ,  io5a ,  où  Léon  IX 

confirme  les  privilèges  de  celte  église, 

en  présence  de  l'empereur  Henri  III. 
ëvêques  et  plus  de  cinquante  abbés.  On  Concile  de  Mantoue,  io53  ou  io5a.  Les 
y  fit  l'examen  des  simoniaques ,  et  on  évoques  qui  redoutoient  la  juste  sévc- 
en  déposa  plusieurs.  On  remédia  aussi  rite  de  Léon  IX ,  qui  le  présidoit,  ren- 
à  beaucoup  d'autres  abus  qui  «voient  di;  i^nt  cette  assemblée  inutile  par  1« 
cours  dans  l'église  gallicane ,  et  dont  le  trouble  qu'ils  y  excitèrent, 
principal  étoit  la  simonie.  C'est  dass  Concile  de  Roire ,  io53,  par  saint  Léon 
ce  toncile  qu'on  cbanla  pour  la  pre-       IX.  Il  n'en  reste  que  la  lettre  adressée 


micre  fois ,  l'hymne ,  Veni,  Creator. 

Concile  de  Mayence,  1049.  Le  pape  y 
condamna ,  comme  dans  le  précédent , 
la  simonie  et  le  mariage  des  prêtres. 

Concile  de  Tours,  io5o ,  par  un  légat  da 


aux  évêques  de  Vénétieet  d'Istrie,  por- 
tant que  l'église  de  Grado  sera  recon- 
nue pour  métropole  de  ces  deux  pro- 
vinces, conformément  aux  privilèges 
des  papes. 


pape  :  c'est  le  premier  qui  se  soit  tenu  Faux  concile  de  Constantinople  io54i  où 
contre  l'hérésie  naissante  de  Bérenger*  Michel-Cérulaire  anathématise  les  lé- 
D.  Jiouquet.  gats  du  pape  et  l'écrit  qu'ils  avoient  dc- 

Conciles  de  Rome ,  de  Yerceîl ,  de  Paris,  posé  sur  l'autel  de  sainte  Sophie,  avant 
io5o ,  contre  l'hérésie  de  Bérenger.  leur  départ* 

Concile  de  Coyança ,  en  Espagne,  loSo.'  Concile  deNarbonne,  I054i  où  l'oncon- 
rïeuf  évoques,  en  présence  du  roi  Fer>  firme  la  trêve  de  Dieu  et  prononce  des 
dinand  l  .**  et  de  la  reine  Sanche,  qui  est  peines  spirituelles  et  temporelles  contre 
nommée  la  première,  y  firent  treise  £••'      ses  violateurs. 

nons  ou  chapitres.  Le  premier  enjoint  Concile  de  Tours,  lo55,  qui  réduisit 
aux  évêques  de  remplir  dignement  leur       Bérenger  à  confesser  avec  serment  la 


ministère,  le  troisième  interdit  aux  laV» 
qucs  toute  autorité  sur  les  églises  et  sur 
la  personne  des  clercs.  Le  cinquième 
ordonne  aux  archidiacres  de  ne  pré- 
senter aux  orditutions  que  des  clercs 
qui  sachent  le  psautier,  les  hymnes, 
les  cantiques,  les  épîtres,  les  évan- 
giles, les  oraisons.  On  y  défend  aux 
prclres  d'assister  aux  festins  de  noces  ; 


foi  commune  de  l'Eglise ,  et  à  la  sous- 
crire de  sa  main.  Les  légats,  qui  prcsi- 
doient,  le  croyant  converti,  le  lefu- 
rent  à  la  communion.  Sur  les  plaintes 
de  l'empereur  Henri  III ,  le  concile , 
après  en  avoir  écrit  au  pape,  ordonna 
an  roi  de  Castille,  Ferdinand  I,  de 
quitter  le  titre  d'empereur  qu'il  avoit 
usurpé  :  à  quoi  il  obéit. 


«t  ou  leur  piescrit  la  plus  grande  mo-  Couicile  de  Rouen ,  io55 ,  où  l'on  trouve 

dcsiie,  s'ils  se  trouvent  aux  festins  qui  une  confcMion  de  foi  des  plus  précises, 

se  font  aux  inhumations  ;  l'on  doit  ap-  louchant  lemystcie  de  la  présence  rcellc 

peler  les  pauvres  et  les  infirmes  ,  afin  et  de  la  transsubstantiation, 

qu'ils  prient  pour  l'âme  du  dcruiil.  Le  Concile  de  Landaff ,  au  pays  de  GalUs  , 

sisicme  ordonne  de  cesser  les  travaux  loSG  ,  où  la  famille  royale  est  cxcont* 
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fnonif'e  pour  avoir  insultiS  Tévcque  de  qualités  que  doivent  avoir  les  ëveques 

cette  ville.  V^'^  seront  ordonnés  pour  les  nouveaux 

Concile  de  Toulouse ,  lo56 ,  où  dix-halt  sièges  érigés  en  Daneœarck. 

évoques  font  treize  canons  pour  abolir  Concile  de  Châlons-sur-Saâne,  io63,  par 

la  simonie  et  orionner  le  célibat  ecclé-  le  légat  Pierre  Damien.  On  y  corrigea 

siastiquc ,  pour  empêcher  l'usurpation  plusieurs  abus  et  on  y  confirma  les  pri 


des  biens  des  églises  et  remédier  à  di 
veis  abus. 

Concile  de  Cologne,  loSy ,  o&  le  comte 
de  Flandre  est  réconcilié  avec  le  jeune 
roi  Henri  IV,  par  l'entremise  du  pape 
Victor  II.  On  y  fit  des  règlements  pour 
la  reforme  du  clergé. 

Coticile  de  Rome,  loSg,  où  l'on  dit 
que  fut  couronne  le  pape  P^icolas  II. 
L'archidiacre  Hildebrand,  qui  fit  la  cé- 
rémonie, mit  sur  la  Icle  du  pontife  une 
couronne  royale ,  dont  le  cercle  infé- 
rieur purtoit  cette  inscription,  Coruna 


viléges  de  Cluny,  que  l'évêque  de  Ma- 
ton attaquoit.  Celui-ci  fut  condamné 
à  jeûner  huit  jours  au  pain  et  à  l'eau , 
quoique  ces  mêmes  privilèges  eussent 
été  rejetés  au  concile  d'Anse  en  loaS. 
Ils  avoient  été  depuis  reconnus  et  con- 
firmés par  plusieurs  souverains  ponti- 
fes ,  en  sorte  qu'ils  n'étoieut  plus  dou- 
teux ou  contestables ,  comme  en  lOaS. 
Concile  de  Borne,  io63,  qui  refusa  d'ac» 
corder  aux  moines  de  Vallombrtuse 
l'épreuve  du  feu,  contre  Pierre  de  Flo- 


rence ,  accusé  de  simonie. 

regrii  de  manu  Dei;  et  le  second  cer-  Concile  de  Rome ,  io65 ,  sur  les  degrés 

de,  Diadema  imperiide  manu  Pétri.  de  consanguinité  par  rapport  au  ma- 

Mais  'e  couronnement  est  du  i8  jau-  riagc.  L'opiniâtreté  de  ceux  qui  s'op- 

vier;  et  le  concile  n'eut  lieu  que  le  i3  posèrent  à  ces  décisions,  fut  appelée 

avril.  Le  pape,  à  la  tête  de  Ii3  évc-  l'hérésie  des  incestueux, 

qucs ,  y  rendit  un  décret  célèbre  con-  Concile  de  Coc:'.?.ntinop1e ,  1066,  tenu 

cernant  l'élection  du  pontife  romain ,  par  le  patriarche  Jean-Xiphilin,  contre 

quand  le  siège  seroit  vacant.  C'est  à  ce  le.>  mariages  incestueux, 

concile ,  qui  ordonne  la  vie  commune  Concile  de  Spalato  en  Dalmatie,  1067 , 

aux  clercs ,  qu'on  rapporte  l'origine  où  Maînard ,  légat  du  saint  Siège,  in- 


dcs  chanoines  réguliers. 
Concile  d'Arles,  1069,  par  les  légats  du 
pape.  Le  comte  de  Narbonne  y  pré- 
sente une  requêi*!  contre  son  archevê- 
que qui  l'avoit  inj.-utement  excommu- 
nié. 


terdit  aux  Dalmates  l'usage  de  la  lan- 
gue sclavone  dans  l'office  divin.  Tou- 
tefois ils  suivent  encore  aujourd'hui  cet 
usage  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le 
sclavon  de  la  liturgie  est  bien  différent 
du  sclavon  vulgaire. 


Concile  de  Vienne,  1060,  par  le  légat   Concile  de  Girone,  1068,  par  le  légat 


Etienne,  pour  abolir  la  simonie,  et  ob- 
liger les  ecclésiastiques  à  garder  le  cé- 
libat. 
Concile  de  Tours ,  1060 ,  par  le  légat ,  et 
où  l'on  renouvelle  les  canons  de  celui 


Hugues  le  Blanc.  On  y  fit  plusieurs  ca^ 
nous  contre  les  r.bus  ;  et  la  trêve  de  Dieu 
y  fut  confirmée  par  l'autorité  du  pape, 
sous  peine  d'excommunication  contre 
les  infracteurs. 


de  Vienae.  Ce  concile  étant  daté  du   Concile  de  Mayence,  1069,  où  le  roi 
premier  mars  xo6o,  indiction  xill,        Henri  IV  croyoit  faire  casser  son  ma- 


Gallts , 
cicom» 


nous  apprend,  qu'au  moins  dans  ce 
pays  le  commencement  de  l'année  se 
comptoit  déjà  du  premier  janvier,  ou 
de  noël. 
Concile  de  Slesvric,  1061 ,  par  l'arche- 
vuquc  de  Hambourg    On  a  traite  dus 


riage  avec  Berthe  qu*il  a  voit  épousée 
depuis  trois  ans  ;  mais  le  légat  Pierre 
Damien ,  qui  ctuit  prcsent ,  lui  défen- 
dit de  la  part  du  pape  Alexandre  il 
d'exécuter  son  dessein.  Le  prince  dé- 
bauché et  livré  à  du  courtisans  aussi 
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criminels  continua  toutefois  de  mépri- 
ser ri  de  maltraiter  sa  Temme. 

Concile  d*Anse ,  1070,  dont  la  date  fait 
voir,  que  dans  le  paysdeLyon,  comme 
en  bien  d'autres  piovintes ,  on  com- 
mcnçoiit  alors  Tannde  au  premier  de 
janvier,  ou  à  l^Oël. 

Concile  de  Rouen,  107a.  On  y  défend 


cieuz  qui  étuit  venu  lire  .sa  prdiendiio 
déposition  au  milieu  de  rassemLloe, 
consulte  les  Pères;  et  de  leur  conscnte- 
meut  unanime,  usant  de  rcpicsailles, 
il  prononce  qu'Henri  IV  rui  de  Germa- 
nie est  Cxcoiiimunié ,  anathcmali.se, 
privé  de  son  royaume ,  et  su  sujets  ali- 
sous  du  serment  de  fidélité. 


aux  prêtres  de  baptiser  sans  être  à  jeun,  Assemblée  de  Forcheim  en  Franconic, 

hors  le  cas  de  nécessité;  de  réserver  1077,011  Rodolphe,  ducdeSouabe,  l'ut 

reuchaiistie  et  Peau  bénite  au-delà  de  élu  roi ,  à  la  place  de  Henri  IV. 

huit  jours  ;  de  faire  les  mariages  en  se-  Concile  d'Autun ,  1077,  par  le  Irgat  H«i- 

cret  ni  après  dîner.  Un  autre  canon  gués  de  Die.  Uysuspendit  deses  fonc- 


égalemcnt  remarquable  poitc  que  les 
prêtres  seront  déposés  par  six  évêqucs 
ou  leurs  fondés  de  pouvoir,  et  les  dia- 
cres par  trois. 
Concile  de  Châlons-sur-Saône ,  1073, 
par  le  légat  Girard.  On  y  dépose  l'évê- 
quo  de  Die  qui  cloit  simoniaque ,  et  on 
lui  substitue  un  prêtre  de  Tëglisc  de 
Lyon. 


tions  Manassès  de  Reims,  que  saint 
Bruno  avoit  accuse  d'être  simoniaque 
et  d'avoir  usurpé  cet  archevêché.  Les 
archevêques  de  Tours,  de  Sens,  de  Be- 
sançon et  l'ëvcque  de  Chartres  y  furent 
interdits,  pour  ne  s'être  point  rendus 
nu  concile.  Mais  Grégoire  VII ,  sati»- 
fait  de  leurs  raisons ,  le^  releva  prurap- 
tement. 


Conciles  de  Rome,  I074«ti075,  oùGré-  Concile  de  Rome,  1O79.  Bérenger,  en 

goirc  Vit  rendit  dcsdécrcU  sévèicscon-  présence  de  i5o  évêqucset  de  Grégoire 

tic  la  simonie,  l'incontinence  des  clercs  VII,  y  fit  profession  de  la  foi  de  l'E- 

ct  les  investitures.  Ce  concile  est  le  pre-  glise  sur  l'eucharistie ,  contre  laquelle 

inicr  tenu  sous  Grégoire  Vit.  il  écrivit  encore,  dés  qu'il  fut  de  retour 

Concile  de  Paris ,  1074  ou  1075  (rejeté)*  en  France. 

Saînl  Gauthier,  abbé  de  Pontoise,  y  fut  Concile  de  Rome ,  1080.  Rodolphe ,  qui 

rouvert  d'opprobres ,  chargé  de  coups  venoit   de   remporter  la  victoire  sur 


et  chassé  honteusement  pour  avoir  sou- 
tenu le  décret  de  Grégoire  Vtl  qui  dé- 
fendoit  d'entendre  la  messe  des  prêtres 
concubinaires. 

oncilesde  Wincbestre,  1076.  On  pré- 
tend qu'il  y  fut  statué  que  les  prêtres 
de  la  campagne  ne  seroient  point  obli- 
gésàrenvojcr  les  femmes  qu'ilsavoient, 
mais  qu'ils  n'en  prendroient  plus  à  l'a- 
venir. 


Henri ,  fut  déclaré  le  vrai  roi,  et  Henri 
fut  excommunié  de  nouveau,  et  dépos- 
sédé du  royaume. 
Concile  de  Burgos,  1080.  Le  roi  Al- 
phonse VI  y  fit  substituer  l'office  ro- 
main à  l'office  gothique  ou  mozarahi- 
que,  nonobstant  même  le  duel  qui  avuit 
été  ordonné  à  ce  sujet ,  et  où  le  cham» 
pion  de  l'office  gothique  avoil  eu  l'a- 
vantage sur  celui  du  romain. 


Conciliabule  de  Vorms,  1076,  présidé   Concile  de  Lillebonne,  en  r^ormandie , 
par  Hugues  le  Blanc,  que  Grégoire  VII        loSo.  On  y  voit  que  la  licence  étoit  si 


avoit  condamné  pour  ses  mœuis  déré- 
glées et  la  protection  qu'il  accordoit  aux 
simoniaqucs.  Sur  un  tissu  de  crimes 
supposés,  Henri  IV  y  fait  prononcer  la 


grande  que  le  roi  Guillaume  le  Con- 
quérant fut  obligé  de  suppléer  à  la  né 
gligence  des  évcques  et  de  punir  lul- 
mdmc  les  clercs  concubinaires. 


dcpo.sition  di!  pape ,  et  envoie  pour  la  Concile  de  Saintes,   108 1,  où  le  l<'a;at 

notifier  un  clerc  à  Rome.  Hu;j[ucs  ilc  Die  somme  l'cvêque  de  Dol, 

Ccnrilc  dp  Rome,  107G,  où  Grégoire  Vil,  proscnt,  de  montrer,  ainsi  qu'il  l'avoit 

après  avoir  sauvé  la  vie  au  cleic  auda-  promis  à  Grégoire  Vil ,  les  Imites  sur 


qui 
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lasquelles  il  ae  fondoit  pour  prendre  le 
litre  de metropolitaîn.  LVvëque  restant 
muet ,  un  de  ses  clercs  produisit  une 
fausse  bulle  d* Adrien ,  qui  fut  rejetce , 
sans  ddciïion  finale. 

(«ncile  de  Rome ,  io83.  Grégoire  Vil  y 
parla  si  éloquemmcnt  sur  les  maux  de 
l'Eglise,  que  toute  l'assemblée  fondit 
en  larmes.  Il  n'y  renouvela  point  nom- 
mément l'excommunicalion  contre 
Henri ,  mais  il  la  prononça  contre  qui- 
conque l'avoit  détourné  ou  empêché  de 
venir  à  Rome,  selon  qu'il  Tavoit  pro- 
mis. 

Concile  de  Rome,  r.084.  Le  pape,  déli- 
vré par  Robert  Guiscard ,  réitère  l'ex- 
^mmunication  contre  l'antipape  Gai- 
bert ,  le  roi  Henri  et  leurs  partisans. 

Concile  de  Guedlimbourg  en  Saxe,  lo85.^ 
en  présence  d^Uerman  de  Luxembourg, 
donné  de  nouveau  pour  rival  à  l'empe- 
reur Henri  IV.  On  y  exalta  trop  peut- 
ilTt  la  puissance  pontificale  ;  on  y  ana:- 
Ihématisa  l'antipapeGuibert,  avccooM 
autres  prélats  ëvSqacs  ou  cardinaux; 
on  y  déclara  nulles ,  quant  aux  effets, 
toutes  les  ordinations  faites  par  les  ex- 
communiés ;  on  y  ordonna  rigourciufr' 
ment  la  continence  k  toiu  les  clercs  con- 
stitués dans  les  ordres  majeurs;  on  y 
interdit  l'usage  desœafset  du  fromage 
pendant  le  carême. 

Concile  de  Rénévent,  1087.  Le  pape  Vic- 
tor III  y  déposa  Gnibert  et  l'anathéma- 
tisa ,  et  de  l'avis  de  tout  le  concile ,  il 
défendit  les  investituressous  peine  d'ex- 
communication. 

Concile  de  Melfe,  tenu  en  1089  par  le 
pape  Urbain  II,  contre  la  simonie, 
Yincontinence  et  le  luxe  des  clercs.  Le 
duc  Roger  y  fit  hommage-lige  au  pape. 
Zvncile  de  Léon,  logi.  On  y  statua  que 
l'office  divin  se  cclébreroit  en  Espagne 
selon  la  règle  de  saint  Isidore ,  et  qu'à 
Pavrnir,  dans  tous  les  actes  ecclésiasti- 
ques ,  on  se  serviroit  de  l'écriture  gau- 
loise ,  au  lieu  de  la  gothique. 
Concile  d'Etampes,  vers  109a.  Yves  de 
Chartres,  voyant  qu'on  vuuloit  con- 
tester sou  élection  par  le  clergé  ,  et  sa 
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consécration  par  le  pape,  parce  que  son 
prédécesseur  dépose  vivoit  eacore ,  en 
appelle  à  Rome. 

Concile  de  Soissons ,  vers  l'an  loga ,  où 
les  erreurs  de  Roscelin  furent  proscii- 
tes ,  et  l'auteur  obligé  d'abjurer. 

Concile  de  Hongrie,  109a.  Le  clergé,  de 
concert  avec  le  n>i  et  la  noblesse ,  y  fit 
un  corps  de  lois  ecclésiastiques  et  ci- 
viles. 

Concile  de  Cantorbéri,  logS,  pour  le 
sacre  de  saint  Anselme.  Cette  église  y 
est  appelée  prùnatiak  (et  non  métro- 
pole) de  toute  l'Angleterre. 

Coaeile de  Constance,  1094,  qui  défen- 
dit d'entendre  l'office  célébré  par  les 
prêtres  coupables  de  simonie  ou  d'iu- 
continence.  On  y  régla  aussi  qu'il  n'y 
aurait  que  trois  lltcs  obligées  dans  les 
semai  nu  de  pâqucset  de  la  pentecôte  ; 
jusqu'alors  on  chômoit  la  semaine  en- 
tière. 

Concile  d'Autun,  1094.  Trente-deux  évo- 
ques et  plusieurs  abbés ,  présidés  par  le 
légat  Hugues  de  Lyon ,  y  renouvellent 
l'excommunication  contre  Henri  IV  et 
son  antipape  Guibert.  Le  roi  Philippe 
y  est  excomii.unié ,  pour  avoir  épousé 
Bertrade  du  vivant  de  sa  femme  légi- 
time. I 

Concile  de  Plaisance,  1096,  oh,  avec  le 
pape  Urbain  II,  se  trouvèrent  aoo  évo- 
ques, près  de  4000  clercs,  et  plus  «le 
3oooo  laïques.  Ce  concile  qui  se  tint  en 
pleine  campagne ,  à  cause  de  la  multi- 
tude des  assistants,  nous  apprend  l'ori- 
gine positive  des  croisades.  Ce  fut  là 
que  commençti  la  ligue  des  Grecs  et  dt-t 
Latins  contre  les  infidèles  de  rOrieiii , 
par  le  moyen  des  ambassadeurs  que 
l'empereur  de  Constantinople  y  en  vo>  a 
solliciter  Tes  secours  des  Occidentauit. 
On  y  confii  ma  aussi  la  foi  de  la  pré- 
sence réelle,  contre  les  restes  de  la  secte 
de  Bérenger.  Les  simooiaques  et  les 
clercs  incontinents  y  furent  condamnes, 
et  l'on  y  fixa  le  jeûne  des  quatre-tcuips 
aux  incincs  jours  que  uuu&  1  observons 
encore. 
Cdiirile  «le  '^!crnnont  eu  Auvergne,  I(H|S. 

:i4 
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Outre  qo^on  y  confirma  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  aux  conciles  de  Melfe ,  de  B^- 
névent,  de  PlaÎMnce,  le  pape  Urbain 
y  publia  la  première  croisade.  Il  s'y 
trou  voit  treiee  arcbev^uei  et  deux  cents 
^vaques  ou  abbés;  d'autres  disent  même 
quatre  cents.  Pbilippe  y  fut  encore  ex- 
communie pour  son  mariage  avec  Ber- 
trade. 

Concile  de  I^orthausen  en  Thuringe, 
109S ,  contre  la  simonie  et  le  mariage 
des  prêtres. 

Concile  de  Saintes,  1096,  qui  ordonna 
«Je  jeûner  toutes  les  veilles  des  fêles 
d'apâtres. 

Concile  tenu  liKimes ,  I0g6 ,  par  Urbain 
II ,  qui  fit  maintenir  les  moines  dans 
rcscrcice  des  fonctions  sacerdotales.  On 
crait  que  le  roi  Philippe  y  fut  absous 
sur  sa  promesse  de  quitter  Bertrade. 

Concile  <le  Reims,  1097,  *>^  l'abbd  de 
saint  Rémi  fut  condamné  à  continuer 
de  rendre  obéissance  à  l'abbé  de  Mar- 
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moutler  dont  il  avoit  éli  moine.  Snr 
l'appel  de  l'abbé  de  saint  Rémi,  le  papa 
prononça  qu'un  moine  tiré  d'une  ab- 
baye pour  en  gouverner  une  autre , 
n'appartenoit  plus  4  la  première ,  mais 
Il  celle  dont  il  étoit  Tait  abbé. 

Concile  de  Bari ,  1098,  par  le  pape  Ur- 
bain II  il  la  tête  de  cent  quatre-vingt- 
trois  évêques.  On  y  prononça  Tana- 
tbcme  contre  tous  ceux  qui  nieroicnt 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  P«'Me 
et  du  Fils.  Saint  Anselme  de  Cantur- 
béri,  qui  avoit  porté  la  parole  contre  les 
Grecs,  obtint  aussi  par  ses  prières  qu'on 
n'excommuniât  pas  le  roi  d'ÂngIcIci  re 
qui  le  pcrsécutoit. 

Concile  de  Rome ,  1099  »  °^  ^*  P^pe  Ur- 
bain avec  cent-cinquante  évêques ,  au 
nombre  desquels  éloil  saint  Aiiselmi- , 
prononce  excommunication  contre  les 
laïques  qui  donnrroient  les  inveslilurcs 
des  c'glises,  et  contre  les  eccléiiasllque' 
qui  les  recevroient. 
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